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UNE  LÉGENDE   CIVAISTE 

d'après  une  version  de  l'inde  méridionale. 


M.  Gérard  Devèze,  qui  a  traduit  du  tamoul  la  légende  ci-après, 
me  demande  d*y  mettre  quelques  mots  d'introduction,  ou  plutôt, 
comme  disent  les  Anglais,  de  Vintroduire  lui-môme,  de  le  présenter 
aux  lecteurs  de  la  Revue.  J'accède  avec  d'autant  plus  de  plaisir  à  sa 
prière,  quoique  une  pareille  sorte  d'avai^t  propos  soit  sans-doute 
superflue,  que  M.  Devèze  est  un  des  auditeurs  que  je  suis  le  plus 
heureux  d\'ivoir  pu  réunir  autour  de  moi.  M.  Devèze  est  d'ailleurs 
un  siinskritiste  des  plus  habiles;  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance de  l'Inde  classique,  il  est  déjà  très  compétent  en  matière 
(le  tamoul,  bien  qu'il  ait  suivi  mes  seules  leçons. 

La  littérature  tamoule,  secondaire  sans  doute  et  relativement 
inférieure,  est  fort  importante  pourtant.  Ses  principaux  chefs-d'œuvre 
appartiennent  à  des  auteurs  jâmas  ou  çivaîstea.  Le  poème,  d'où  est 
extrait  ic  fragment  qu'on  va  lire,  est  çivaïste  et  nous  pensons  que 
les  Mythologues,  si  ce  mot  nous  est  permis,  ne  le  liront  pas  sans 
intérêt,  malgré  l'exagération  rhétoricale  et  les  périphrases  excessives 
de  certaines  strophes. 

Parisy  20  décembre  1883. 

Julien  ViNSON. 
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LÉGENDE  DE  LÀ  MONTAGNE  ROUGE  (0. 

ÇIVAMAYAM, 

1.  —  (Mârkândéya  dit  à  Nandikéçvara  :)  a  G  notre 
Père  I  ô  gracieux  Seigneur  !  ô  toi  qui  es  plein  de  mi- 
séricorde pour  ceux  qui  sont  à  tes  pieds  I  je  me  suis 
réjoui  dans  ma  pensée  de  la  magnificence  d'Aru^â  (2); 
(raconte-moi)  comment,  à  Tendroit  même  de  cette  grande 
station,  Çiva  a  pris  la  forme  d'une  colonne  de  feu,  et 
comment  celle-ci  s'est  ensuite  transformée  en  mon- 
tagne. 

2.  —  c  Dis-moi  la  douleur  que  ressentirent  Brahmâ  et 
Viççu  de  ne  pouvoir  connaître  la  tête  et  les  pieds  de  cette 
monlagne  brillante,  et  la  grâce  que  voulut  bien  leur 
accorder  Çiva,  A  bienheureux  qu'on  adore  sur  la  mon- 
tagne superbe  du  Kâilâsa,  orné  d*éléphants  pleins  d'ardeur 
aux  trompes  pareilles  à  des  montagnes  I  >  Il  dit,  et  le  Sei- 
gneur parla  en  ces  termes  : 

3.  —  Voici  ce  que  nous  apprend  la  sainte  Écriture  : 
«  Si  une  personne  pensait  en  esprit  i  oomoMttre  les  cinq 
grands  péchés  (3)  sur  cette  montagne^  le  fait  seul  d'avoir 
une  pareille  pensée  ferait  parvenir  cette  personne  à  la 

(1)  Premier  chant  de  VAmT^alapurà'i^  tamoul,  extrait  déve- 
loppé du  Skandapuràr^  (R%idrasomhitay  2«  partie,  VIII). 

(2)  La  Montagne  rouge. 

(3)  Homicide,  colère,  luxure,  vol,  ivresse.  —  M*  Vinson  les  a 
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béatitude  finale  qni  est  le  bien  sapréme  >.  Qnant  à  ceux 
qui  y  prieraient  avec  de  belles  paroles^  il  est  difficile  de 
dire  l'immense  profit  qu'ils  en  retireraient. 

4.  —  Parler  de  cette  montagne  sera  donc  une  cause  de 
prospérité  non-seulement  pour  vous,  mais  encore  pour 
nous-même.  Je  vais  dire  un  peu  comment  celui'  qui  a 
détruit  en  lui-même  les  voluptés  et  les  douleurs  s'est  déve- 
loppé jusqu'à  atteindre  les  limites  de  l'espace,  où  réside 
sa  splendeur  immense;  je  vais  dire  ce  qui  arriva  à 
Brahmà  et  à  Viç^u,  lorsqu'ils  eurent  invoqué  le  lingam 
bienheureux. 

5.  —  Aux  jours  où  tout  était  inerte,  Brahmâ,  Viççu, 
Rudra^  Mahêça,  le  grand  Sadâçiva,  le  principe  producteur 
(Vindu),  le  principe  dominateur  (Nâtha),  et  le  principe  de 
force  (Çakti)  étaient  contenus,  dans  cet  ordre,  dans  le 
grand  Çiva  neutre.  Ce  grand  Çiva  neutre  se  tenait,  absorbé 
dans  ses  pensées,  à  ^extrémité  des  tatvas  (1)  qui  domi- 
naient tout. 

comparés,  dans  la  strophe  tamoole  suivante,  aux  cinq  natures  de  ter- 
rains admises  par  Les  classiques  dravidiens  : 

Ar'amyamanatiarâgi  an^nkoleikkut^indjitai^it  -^  tur^aviyaf^ 
por*umeittèrmél  togtisinappâleinîndip  —  pur^aviyafkûmamullei 
kalavétnimarudam  pôgi  —  mara^viyam  neidal  vaigâ  varagadik'- 

c  Devenus  des  hommes  à  l'esprit  vertueux,  nous  franchirons  les 
montagnes  du  meu^e  pénible;  —  nous  nous  éloignerons,  sur  le 
char  de  la  patience  propre  à  la  pénitence,  des  déserts  de  la  colère 
amassée  ;  —  nous  fuirons  les  bois  de  Tamour  dont  la  nature  est 
extérieure  et  les  champs  cultivés  du  vol  ;  —  et,  sans  nous  arrêter 
aux  rivages  désolés  de  l'oubli  (ivresse),  nous  ariiverons  dans  Tocéan 
du  but  sapréme  9. 

(1)  Taiva^  essence  suprême. 
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6.  —  Les  cinq  princes  aimés,  épanouis  du  tatva  su- 
prême, qu'avait  produits  Teffusion  de  la  Çakti  développée 
du  grand  Çiva  neutre,  apparurent  successivement.  Puis, 
le  fils  de  Hari  (Brahmâ)  pensa  dans  son  esprit  à  créer  et 
à  produire  tous  les  êtres. 

7.  —  Alors  les  quatre  prêtres,  Marici,  Aâgira,  Puiastya 
et  Puhala,  ainsi  que  Krtu,  Âtri  et  Janapati  poussèrent 
tous  les  sept.  Ensuite,  le  bon  Dakça  naquît  de  l'orteil  du 
pied  droit  de  Brahmâ,  Bhrgu  sortit  de  sa  poitrine,  et  la 
Déesse  du  devoir  sortit  de  sa  bouche. 

8.  —  Parmi  les  cinq  fils  qu'il  avait  produits,  de  Ma- 
rici naquit  Kâçyapa;  le  bon  Dakça  créa  cinqfUante  femmes, 
dont  ce  Kâçyapa  eut  treize  enfants;  d'Âditi,  l'aînée  de  ces 
treize  enfants,  sortirent  les  dieux  toujours  en  éveil. 

9.  —  La  sœur  cadette,  qui  se  nommait  Diti,  douée  de 
beauté,  enfanta  consciemment  Hiraçya  et  Hira^yâkça,  qui 
furent  grands;  parmi  ces  fils  illustres,  Hiraçya  eut  cinq 
enfants  précieux,  y  compris  Prah]âdana.  Parmi  ces  cinq 
enfants. 

10.  —  Prâhlâdana  obtint  trois  fils  par  ses  austérités  ; 
et,  parmi  ces  fils  de  la  grâce,  Virôcana  fut  le  père  de 
Mahâbali;  Mahâbali  enfanta  le  nommé  Yânâçura;  celui-ci, 
ayant  vénéré  Hara,  demeura  à  adorer  Ârya. 

il.  ~  Un  autre,  qui  avait  la  force  d'une  montagne, 
fut  le  père  des  dix  Dânavas,  dont  le  premier  fut  Sambara  ; 
(parmi  eux)  la  belle  Siiihikâ  mit  au  monde  quatre  enfants^ 
dont  le  premier  était  le  triste  Râhu,  et  sa  sœur  cadette 
fut  la  mère  de  trois  Asuras  ; 

12.  —  Kâlâ  engendra  les  six  Kâlakêya;  Vinadâ  fut  mère 
de  quatre  fils,  sans  compter  Aruça  et  Garu4a  aux  longues 
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ailes;  Kadni,  aux  yeux  semblables  ï  du  poison^  engendra 
tous  les  nâgas, 

13.  —  De  Harçâ  naquit  le  groupe  de  filles,  dont  Rambâ 
est  la  première  ;  Uâ,  grâce  à  la  pénitence  que  daigna  faire 
un  muni^  mit  au  monde  les  Gandharva,  au  nombre  de 
deux  fois  huit;  et  de  Kapilâ,  dont  les  yeux  roulent  sem- 
blables à  des  glaives^  naquirent  dix  enfants. 

14.  —  Ai^iraet  Janapati  engendrèrent  les  Gândharva; 
la  belle  Atri  engendra  le  Soleil  et  la  Lune;  ceux  de  la  race 
de  Pulastya  eurent  les  Kinnara,  les  Vânara  et  les  Râkçasa 
orgueilleux  ;  Pulaha  lit  venir  an  monde  les  animaux,  après 
avoir  eu  les  excellents  Kimpuruça. 

15.  —  Janapati  eut  pour  fils  les  vertueux  Vasu;  Bhrgu 
eut  pour  fils  Kavi  et  Javana  ;  puis,  outre  ces  deux  enfants, 
il  engendra  la  belle  Lakçmi  ;  parmi  ces  jeunes  gens,  Kavi 
fut  le  père  de  Sukra. 

16.  —  Aa  moment  où  le  Soleil,  changé  en  un  beau 
coursier  mâle,  jeta  sa  semence  dans  les  deux  naseaux  de 
sa  femme  aux  grandes  qualités,  les  deux  Açvins  vinrent 
au  jour;  puis,  de  diverses  manières,  les  choses  animées 
et  inanimées  surgirent  en  longues  séries. 

17.  (Autre  mesure.)  —  Le  dieu  qui  habite  sur  le  lotus, 
à  cette  vue,  plein  d'orgueil,  s'écria  :  a  Tous  les  mondes 
sont  soumis  à  mes  lois  I  i  et,  s' élançant  dans  la  demeure 
du  puissant  Vi§9U,  il  se  présenta  devant  lui,  et,  provo- 
quant sa  haine,  jeta  ces  paroles  insultantes  à  l'auteur  des 
illusions,  qui  porte  une  guirlande  de  tulasi  (1)  où  bour- 
donnent les  abeilles  : 

(1)  Tuloêi,  basilic. 
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18.  —  «  J'ai  fait  successivement  les  sept  montagnes, 
principes  des  sept  mers,  les  sept  nuages,  les  sept  cavernes, 
les  sept  mondes  ;  puis,  j'ai  créé  les  hommes  en  commen- 
çant par  Marici,  qui  a  été  la  puissance  génératrice  ;  et  par 
un  acte  de  ma  large  volonté  j'ai  préparé  tout  ce  qui  vit 
florissant. 

19.  —  c  Les  fils  de  mes  fils^  les  habitants  du  ciel  et  les 
gurus,  ceux  qui  ont  été  les  grands  Dànavas,  à  commencer 
par  la  Lune,  les  princes  de  la  musique  :  Gàndharvas, 
Kimpurusa,  Siddha,  et  tous  ceux  qui  existent  aux  huit 
points  cardinaux,  à  commencer  par  Indra  I 

20.  —  a  Cesse  de  te  dire  prince  sans  qui  tout  suc- 
combe; oublie  de  m' appeler  ton  enfant  prince  du  lotus  ;  si, 
tremblant,  j'avais  failli  à  tout  créer,  comment  conserverais- 
tu  quelque  chose  ?  Peut-il  exister  une  peinture  sans  une 
surface  pour  la  recevoir  ? 

21 .  —  «  Si  tu  ne  bannis  pas  de  ton  cœur  l'orgueil  de 
tout  protéger,  je  vais  ordonner  de  l'en  arracher  à  quel- 
qu'un que  je  vais  créer  !  Plonge  dans  le  sein  de  la  mer 
fraîche  (la  mer  de  lait),  afin  de  t'y  cacher,  avant  que  la 
foule  des  Suras  ne  vienne  t'exterminer  ! 

22.  —  a  Grâce  à  la  colère  du  muni  Bhrgu,  pleia  de 
sagesse,  tu  as  obtenu  tes  dix  incarnations;  tu  n'aurais  pas 
seul  su  les  distinguer;  c'est  en  voyant  la  manière  dont  je 
t'ai  créé  en  dix  corps  que  tu  peux  réfléchir  sur  la  puis- 
sance infinie  de  mes  mains. 


».  —  «  Ne  me  lance  pas  cet  affront  de  dire  que  je 
suis  la  fleur  de  ton  nombril.  Tu  es  sorti  anciennement 
d'une  colonne  :  eh  bien  I  dis-moi,  peut-on  dire  que  cette 
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colonne  est  ton  père  ?  ou  peuUon  dire  qu'elle  est  ta  mère  ? 
Ne  sais-ta  pas  que  la  tige  du  bambou  est  dévorée  par  le 
feu  qui  est  né  en  elle  ?  i 

34.  —  Ces  paroles,  dites  par  le  dieu  du  Véda,  exci- 
tèrent la  haine  de  Vi wu  ;  irrité,  comme  si  un  incendie 
avait  pénétré  dans  ses  oreilles,  il  se  leva  avec  fureur,  et, 
avec  un  sourire  accompagné  de  fumée,  le  prince  de  la 
fortune  répondit  en  ces  termes  au  provocateur  : 

35.  —  t  Tu  ne  te  souviens  pas  de  la  manière  dont  tu 
es  venu  au  monde  ;  tu  ne  comprends  pas  que  tu  dois  dire 
à  mon  nombril  :  c  ma  mère  !  >  Tu  viens  de  lancer  ces  pa- 
roles, en  te  disant  :  «  Les  pères  n'admettent  pas  les  fautes 
de  leurs  petits  enfants  »  ;  mais  je  ne  supporterai  pas  que 
tu  me  méprises. 

36.  —  «J'ai  avalé  la  vie  de  cet  animal,  Kâifabha,  et 
de  Madhu,  bien  qu*ils  fussent  de  ma  race,  parce  qu'ils 
m'avaient  méprisé.  Y  a-t*il  lieu  de  s'occuper  de  son  degré 
de  parenté,  quand  quelqu'un  vous  fait  un  mal  certain  ? 
Et  qui  n'arracherait  pas  le  mal,  en  le  coupant  tout  de 
suite? 

37.  —  <  Lorsque  notre  ancêtre  (Çiva)  en  fureur  te  dé- 
pouilla de  ta  tête  en  te  l'arrachant,  n'as-tu  pas  eu  la 
chance  de  la  faire  refaire^  cette  tête,  grftce  à  moi  que  tu 
avais  chargé  de  ce  soin  ?  Avec  cette  vanité  de  te  dire  le 
chef  de  toute  chose,  est-ce  toi  qui  as  créé  la  terre,  que 
tient  la  couronne  du  serpent  à  la  tête  verte  (Çêça)? 

38.  — -  c  Ayant  pris  la  forme  d'un  poisson,  j'ai  donné 
au  monde  la  collection  des  Védas;  j'ai  vaincu  les  Dânavas, 

qui  usaient  de  sortilèges,   et  j'ai  bu  leur  vie Mais  il 

m'est  pénible  de  te  tuer,  et  je  crains,  de  même  que  l'on 
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respecte  Tàrbre  qu'on  a  planté^  quelque  vénéneux  qa*il 
soit  1. 

29.  —  Et,  après  avoir  ainsi  vomi  l'un  contre  l'autre 
tant  d'injures,  ils  furent  remplis  d'irritation  :  dressés,  ils 
battaient  leurs  épaules  de  la  paume  de  leurs  mains;  ils 
frappaient  du  pied  le  monde,  se  baissaient,  se  redres- 
saient, et  se  lançaient  des  regards  courroucés  de  leurs 
yeux  d'où  sortaient  sans  relâche  les  étincelles  d'un  feu 
abondant. 

30.  —  Alors,  les  montagnes  se  pulvérisèrent  ;  la  grande 
chaudière  (la  voûte  céleste)  se  fendit;  l'astre  aux  rayons 
brûlants  avec  l'astre  aux  rayons  frais  (le  soleil  et  la 
lune)  se  cachèrent;  le  serpent  (Çéça)  s' affaissa,  ne  pou- 
vant plus  supporter  le  fardeau  de  sa  tête  ;  et  les  dieux  re- 
muèrent les  yeux  (pour  la  première  fois),  pensant  que 
c'était  la  fin  des  Kalpas. 

31.  —  La  foule  des  étoiles  et  la  foule  des  nuées  tom- 
bèrent ;  tous  les  mondes  succombèrent  dans  la  souffrance  ; 
il  s'éleva  des  nuages  de  poussière  ;  toutes  les  rivières,  en 
commençant  par  la  Bbâgirathi  (le  Gange),  disparurent  ;  et 
les  huit  éléphants  des  points  cardinaux  mugirent  avec  des 
tressaillements  d'effroi. 

32.  —  Les  deux  adversaires  se  jetaient  l'un  contre 
Tautre,  se  repoussaient,  tombaient,  couraient  avec  préci- 
pitation, se  tordaient  ;  puis  ils  se  placèrent  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  en  se  disant  :  «  frappe  i  ;  et,  se  heurtant,  se 
frappant  à  coup3  redoublés,  ils  tournèrent  pareils  à  un 
tourbillon.  Alors,  comme  si  la  nuit  et  l'obscurité  étaient 
venues  tout  à  coup, 

—  Les  choses  qui  marchent  dans  l'air  se  mirent 
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à  ramper  et  à  sauter,  et  celles  qui  se  tiennent  droites,  im- 
mobiles, se  mirent  à  tournoyer  et  à  marcher;  les  essences 
précieuses  des  arbres  sacrés  furent  anéanties  ;  les  ténèbres 
s'étendirent  partout,  et  le  mont  Mêru  (i)  détruit  tomba 
dans  les  sept  mers  devenues  de  la  boue. 

34.  —  Ceui  qui  ne  dorment  pas,  croyant  arrivé  le 
moment  suprême,  furent  saisis  de  crainte  et  allèrent  trou- 
ver Indra.  Celui-ci,  avant  qu'ils  eussent  fait  le  récit  de  ce 
qui  était  arrivé,  leur  fit  part  de  toutes  les  douleurs  qu'il 
ressentait  lui-même;  puis  il  leur  demanda  pourquoi  ils 
étaient  venus. 

35.  —  c  Les  deux  seigneurs,  le  prince  des  Yêdas  et 
Nârâyaça  ont  engagé  un  grand  combat  sur  la  terre.  Pour 
tous  il  n'existe  point  d'autre  moyen  convenable  de  salut 
que  d'adorer  la  cause  suprême  :  voilà  l'affaire  qui  nous 
amène  auprès  de  vous  i,  dirent  (les  dieux  à  Indra). 

36.  —  Indra  acquiesça;  et  les  habitants  du  monde  des 
nâgas  vinrent  adorer  les  pieds  (de  Çiva)  semblables  à  des 
fleurs  sans  tâche,  et  lui  parlèrent  en  ces  termes  :  c  0 
Dieu  moitié-femme  !  mets  un  terme  à  la  douleur  que  nous 
causent  Viççu  et  Brahmâ  affolés.  Y  a-t-il  pour  les  enfants 
sur  la  terre  une  autre  assistance  que  celle  de  leur  mère? 

37.  —  c  Nous  sommes  venus  chercher  un  refuge^  en 
nous  rafraîchissant  dans  l'incommensurable  Océan  de  ta 
grâce  I  en  entrant  à  ton  service  pour  obtenir  le  bonheur 
suprême,  sans  éprouver  la  naissance  et  la  mort  qui  se 
répandent  obscures  sur  le  monde  semblablement  à  une 
roue  qui  tourne  sans  cesse. 

(1)  L'Himalaya. 


—  10  — 

38.  —  c  0  Dieu,  qui  nous  fais  la  faveur  de  la  science 
capable  de  détruire  Taffection  pleine  de  vilenie,  qui  ne 
peut  cesser  de  supporter  la  charge  du  corps  creusé  par 
les  vers  I  nous  sommes  venus  chercher  auprès  de  toi  uq 
refuge  capable  de  détruire  l'impureté  et  la  saleté,  qui  ne 
pourraient  se  guérir,  même  si  pendant  un  jour  entier  on 
prenait  un  bain  en  pleine  mer  ; 

39.  —  c  II  n'y  a  pas  pour  nous  d'autre  espérance  :  Fais- 
nous  cette  grâce »  Avant  même  que  les  habitants  do 

ciel  lui  ^  eussent  parlé  pour  lui  apprendre  toutes  ces 
choses,  celui  qui  a  un  œil  au  milieu  du  front  (Çiva)  avait 
tout  compris;  car  celui  qui  pénètre  au  milieu  des  innom- 
brables êtres,  comme  l'huile  de  sésame,  pouvait-il  ignorer 
cela? 

40.  (Autre  mesure.)  —  Désireux  d'éloigner  la  crainte 
du  cœur  de  tous  les  immortels  et  de  tous  les  muni  qui 
tremblaient;  désireux  de  terminer  la  haine  qui  divisait 
Brahmà,  le  Dieu  qui  demeure  sur  le  nénuphar,  et  l'heu- 
reux Viççu  qui  aime  sa  couche  sur  le  serpent  (Çêça);  et 
voulant  aussi  accorder  sa  grâce,  pour  que  l'arrangement 
de  tous  les  mondes  demeurât  le  même  sans  être  détruit, 
(le  grand  Çiva),  par  une  transformation  de  son  corps, 
devint  une  colonne  de  feu  d'une  grandeur  impossible  à 
déterminer  :  elle  devait  frapper  Brahmâ  et  Viççu  de 
stupeur. 

41 .  (Autre  mesure.)  —  La  colonne  grandit  sur  la  terre 
et  s'étendit  au-dessous  du  pâtâla  (1),  où  les  serpents  de- 
meurent semblables  à  de  grosses  racines;  elle  s'épanouit 

(1)  Monde  inférieur. 
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dans  tous  les  inondes  des  dieux  qui  ne  dorment  pas;  elle 
rompît  le  sommet  de  la  station  céleste«  où  réside  le  Dieu 
du  lotus  ea  fleurs  (Brahmâ),  traversa  toute  la  large  chau- 
dière (du  ciel)  et  s'accrut  comme  si  un  Mêru  de  feu 
s'était  formé  dans  l'immense  espace  qui  est  au-dessus  des 
vastes  régions  éthérées. 

43.  —  Cette  splendeur  éclatante  parcourut  le  monde 
entier  avec  une  rapidité  que  n'atteignent  pas  les  coursiers 
du  soleil;  son  éclat  était  pareil  à  celui  d'une  lampe,  que 
l'on  dresse  pour  chasser  les  ténèbres,  qui  sont  comme 
une  masse  de  perles  noires  :  on  aurait  dit  que  le  feu  sous- 
marin,  qu'aucun  arpenteur  ne  peut  mesurer,  s'était 
étendu  sur  toutes  les  mers  ;  celles-ci  parurent  être  cou- 
leur de  sang,  et  toutes  les  sept  montagnes  immenses 
devinrent  rouges,  comme  si  de  petites  étincelles  y  étaient 
tombées  en  se  détachant  de  la  colonne. 

43.  (Autre  mesure.)  —  Celui  qui  est  né  sur  le  nénu- 
phar et  le  chanteur  noir,  voyant  tout  en  feu  dnos  le  ciel, 
eurent  peur  et  se  séparèrent;  ils  n'aperçurent  pas  le 
rivage  du  salut  et  pensèrent  :  c  Notre  Seigneur  est-il 
compatissant  pour  les  pécheurs  aut  yeux  vils,  lui  que 
peuvent  voir  seulement  les  gens  aux  yeux  sages  ?  > 

44.  (Autre  mesure.)  —  Devant  cette  splendeur,  que 
l'œil  n'aurait  pu  que  difficilement  mesurer,  tous  deux 
furent  pleins  d'angoisse;  ils  réfléchirent  et  se  dirent  : 
«  Ils  seront  au  premier  rang,  ceux  qui  connaîtront  la  tête 
et  le  pied  de  cette  colonne  ».  Alors,  celui  qui  dort  cons- 
tamment sur  le  grand  serpent  (Viççiu)  se  mit  à  dire  :  c  Je 
connaîtrai  le  pied  de  cette  colonne  dans  la  terre  >,  et  il 
devint  sanglier.  Quant  à  Brahmâ,  il  se  hâta  de  prendre  la 
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forme  d'an  cygne,  et  s'enfuit  en  disant  :  c  Je  connaîtrai  le 
sommet  de  cette  colonne  dans  le  ciel  >. 

45.  —  Brabmà  se  hâta  de  s'envoler  :  il  parcourait 
mille  kâdams  dans  un  demi-kçaii^a  (1  )  ;  Viççu  s'en  alla 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  supportée  par  les  ser- 
pents tachetés  :  il  y  creusait  mille  kadam  dans  un  kça^a. 
Pour  bien  décrire  ce  qui  se  passa,  on  pourrait  dire  :  la 
colonne  ressemblait  à  une  longue  guirlande  de  pierres 
précieuses  et  d'or,  et  (sur  ses  flancs)  on  croyait  voir  aller 
deux  vases,  l'un  de  pierres  précieuses  et  de  saphir,  Tautre 
d'or  et  de  perles  blanches. 

46.  —  ViçQu  s'éloigna  du  monde  terrestre  et  pénétra 
dans  les  mondes  inférieurs,  l'un  après  l'autre;  il  dépassa 
même  la  ville  appelée  Bhôgavatî  qui  appartient  à  Mahà- 
bali,  qui  en  a  la  garde;  vénérant  de  la  main  et  de  la  tête 
la  puissance  suprême  qui  s'arme  de  la  suprême  lumière, 
qu'adorent  et  qu'aiment  les  Dévas^  lui,  qui  d'abord  avait 
mesuré  trois  mondes^  ne  put  voir  la  fin  de  cette  colonne, 
après  les  avoir  mesurés  tous  les  sept. 

47.  —  Il  allait  en  s'affaiblissant  de  plus  en  plus,  comme 
le  croissant  de  la  lune,  qui,  dans  sa  période  de  diminu- 
tion, ressemble  à  des  branches  d'arbre  fatiguées,  après 
qu'elles  ont  poussé  comme  le  croissant  qui  grandit;  il 
allait  en  ralentissant  de  plus  en  plus  sa  marche,  de  même 
que  diminuait  son  désir  de  chercher  l'extrémité  de  la  tête 
et  jusqu'aux  ongles  des  pieds;  il  tomba  dans  une  peine 
immense;  mais  au  bout  de  cent  ans,  louant  Hara,  il 


(1)  JSr^aça  «  clin  d'oeil  >  ;  hâdam^  distance  d'environ  dix-huit  ki- 
lomètres. 
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franchit  Tocéan  de  l'affliction  et  les  sept  stations,  débar- 
rassé de  la  douleur  et  de  la  fatigue. 

48.  —  Il  revint  à  la  station,  où,  pour  mettre  fin  à 
leurs  combals,  s'était  élevé  Timmense  colonne  de  feu,  et, 
après  avoir  dissipé  ses  perplexités  en  se  disant:  c  Le  dieu 
de  la  belle  fleur  (Brahmâ)  ne  pourra  pas  connaître,  lui 
non  plus,  le  sommet  de  cette  colonne  I  »  il  s'humilia  plu- 
sieurs fois  devant  celui  qui  s'orne  de  la  fraîche  fleur  qui 
est  le  regard  de  son  œil  unique,  devant  celui  dont  la  cou- 
leur est  rouge,  devant  celui  qui  est  inaccessible  à  ses 
fidèles,  et,  après  l'avoir,  adoré,  il  s'éloigna. 

49.  (Autre  mesure).  —  Pendant  que  Yi§9U  agissait  ainsi, 
celui  qui  s'était  envolé  sous  la  forme  d'un  cygne  (Brahmâ), 
pour  atteindre  le  sommet  de  la  colonne  de  feu^  franchissait 
un  millier  de  kâdams  dans  un  demi-A^a^a. 

50.  —  Il  fendit  le  globe  de  l'air,  le  laissa  au-dessous 
de  lui  et  s'éleva  pendant  cent  mille  années  :  mais  la  co- 
lonne de  feu  demeura  toujours  sans  fin,  même  après  que 
cent  fois  cent  mille  kâdams  eurent  été  parcourus. 

51.  —  Toutes  ses  plumes  tombèrent,  les  articulations 
de  ses  membres  se  brisèrent  et  l'immense  fatigue  de  son 
corps  loi  enleva  le  souffle.  Comme  la  solitude  s'agrandis- 
sait et  augmentait  ainsi  sa  mauvaise  fortune,  le  dieu  du 
Véda  pensa  en  lui-même  : 

52.  —  c  L'illustre  Viççu  reviendra-t-il ,  après  avoir 
connu  le  pied  de  celte  colonne  ?  ou  bien  s'en  retoumera- 
t-il  sans  avoir  pu  s'approcher  de  cette  connaissance  7  » 
et,,  ses  pensées  se  dissolvant,  comme  la  cire  qui  s'ap* 
proche  du  feu,  Brahmâ  s'agita  dans  les  airs,  en  proie  à 
une  douleur  difficile  à  surmonter  : 
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53.  —  c  Je  n'ai  pas  pensé,  se  dit-il,  que  cela  était 
Çiya,  et  je  n'ai  pas  tenu  compte  de  ma  parenté  avec  Hari 
(Viççu);  si  jusqu'à  ce  jour  je  suis  resté  plongé  dans  cette 
affliction,  est-ce  le  résultat  de  mon  ignorance  ?  est-ce  la 
conséquence  de  mes  mauvaises  actions  passées  ? 

54.  —  c  Quand  même  je  voudrais  dire  un  men- 
songe, en  soutenant  que  j'ai  réussi  à  atteindre  et  à 
connaître  le  sommet  de  la  colonne,  je  n'aurais  aucun 
témoin  pour  confirmer  ma  parole  > .  Et,  parlant,  ainsi, 
il  se  désolait.  Alors,  il  vit  venir  un  rameau  de  Pandor 
niis  (1). 

55.  —  Avant  que  Brahmâ  eût  pu  dire  :  c  Ce  ra- 
meau qui  s'avance,  d'où  vient-il  ?  >  le  rameau  arriva 
à  sa  portée;  il  le  prit;  mais  comme  c'était  un  frag- 
ment tombé  de  la  couronne  du  Seigneur,  le  rameau 
poussa  un  soupir  et  s'écria  :  a  Laissez-moi  i . 

56.  —  €  0  Pandanus  superbe,  quelle  est  la  raison 
pour  laquelle  tu  viens  ici  ?  :»  lui  dit  le  prince  du  lotus. 
a  Je  suis  tombé,  répondit  le  rameau,  de  la  couronne  su- 
prême ornée  d'une  guirlande,  que  n'ont  pu  mesurer  ni  le 
prince  des  Vêdas,  ni  Nârâya^a. 

57.  —  c  Après  ma  cbute  de  la  couronne  ornée  d'une 
guirlande,  d'où  j'avais  glissé,  j'ai  marché  pendant  qua- 
rante mille  années  ;  laisse-moi  donc  faire  ce  qui  est  conve- 
nable 1.  A  ces  mots,  Brahmâ,  redoutant  la  vue  de  notre 
père,  parla  ainsi  : 

58.  —  c  0  Pandanus^  qui  viens   de  t'approcher   de 


(1)  Tarn,  kaideiy  târeL  ^  Portugais,  cardeira;  Limi.  Pandanus 
odorcUiasitna. 
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moiy  accorde-moi  ton  assistance  ;  pour  chasser  le  tour- 
ment qui  me  brise  et  n'être  plus  ballotté  par  la  douleur, 
je  n'ai  pas  d'autre  secours  à  attendre  que  de  toi.  Je  ne 
suis  pas  un  être  vil,  et  je  ne  suis  pas  un  cygne. 

59.  —  c  Quel  est  mon  nom  ?  Le  dieu  aux  quatre  vi- 
sages! Viç^^u  et  moi,  nous  étions  en  lutte,  mais  nous 
avons  pensé  à  mesurer  cette  colonne.  Il  est  descendu, 
lui,  sous  la  terre;  moi,  dont  Tesprit  est  entaché  de  mal, 
j*ai  cherché  longtemps  la  télé  sacrée  sans  avoir  pu  par- 
venir à  l'apercevoir. 

60.  —  c  Le  pied  vient  à  la  tête;  c'est  le  profit 
que  peut  m'ameuer  ton  heureuse  venue,  il  faut  que  ta 
dises  à  celui  qui  a  mesuré  le  monde  :  c  Celui  qui  a  pris 
la  forme  d*un  oiseau  a  connu  la  tête  (de  la  colonne).  » 

61 .  —  c  Ne  refuse  pas,  eo  disant  :  c  C'est  une  mta- 
<  vaise  action  >•  Où  peut  dire  même  an  gros  mensonge, 
s'il  sert  ï  soulager  ceux  qui  ont  souffert  et  à  sauvegarder 
leur  vie  :  ce  n'est  point  là  une  parole  qu'il  ne  convienne 
pas  de  dire  ou  qae  l'on  redoute  de  dire  ;  ceux  qai  ont 
besoin  de  leurs  amis  en  acceptent  avec  empressement  dn 
poison  pour  nourriture  (jtic). 

Oî.  —  €  0  Pundanus!  toi  qai  as  eu  le  bonheur  de 
vivre  sur  la  tête  du  Dieu  à  Tœil  aa  milieu  du  front,  ne 
cherche  pas  une  autre  pensée  ».  Il  dit,  et  le  Pandanus 
consentit.  Alors,  le  prince  des  Yédas  (Brahmft)  descendit 
du  ciel  en  toute  hâte,  et  vint  trouver  Viç^u  qui  avait  me- 
suré la  terre. 

63.  -*  n  Écoute,  ô  Çridhara  1  lui  dit-il,  le  résultat  de 
mon  voyage.  Après  avoir  franchi  dans  un  ksana  cent 


—  16  — 

mille  hâdam^  je-  me  suis  enfin  approché  de  TÈtre 
suprême,  et  j'ai  reconnu  sa  tête  »  ;  et  le  Pandanus  dîC  : 
<  Cela  est  vrai  ». 

64.  (Autre  mesure.)  —  A  Tinstant  même,  la  colonne  de 
feu  tonna  ;  les  Ràk§as  et  ceux  qui  ne  dorment  pas,  en  en- 
tendant ce  bruit  terrible,  furent  remplis  d'épouvante  ;  les 
éléphants  des  points  cardinaux  vomirent  des  flots  rouges, 
comme  s'ils  avaient  avalé  les  soleils  fondus  ;  et  le  Seigneur 
aux  trois  yeux  se  manifesta  dans  ce  coup  de  tonnerre»  sous 
la  forme  brillante  d'une  lumière  rouge,  à.  côté  de  laquelle 
est  obscur  l'éclat  du  soleil  et  parait  noire  la  fleur  de  Véry- 
thrina;  sur  son  visage  était  le  sourire  qui  détruisit  les 
trois  cités. 

65.  —  Et  (Çiva)  dit,  avec  son  sourire  :  c  Tu  viens  de 
bien  dire  des  paroles  de  jactance  !  i  A  ces  mots,  les  uni- 
vers et  les  cieux  tremblèrent  et  se  resserrèrent  ;  tous  les 
astres  allèrent  se  cacher,  ainsi  que  les  nuages;  les  choses 
qui  sont  éminentes  et  brillantes  se  mirent  à  s'afiaisser,  à 
diminuer  et  à  se  dissiper;  les  huit  points  cardinaux  im- 
menses tourbillonnèrent  ;  et  les  arbres  épanouis,  s'étant 
enflammés,  grillèrent  et  se  consumèrent. 

66.  (Autre  mesure.)  —  Les  immortels  eurent  peur,  et 
pensèrent:  c  Brahmft  est  perdu d.  Et  ils  jetèrent  des  fleurs 
si  abondamment  qu'on  aurait  pu  croire  la  terre  afiaissée 
sous  le  poids.  Alors  la  joie  fleurit  sur  le  visage  de  celui 
qui  est  long  (Viççu),  et  l'obscurité  de  la  douleur  se  dis- 
sipa sur  le  front  de  celui  qui  réside  sur  la  fleur. 

67.  —  Viççiu,  à  l'œil  rouge,  qui  voyait  se  dissiper  son 
doute  sur  Çiva,  s'écria  :  c  J'ai  obtenu  toute  bénédiction, 
car  je  me  suis  uni  au  principe  incommensurable  I  »  Et  il 
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chantait,  louait  Dieu,  dansait  au  bruit  de  ces  louanges  et 
courait  enivré. 

68.  —  Voyant  Taifection  de  ce  Hari,  dont  le  cœur  se 
fondait  d'amour,  Iça  lui  accorda  avec  bonheur  un  grand 
nombre  de  grâces,  c  Quant  à  toi,  dit-il  au  dieu  de  la 
fleur  parfumée  (Brahmâ),  tu  n'auras  plus  sur  la  terre  de 
sacriCces  ni  de  temples. 

69.  —  €  Nous  ne  voulons  pas  toucher  à  toi,  ô  Panda- 
nusy  pour  te  punir  des  paroles  trompeuses  que  tu  viens 
de  dire  avec  Brahmâ  ».  Çiva,  ayant  ainsi  parlée  renvoya 
le  Pandantts.  Le  Dieu  aux  quatre  visages  (Brahmâ),  plein 
de  remords,  voyant  la  colère  qui  s'était  emparée  de  Çiva, 
approcha  son  corps  de  la  terre,  tomba  aux  pieds  du  Dieu 
et  Tadora  en  ces  termes  : 

70.  —  €  Moi  qui  suis  petit,  et  qui  m'agitais  pour  dis- 
simuler la  croissance  de  la  souillure  causée  par  la  vilenie 
de  mon  orgueil,  comme  le  feu  qu'on  cache  sous  la  cendre, 
suis-je  quelque  chose  ?  Toi  qui  es  la  forme,  toi  qui  es 
l'immense  espace,  toi  qui  es  les  quatre  Yédas,  toi  qui  es 
la  tin  des  quatre  Védas,  toi  qui  es  l'unique  premier,  ne  te 
fâche  pas  contre  moi,  ne  te  fâche  pas  contre  moi  I 

71 .  —  «Si  toutes  les  eaux  et  toutes  les  sept  mers,  dé- 
bordées et  n'en  faisant  plus  qu'une,  devenaient  de  l'eau 
chaude,  trouverait-on  de  l'eau  froide  pour  les  rafraîchir 
en  l'y  mélangeant?  Si  l'on  dit  que  la  colère  est  ta  nature, 
comment  vivront  les  êtres  du  monde?  0  toi  qui  as  avalé 
le  poison  de  l'Océan,  ne  te  fâche  pas  contre  moi,  ne  te 
fâche  pas  contre  moi  ! 

73.  —  c  0  croissant  de  la  lune  1  ô  pleine  lune  I  ô  toi 
qui  es  homme  et  femme  I  ô  toi  qui  es  les  montagnes  aux 
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grandes  cimes,  aussi  diverses  que  le  parfum  et  la  fleur 
parfumée  !  ô  toi  qui  es  la  grâce  sainte  I  ô  toi  qui  es  le 
nuage  qui  verse  la  pluie  I  ô  toi  qui  es  la  parole  qu'on 
préfère  I  ô  toi  qui  es  la  loi  et  les  divers  ordres,  ne  te 
fâche  pas  contre  moi,  ne  te  fâche  pas  contre  moi  I 

73.  —  c  II  n'y  a  pas  ici  le  corps  de  Kâma,  dont  les 
flèches  sont  des  fleurs  ardentes  ;  il  n*y  a  pas  d'éléphants 
en  colère,  qui  se  lèvent  avec  des  ruisseaux  de  sueur  dé- 
gouttant de  leurs  grosses  tètes  ;  il  n'y  a  pas  de  feu  ar- 
dent; il  n'y  a  pas  Yama  qui  accomplit  des  meurtres;  il 
n'y  a  pas  de  triple  ville!  0^ toi  qui  es  la  substance 
unique,  ne  te  fâche  pas  contre  moi,  ne  te  iàche  pas  contre 
moi  I 

74.  —  er  À  mesure  que  je  me  disais  :  c  Je  connaîtrai 
a  la  tète  suprême  qui  est  difficile  à  connaître  >,  je  prenais  la 
forme  d'un  oiseau.  A  l'avenir  éprouverai-je  de  l'affliction? 
Accorde-moi  ta  grâce,  à  moi  qui  souffre  la  petitesse  I  » 
A  ces  paroles  de  Brahmâ,  Çiva,  semblable  à  un  feu  qu'on 
rafraîchit  en  l'éventant,  fut  satisfait  et  parla  en  ces 
termes  : 

75.  —  c  0  Dieu  du  nénuphar  I  n'aie  plus  peur  :  l'hom- 
mage rendu  aux  brahmanes  du  séjour  terrestre  sera  un 
hommage  pour  toi  ;  conserve  les  sept  mondes,  dont  le 
support  naturel  est  la  montagne  d'or  (le  mont  Miru).  » 
Après  ces  paroles,  Çiva  lui  fit  grâce.  Celui  qui  a  bu  le 
poison  de  la  mer,  séjour  des  coquilles,  devint  une  mer 
de  grâce  bienveillante  : 

76.  (Autre  mesure.)  —  c  Par  la  grâce  qui  vous  a  été 
accordée  ici  à  tous  deux,  que  cette  station  brille  jusqu'à 
une*  distance  de  trois  yàia$ias,  comme  une  station  sainte 
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de purification  absolue  I  Paisse  cette  colonne  lumineuse 
devenue  une  montagne  de  petite  forme,  prodiguer  (à 
tous)  ses  faveurs  I  Elle  donnera  infailliblement  le  plaisir 
suprême  de  la  délivrance  parfaite.  On  lui  donnera  le  nom 
d'Àru9â-Puri. 

77.  —  €  Nous  venons  de  mettre  fin  i  l'affliction  d'In- 
dra et  des  immortels,  accablés  de  souffrance,  parce  qu'ils 
nous  invoquaient.  Aussi,  à  l'avenir,  chasserons-nous  de 
même  la  douleur  de  la  naissance  loin  de  ceux  qui  vou- 
dront invoquer  cette  station.  Cette  montagne,  cette  sta- 
tion, ayant  le  beau  privilège  de  ne  pouvoir  être  détruite 
même  dans  un  pralaya,  fera  obtenir  la  délivrance 
suprême  à  toutes  les  choses,  animées  et  inanimées,  qui 
se  trouvent  à  tous  les  points  cardinaux  balayés  par  les 
vents  toujours  en  marche. 

78.  —  <  Voulant  octroyer  la  délivrance  agréable  à 
ceux  qui  auront  fait  une  pénitence  pénible  sur  la  terre, 
nous  leur  accordons  la  faveur  de  nous  incarner  dans  cette 
sainte  ville  rouge.  Un  seul  présent  qu'on  fera  à  cette  sta- 
tion, pour  obtenir  la  vérité,  croîtra  et  sera  l'équivalent  de 
mille;  le  péché  qu*on  fera  à  cette  station  sera  comme  s'il 
n'avait  jamais  existé.  A  ceux  qui  exprimeront  le  moindre 
doute  là-dessus,  le  Ij^ut  suprême  échappera.  Telle  est  notre 
volonté  I  » 

79.  —  Pendant  que  le  Seigneur  parlait  ainsi,  Arya  et 
l'heureux  Viççu  virent  la  colonne  de  feu  briller  en  s*épa» 
nouissant  dans  un  éclat  immense,  et  se  réduire  en  une 
montagne;  alors  ils  se  mirent  en  adoration  et  dirent  : 
c  Nous  et  les  habitants  du  ciel,  nous  ne  pouvons  ouvrir 
les  yeux,  quand  nous  regardons  en  face  la  lumière  de 
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cette montagne;    aussi  désirons- nous  qu'elle  soit  une 
montagne  qui  cache  dans   ses  flancs  ces  innombrables 
rayons  ». 

80.  —  Celui  qui  va  sur  un  cygne  (Brabmâ)  et  celui  qui 
va  sur  Garu4fit  (Viç^u)  ayant  dit  :  c  Que  ce  soit  comme 
une  autre  montagne,  après  qu'elle  aura  caché  sa  lumière 
qui  est  celle  de  la  pure  essence  »,  le  Seigneur  exauça 
leurs  vœux.  Ils  demandèrent  ensuite  :  c  Témoigne-nous  ta 
faveur  par  une  lumière  qui  brille  tous  les  jours  sur  son 
sommet  I  »  Et  le  prince,  ayant  égard  aux  vœux  de  ses 
serviteurs  ainsi  exprimés,  parla  en  ces  termes  : 

81 .  —  «  Dans  le  mois  de  KârtUkA  (le  huitième  mois), 
le  jour  de  Kârltikâ  (la  troisième  constellation),  nous 
montrerons  une  lumière  à  l'extrémité  de  cette  montagne  : 
on  prospérera  dans  le  monde  sans  être  tourmenté  de  la 
faim  et  de  la  maladie,  quand  on  verra  cette  lumière  pure  ; 
le  mal,  qui  sera  près  des  maîtres  de  la  terre  (des  rois)  et 
des  sages,  s'enfuira  aussitôt;  et,  dans  la  famille  de  ceux 
qui  verront  et  adoreront  cette  station  sainte,  nous  accor- 
dons la  faveur  de  la  délivrance  jusqu'à  concurrence  de 
viDgt^et-une  tètes. 

82.  —  a  Cette  montagne,  qui  sera  une  bonne  médecine 
pour  la  mort  et  la  naissance,  portera  le  nom  de  montagne* 
remède;  comme  elle  est  d'une  couleur  rouge,  on  la  nom- 
mera la  montagne-rouge;  ceux  qui,  sur  la  terre,  auront 
prononcé  une  seule  fois  l'un  de  ces  noms,  obtiendront  la 
même  faveur  que.  s'ils  avaient  articulé  trente  millions  de 
fois  les  cinq  lettres  sacrées  {na,  ina,  ci,  va,  y  a)  (i)  >. 

(\)  Nama  Çivâya  c  gloire  à  Çiva  »  M.  F.  W.  Ellis,  J'un  des  plus 
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Après  avoir  entendu  ces  paroles  du  prince  au  cou  duquel 
est  répandue  Tobscurité,  Brahmâ  et  Viç^u  s'inclinèrent 
avec  joie  devant  lui,  en  disant  : 

83.  —  €  0  Dieu  qui  es  venu,  Seigneur  de  la  montagne 
rouge  I  Quelle  eau  jetteront  les  dévots  dans  tes  sacrifices, 
si  ce  n'est  de  l'eau  de  pluie  ?  Quelle  guirlande  de  pierres 
précieuses  mettront-ils  sur  ta  tête  sainte,  si  ce  n'est  la 
masse  des  étoiles  ?  Quel  flambeau  te  montreront-ils,  si  ce 
n'est  le  soleil  ?  0  toi  dont  le  cou  porte  la  marque  du  poi- 
son^ daigne  nous  faire  la  faveur  de  prendre  la  forme  d'un 
lingam  sous  cette  montagne,  pour  que  l'on  puisse  y 
accomplir  tes  offices  !  » 

84.  —  Çiva  leur  dit  :  <  La  chose  est  accomplie  comme 
vous  le  demandez  ;  vous  deux ,  adorez-moi  dans  votre 
désir.  9  Et  il  entra  dans  la  montagne;  et  il  apparut  là 
une  forme  visible  de  Çiva,  afin  que  toutes  les  terres 
pussent  le  louer.  Brahmâ  et  Viç^u  l'ayant  vue,  l'ayant 
adorée  et  vénérée,  furent  remplis  d'allégresse,  répandirent 

• 

a 

habiles  tamulistes  qui  aient  existé  après  Beschi,  a  composé  une 
pièce  de  vers  en  cinq  strophes,  qui  est  absolument  païenne  et 
çivaîste,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  Chaque  strophe  se  termine  par  l'invo- 
cation nama  çivâya.  Voici  la  première  : 

Nan'd'iyumaleiyillâ  nanmariiyârpêrka4alâ  —  yen'dureippâr- 
nambuvarê  ivarukkuniandjamutk4u  —  nin'n^iramadinmalamda- 
fUr^amalarêyén'utséjippa  —  mund'éyvamvifién'ben  mur^eiyan'd'ây 
namaçivâya  ! 

c  Ceux  qui  ont  la  foi  disent  :  6  vaste  mer,  pleine  de  perles  su- 
perbes, où  n'existent  pas  les  vagues  du  bien  et  du  mal  !  et  pour 
ceux-Iâ  mêmes  le  salut  est  assuré  ;  ~  la  fleur  aux  riches  couleurs, 
épanouie  sous  la  rosée  de  tes  grâces,  s'est  ouverte  en  moi,  et,  quit- 
tant mon  ancienne  divinité,  je  dis,  d'une  seule  et  unique  pensée  : 
Gloire  à  Çiva  !»  J.  V. 
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nne  pluie  de  flenrs,  dansèrent,  et,  ayant  appelé  Maya  (1), 
firent  construire  un  mur  de  pierres  précieuses,  un  por- 
tique et  une  pyramide  sans  égale. 

85.  —  Ayant  vu  la  cité  forte  et  les  trois  cent  soixante 
étangs,  ils  firent  la  station  belle.  Le  fleuve  divin  aux  eaux 
éternelles,  les  arbres  sacrés,  les  réservoirs  et  les  bos- 
quets se  produisirent.  Ceux  qui  ne  dorment  pas  et  l^s  Rsis 
pour  ne  pas  en  sortir,  y  apparurent  sous  la  forme  hu- 
maine; et  les  apsarâs  y  vinrent,  sons  la  figure  de  baya- 
dères  dont  les  regards  lancent  un  poison  mortel.  ' 

86.  —  (Viççu  et  Brahmâ)  se  baignaient  le  matin,  re- 
vêtaient des  habits  d'écorce,  rattachaient  leurs  chevelures 
rougies,  se  couvraient  le  corps  de  cendre  sacrée  et  met- 
taient le  collier  sacré.  Par  un  tel  culte,  par  l'offrande  de 
beaucoup  de  sandal,  par  l'usage  des  guirlandes,  ils 
accomplissaient  les  offices  de  Çiva  et  louaient  ardemment 
la  montagne  rouge;  après  avoir  passé  ainsi  quatorze 
mille  années,  ils  devinrent  princes. 

87.  —  Après  la  construction  de  cette  montagne  rouge 
désirable,  l'aspiration  au  kâllâça  n'exista  plus;  et,  même 
pour  Iça,  que  pouvait  être  désormais  la  montagne  d'ar- 
gent, puisqu'il  y  avait  une  montagne  d'or  ?  Les  sept  su- 
perbes stations  que  l'on  célèbre  et  dont  la  première  est 
Kâci  (Bénarès),  ainsi  que  le  royaume  d'or,  perdirent  tout 
leur  éclat  comme  la  foule  des  étoiles  lorsque  apparaît  l'astre 
sans  tache  rayonnant. 

88.  —  Bien  qu'on  trouve  difficile  de  raconter  l'histoire 

(1)  Maya,  asura  célèbre  par  son  talent  d'enchanteur,  charpentier 
et  constructeur  des  dieux. 
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de  la  montagne  incommensurable  à  Hari  et  à  Ârya,  je 
l'ai  racontée  un  peu  pour  ton  instruction.  Que  veux-tu 
que  je  te  dise  maintenant?  Il  dit  et  le  muni  Mârkân- 
déya,  digne  de  récompenses, 'l'adora,  plein  de  joie;  puis 
il  reprit  :  «  Daigne  raconter  l'histoire  de  l'apparition 
d'Umâ  sur  la  montagne  et  de  son  union  avec  Çiva  ».  11 
dit  et  le  Seigneur  commença 

Parisj  1er  décembre  1883. 

Gérard  Devèze. 


LA   LANGUE  KHASIA<^ 


La  science  du  langage  devient  i  notre  époque  d'une 
importance  de  plus  en  plus  grande.  On  est  arrivé  à  pen- 
Ker,  avec  raison^  que  de  toutes  les  études,  de  toutes  les 
recherches  du  domaine  des  activités  de  l'intelligence, 
c'est  encore  la  c  Glossolc^e  »  qui  doit  nous  fournir  le 
plus  de  matériaux  positifs  et  nécessaires  à  la  constitu- 
tion d'une  psychologie  expérimentale. 

Cest  en  effet  dans  le  langage  et  au  moyen  du  langage 
que  nos  investigations  dans  cette  voie  peuvent  être  plus 
fécondes,  parce  que  l'étude  du  langage  est  en  même 
temps  l'étude  des  idées,  l'étude  de  la  pensée  humaine  à 
travers  les  âges. 

L'étude  du  langage  peut  et  doit  nous  montrer,  non 
seulement  ce  que  nous  sommes  intellectuellement  à  l'heure 
présente,  mais  aussi  ce  que  nous  avons  été  précédem- 
ment, les  différentes  étapes,  les  différents  degrés  de  notre 
avenir  psychologique. 

Pourtant,  la  science  du  langage  est  encore  loin  d'être 
une  science  complète  dans  toutes  ses  parties.  La  plupart 


(1)  Abel  HovELACQUE.  La  langue  khasia,  étudiée  sous  le  rapport 
de  l'évolution  des  formes.  —  .Paris,  188  ,  Maisonneuve  et  Ci«.  (Ex- 
trait de  la  Revue  de  Linguistique), 
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des  travaux  contemporains  s'attachent  plus  particulière- 
ment à  l'une  seule  de  ses  branches.  Ce  sont  les  études 
morphologiques  qui  forment  principalement  le  sujet  de 
nos  recherches  actuelles. 

Avant  d'établir  des  théories  générales,  des  synthèses 
prématurées,  ou  qui  ne  sauraient  être  en  tout  cas  que 
provisoires,  Tesprit  scientifique  moderne  se  porte  de  préfé- 
rence vers  l'étude  patiente  et  minutieuse  de  l'analyse  des 
formes. 

Deux  faits,  d'un  ordre  différent,  sont  venus  aussi  accé- 
lérer les  progrès  de  nos  connaissances  dans  ce  domaine  : 
l'application  de  la  méthode  comparative,  et  la  philoso- 
phie des  sciences  naturelles  appliquée  aussi  à  l'étude 
des  phénomènes  qui  ne  relevaient,  jusqu'à  présent,  que 
des  soi-disant  sciences  historiques,  distinction  que  nous 
ne  devons  accepter  que  sous  toutes  réserves. 

Une  attention  plus  soutenue  et  un  examen  plus  mé- 
thodique nous  ont  démontré,  au  contraire,  que  la  science 
du  langage  relève  plutôt  des  sciences  biologiques  et 
qu'elle  doit  être  traitée  et  étudiée,  en  conséquence, 
comme  une  science  expérimentale.  Hais^  nous  le  répé- 
tons, la  plupart  des  travaux  contemporains  se  bornent 
plus  spécialement  aux  recherches  morphologiques  et  com- 
paratives. 

L'examen  comparé  de  formes  Unguistiques  nous  a 
appris  déjà  que  toutes  les  langues  ont  dû  passer  né- 
cessairement par  diverses  périodes  évolutives,  caracté- 
risées par  des  procédés  différents  dans  leur 'construction 
mécanique. 

Toutes  les  langues  connues  peuvent  être,  en  effet, 
ramenées  à  trois  groupes  morphologiques  essentiels  :  le 
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moMfyllabisme,  Yagglomiratùm  on  aggUrtmation^  et  U 
flexion. 

Il  y  a  dans  le  mot  deux  parties  :  une  partie  substan- 
tielle ou  radicale  et  une  autre  partie  qu'on  appelle  for- 
melle. La  première  exprime  ou  représente  une  idée,  la 
seconde  détermine  cette  idée;  l'une  représente  la  chose, 
l'autre  détermine  les  rapports.  Et  cette  distinction  entre 
l'élément  radical  et  le  déterminant  a  permis  par  les  rap- 
ports de  ces  deux  éléments  entre  eux,  qu'on  peut  con« 
cevoir  de  trois  manières  différentes,  d'établir  logique- 
ment trois  classes  morphologiques  de  langues. 

La  première,  soit  le  monosyllabisme,  est  la  forme  la 
plus  simple.  C'est  la  racine  invariable  et  inflexible.  L'unilé 
du  mot  est  très  simple.  Les  racines  viennent  se  placer  les 
unes  à  la  suite  des  autres,  et  c'est  par  la  place  que  le 
mot  occupe  dans  la  phrase  qu'on  distingue  souvent  la  va- 
leur et  qu'on  détermine  sa  qualité  de  sujet  et  de  régime, 
d'adjectif  ou  de  substantif,  de  nom  ou  de  verbe. 

Dans  la  seconde  classe  morphologique,  l'agglutination, 
sont  comprises  les  langues  dont  le  besoin  de  détermi- 
nation a  fait  déjà  nécessaires  dans  le  mot  les  éléments  de 
relation  qui  prennent  place  avant  ou  après  la  racine 
principale  ;  c'est-à-dire  :  dans  cette  période  du  développe  * 
ment,  certaines  racines,  décomposées  par  la  corruption 
phonique,  viennent  prendre  le  rôle  d'une  détermination 
comme  simples  affixes,  et  ne  servent  plus  qu'à  exprimer 
les  relations  actives  ou  passives  des  racines  qui  sont  res- 
tées invariables. 

Dans  la  troisième  classe  sont  les  langues  à  flexion,  ca- 
ractérisées par  ce  fait  que  la  racine  primordiale  elle- 
même  peut,  en  se  modifiant,  exprimer  aussi  les  rapports. 
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La  modification  phonique  s'opère,  dans  les  langues  à 
flexion,  aussi  bien  sur  la  partie  substantielle  du  mot  que 
sur  sa  partie  dite  formelle. 

Mais  cette  classification  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  absolue.  Il  n'y  a  pas  de  langue  qui  soit  exclusive- 
ment isolante,  agglutinante  ou  à  flexion.  Au  contraire, 
chacun  des  états  morphologiques  conserve  des  restes 
de  la  structure  antérieure,  de  même  que  dans  chaque 
langue  monosyllabique  ou  agglutinante  on  peut  cons- 
tatef  la  tendance  générale  à  s'élever  à  un  état  supérieur 
d'organisation,  c'est-à-dire  que  toute  langue  monosylla- 
bique tend  à  devenir  aggluti native,  comme  toute  langue 
agglutinative  à  devenir  flexionnelle. 

La  comparaison  ingénieuse  qu'établit  M.  Max  Millier  (1) 
entre  les  difiTérentes  étapes  du  développement  du  langage 
et  l'évolution  de  la  croûte  terrestre,  trouve  une  applica- 
tion parfaitement  exacte.  En  effet,  de  même  qu'on  ne 
saurait  établir  une  ligne  de  démarcation  bien  nette  entre 
les  différentes  couches  géologiques,  ce  qui  a  conduit 
Lyell  à  inventer  des  noms  élastiques  comme  Eocène, 
Miocène,  Pliocène,  pour  indiquer  l'aurore,  la  moins  grande 
quantité  et  la  prédominance  des  formations  nouvelles  ;  de 
même  dans  le  langage  on  ne  saurait  non  plus  établir  une 
ligne  de  démarcation  absolue  entre  les  différents  états 
morphologiques,  et  nous  acceptons  ces  termes  pour  indi- 
quer seulement  que  telle  langue  donnée,  suivant  le  carac- 
tère qui  prédomine  dans  ses  formations ,  est  isolante , 
agglutinante  ou  flexionnelle. 


(1)  La  strati/icaiUm  du  langage.  Bibliothèque  des  Hautes-Étndet. 
Paris,  Franck,  1869. 
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Évolation  et  transformation  toujours  incessantes,  né- 
cessaires^ suivant  de  prés  le  développement  intellectuel. 

C'est  cette  évolution  que  M.  Abet  Hovelacque  étudie 
dans  le  savant  travail  sur  la  langue  khasia,  dont  nous 
voulons  parler  et  dans  lequel  l'auteur,  avec  cette  pénétra- 
tion d'esprit,  cette  clarté  et  cette  précision  que  nous  lui 
connaissons,  nous  montre  la  transition  ou  le  passage 
d'une  langue  monosyllabique  à  la  période  de  l'agglutina- 
tion. 

Mais  pour  mieux  faire  comprendre  l'importance  de  ces 
savantes  recherches ,  nous  voulons  donner  quelques 
exemples  des  phénomènes  linguistiques  que  nous  venons 
d'esquisser. 

Si  nous  prenons  une  langue  monosyllabique,  comme  le 
chinois,  par  exemple,  qui  nous  représente  l'état  morpho- 
logique inférieur  du  langage,  nous  voyons  qu'à  ce  stade 
du  développement  tout  mot  ou  racine  a  encore  sa  valeur 
propre,  sa  valeur  significa^ve.  11  n'y  a  en  chinois  ni 
suffixes,  ni  préfixes,  faisant  dériver  un  mot  d'un  autre,  ni 
désinences  casuelles  marquant  une  relation  entre  deux 
mots.  C'est  la  position  dans  la  phrase,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  qui  seule  indiquera  les  rapports  ou  la  relation. 
Fû  c  père  »,  ^z^  <  fils  »,  peuvent  ioitxa^r  fn  Xtà  et  izè^i^ 
fils  du  père  et  père  du  fils.  Pour  indiquer  plus  nettement 
que  le  mot  est  au  génitif,  on  emploie  souvent  le  mot  iddy 
ancien  pronom  relatif,  et  on  dit  fù  tchi  tzé  on  lié  tchi  fi 
et  ainsi  de  suite  (aujourd'hui  H  en  langue  manda- 
rine). 

Des  adjectifs,  comme  par  exemple  visible  et  invisiblef 
dérivés  dans  nos  langues  d'un  verbe  videre  c  voir  »,  ne 
s'expriment  en  chinois  que  par  des  procédés  aussi  rudi- 
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mentaires.  Le  Chinois  dit  :  fcan-pu-fcim,  littéralement  : 
<r  regarder-pas-voir  »,  qui  veut  dire  invisible. 

Des  dérivés  tels  que  :  forgeron,  agriculteur,  papetier, 
cafetier,  journaliste,  écrivain,  etc.,  etc.,  ne  peuvent  exis- 
ter en  chinois  ;  Tidée  est  rendue  encore  par  des  procédés 
fort  simples.  Ainsi  de  shi  a  flèche  »  et  gin  c  homme  », 
pour  dire  fléchiery  on  dit  shi-gin  c  un  homme  à  flèches  ». 
Kin  signifiant  «  or  »  et  Isiang  «  faiseur  »,  on  a  king^ 
tsiang  c  orfèvre  ».  Shou  voulant  dire^c  livre  »,  sheu 
c  main  »,  on  a  shou-sheu  c  écrivain»,  littéralement  <imain 
à  livres  ».  De  fût  père  »  et  mu  «  mère  »,  on  formera 
fû-mu  €  parents  »;  de  yuan  c  éloigné  »  et  kin  «  près  >, 
yuan-kin  c  distance  ». 

Dans  ces  composés,  chaque  mot-racine  conserve  encore, 
comme  nous  voyons,  sa  valeur  significative  entière,  sans 
que  le  premier  dépende  du  second,  ni  le  second  du  pre- 
mier, comme  c'est  le  cas  dans  les  véritables  composés. 

Mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  par  la  suite  des 
temps  ces  agrégats  phonologiques  s'altéreront  pour  cons- 
tituer dans  le  mot  une  unité  plus  intime.  Le  rôle  de  la 
signification  persistant  et  devenant  prépondérant  sur 
l'idée  de  relation,  la  corruption  phonétique,  suivant  la  loi 
générale  de  la  tendance  au  moindre  efibrt,  se  portera, 
nécessairement,  tout  d'abord  sur  les  racines  dérivatives, 
secondaires,  subordonnées,  déjà  réduites  en  quelque  sorte 
aa  rôle  d'enclitiques,  qui  s'altéreront  nécessairement  dans 
leurs  formes  par  cela  même  qu'elles  perdent  de  plus  en 
plus  leur  rôle  significatif. 

Que  le  mot  sheu,  signifiant  c  main  »,  comme  le  dit 
M.  Mûller,  soit  remplacé,  par  exemple,  dans  le  langage  ^ 
ordinaire,  par  un  autre  mot  dans  le  sens  de  a  main  p, 
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shùU'Shm  persistant  dans  sa  signification  c  d'aotenr  », 
«  écrivain  »,  sheu  sera  alors  conservé  comme  un  simple 
dérivatif,  et  l'on  oubliera  bientôt  sa  signification  primi- 
tive. C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  bien  des  vieux  mots  restés 
dans  les  composés.,  mais  qui  ont  perdu  leur  signification 
originelle.  Par  exemple  :  'k'  eu  €  bouche  »  a  été  rem- 
placé dans  Tusage  familier  par  Usui,  mais  a  encore  un 
emploi  très  étendu  dans  les  termes  composés  et  dans  des 
sens  dérivés.  Ainsi  k'  wa€  *keu  «  un  parleur  rapide  », 
men  ^Keu  t  porte  :»,  kwan-Keu  «  douane.  »  De  même 
aussi  muhy  le  mot  primitif,  pour  «c  œil  »,  a  cédé  la  place 
à  'yen^  Isiny  ou  'yen  tout  seul.  On  l'emploie  pourtant  avec 
d'autres  mots  dans  des  sens  dérivés  :  Exemple  :  nwh  Ma' 
c  à  présent  »,  muh  luh  «  table  des  matières  »  (1). 

Tout  le  secret  de  l'évolution  du  langage  nous  est  donné 
par  cette  distinction  subtile,  quoique  enfantine,  que  font 
les  grammairiens  chinois,  entre  les  mots-racines  toujours 
significatifs  et  ceux  qui  commencent  à  perdre  leur  signi- 
fication première  ou  prennent  un  rôle  secondaire  de  déri- 
vation ou  de  relation. 

Ainsi,  si  un  mot  est  employé  avec  sa  véritable  signifi- 
cation de  verbe  ou  de  nom,  le  grammairien  chinois  l'ap- 
pelle mot  ce  plein  »  shi-tsé;  s'il  est  employé  comme  par- 
ticule ou  comme  signe  purement  déterminatif  et  formel^ 
il  l'appelle  mot  <  vide  »  hin-tsé.  Mais  aucune  différence 
morphologique,  aucun  signe  extérieur  ne  distingue  en 
chinois  encore  les  mots  «  pleins  »  des  mots  c  vides  »  ; 
tous  conservent  l'intégrité  de  leurs  termes. 


(1)    Edkins,  Grammar  of  the  Chmese    colloquial    langitage, 
a»  édit.,  1864,  p.  iOO.  —  CSté  par  M.  BfûUtr. 
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Seulement,  les  mots  a  vides  »,  c'est-à-dire  obsolètes, 
peuvent  perdre  leur  sens  primitif,  et,  par  cela  même,  se 
trouver  exposés  plus  particulièrement  à  l'altération  phoné- 
tique. Aussi,  en  chinois,  de  gin  c  homme  >  et  ^u  c  nom- 
bre »,  on  forme  gin^tu  €  nombre  d'hommes,  multi- 
tude ^,  etc.  £n  bhrroan,  le  pluriel  est  marqué  par  to, 
mais  en  finnois,  en  mordvine  et  en  ostiak  déjà  par  un 
simple  t.  C'est-à-dire  que  /o,  ayant  cessé  d'être  employé 
comme  mot  indépendant  avec  le  sens  de  nombre,  devient 
c  vide  »  et  ne  sert  plus  qu'à  déterminer  là  pluralité;  puis 
la  comiptioa  phonétique  le  réduit  à  une  seule  lettre,  qui 
est  alors  appelée  la  désinence  du  pluriel. 

L'agglutination  ou  agglomération  commence  donc 
lorsque  les  éléments  dérivatifs  ou  secondaires  (les  mots 
vides)  perdent  leur  structure  phonétique,  ainsi  que  leur 
signification  originelle. 

Mais  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  une  ligne  de 
démarcation  bien  nette,  entre  ces  deux  états  morpholo- 
giques, est  impossible.  On  pourrait  plutôt  dire,  au  con- 
traire, que  la  période  pliocène  du  monosyllabisme  dans 
ses  couches  supérieures  nous  montre  déjà  en  même 
temps  le  commencement  ou  les  couches  premières  de  la 
période  éocène  de  Tagglutination. 

(Test  ce  que  fait  ressortir  le  travail  de  M.  A.  Hove- 
lacque,  sur  une  langue  isolante  ou  monosyllabique,  la 
langue  khasia. 
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La  langue  khasia  est  parlée  par  deux  cent  mille*  indi- 
vidus environ  dans  le  pays  montagneux  qui  sépare  la 
vallée  du  Brahmapoutra  (au  nord)  du  Bengale  oriental 
(au  sud);  elle  comprend  jusqu'à  six  variétés  dialectales, 
plus  ou  moins  différentes  les  unes  des  autres,  mais  parmi 
lesquelles  il  est  difficile  de  reconnaître  la  variété  qui  peut- 
être  regardée  comme  type.  Cette  langue  se  trouve  enfer- 
mée entre  deux  idiomes  aryens  de  l'Inde»  VassanU  au 
nord,  le  bengali  au  sud.  A  l'est  et  à  l'ouest  se  trouvent 
d'autres  idiomes  qui  ne  sont  point  parents  des  dialectes 
aryens,  mais  avec  lesquels  la  langue  khasia  n'a  non  plus 
aucun  liev  ^  j  parenté. 

Cette  lairgue  est  parlée  par  des  individus  relativement 
assez  civilisés,  si  on  les  compare  à  nombre  d'autres 
populations  du  sud  du  Thibet  et  du  nord  de  la  Birmanie, 
mais  elle  n'a  aucune  littérature  propre,  aucun  système 
graphique.  Les  documents  recueillis,  soit  des  récits  popu- 
laires ,  soit  des  traductions  de  livres  chrétiens ,  sont 
transcrits  en  caractères  bengalis  ou  en  caractères  euro- 
péens. L'ouvrage  le  plus  important  est  la  grammaire  du 
Rév.  W.  Pryse  :  An  introduction  to  the  Muisia  langtiage^ 
comprising  a  grammar^  seledions  for  reading^  and  a 
vocabulary  {CalcniiSi^  1855). 

Le  matériel  phonétique  du  khasia  est  fort  simple  : 
voyelles  a,  t,  u  et  leurs  longues  d,  t,  û  (pr.  ow),  e  et  ê, 
mais  toujours  ouvertes  comme  dans  c  sec,  net  >  et  «  fête, 
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bête  »;  Yo  est  toujours  bref  comme  dans  a  mort,  sort  », 
Le  khasia  n'a  point  d'  c  ô  »  long.  Une  dixième  voyelle 
que  Pryse  rend  par  a  y  »  et  qu'il  compare  à  «  u  »  anglais^ 
«  pan,  fun,  sunx>.  Hovelacque  la  représente  par  œ  tout 
en  faisant  remarquer  que  celte  voyelle  est  brève.  La 
denai-voyelle  t(;  a  le  son  du  c  w  >  anglais.  A  la  fin  des 
mots,  ce  w  s'aiïaiblit  beaucoup. 

Pour  les  consonnes,  le  khasia  n'a  point  de  difficulté 
dans  les  explosives  ordinaires  :  A,  t^  p,  et  gy  d,  b  {g  se 
prononce  toujours  devant  t,  e^  œ  comme  devant  a,  o,  u). 
Toutes  ces  consonnes  explosives,  sauf  le  d,  peuvent  être 
aspirées  :  khla  c  tigre  »,  thaw  c  faire  »,  phêr  c  diffé- 
rence >,  etc.  Le  kh  vaut  k  +  h,  \e  gh  vaut  g  +  hfei  ainsi 
de  suite.  Le  ph^  dans  certaines  localités,  devient  f;  mais, 
en  principe,  il  vaut  p  +  h,  c'est-à-dire  l'explosive  suivie 
de  l'aspiration. 

Aucune  difficulté  non  plus  pour  les  nas.'"  m  et  n, 
pour  les  roulantes  r  et  L  Lej  (jan  «  près  »,  jér  <  nom- 
mer »,  jiw  €  d'habitude  »)  vaut  le  c  dj  »  français  de  c  ad- 
joint, adjuger  ».  Deux  sifflantes,  ayant  la  valeur  de  la 
sifflante  de  a  suspensif,  dessein  »,  et  celle  de  c  sh  »  an- 
glais, al»  croate,  <  ch  »  de  €  chiche,  chercher  ».  L'aspi- 
rée h  est  émise^  selon  les  localités,  avec  plus  ou  moins 
d'intensité. 

On  trouve  en  khasia  quelques  cas  de  polysynthétisme  ou 
composition  syncopée^  ce  qui  avait  été  donné  par  certains 
linguistes  comme  une  catéristique  des  langues  américaines 
er  qu'on  a  trouvé  avoir,  comme  dans  bien  des  idiomes,  ap- 
partenu à  la  classe  morphologique  de  l'agglutination, 
c'est-k-dire  :  deux  mots,  servant  à  rendre  une  idée  plus  ou 
moins  unique,  sont  accolés  l'un  à  l'autre  (composition), 
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et,  subissant  une  inolilaiion  (syncope),  arrivent  à  former 
un  tout  indivisible.  Exemple  : 

JBam,  point  cela  =  ba^  cela,  +  œm^  non;  —  um,  il  ne 
=  tt,  il  +  ccm,  non;  —  ngan,  je  (au  futur)  =  itjfa  +(»i, 
un,  il  (au  futur)  =  u  +  œni  kin,  ils  (au  futur)  ki  +  œn. 
On  transcrit  ces  formules  avec  une  apostrophe  :  ba'm,  u'm, 
ki'n,  etc. 

Ces  exemples  de  polysynthétîsme  ne  sont  pas  les  seuls 
phénomènes  appartenant  aux  langues  agglutinantes  qu'on 
peut  remarquer  dans  le  khasia.  Ces  phénomènes  sont 
nombreux,  et  Ton  peut  dire  que,  de  toutes  les  langues 
monosyllabiques,  c'est  la  langue  khasia  qui  nous  monire 
le  mieux  cette  transformation  et  cette  évolution  morpholo- 
giques d'un  état  linguistique  à  un  autre. 

c  Le  khasia,  dit  M,  Hovelacque,  par  sa  structure,  ne 
peut  être  rangé  ni  parmi  les  idiomes  isolants  appartenant 
à  la  première  phase  morphologique  du  langage,  ni  parmi 
les  idiomes  agglutinants  appartenant  à  la  seconde  phase. 
Il  offre  un  exemple  très  frappant  de  révolution  linguis- 
tique, et  nous  permet  de  prendre  sur  le  fait  h  trans- 
formation d'une  langue  isokmte  en  langue  aggluti- 
nante. » 

Ainsi,  en  khasia,  comme  dans  toute  langue  monosylla* 
bique,  le  mot,  quel  que  soit  le  genre  et  le  nombre,  reste 
généralement  invariable.  On  a  recours,  pour  exprimer  le 
genre  ou  la  pluralité,  à  un  procédé  accessoire.  On  fait 
précéder  tout  simplement  le  nom  soit  du  mot  u  qui 
signifie  c  il  >,  soit  du  mot  ka  qui  signifie  «  elle  >,  soit  du 
mot  ki  pour  le  pluriel  qui  signifie  «  ils  >  et  c  elles  »  en 
même  temps.  Exemple  :  u  brtw  c  l'homme  >,  ka  briw 
<  la  femme  »,  ki   briw  <c  les  hommes  ou  les  femmes  3, 
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u  kun  c  le  fils  »,  fta  kun  «  la  fille  »,  ki  kun  et  les  fils  et 
les  filles  ».  Cette  confusion  du  genre  dans  le  pluriel, 
lorsque  la  phrase  ne  tranche  pas  elle-même  la  difficulté, 
est  évitée,  en  plaçant  après  le  mot  dont  le  genre  demande 
à  être  déterminé,  soit  le  mot  signifiant  a  mâle  »,  soit  le 
mot  signifiant  <  femelle  ». 

On  dit  ainsi  :  u  sim  «  l'oiseau  mâle  »,  ka  sim  c  l'oiseau 
femelle».  Ce  procédé  est  de  la  plus  grande  simplicité,  et 
on  le  retrouve  dans  les  langues  les  plus  rudimentaires 
comme  dans  les  idiomes  les  plus  développés.  Le  japonais 
dit  :  0  iiéko  c  le  matou  »,  mé  néko  c  la  chatte  »;  o  un 
«  le  taureau  »,  mc^  tm  «  la  vache  ».  Le  latin  dit  :  mas  ca- 
nis,  femina  canis  c  un  chien,  une  chienne  ». 

Ces  pronoms  démonstratifs,  qui  servent  d'articles  devant 
le  nom  (u  briw  c  Thomme  »,  ka  bnw  «  la  femme  ») 
servent  aussi  d'éléments  indicatifs  de  la  troisième  personne 
(levant  le  verbe;  exemple:  u  toA  «  il  a  »,  Aa  ioh  «elle 
a  »,  ^'  ioh  c  ils  ou  elles  ont  ».  Le  pluriel  est  ainsi  corn* 
raun  aux  deux  genres. 

Les  pronoms  personnels  sont  les  suivants  :  nga  a  je  » 

(pour  les  deux  genres),  me  c  tu  »  (loi  homme  tu ), 

pha  a  tu  »  (toi  femme  tu ),  u  c  il  »,  ka  t  elle»,  ngi 

<  nous  »  (pour  les  deux  genres),  phi  c  vous  »  (pour  les 
deux  genres),  ki  c  eux,  elles  ». 

H.  Hovelacque  voit  dans  la  formation  de  ces  pluriels 
gni,  phi  et  A»,  un  véritable  fait  de  flexion,  phénomène 
eurieux  dans  une  langue  qui  se  dégage  à  peine  du  mono- 
syllabisme  pour  entrer  dans  la  période  de  l'agglutination  ; 
il  y  a,  en  efiet,  dans  le  changement  de  a  en  t,  gna^  gni 
pAa,  phi  et  Aa,  ki^  une  variation  phonétique  accompagnée 
d'une  modification  de  sens. 
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Le  khasia  contient  un  grand  nombre  de  mots  qui  sont 
de  vraies  racines  monosyllabiques;  mais  il  est  un  certain 
nombre  d'autres  mots  qui  sont  constitués  de  l'aggloméra- 
tion de  plusieurs  syllabes,  et  qui  appartiennent  ainsi  k 
la  période  de  l'agglutination.  M.  Hovelacque  les  classe  en 
deux  groupes  distincts  :  mots  composés,  mots  dérivés. 

Les  premiers  sont  formés  de  deux  ou  plusieurs  racines 
monosyllabiques  qui  s'agglomèrent  ensemble  ,  gardant 
chacune  leur  sens  plein  et  entier,  mais  donnant  naissance 
par  leuc  réunion  même  à  une  conception  plus  géné- 
rale. Nous  avons  cité  le  chinois  ou,  par  exemple,  de  fù 
<x  père  »  et  mù  c  mère  »  on  forme  le  composé  fù-mù 
«  parents  ». 

En  khasia,  on  peut  citer  entre  autres,  parmi  les  com- 
posés, ceux  dans  lesquels  entre  le  mot  kren  c  parler  », 
krenbein  c  reprocher  »,  krenset  «  parler  indistinctement  », 
krensai  «parler  distinctement»,  krendaw  c  critiquer». 
Ceux  dans  lesquels  entre  le  mot  leh  c  faire  »,  tels  que 
/^Afretn  a  persécuter,  mépriser  ».  De  uwei  «un»  et  pat 
<c  de  nouveau  »,  on  forme  uwei-pat  c  un  autre,  encore 
un  »;  de  kitvei,  pluriel  du  précédent,  et  du  même  pat  : 
kiwei'kiwei'pat  c  d'autres  encore  ». 

Mais  les  mots  dérivés  sont  beaucoup  plus  intéressants 
que  les  précédents.  Ici,  on  en  trouve  tout  à  fait  dans  la 
seconde  période  morphologique,  c'est-à-dire  qu'on  a  affaire 
à  une  langue  dont  les  formes  sont  agglutinées. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'en  chinois  il  n*y  a  point  de 
dérivation.  Le  mot  invisible^  par  exemple,  est  exprimé 
par  une  formule  équivalant  à  «  regarder  pas  voir  »,  flè^ 
chier  par  «  homme  à  flèches  »,  orfèvre  par  t  faiseur  d'or  », 
auteur  ou  écrivain  par  4  mains  à  livres  »,  et  ainsi  de  suite. 
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Ëa  kbasia,  dans  nombre  de  mois,  la  racine  ou  mot 
vide  s'est  intimement  soudée  déjà,  pour  mieux  la  déri- 
ver, à  la  racine  pleine  qui  a  conservé  intacte  et  pleine  sa 
signification  originelle.  Ainsi,  dans  les  mots  latins  pater, 
malery  frater,  par  exemple,  pa,  ma^  fra  sont  les  racines 
pleines  qui  ont  conservé  et  qui  portent  toujours  Tidée 
principale,  tandis  que  l'élément  dérivatif  ter  est  une  an- 
cienne racine  pleine  devenue  vide,  qui  vient  seulement 
jouer  un  rôle  secondaire  dans  le  mot. 

Ces  éléments  dérivatifs  reçoivent  généralement  les  noms 
A^affixes;  préfixes  s'ils  se  trouvent  placés  avant  la  racine 
substantielle;  suffixes  s* ils  sont  après.  Certaines  langues 
agglutinantes  ne  connaissent  qu'un  de  ces  modes  de  déri- 
vation; d'autres  les  emploient  simultanément.  Le  khasia 
est  dans  ce  dernier  cas. 

La  dérivation  par  préfixes  est  cependant  la  plus  fré- 
quente dans  celte  langue.  On  retrouve  parfois,  avec  son 
sens  de  racine  «  pleine  »,  la  racine  qui,  devenue  c  vide  », 
sert  d'élément  dérivatif.  Tel  est,  par  exemple,  nong^  qui 
forme  nombre  de  mots  appelés  c  noms  d'agents».  Voici 
quelques  racines  dérivées  par  cet  élément:  âp  c  veiller  », 
ixongâp  «  veilleur  >;  bûd  «  suivre  >,  nongbûd  «  suivant  », 
ban  c  presser  »,  nongban  c  oppresseur  »  ;  dih  «boire», 
lumgdih  a  buveur  »;  kam  c  travailler  »,  nongkam  c  tra- 
vailleur >;  pen  c  envier  »,  nongpen  c  envieux  »;  pra 
c  transgresser  9,  nongpra  a  transgresseur  »;  phla  a  con- 
fesser »,  nongphla  «  confesseur  »;  Sâd  a  danser  »,  nongéad 
c  danseur»*;  Ihaw  c  créer  »,  nonglhaw  f  créateur»;  thoh 
c  écrire  »,  nongthoh  c  écrivain  »;  tuh  c  voler  »,  nmgtuh 
a  voleur  ». 

Le  mot  jing  a  chose  »  a  parfois  aussi  sa  valeur  pleine 
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et  entière/ C'est  un  préfixe  souvent  employé  :  thimg 
a  planter  >,  jingthimg  «  plantation  >;  sum  c  baigner  >, 
jingsum  «  bain  i>;  bam  «t  manger  »,  jingbam  c  aliment  >; 
duA  c  détruire  »,  jingduh  «  dissolution  >;  /ram  «  travail- 
ler »,  jingkam  «  ouvrage  »;  iwou  «  souhaiter  >,  jingmon 
c  souhait  »;  on^  a  dire  »,  jingoiig  <  un  on-dit>;  Mau; 
€  créer  »,  jinglhaw  c  créature  >;  mw/  «  pençer  »,  jing- 
mut  cr  pensées;  dum  <  obscur  »,  jingdum  <  obscurité  >; 
Ao/i:  a  juste  »,  jinghok  a  justice  ». 

L'élément  ta  indique  la  mutualité,  la  concomitance, 
l'association.  On  dit  :  dait  «  mordre  >,  tadait  c  mordre 
mutuellement  i;  cfe/i  «  boire  >,  tWtTi  «  boire  ensemble  »; 
Arm  €  raconter»,  iakren  «  converser»,  etc.,  etc. 

L'élément  pœn  indique  la  causalité  :  ap  a  attendre  », 
pœnap  «  faire  attendre  »;  dih  «  boire  »,  pœndih  c  faire 
boire  »;   5tm  c  prendre  »,  pœnàim  «  faire  prendre  »,  etc. 

Au  moyen  de  l'élément  ba,  préfixé,  on  forme  les  mots 
ayant  la  valeur  d'épithètes  :  lili,  balih  «  blanc»;  iong,  ba-^ 
long  a  noir  »;  6Aa,  babha  c  bon  ». 

La  dérivation  peut  encore  avoir  lieu  par  deux  préfixes, 
c'est-à-dire  qu'une  racine  peut  être  dérivée  d'abord  par 
l'élément  de  réciprocité  (t«),  puis  par  l'élément  de  cau- 
salité (pœn).  Ainsi  kren  «  raconter  »,  iakren  «  converser  », 
pœniakren  t  faire  converser»;  —  sem  <  trouver  »,  iasem 
cse  rencontrer  »,  pœniasem  «  faire  se  rencontrer  ». 

La  dérivation  par  suffixes  est  beaucoup  moins  impor- 
tante, mais  elle  est  employée  aussi.  Les  dérivés  par  le 
suffixe  ba  se  présentent  fréquemment  :  «6a  c  lequel  >», 
kaba  «  laquelle  »,  kiba  «  lesquels,  lesquelles  ». 

Le  suffixe  dérivatif  ta  :  uta,  Aa/a,  kita,  pronom  démons- 
tratif; suffixe  da:  lada  «  si  i&;  suffixe  »îo:  uno,  kano^  kino 
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c  qael  »;  saflixe  ne  :  une,  kane^  Une,  démonstratif;  suffixe 
de  :  lade,  même  c  ipse  >;  suffixe  to  :  kato  «  cette  »,  kilo 
€  ces  »;  suffixe  stn,  formant  les  adjectifs  tirés  des  noms 
de  nombre  :  éistn  c  premier  »,  arHn  «  deuxième  i,  Hpeuh 
sin  «  dixième  »,  arpewsin  <  vingtième  >»  Hfpahsin  i  cen- 
tième >. 

Le  comparatif  est  formé  par  un  préfixe ,  Télément 
kham  c  plus,  davantage  »,  adjoint  immédiatement  à  la 
racine,. et  placé  par  conséquent  entre  cette  racine  et  le 
préfixe  ba  qui  caractérise  les  adjectifs:  bakhraw  «grand», 
bakhamkhraw  «  plus  grand  »,  baril  a  petit  »,  bakhamril 
f  plus  petit  ». 

Nous  croyons  inutile  de  suivre  plus  loin  M.  Abel  Hove- 
lacque  dans  son  intéressant  travail.  Cette  remarquable 
étude  démontre,  en  effet,  comme  se  le  proposait  l'auteur, 
le  passage  d'une  langue  monosyllabique  à  la  forme  agglu- 
tinative  ou  agglomérante,  tout  en  restant  fidèle  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  classes  morphologiques.  L'évolution  est 
ici  d'une  évidence  incontestable. 

Hais  il  est  aussi  d'un  grand  intérêt  pour  le  linguiste 
de  surprendre,  dans  cette  évolution,  les  procédés  rudi- 
mentaires  et  les  créations  enfantines,  à  l'aide  desquels 
s'est  formée  et  tissée  la  trame  du  langage. 

Certes,  lorsque  nous  étudions  la  complication  de  la 
grammaire  grecque  et  sanscrite,  nous  ne  nous  doutons 
guère  de  quelles  inventions  naïves,  de  quels  efforts  in- 
conscienls,  à  la  portée  intellectuelle  de  la  première  en- 
fance, elles  tirent  leur  source.  Et  en  examinant  l'évolution 
des  langues  plus  rudimentaires,  en  étudiant  les  différentes 
couches  du  langage  superposées  les  unes  aux  autres  dans 
ce  continuel  recueil  de  l'intelligence  humaine,  nous  nou^ 
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rendons  compte»  en  efiet,  de  la  simplicilé  enfantine  des 
moyens  employés  à  Torigine. 

Les  travaux  dans  le  genre  de  celui  dont  nous  venons 
de  parler  sont  appelés  à  rendre  les  plus  grands  services 
au  progrés  de  notre  science. 

A.  de  la  Galle. 


BIBLIOGRAPHIE 

DU    FOLK-LÔRE    BASQUE 

(Suite  et  fin) 


LES    CHANTS    HISTORIQUES    NATIONAUX. 

Les  prétendus  chants  historiques  nationaux  basques  — 
qui  rentreraient  incontestablement  dans  le  domaine  du 
Folk'lore  s'ils  étaient  authentiques  —  sont  au  nombre  de 
quatre  :  1  «  une  chanson  qui  aurait  été  composée  en 
Italie  par  un  soldat  basque,  amené  des  Pyrénées  par  An- 
nibal  ;  2<»  un  chant  sur  la  mort  d'un  certain  Leio,  mari 
gênant,  tué  par  un  Égisthe  basque  au  siècle  d'Auguste  ; 
30  une  lettre  d'un  seigneur  de  Belzunce  au  roi  de  Na- 
varre dom  Sanche  Âbarca;  A<^  le  chant  d'Allabizcar,  relatif 
à  l'épisode  historique  qui  a  donné  naissance  à  la  chanson 
de  Roland. 

I.  —  Le  Chant  d'Annibal  n'est  qu'une  fantaisie  de  Chaho 
{Ariely  numéro  du  5  janvier  1845  ;  Histoire  primitive 
des  Euscariens  basques^  Paris,  1847,  t.  I,  p.  17-19).  Le 
brillant  écrivain  basque  a  ramassé  deux  couplets  popu- 
laires dans  les  montagnes  et  y  a  intercalé  six  strophes  de 
sa  fabrication  en  prose  française.  Ce  morceau  n'a  été  pris 
au  sérieux  que  par  M.  Mary  Lafon  {Histoire  du  Midi  de 
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la  France,  Paris,  1847,  îii-8s  t.  I,  p.  85-87).  Mais 
H.  Mary  Lafon  n'est  pas  le  principal  coupable,  car,  à  la 
suite  de  sa  citation,  on  lit  ce  qui  suit  (p.  87,  noie)  :  «  Le 
texte,  dont  nous  ne  donnons  que  le  premier  et  le  dernier 
couplet,  a  été  copié,  le  7  octobre  1821,  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  capucins  de  Fontarabie.  La  tradi- 
tion en  a  conservé  les  principaux  passages  qu'on  chante 
dans  les  montagnes,  o  (Extrait  d'une  Histoire  inédite  des 
établissements  des  Basques  sur  les  deux  versants  des 
Pyrénées.)  A  qui  M.  Mary  Lafont  a-t-il  emprunté  ce 
renseignement  ?  Évidemment  à  M.  Garay  de  Monglave, 
qui  envoyait  au  Ministre  de  l'instruction  publique,  le 
11  décembre  1852,  une  notice  sur  les  Chants  nationaux 
basques,  où  l'on  peut  lire  ce  qui  suit  :  «  Nous  allons  re- 
produire maintenant  la  première  et  la  dernière  stance  da 
Chant  d'Annibaly  dont  l'ensemble  a  été  copié  par  nous,  le 
7  octobre  1821,  dans  la  bibliothèque  du  couvent  des  ca- 
pucins de  Fontarabie.  La  tradition  en  a  conservé  les  prin* 
cipaux  passages  qu'on  chante  dans  les  montagnes;  »  sui- 
vant les  deux  couplets  basques  et  les  huit  paragraphes 
français.  On  ne  relèverait  entre  cette  traduction  "et  celle 
publiée  par  M.  Mary  Lafon  que  des  différences  de  pure 
forme  ;  cependant  le  texte  basque  de  M.  Garay  de  Monglave 
est  plus  correct  que  l'autre,  mais  on  y  remarque  l'ab- 
sence caractéristique  du  dernier  mot  de  la  première 
strophe.  Le  premier  c  amateur  >  qui  a  copié  Chaho  a 
omis  ce  mot  que  ne  pouvaient  rétablir  les  copistes  posté- 
rieurs. La  strophe  se  terminait  ainsi  : 

Ez  orcnic  ez  mementic 

ez  diat  igaraiten 

pon  ehiUaitan  orhiizen. 
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«  Je  ne  passe,  6  rossignol  (mdle),  — 'ni  une  henre,  ni 
un  moment,  —  que  je  ne  me  souvienne  de  toi.  >  Sans 
orhitzen^  ces  trois  vers  n'ont  plus  de  sens. 

C'est  donc  à  H.  Garay  de  Monglave  qu'il  faut  imputer 
l'erreur  commise  par  M.  Mary  Lafon.  Je  démontrerai 
tout  à  l'heure  que  M.  Garay  [de  Monglave  ne  savait  pas  le 
basque,  et  qu'il  n'avait  pas,  littérairement  parlant,  beau- 
coup de  scrupules. 

II.  —  Le  Chant  de  Lelo  ne  m'arrêtera  pas  longtemps. 
Je  me  borne  à  renvoyer  le  lecteur  aux  p.  174-186  du  vo- 
lume que  j'ai  publié  avec  MM.  Hovelacque  et  Picot  {Mé^ 
lanpes  de  linguistique  et  d'anthropologie^  Paris,  E.  Le- 
roux, 1880),  et  à  un  article  intitulé  c  Excentricités  eusca- 
riennes  »,  dans  la  Revue  de  linguistique  (t.  XVI,  1883, 
p.  72-76)  :  j'y  parlai  de  deux  textes  basques  dont  la  fabri- 
cation grossière  suffisait  pour  mettre  en  éveil  toutes  les 
suspicions. 

III. —  Le  Chant  d'Abarca  a  été  publié  par  M.  Francisque 
Michel,  dans  le  Gentleman' s  Magazine  (oct.  1858,  p.  382, 
col.  1-2)  ;  le  savant  professeur  disait  qu'il  devait  celte 
précieuse  pièce  à  M.  l'abbé  Inchauspe,  lequel  «  does  not 
hesitale  to  pronounce  it  genuine  >,  et  il  ajoutait:  c  In 
the  face  of  such  an  authority,  I  cannot  but  say  ihat  it  is 
old  ;  but  I  would  not  undertake  to  say  that  it  was  not 
composed  with  a  view  of  testifying  to  the  antiquity  of  the 
Beizunce  family,  ailhough  they  had  no  occasion  for  it.  > 
M.  F.  Michel  doutait  d'ailleurs  que  In  chanson  fût  contem- 
poraine de  la  bataille  qu'elle  raconte  et  qui  aurait  eu  lieu 
au  X'  siècle. 

H.  Ant.  d'Âbbadie  a  répondu  (mars  1859,  p.  226, 
col.  1-2),  en  racontant  ainsi  qu  il  suit  l'histoire  du  chant 
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d'Abarca  :  c  In  August  last,  we  received,  as  usual,  Ihe 
prize  compositions  limiled  to  songs  under  Gfly  Unes  of 
verse,  and  amongst  Ihem  was  the  identical  Abarca's  song, 
whicb  1  slill  préserve  in  manuscript.  1  sent  tbese  papers  to 
two  judges  chosen  by  miself,  and  who,  at  my  request, 
agreed  in  naming  tbe  Ihird  judge.  One  of  thèse  umpires,  a 
Basque  scholar  of  course  (1),  is  now  in  London.  He 
affirms  the  veracity  of  thèse  very  récent  facts,  and  in 
point  of  time,  looks  on  the  Abarca's  song  as  a  suckling 
babe  two  years  old,  the  said  ballad  having  been  composed 
by  a  living  author,  for  another  and  previous  occasion. 
This  is  far  from  ils  being  the  Methuselah-like  production 
which  your  october  Magazine  recommends  to  its  readers. 
In  the  absence  of  my  frienJ  Inchauspe,  the  learned 
Bayonne  canon,  I  do  affirm  that  he  never  dreamed  of 
giving  even  a  ten-year  antiquity  to  the  aforesaid  song, 
which  he  received  iirst  at  my  request,  and  to  which, 
with  his  two  colleagues,  he  did  not  award  our  yearly 
price.  » 

Je  citerai  plus  loin  (p.  70)  la  déclaration  par  la- 
quelle M.  Francisque  Michel  a  reconnu  formellement  son 
erreur  (août  1859,  p.  338,  col.  1);  il  ajoutait  cependant 
que  M.  Inchauspe  lui  avait  réellement  donné  le  chant 
d'Abarca  comme  une  ancienne  poésie  basque  qui  ne 
pouvait  être  le  produit  de  Timagination  d'aucun  auteur 
encore  vivant. 

IV.  —  J'arrive  enfin  au  fameux  Chant  d'Altabiscar  ou 


(1)  11  s'agit  probablement  de  M.  J.  Duvoisin  (^ui  a  habité  Londres 
pendant  qu'il  traduisait  la  Bible  en  basque  labourdin,  à  la  prière  du 
prince  L.-L.  Bonaparte. 
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plutôt  d'AUabiçary  comme  Ta  toujours  écrit  son  auteur, 
persévérant  ainsi  dans  un  simple  lapsiis  calami  de  la  pre- 
mière heure. 

Voici  comment  M.  Eugène  Garay  de  Monglave  annon- 
çaity  dans  le  Journal  de  V Institut  historique  (t.  I^r^  pi-e- 
raière  année,  1834,  gr.  in-8°,  p.  174-479),  la  découverte 
de  ce  chant.  Après  une  dissertation  sur  les  Basques,  sur 
l'antiquité  et  l'excellence  de  leur  langue,  il  ajoutait 
(p.  176,  1.  2)  : 

c  Parmi  les  poésies  qui  se  sont  ainsi  conservées  de 
génération  en  génération,  on  cite  un  poème  assez  étendu 
sur  la  religion  des  Cantabres,  des  chants  guerriers  et 
allégoriquesy  quelques  chansonnettes  supérieures  peut- 
être  en  naïveté  à  celles  de  Métastase,  et  des  romances 
populaires  qui  datent,  d'après  M.  Humboldt,  de  l'invasion 
des  Romains,  et  qui  ne  sont  pas  inférieures  aux  plus 
beaux  chants  nationaux  des  Grecs  modernes.  Viendra  peut- 
être  un  Mac-Pherson  qui  les  recueillera.  Le  souvenir  des 
preux  de  Charlemagne  est  présent  à  l'imagination  des 
bergers  pyrénéens  ;  toutes  les  ballades  du  pays  sont  em- 
preintes de  leurs  vaillants  exploits  :  on  montre  ici  au 
voyageur  les  jardins  enchantés  d'Ârmide,  là,  plus  de  vingt 
rochers  que  le  fabuleux  Roland  a  fendus  de  sa  durandal  ; 
et  pourtant,  personne  dans  ces  vallées  n'a  lu  ni  le  faux 
archevêque  Turpin,  ni  Boyardo,  ni  Arioste,  dont  on  ignore 
même  les  noms. 

«  Parmi  ces  romances  chevaleresques  des  Escualdunacs, 
une  des  plus  connues  est  celle  qui  a  pour  titre  le  Chant 
d*Altabiçar,  Altabiçaren  cantua.  C'est  la  fameuse  bataille 
de  Roncevaux,  racontée  par  les  descendants  des  vain- 
queurs. Tout  le  monde  sait  que  Charlemagne,  étant  allé 
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guerroyer  par  delà  les  Navarres  (on  ignore  si  c'était  poar 
les  Mores  ou  pour  les  Chrétiens),  rentrait  vainqueur  en 
France,  lorsque  les  Sarrasins,  selon  les  uns,  les  Escualdu- 
nacs  ou  les  Vascons,  selon  les  autres,  et  peut-être  les  trois 
peuples  à  la  fois,  parurent  au  sommet  des  montagnes, 
tirent  rouler  sur  les .  troupes  des  fragments  de  rochers, 
obscurcirent  Tair  de  leurs  flèches,  et,  malgré  les  prouesses 
des  paladins,  mirent  de  toutes  parts  les  Francs  en  dé- 
sordre et  en  firent  un  épouvantable  carnage. 

ff  Ce  cbant,  comme  tout  ce  qui  n'est  pas  écrit,  a  sans 
doute  changé  en  passant  de  bouche  en  bouche,  et  je  Tai 
retrouvé,  avec  de  nombreuses  variantes,  sur  plusieurs 
points  des  deux  versants.  Un  des  rédacteurs  du  Diction-' 
naire  de  la  conservation  (sic)  et  de  la  lecture,  M.  G.  Olli\âer^ 
en  parle  dans  un  article  fort  curieux  sur  les  chants  popu- 
laires des  différents  peuples  (t.  XIll,  p.  25).  Malheureu- 
sement, il  parait  n'avoir  connu  que  la  fin  des  troisième 
et  septième  versets,  c'est-à-dire  les  noms  de  nombre  dé- 
clinés depuis  un  jusqu'à  vingt,  et  puis  en  sens  inverse. 
Cherchant  quel  sens  caché  pouvait  couver  sous  ce  titre 
bizarre,  il  y  a  vu^  dit-il,  les  Escualdunacs  (qu'il  nomme 
à  tort  Vascons),  désignant  par  leur  simple  dénomination 
numérique  les  dures  années  de  l'exil,  et  appelant  ensuite 
une  à  une,  par  une  sorte  de  progression  décroissante, 
celle  de  la  vengeance,  chant  cabalistique,  ajoute4-il,  qui 
n'est  plus  maintenant  qu'une  musique  dénuée  de  signiii* 
cation. 

(P.  177)  c  Si  M.  OUivier  eût  connu  la  romance  entière, 
il  ne  serait  pas  tombé  dans  cette  spirituelle  erreur  ;  tout 
s'explique  naturellement  dès  qu'on  rétablit  les  huit  versets. 
La  progression  ascendante,  c'est  la  marche  d'une  armée 
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qui  s'avance  ;   ia  progression  descendante,  c'est   la  fuite 
de  celte  armée  vaincue. 

€  J'ai  vu  autrefois  une  copie  du  chant  d'Âltabiçar  chez 
M.  le  comte  Garât,  ancien  ministre,  ancien  sénateur  et 
membre  de  Tlnstitut  de  France,  un  des  philosophes  les 
plus  célèbres  de  notre  pays,  un  des  honames  dont  le  talent 
honore  le  plus  les  Escualdunacs,  ses  compatriotes.  Il  la 
tenait  du  fameux  La  Tour-d'Auvergne,  le  premier  grenadier 
de  France,  lequel,  pendant  les  guerres  de  la  République, 
se  délassait  de  ses  fatigues  en  travaillant  à  un  glossaire  en 
quarante-cinq  langues.  I«a  Tour-d'Auvergne  avait  été  chargé 
de  traiter  de  la  capitulation  de  Saint-Sébastien,  le  5  août 
1794,  et  c'était  au  prieur  d*un  des  couvents  de  la  ville  qu'il 
était  redevable  de  ce  précieux  document,  écrit  en  deux  co- 
lonnes sur  parchemin,  et  dont  les  caractères  peuvent  re- 
monter ^  la  fin  du  XU*  ou  au  XIII*  siècle,  date  évidemment 
postérieure  de  beaucoup  à  celle  de  ce  chant  populaire. 

«  Le  texte  que  je  donne  ici  n'est  pas  exactement  le 
même  que  celui  qu'on  a  dû  trouver  dans  les  papiers  de 
H.  le  comte  Garât.  Il  se  compose  du  rapprochement  des 
diverses  variantes  que  j'ai  pu  recueillir.  Ces  différences 
sont,  du  reste,  purement  grammaticales  ;  elles  n'affectent 
en  rien  le  sens  des  mots  ni  des  phrases. 

«  Puisse  cette  exhumation  honorable  ne  pas  déplaire 
aux  lecteurs  du  Journal  de  r Institut  historique  !  > 

Aux  pages  475  et  176,  on  trouve  de  nombreuses  notes 
contenant  des  étymologies  plus  ou  moins  extravagantes  ;  je 
citerai  par  exemple  les  suivantes  ; 

t  Irrintdna^  de  irri  et  incitna  c  soupir.  » 

<  Jaungoicoùf  litt.  «  le  seigneur  d'en  haut  »  ;  d'après  la 
construction  ordinaire  goico^aunaé 


•< 
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«  Gaba  (la  nuit)  c  absence  »  ;  gabe  c  sans  d. 

f  Eguskia^  et  souvent  iguskia  par  abus,  vient  de 
eguna  c  jour  >,  qui  lui-même  tire  son  origine  diegina 
c  fait  (participe)  ».  Ainsi  eguskia  signifie  proprement  «  fai- 
seur, créateur  ». 

€  llhargia  «  lune  »,  mot  composé  à^argia  c  lumière  », 
/itTa  a  pâle,  mort  ».  L'A  qui  devrait  flgurer  à  la  tête  du 
mot  a  été  transposée  par  l'usage  à  la  suite  de  1'^ 

c  Par  un  déplacement  tout  opposé,  dans  herioiza 
a  mort  »,  mot  composé  d'm  c  malade  »  et  hoiza 
«  froid  »,  Vh  se  trouve  en  tète  quand  sa  place  naturelle 
devrait  être  entre  l't  et  Vo. 

«  Ces  aspirations,  qui  varient  aujourd'hui  avec  les  lieux, 
ont  pu  varier  avec  le  temps  ». 

Et  M.  de  Monglave  ajoutait  : 

«  Ces  notes  nous  ont  étéicommuniquées  par  M.  Duhalde, 
jeune  philologue  escualdunac,  aussi  modeste  que  savant.  * 
Nous  lui  devons,  en  grande  partie,  le  rapprochement  des 
diverses  variantes  du  texte  du  chant  A'Aliabizar » 

Je  ne  sais  ce  qu'était  M.  Duhalde  ;  mais  dans  l'article 
de  M.  de  Monglave,  il  est  parlé  de  ç  M°^«  Duhalde,  femme 
d'un  notaire  de  Saint-Pé  [sic)  »,  qui  c  a  traduit  en  basque 
les  fables  de  Lafontaine  ». 

A  la  page  178  se  lit  le  texte  que  je  reproduis  tout  à  fait 
exactement,  puisque  c'est  la  forme  originale,  l'édition 
princeps  : 

Oiubat  aïiuia  içanda  \  Escualdunen  mendiien  artetic.  | 
Eta  etchecO'jauna,  hère  atiaren  ailcinian  chutic,  |  Idekilu 
btharriiaCy  eta  errandu  :  nor  da  hor  ?  Cer  nahi  dautet  ?  \ 
Eta  chacurra  bere  nausiaren  ometan  la  çagu£)ia   |    Altcha- 
tuday  eta  carasiz  Altabiçaren  inguruiac  bete  ditu. 
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IlMmetarm  lephuan  harabostbal  agerlcenda  ;  |  Hurbil* 
cenday  arrhokac  ezker  eta  escuin  iolcendiluielarie.  \  Horida 
utrundic  hdduden  armadabaten  burruma.  |  Meiuiiien  cape- 
tetaric  guriec  erepuesla  emandiote.  |  Bere  iuuten  seinuia 
adiaaçiute.  \  Eta  etcheco-jaunae  bere  dardac  chorroch-^ 
tentu. 

Heldudira  !  heldudira  I  Cer  lantzazco  sasia  !  \  Nota  cer- 
nahi  colarezco  banderac  hoien  erdian  agerlcendiren  !  |  Cer 
simistac  atheratcendireii  hoien  armetaric  !  \  Cenbat  dira  f 
Haura,  oondaUçac  ongi!  \  Bat,  biia,  hirur,  laû,  bortz^  sei, 
zalzpi,  zortzi,  bederatzt,  hamarj  hameca,  hamabi,  \  Hama» 
hirur,  hamalai^  hamabortz,  hamaseij  hamazazpi^  heme^ 
çorlzi,  hemeretzij  hogoi. 

Hogcietamilacoorainol  |  Hoien  condatciadenbaragaUcia 
litake.  \  Hurbildetçagun  gure  beso  çailac,  errhotic  athera- 
detçagun  arrocahoriec,  \  Belhadetçagun  mendiaren  pelharra 
behera  \  Hoien  buruen  gaineraino.  |  Leherdetçagun^  he^ 
riioaz  iodetçagen . 

Cer  ^lahiçuten  gure  mendietaric  norteco  giçon  horiec  f  | 
Certaeo  iendira  gure  baakiaren  naasterat  f  |  laûngoicoa 
mendiac  endituieman^  nahi  içandu  hee  giçanec  ez  pasat" 
çia.  I  Bainan  arrhocac  biribilcoilca  eroztendira  tropac 
lehertcandiluzte.  \  Odola  currulan  badoha,  haragi  puscae 
dardaran  dande.  \  Oh!  cembat  heçur  carrascathuac  I  cer 
odolesco  itsasua! 

Escapa^  escapa^  indar  eta  zaldi  ditucuienac.  \  Escapa 
hadi,  Carlomano  errege^  hire  luma  beltcekin  eta  mpa 
goriarekin.  |  Ire  iloba  maitia  Bolan  çangarrha  hantchet 
hila  dago.  \  Bere  cangarthasuna  ieretaco  ez  tuiçan.  \  Eta 
horaïj  Escualdunac^  utzdiçagun  arrhoca  horiec,  \  lausgi- 
ten  pie  igordetçagun  gure  dardac  escapalcendiren  canloa. 

4 
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Baduaci!  baduaci!  Nunda  bada  lantzazco  sasi  hura  ?  \ 
yun  dira  hoîen  erdian  agenciren  cernahi  colorezco  ban- 
dera hec  ?  1  Ezia  gihiiago  simislaric  atheratcen  Tioien  arma 
odolez  bcthelaric.  \  Cembatdiraf  Haura^  condaUçac  ongi! 
I  Hogot ,  hemerelzi ,  hemeeorlzi ,  hamazazpi ,  hamaseiy 
lianiaborlz,  hamalaû,  hamahirur,  \  Hamabiy  hamecay  ha- 
mar,  bederalci,  zortzi,  zatzpiy  $ei,  boriz^  laû,  hirur,  biia, 
bat. 

Bat  !  Ezta  bihiric  ageri  gihiiago.  \  Akhaboda!  Elcheco- 
jauna^  iuatten  ahaltcia  cure  chacurrarekin,  |  Cure 
cmaztiareHy  eta  cure  haurren  besarcatcerat,  \  Cure  darden 
(farbitcerat,  eta  alchatcerat  cure  tuutekin^  eta  gero  heiien 
gaïnian  etçatçat  eta  locïteat.  \  Gabaz  arrhanuac  ietiendira 
haragi  pusca  Ichertu  horien  iaterat,  \  Eta  heçur  horiec 
oro  çuritucodira  eternilatean. 

A  la  page  179  est  la  traduction  dont  je  n'ai  pas  &  m'oc- 
cuper  ici. 

M.  Garay  de  Monglave,  diK-neuf  ans  après,  persistait 
dans  ses  affirmations  premières.  On  lit  en  effet,  dans  le 
Courrier  de  Bayonne  du  13  mars  1853,  les  lignes  sui- 
vantes, signées  de  lui: 

c  Ali  a  de  constater  en  notre  faveur  la  priorité  de  ce 
chant  et  de  sa  traduction,  en  évitant  toutefois  de  leur, 
donner  une  publicité  trop  grande  (1),  nous  les  fîmes  insé< 
rcr,  en  novembre  1834,  dans  un  recueil  scientifique  peu 
répandu.  Quand,  plus  tard,  M.  Francisque  Michel  fit  pa- 
raître son  curieux  recueil  des  Ballades  de  Boncevaux, 
il  y  comprit  la  romance  d'Allabiçar;  mais  il  eut  la  loyauté 
d*en  indiquer  la  source,  et  nous  Ten  remercions,  ainsi  que 

(1)  l>ourquoi?  (.1.  V.). 
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M.  Ph.  Lebas,  de  Tlnslitut,   dans  sa  belle  Encyclopédie 
de  rHistoire  de  France^  arlicle  Roncevaux. 

€  Malheureusement,  leur  exemple  ne  trouva  pas  d'imi- 
tateurs. L'auteur  d'une  bonne  Histoire  d'Espagne  fut  le 
premier  à  insérer  notre  Iraduclion  sans  en  indiquer  la 
source,  et  dans  le  Journal  des  Débats  du  26  juillet  1838, 
un  honorable  critique,  M.  Cuvillier-FIeury,  en  rapporta,  à 
son  insu,  tout  l'honneur  à  cet  écrivain  (1);  mais,  sur 
noire  observation,  il  répara  son  erreur  involonlaîre,  dès 
le  numéro  du  28,  avec  un  empressement  et  une  grâce 
que  nous  n'oublierons  jamais.  Nous  voudrions  avoir  les 
mêmes  éloges  à  donner  à  l'auteur  d'une  Histoire,  heu- 
reusement moins  connue,  du  Midi  de  la  France,  publiée 
en  1842  et  qui  nous  a  emprunté  non  seulement  le  texte 
cl  la  traduction  du  Chant  d'AUabiçar,  et  daignant  à  peine 
glisser  les  initiales  de  notre  nom  dans  une  note  imper- 
ceptible de  son  ouvrage  (2).  Nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  terminer  ce  travail  que  par  un  extrait  de  la  lettre 
que  nous  écrivit  M.  Cuvillier-Fieury  : 


(1)  M.  Cuvillier-FIeury  dit  seulement,  en  rendant  compte  de 
Vllistoire  d'Espagiie  de  M.  Rosseuw  Saint-IIilaire  :  a  II  existe  un 
chant  basque  qui  prouve  aussi  à  quel  point  le  grand  roi  s'était 
lûêpris  sur  les  dispositions  des  peuples  des  Pyrénées  qu'il  avait  la 
prétention  d'affranchir.  Je  le  cite  en  entier,  car  je  ne  connais  rien 
(le  plus  original  à  la  fois  et  de  plus  sublime  dans  les  poésies  de 
cette  époque,  rien  qui  jette  plus  de  jour  sur  cette  mystérieuse  épo- 
pée du  huitième  siècle.  (Suivent  les  huit  strophes  françaises  de 
M.  Garay  de  Monglave.)  Tel  fut  le  jugement  des  Montagnards  âur 
la  croisade  de  778.  » 

(2)  M.  de  Monglave  est  bien  dur  pour  Mary  Lafon,  son  ancien 
collègue  de  l'Institut  historique. 
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t  Aux  Toileries,  17  juiUet  1838. 

c  Monsieur, 

«  Votre  réclamation  est  de  tonte  jnstice.  Je  suis  désolé 
d'y  avoir  donné  lieu.  Mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  Saint- 
Hilaire  ne  cite  que  Francisque  Michel.  Ce  dernier  vous 
cite,  il  est  vrai  ;  mais  sa  note  m'avait  échappé,  parce  que, 
ayant  trouvé  le  chant  basque  dans  V Histoire  (T Espagne ^ 
je  ne  l'avais  pas  cherché  à  la  suite  de  la  Chanson  de 
Roland.  J'envoie  une  note  au  Journal  des  Débats.  Vous 
verrez  que  je  vous  rends  complète  justice.  Mais  comment 
m'y  refuserais- je  ?  Vos  travaux  ne  sont-ils  pas  de  ceux 
qui  éclairent  et  honorent  notre  pays  ?  La  trouvaille^  que 
vous  avez  faite,  vaut  de  l'or;  votre  traduction  est  excel- 
lente; je  ne  la  juge  que  par  le  style,  et,  puisque  vous  y 
cherchez  encore  des  contre-sens,  cela  prouve  la  rigueur 
avec  laquelle  vous  avez  sacrifié  à  l'exactitude.  De  tout 
cela,  monsieur^  je  vous  félicite  sans  arriére-pensée, 
quoique  non  sans  jalousie,  car  vos  éludes  sont  faites  pour 
inspirer  le  désir  de  vous  suivre  et  de  vous  imiter. 

€  Veuillez  agréer  l'assurance^  etc. 

Voici  maintenant  la  rectification  du  Journal  des  Dé- 
bats (samedi  28  juillet  1838)  : 

c  Le  Chant  d'Altabiçar^  que  nous  avons  cité  d'après 
M.  Rosseuw  Saint-Hilaire,  est  dû  aux  recherches  et  aux 
travaux  de  M.  Eugène  Garay  de  Monglave,  qui  rassemble, 
avec  un  zèle  tout  à  fait  digne  d'éloge,  les  matériaux 
d'une  Histoire  des  populations  basques.  La  traduction  de 
ce  chant,  remarquable  par  son  élégance  et  son  exactitude, 
appartient  également  à  M.  de  Monglave,  à  qui  MM.  Fran- 


—  53  — 

cisque  Michel,  Rosseuw  Saint-Hilaire  et  d'autres  Tont 
emprantée  (1).  » 

Le  11  décembre  1853,  M.  de  Monglave  adressait  au 
Ministre  de  prétendus  c  chants  nationaux  hasques  »  ;  il  y 
joignait  une  longue  notice  où  il  réédite  l'histoire  du  ma- 
nuscrit découvert  par  La  Tour-d'Auvergne.  J'y  relève  les 
lignes  suivantes  : 

c  Chargé  par  M.  Villemain,  ministre  de  l'Instruction 
publique,  d'aller  recenser  sur  les  lieux  les  archives  des 
Euskariens,  nous  avons,  entre  autres  richesses^  rapporté 
de  notre  excursion  dix-neuf  (2)  chants  nationaux,  parmi 
lesquels  nous  en  traduisons  trois,  le  Chant  de  Lelo...^ 
le  Chant  d'Annibal...  et  le  Chant  itAllabiçar... 

c  Le  texte  du  chant  de  Lelo  ou  de  Lecobidi  nous  a  été 
conservé  dans  le  Prufûng  par  le  savant  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  dont  on  connaît  le  long  séjour  parmi  les  Eusca- 
riens.  Nous  ne  le  reproduisons  point  ici.  Nous  en  avons 
seulemeni  revu  la  traduction  avec  soin  sur  de  nombreuses 
variantes  recueillies  par  nous  sur  divers  points  de  la 
chaîne  pyrénaïque.  » 

Le  second  paragraphe  donne  la  mesure  de  la  véracité 
de  M.  de  Monglave.  11  est  absolument  faux  qu'il  ait  re- 

(1)  M.  de  Monglave  ne  cite  pas  exactement.  Il  a  omis,  avant 
les  mots  c  est  dû  aux  »,  plus  d'une  ligne  et  demie  que  voici  : 
«  ^ans  notre  numéro  du  26  juillet,  avait  été ,  déjà  publié  dans  le 
JoumcU  de  l'Institut  historique,  et  il  est  dû  aux  recherches  et  aux 
travaux  de  M.  Eugène  de  Monglave  (non  Garay)  qui  rassemble  en 
ce  moment,  avec  »  etc.  Plus  loin,  il  y  a  d'autres  inexactitudes  :  'c  La 
traduction  du  chant  d'Altabiçar,  si  remarquable»,  etc.,  c  à  M.  de 
Monglave,  auquel  M.  Francisque  Michel  et  M.  Rosseuw  Saint-Hilai  re 
(il  n*y  a  point  :  et  d'autres)  l'ont  empruntée  >. 

(2)  Le  nombre  dix-neuf  est  surchargé  sur  un  grattage. 
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cueilli  des  variantes  du  Chant  de  Lelo  dans  le  pays,  car 
ce  chant  y  est  —  je  l'affirme  —  tout  aussi  inconnu  que  le 
Chant  d*Altabizcar.Ma\s  que  dire  de  la  citation  de  Hum- 
boldt?  Tout  le  monde  sait  que  le  chant  de  Leb  n'a  pas 
été  publié,  pour  la  première  fois,  dans  la  <c  Prûrung  » 
(1821),  mais  aux  p.  86  89  des  Berichligungen  au  Milhri- 
dale  d'Adclung  (1817). 

Ce  qui  est  connu  dans  le  pays,  M.  Bladé  Ta  déjà  fait 
remarquer,  c'est  une  sorte  de  récitatif  sur  les  noms  de 
nombre,  de  un  à  vin^l  et  de  vingt  à  un.  Je  Tai  entendu 
chantonner  plusieurs  fois  dans  diverses  parties  du  La- 
bourd;  d'autres  l'ont  entendu  en  Basse-Navarre  et  eu 
Soûle.  Ce  récitatif,  cet  air,  cette  mélopée  si  l'on  veut,  n'a 
rien  de  bien  remarquable,  et  l'on  ne  comprend  guère 
l'enthousiasme  de  M.  G.  Ollivicr,  dans  l'article  cité  par 
M.  Garay  de  Monglave  et  dont  nous  reproduisons  ci-après 
la  partie  relative  aux  Basques  {Dict.  de  la  Conversation^ 
1«  édit.,  1834,  t.  Xlil,  p.  25,  col.  2): 

(Dans  le  Jura)  €  A  la  vérité,  la  poésie  n'est  encore  que 
dans  les  paroles,  mais  dans  les  Pyrénées,  au  contraire, 
c'est  dans  la  musique  qu'elle  se  déploie.  Que  dirais-je  des 
chanls  basques,  par  exemple,  et  d'où  vient  à  ces  tribus 
exilées  entre  le  ciel  el  la  terre  une  telle  franchise  de 
rhythme  et  d'intonation?  Tout  ce  que  je  connais  d'airs 
basques  est  d'un  ton  grandiose  et  décidé;  mais  aucun 
n'est  plus  frappant  sous  ce  rapport  que  le  chant  national 
des  tscualdunacs,  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes 
dans  leur  idiome.  Ce  beau  chant,  cependant,  n'a  pour 
paroles  que  les  noms  des  nombres  cardinaux  déclinés 
dans  le  premier  couplet  de[)uis^un  jusqu'à  vingt,  et,  dans 
'e  second,  répété  dans  Tordre  iiuersc.  Souvent,  en  écou- 
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tant  cet  air  d'une  si  pure  et  si  Iranche  mélodie,  je  me 
suis  demandé  quel  sens  caché  pouvait  couver  sous  ce 
texte  bizarre  :  d'hypothèses  en  hypothèses,  je  suis  re- 
monté jusqu'aux  souvenirs  héréditaires  du  temps  où  les 
races  vascones,  acculées  au  pied  des  Pyrénées  par  l'inva- 
sion celtique,  durent  chercher  sur  leur  sommet  un  refuge 
inrrancbissable  aux  dévastations  de  ^eite  marée.  Alors  il 
s'oiTrit  à  ma  pensée  que,  sans  doute,  ce  chant  avait  retenti 
dés  ces  premiers  âges  comme  une  ode  guerrière,  où  les 
aïeux,  après  avoir  désigné  par  leur  simple  dénomination 
numérique  les  dures  années  de  l'exil,  appelaient  une  à 
une,  par  une  sorte  de  symbolique  progression  décroissante, 
celles  de  la  vengeance.  Ilélas!  lorsque  le  cycle  de  ces 
nombres  eut  accompli  sa  révolution,  près  d'un  demi- 
siècle  avait  consacré  l'usurpation.  La  génération  nouvelle 
des  Basques,  fière  de  ses  asiles  escarpés,  regardait  en 
mépris  le  colon  des  Basses-Terres,  et  le  chant  cabalis- 
tique de  la  vengeance  n'était  plus  qu'une  musique  dé- 
nuée de  signification,  i 

La  fraude,  toute  grossière  qu'elle  fut,  réussit  pleine- 
ment. Le  Chant  d' AUabizcar ,  ou  mieux  -biçar,  fut  ac* 
cepté  par  tous  les  critiques,  par  tous  les  historiens,  par 
des  savants  expérimentés.  11  est  intéressant  de  donner 
quelques  extraits  caractéristiques. 

Rosseuw  Saint-Hilaire  en  parle  en  ces  termes  dans  son 
Histoire  d Espagne  {nouvelle  édition,  Paris,  1844  (1),  in-8», 
t.  H,  p.  209-213)  :  c  Un  admirable  chant  national  basque, 
tout  palpitant  des  émotions  de  la  victoire,  nous  a  con- 
servé,  mieux  que  la   prose  d'Eginhart,   la   physionomie^ 

(1)  I^  première  édition  est  de  1830. 
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naïve  et  passionnée  de  cette  mémorable  bataille...  La 
poésie  a  payé  la  dette  de  Thistoire...  Nous  disons  la 
poésie,  et  noas  ne  dirons  pas  le  poète  :  car  il  n'y  a 
jamais  de  noms  propres  à  attacher  à  ces  admirables 
chants  nationaux  qni  traduisent  en  rimes  spontanées 
la  pensée  de  tout  un  peuple»  et  où  l'auteur  disparaît 
sous  les  sympathies  qu'il  éveille.  L'hymne  de  victjire 
qu'entonne  une  armée  sur  le  champ  de  bataille  est  tou- 
jours anonyme,  et  quand  le  peuple  inspire  des  vers,  c'est 
le  peuple  qui  les  a  faits. 

c  Un  cri  s'est  élevé 
c  Du  milieu  des  montagnes  des  Escualdunacs, 
c  Et  TEtcheco-Iauna (etc.) 

c  Et  tous  ces  os  blanchiront  dans  l'éteniité. 
(Cité  par  Francisque  Michel,  Chanson  de  Rolandj  p.  226.) 

A  cette  de^iière  ligue  est  mise  la  noté  suivante  : 
c  Sans  établii  .omplèlement  l'authenticité  de  ce  chant  na- 
tionaly  il  me  semble  empreint  d'un  bout  à  l'autre  d'une 
vérité  de  détails  trop  saisissante,  pour  que  je  puisse  le 
considérer  comme  une  pure  invention  de  poète.  Si  l'on 
n'y  retrouve  pas  la  concision  et  la  rudesse  primitives  du 
Chant  des  Cantabres  (voyez  t.  I,  p.  454),  il  renferme 
cependant  de  ces  traits  de  nature  qui  n'appartiennent 
qu'aux  peuples  jeunes ,  car  les  Basques ,  séparés  du 
monde  dans  leurs  profondes  vallées,  n'avaient  guère 
vieilli  depuis  Auguste  jusqu'à  Charlemagne.  Telle  est,  par 
exemple,  cette  phrase  si  vraie  dans  la  bouche  d'un 
Basque  :  c  Quand  Dieu  fait  les  montagnes,  c'est  pour  que 
les  hommes  ne  les  franchissent  pas  >,  et  ce  calcul  dé- 
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croissant  de  Tenrant  et  du  peuple,  enfant  comme  lui, 
qui  sait  à  peine  compter  jusqu'à  vingt,  et  qui,  de  ces 
milliers  d'ennemis,  finit  par  n'en  avoir  plus  qu'un^  et 
pas  même  un  à  compter  !  » 

On  voit  que  Rosseuw  Saint-Hilaire  croyait  aussi  au 
Chant  de  Lelo.  Il  en  dit,  en  effet  (même  ouvrage,  t.  I, 
p.  459)  : 

€  On  remarquera  l'énergie  et  Tâpreté  toutes  primitives 
du  rbythme,  l'extrême  concision  et  la  simplicité  de 
l'expression,  enfin  l'absence  de  liaisons  artificielles  entre 
les  phrases  et  même  entre  les  idées,  indices  certains  de 
la  haute  antiquité  de  ce  fragment.  Il  semble  qu*on  res- 
pire dans  cette  sauvage  poésie  quelque  chose  de  la  rude 
indépendance  des  Cantabres  et  de  l'âpre  brise  de  leurs 
montagnes.  » 

M.  Fr.  Michel,  à  qui  Rosseuw  Saint-Hilaire  avait  em- 
prunté le  morceau,  avait  été  l'un  des  premiers  à  le  mettre 
en  vogue.  Il  le  reproduisait,  dés  i8â7,  danç  les  notes  de 
sa  Chamon  de  Roland  (p.  225-227),  sans  ,  jire  aucune 
réserve,  sans  exprimer  aucun  doute.  VingVans  plus  tard, 
en  1857,  il  en  parle  ainsi  dans  son  Pays  Basque 
(p.  234-235)  : 

c  Les  Basques  n'hésitent  pas  à  présenter  comme  con- 
temporain à  la  déroute  de  Roncevaux  le  chant  d'Altabis- 
car,  destiné  à  célébrer  la  victoire  de  leurs  ancêtres.  A  ce 
sujet,  je  ne  sais  trop  ce  qu'il  faut  croire  des  assertions 
de  M.  Garay,  qui  parle  d'un  ancien  manuscrit  où  le  fa- 
meux La  Tour-d'Auvergne  aurait  rencontré  ce  morceau  à 
Saint-Sébastien,  en  1794;  mais  je  sais  bien  qu'avant  le 
X11I«  siècle,  on  confiait  rarement  à  l'écriture  les  poésies 
composées  en  langue  vulgaire,  et  ce  n'est  sûrement  pas 
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dans  les  Pyrénées  que  Ton  aurait  dérogé  à  Tusage,  surloul 
en  faveur  du  basque,  qui  n'a  jamais  été  considéré  que 
comme  une  langue  courante,  sans  emploi  pour  les  choses 
dont  on  voulait  conserver  un  souvenir  durable. 

(  Je  crois  pourtant  à  l'antiquité  du  chant  d'Âltabiscar, 
mais  en  me  fondant  sur  le  sentiment  général  de  la 
poésie,  que  distingue  entre  toutes  sa  double  énumération 
de  guerriers,  si  originale  et  d'un  puissant  effet.  Il  eu 
encore  un  point  sur  lequel  s'appuie  ma  croyance  :  c  est 
le  nom  de  Carlomano  donné  au  roi  franc.  Tout  porte  à 
croire  que  s'il  était,  ou  peut  s'en  faut,  celui  par  lequel 
on  désignait  de  son  vivant  Charlemagne,  qui  n'a  été  ap- 
pelé tout  d'abord  Carolus  Magnus  que  par  une  traduction 
matérielle  du  nom  de  Carloman.  Ce  point  a  été,  il  est 
vrai,  suffisamment  démontré  par  J.  Grimm  el  par  M.  Mi- 
chelet  avant  la  publication  du  chant  d'Âltabiscar;  mais  il 
est  peu  probable  que  l'éditeur,  ou  tout  autre,  ait  puisé 
dans  leurs  ouvrages  l'idée  d'ajouter  à  l'air  d'antiquité  de 
cette  pièce  en  donnant  au  grand  empereur  un  autre  nom 
qne  celui  sous  lequel  il  est  généralement  connu. 

a  II  est  encore  moins  vraisemblable  que  l'auteur  du 
chant  d'Altabiscar  ait  lu  un  petit  poème  bohémien  de  la 
fin  du  XV«  siècle,  qui  offre  'plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance avec  le  chant  basque 

f  Comme  dans  le  poème  bohémien,  on  voit  dans  le 
chant  basque  l'ennemi  écrasé  sous  des  rochers  lancés  du 
haut  des  montagnes  ;  mais  l'auteur  nous  montre  encore 
ses  compatriotes  armés  d'arcs  et  de  flèches  ;  or,  nous  sa- 
vons que  les  montagnards  de  la  Navarre  étaient  autrefois 
de  grands  chvisseurs » 

La  ressemblance  du  chant  basque  avec  le  poème  bohé- 
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m'en  est  d'auiant  moins  étonnante  que  l'auteur  a  pu  lire 
et  rechercher  tout  ce  qui  avait  été  publié  dans  le  genre 
voulu.  Car,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure,  le  chant 
basque  a  été  composé  à  Paris,  en  1834.  Mais  je  reviens  à 
mes  citations. 

AI.  Mary-Lafon  reproduit  le  texte  du  journal  de  VInsti' 
tut  historique  dans  son  Histoire  du  Midi  de  la  France 
(Paris,  1847,  in-8o,  p.  395-399),  en  l'accompagnant  d'une 
traduction  assez  fantaisiste,  dans  laquelle  il  intercale  des 
passages  de  la  Chanson  de  Roland  (édition  de  Francisque 
Michel).  Il  ajoute  :  «  La  Tour-d'Auvergne  trouva  ce  chant, 
le  5  août  1794,  dans  un  des  couvents  de  Fontarabie.  Il 
en  existe  plusieurs  versions  conservées  traditionnellement 
sur  la  montagne.  Le  texte  qu'on  vient  de  lire,  formé  des 
meilleures  variantes  par  M.  Duhalde ,  a  été  traduit 
en  1834  par  M.  G.  de  M.  •  Pourquoi  ces  simples  ini- 
tiales? Je  rignore. 

Tout  le  monde  ne  s'y  laissa  pourtant  pas  prendre.  Dans 
son  édition  de  V Histoire,  du  Languedoc  de  dom  de  Vie  et 
dom  Vaiosette,  du  Mége  s'exprimait  ainsi  (Toulouse,  1840, 
I.  I,  p.  647)  : 

c  Depuis  quelques  années,  des  recherches  approfondies 
ont  éclairci  beaucoup  de  particularités  de  l'histoire  an- 
cienne et  de  celles  du  moyen-âge,  et  ajouté  même  un 
grand  nombre  de  faits  importants  aux  faits  déjà  recueillis 
et  publiés;  mais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  l'enivre- 
ment que  causent  des  découvertes  de  ce  genre.  La  con- 
fiance des  écrivains  a  élé  trop  souvent  trompée  par  des 
faussaires,  pour  que  Ton  n'accueille  pas  avec  quelque  dé- 
fiance les  documents  qui  avaient  jusqu'à  présent  échappé 
à  des'  investigations  constantes,  n 
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Il  donne  pourtant,  sur  Tautorité  de  Humboldt  et  de 
Fauriel,  le  Chant  de  Lelo  qai,  dit-il,  c  de  mêaie  que 
ceux  d'Ossian,  pourrait  bien  ne  pas  avoir  toute  l'ancien- 
neté que  les  érudits  basques  lui  attribuent  >. 

Quant  au  Chant  (TAltabiçar,  il  dit  (t.  Il,  1840,  notes, 
p.  34)  :  c  Parmi  les  autres  monuments  qui  rappellent  les 
exploits  et  la  mort  du  neveu  de  Charlemagne,  il  faut  dis- 
tinguer, surtout,  le  chant  d'Altabiçar  (altabiçaren  cantua), 
poème  en  langue  e$cuaray  et  qui  aurait  conservé,  chez  les 
EscualdunacSf .  le  souvenir  de  la  bataille  de  Roncevaax. 
Mais  ce  chant  est-il  ancien?  ou  plutôt  ne  serait-il  pas 
l'œuvre  d'un  homme  d'esprit  qui  n'aurait  pas  été  fâché 
de  faire  croire  à  la  haute  antiquité  de  ce  morceau,  et  qui, 
à  dessein,  y  aurait  multiplié  les  archaïsmes,  les  façons  de 
parler  inusitées  aujourd'hui?  i 

Plus  tard,  le  même  écrivain,  signant  c  A.  du  Mége 
(de  la  Haye)  >,dit,  dans  son  Archéologie  pyrénéenne  (Tou- 
louse, 1858,  t.  I,  1"  partie,  prolégomènes, in-8«,  p.  383): 
«  La  langue  basque...  eut  peut-être,  autrefois,  une  litté- 
rature; mais  tout  ce  qui  peut  l'attester  a  disparu,  car 
il  ne  faut  pas  croire  à  l'ancienne  existence  de  ces  chants, 
découverts  depuis  quelques  temps  »,  et  aux  pages  403-404: 
c  On  a  beaucoup  varié  sur  les  circonstances  qui  ont  servi 
à  retirer  de  l'oubli  cette  composition  vraiment  remar- 
quable, mais  où,  bien  loin  d'y  découvrir  des  archaïsmes 
et  des  formes  classiques,  on  retrouve  toute  la  liberté, 
toute  la  fougue  d'une  œuvre  romantique  et  originale.  On 
a  dit  qu'alors  que  l'armée  républicaine  s'empara  de 
Saint-Sébastien  (en  l'an  ii),  le  gardien  du  couvent  des 
Capucins  de  cette  ville  remit  ce  chant  inconnu  à  La  Tour 
d'Auvergne,  guerrier  aussi  redoutable  que  profond  éru* 
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dit.  Nous  avons  objecté  contre  cette  origine  qu'il  n'y 
avait  pas  alors  de  capucins  à  Saint-Sébastien  (1)  et  que 
cet  ordre  n'avait  de  monastère  dans  cette  province  qu'à 
Fontarabie  et  à  Renteria.  On  ajoutait,  car  les  sceptiques 
en  histoire  sont,  comme  on  le  sait,  des  gens  assez  dif- 
ficiles, que  La  Tour  d'Auvergne,  ce  vrai£Brelon,  Got  callel 
densan  armorie,  qui  aimait  les  Basques,  et  pour  leurs 
mœurs,  si  dignes  d'estime,  et  pour  leur  antiquité,  sur- 
tout pour  leur  bravoure,  n'avait  point  parlé  de  ce  poème 
dans  ses  Origines  gauloises,  ou  il  s'est  cependant  occupé 
des  Ibères,  qu'il  considérait  comme  les  pères  de  l'Hi- 
bernie  ou  Je  l'Irlande,  et  que  son  ami  et  continuateur, 
le  savant  étymologiste  Eloi  Johanneau,  n*en  avait  jamais 
parlé.  Mais  un  autre  récit  est  venu  infirmer  le  premier. 
—  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  Basque,  établi 
à  Paris,  obtint,  comme  écrivain,  des  succès  académiques 


(i)  Yoid  le  certificat  que  publie  du  Mège  ;  les  premières  lignes 
sont  certainement  incorrectes  : 

c  Don  Tadeo  Ruiz  de  Ogarrio,  alcalde  constitucional  de  esta 
ciadad  de  San-Sebastian  :  habiendos  esse  pechado  (?)  un  documente 
que  acredite,  quien  era  el  prior  del  convento  de  capùchinos  de  esta 
ciadad  en  los  afios  de  1794  y  1795;  certifico  que  nunca  ha  existido, 
en  esta  ciadad,  convento  alguno  de  capùchinos,  y  que  en  ei  distrito 
de  la  mismo,  no  ha  habido  mas  que  dos,  uno  en  la  villa  de  Ren- 
teria, y  otro  en  la  ciudad  de  Fuenterrabia,  y  para  que  conste,  firmo» 
En  San-Sebaslian,  à  diez  y  siete  de  abril  de  mil  ochocientos  y  cin- 
cuenta  y  sels. 

c  Tadeo  Ruiz  de  Ogarrio.  ^ 

Cette  signature  est  légalisée  par  le  consul  de  France. 

Du  Mège  cite  d'ailleurs  inexactement  le  Journal  de  Vhistitut  histo-' 
rique;  il  intercale  dans  le  récit  cette  phrase  de  lui  relative  aux  capu- 
cins :  c  Plus  tard,  on  nous  a  dit  que  ce  fut  le  prieur  des  capucins 
de  Saint-Sébastien  ».  Cet  on  serait-il  Garay  de  Monglave  lui-même? 
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juslcment  mérilés;  la  révolte  de  la  capitale,  en  1789,  le 
compta  au  nombre  de  ceux  qui  furent  désignés  alors 
sous  le  nom  de  patriotes.  Dans  la  suite,  il  devint  mi- 
nistre de  la  justice,  et  eut  le  trisle  courage  d'entrer 
dans  la  Tour  du  Temple,  et  de  lire  au  vertueux  Louis  XVI 
le  décret  qui  le  condamnait  à  mort  I!!  Plus  lard,  alors 
que  le  gouvernement  voulut  grouper  prés  de  lui  toutes 
les  illustrations,  tous  les  talents,  M.  Garât  devint  séna- 
teur et  comte  de  Tempire,  et  ce  serait  lui  qui  aurait 
livré  à  rhistoire  VAlta  Biçar,  ce  poème  qui  nous  paraît 
appartenir  à  l'école  littéraire  que  Ton  a  nommée  Roman- 
tique.  Beaucoup  d'écrivains  ont  cru  ou  croient  encore 
que  celle  composition  date  réellement  du  huitième  siècle. 
Mais  rien  n'indique  cette  origine  fabuleuse ,  et  les 
hommes  sérieux  qui  habitent  le  pays  basque  ne  croient, 
pas  plus  que  nous,  à  l'ancienneté  de  cette  pièce.  » 

J'ai  cité  textuellement,  sans  même  omettre  les  apprécia- 
tions politiques  et  les  points  d'exclamation;  mais  il  est 
facile  de  voir  que,  comme  beaucoup  de  travailleurs,  du  Mège 
écrit  sans  avoir  les  documents  sous  les  yeux,  et  sans  se 
préoccuper  de  la  précision  des  faits  et  de  l'exactitude  des 
détails.  Ses  critiques  n'en  sont  pas  moins  justes,  d'ailleurs. 
Plus  loin,  il  revient  (p.  4594G5)  sur  *  Y Altabiçarén  (sic), 
,que  des  touristes  ont  colporté  dans  toute  l'Europe,  en 
aQectanl  d'y  reconnaître  un  morceau  épique,  daté  du 
VllI®  siècle  ».  «  Nous  cherchions,  il  y  a  vingt-cinq  ans  >, 
ajoute  l-il,  c  les  souvenirs  des  paladins  de  France,  à 
Roncevaux  même,  et  là,  nul  ne  nous  parla  de  VAltabiça- 
ren...  qui..*  nous  parait  avoir  une  origine  suspecte. 
C'est,  sans  aucun  doute,  l'ouvrage  d'ua  homme  d'es- 
prit; mais  ce  n'est  pas,  nous  le  croyons  dumoins,    l'un 
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des  monuments  de  la  vieille  hïïQne  àos>  Escnaldunacs.,. 
Rien  n'atteste  rauthenlicité  de  cette  composition,  d'ail- 
leurs très-remarquable,  composition  dont  la  forme  étrange 
nous  parait  déceler  cette  école  qui,  de  nos  jours,  semblait 
se  substituer  à  notre  école  classique,  cet  illustre  et 
dernier  reflet  des  exemples  laissés  par  la  savante  anti- 
quité I. 

L'opinion  de  du  Mége  est  adoptée  par  Fauteur  de  l'ou- 
vrage suivant:  a  La  chanson  de  Roncevaux,  fragments 
d'anciennes  rédactions  thioises,  avec  une  introduction  et 
des  remarques,  par  M.  G. -H.  Bormans  (^mémoire  présenté 
à  l'Académie  royale  de  Belgique^  le  9  novembre  1867),  in-8« 
de  223  pages  i,  où  on  lit,  pages  29-30  :  «  11  me  reste 
encore  à  mentionner...  !•...,  2®...,  S^»...,  A^...y  5""  enfin, 
un  chant  en  langue  basque,  également  publié  par  M.  Fran- 
cisque Michel,  avec  traduction.  Cette  pièce,  assez  courte, 
a  peu  de  rapports  avec  la  grande  chanson,  et  considère  du 
reste,  comme  on  s'en  doute  bien,  la  défaite  de  Roncevaux 
à  un  tout  autre  point  de  vue  :  c'est  un  chant  de  triomphe  i, 
et  en  note  :  «  Cette  petite  pièce,  que  quelques-uns  ont 
voulu  faire  remonter  au  VIII«  siècle,  pourrait  bien  n'être 
qu'une  composition  fort  moderne  et  une  supercherie  d'un 
homme  d'esprit  et  de  talent.  Voir  V Archéologie  pyréiiéenne, 
par  Alex,  du  Mége,  t.  I,  prolégom.,  p.  460  et  suiv.  ». 

Des  critiques  plus  autorisés  entraient  d'ailleurs  en  scène. 
Je  commence  par  M.  Gaston  Paris  {Histoire poétique  de  Char- 
lemagnSf  Paris,  1865,  in-S®,  p.  285,  note)  :  «  M.  Fran- 
cisque Michel  a  publié  {Chanson  de  Roland,  p.  226)  un 
chant  populaire  basque,  sur  la  déroute  de  Roncevaux.  Il 
n'y  a  en  réalité  de  populaire,  dans  ce  chant,  que  la  fm  du 
troisième  et  du  septième  couplet,  les  noms  de  nombre 
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récités  d'abord  depuis  un  jusqu'à  vingt,  puis  en  sens  in- 
verse. Tout  porte  à  croire  que  le  premier  éditeur  de  ce 
chant,  M.  Eugène  de  Monglave,  en  est  aussi  l'auteur  ;  on 
sait  que  c'était  un  homme  d'esprit,  qui,  après  avoir  relu 
Ossian,  et  en  s'appuyaut  sur  l'histoire  réelle,  a  fabriqué 
ce  petit  poème  fort  bien  réussi.  La  mention  du  roi  Char- 
temagne  et  de  son  neveu  chéri  Roland  suffit  pour  éveiller 
les  doutes  ;  ils  se  confirment  par  le  ton  général  de  la 
chanson  et  par  l'emploi  d'expressions  comme  lantzazco 
«  de  lances  »,  colorezco  banderac  c  les  bannières  co- 
lorées >y  escapa  c  fuis  t,  eternitalean  c  éternité  ». 
D'ailleurs,  sauf  les  quatre  vers  désignés  ci-dessus,  qui 
sont  peut-être  quelque  ancienne  formule  magique,  les 
Basques  ne  connaissent  rien  de  cette  chanson  ». 

En  1866,  M.  J.-F.  Bladé  publia  une  Dissertalion  sur 
les  Chants  héroïques  des  Basques  (Paris,  1866,  in-8<»  de 
60  p.)  ;  à  côté  de  quelques  erreurs  de  détail,  provenant 
surtout  du  peu  de  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue, 
M.  Bladé  fait  une  excellente  critique  des  pastiches  mé- 
diocres  que  des  <  farceurs  >  ont  trop  longtemps  voulu  im- 
poser au  monde  savant.  M.  Paris  rendit  compte  de  cette 
brochure  dans  la  Revue  critique  (1866,  p.  217-222).  11  s'y 
référa  l'année  suivante,  lorsqu'il  eut  à  parler,  dans  la  même 
Revue  (numéro  du  U  décembre  1869,  art.  237,  p.  275), 
du  livre  de  M.  Cénac-Moncaut,  Histoire  du  caractère  el  de 
l'esprit  français  :  c  M.  Cénac-Moncaut  reproduit,  à  la 
page  38,  le  fameux  c  Chant  d'Âltabiçar  »,  fabriqué  par 
Garay  de  Monglave  :  on  peut  s'étonner  qu'il  ne  connaisse 
pas  le  travail  où  son  compatriote  M.  Bladé  a  démontré 
la  fausseté  de  cette  pièce  (voy.  Revue  cril.,  1866, 
art.  199)  ». 
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M.  Cénac-Moncaut  (UUres  à  MM,  Gaston  Paris  et  Barry, 
sur  les  Celtes  et  les  Germains,  les  chants  historiques  bas- 
ques, etc.,  PariSy  1869,  in-8«  de  (ij)-56  p.)  a  voulu  ré- 
pondre à  M.  Gaston  Paris  et  s'est  posé  en  défenseur  con* 
vaincu  du  Chant  (FAUabixear.  Je  ne  saurai  le  suivre  dans 
sa  dissertation  un  peu  confuse,  où  il  cite  pêle-mêle  Abel 
Rémusat,  Henri  Martin,  Orphée,  Hésiode,  Homère,  Musée, 
Saint  Basile,  Longus,  François  !•',  M.  de  Gourson,  Rabe- 
lais, etc.,  etc.;  mais  il  convient  de  copier  sa  conclusion 
vraiment  bizarre  :  c  les  deux  couplets  de  l'énumération 
des  guerriers,  e^  quelques  autres  passages ^  se  seront  con- 
serves  dans  les  souvenirs  des  bergers  des  vais  de  Rcmce- 

vaux  et  de   Saint- Jean-Pied-de-Port Ce    point  est  si 

positif  que  M.  G.  Ollivier  parlait  du  chant  national  des 
Basques,  dès  1834,  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation^ 
et  signalait  le  caractère  étrange  de  la  musique  sur 
lequel  il  était  chanté.  Or,  Garay  de  Monglave  ne  publia  le 
texte  de  VAUabizcar  qu'en  1885,  et  sans  en  donner  la 
musique.  Il  est  donc  inexact  d'attribuer  à  ce  littérateur  la 
première  découverte  de  VAltabizcar.  Des  voyageurs,  des 
curieux  en  avaient  connaissance  ;  ils  l'avaient  signalé  â 
M.  Ollivier. 

<  Les  faits  sont  ici  d'une  telle  évidence,  que  M.  Bladé 
est  bien  obligé  de  reconnaître  (p.  101  et  109)  qu'il  a  lui- 
même  entendu  chanter  les  couplets  de  la  numération 
ascendante  et  descendante  dans  les  environs  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port;  seulement,  au  lieu  de  faire  de  cette  preuve 
fondamentale  le  point  de  départ  de  cette  dissertation,  il 
Tensevelit  dans  une  phrase  de  deux  lignes,  perdue  au 
milieu  d'une  réfutation  de  soixante  pages. 

«  Comment  cette  chanson  basque  nous  est-elle  restée  si 
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longtemps  inconnue?...  La  chose  est  facile  à  comprendre  : 
pendant  le  moyen-âge,  nul  homme  lettré  ne  s'est  occupé 
de  basque  ;  durant  le  XVI«  et  le  XV11«  siècle,  â  Tépoque 
de  la  brillante  et  sévère  domination  de  la  littérature  clas- 
sique, qui  donc  se  serait  inquiété  d'un  chant  popu- 
laire (1)  ?  A  la  fin  du  XVI1I«  siècle,  les  goûts  s'étaient  mo- 
difiés ;  le  chant  des  bergers  de  Roncevaux  et  Dengai 
frappa  par  son  caractère  tout  héroïque  un  Basque  épris 
des  traditions  historiques  :  le  grenadier  Lalour-d'Au-: 
vergue,  un  poète  souletain^  si  Ton  aime  mieux,  nous  ne 
tenons  pas  au  nom  propre.  Cet  homme  littéraire  trans- 
crivit le  chant  à'Altabiscary  et  comme  on  aimait  alors  les 
restaurations,  les  arrangements,  il  dut  compléter  la  corn-, 
plainte  des  paysans  basques  (car  YAltabiscar  se  chante  sur 
un  ton  mélancolique  et  plaintif)»  en  ajoutant  quelques  cou- 
plets sur  les  principaux  épisodes  de  la  bataille.  Telle  est 
la  version  que  je  suis  disposé  à  adopter  et  qui  satisfait 
mon  esprit.  Mais  il  m'est  impossible  de  croire  à  la  faus- 
seté complète  du  chant  d'Altabiscary  à  sa  composition  en- 
tière par  un  Basque  de  nos  jours. 

c  Le  cœur  humain  ne  se  prête  pas  aussi  facilement  que 
Ton  suppose  à  des  faussetés  de  cette  nature,  surtout 
lorsque  le  coupable  ne  doit  en  retirer  aucun  profit.  Ce 
chant  renferme,  à  côté  d'effets  poétiques  assez  ordinaires 
dans  quelques-uns  de  ses  couplets,  des  beautés  de  premier 
ordre,  des  détails  de  la  vie  héroïque,  qu'un  obscur  litté- 
rateur est  incapable  d'inventer.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'ab- 

(1)  Et  Molière? 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  Ton  admire 
Qu'une  vieille  chanson  que  je  m*en  vais  vous  dire. 
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scnce  (Je  rhylhme,  de  versification,  qui  ne  soit  une  preuve 
frappante  de  son  authenticité.  Le  vers  est  un  élément  si 
essentiel  de  toute  poésie  moderne,  qu'un  écrivain  du 
dix-huitième  siècle,  dans  quelle  situation  qu'il  se  fût 
trouvé,  n'aurait  pu  concevoir  l'idée  d'écrire  un  chant  privé 
de  cet  agent  fondamental.  Ce  chant  en  prose,  contraire- 
ment à  l'argument  de  M.  Bladé  (p.  417),  n'a  donc  pu  être 
conçu,  exécuté,  que  par  un  peuple  primitif,  sans  littéra- 
ture, à  une  époque  où  la  liturgie  avait  mis  à  la  mode  ces 
magnifiques  proses,  dont  les  paroles  éloquentes,  la  mu- 
sique majestueuse  et  sévère,  sont  encore  une  des  beautés 
des  cérémonies  catholiques.  La  musique  du  Chant  dCAlta- 
bisair  se  marie  admirablement  h  cette  prâse  patriotique, 
et  les  plaisanteries  de  M.  Bladé  n'enlèvent  rien  à  la  justesse 
des  observations  de  M.  G.  Ollivier,  bien  que  son  style 
prête  le  flanc  à  la  critique. 

c  Nous  connaissons,  nous  aussi,  pour  l'avoir  entendu 
chanter,  ce  thème  simple,  grandiose  et  d'une  mélancolie 
funèbre  :  son  caractère  étrange,  diamétralement  opposé  à 
toutes  les  règles,  à  toutes  les  habitudes  musicales  mo- 
dernes est  pour,  nous  une  des  preuves  les  plus  concluantes 
de  Tancienneté  de  YAliabiscar  cantua,  dans  ses  parties 
essentielles.  Les  trois  quarts  de  ses  couplets,  pour  le 
moins,  offrent  tous  les  témoignages  d'authenticité  que 
peuvent  nous  présenter  les  recueils  de  chants,  de  contes, 
de  légendes  populaires,  grecs,  slaves,  allemands,  arabes, 
norvégiens,  gallois,  bretons,  espagnols,  provençaux  et 
gascons,  publiés  de  nos  jours...  (p.  25-27)  t. 

D'ailleurs  M.  Cénac-Moncaut,  qui,  par  parenthèse, 
oppose  avec  conviction  l'autorité  de  MM.de  Courson,  Fau- 
ricl,  de  la  Villemarqué,   Francis  Riaux,  Francisque  Mi- 
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chel,  elc*y  à  celle  de  MM.  Paul  Mayer  et  Gaston  Paris,  in- 
voque des  arguments  vraiment  singuliers.  11  dit,  par 
exemple  :  c  M.  Bladé  a  trop  radicalement  contesté,  non 
seulemeni  V Allabiscar  canlua  {sic)^  mais  le  Chant  de  Lelo^ 
publié  sous  le  patronage  de  M.  de  HumboldtetdeM.  Faa- 
riely  pour  que  je  ne  me  sois  pas  tenu  en  garde  contre  sa 
facile  méthode  de  tout  nier,  à  Taide  de  ces  querelles  de 
mots,  de  ces  dissections  de  syllabes  qui  servent  à  battre 
en  brèche  tout  ce  qu'on  désire  ne  pas  laisser  debout  ».  Et 
il  ajoute  :  t  J'ai  fait  ma  contre-enquête  aussi,  et  je  possède 
des  jalons  qui  me  permettent  de  justifier,  dans  les  termes 
lès  plus  affirmatifs»  M.  Garay  de  Monglave  de  l'accusation 
de  faux  qu'on  a  portée  contre  lui...  je  tiens  des  personnes 
les  plus  honorables,  de  celles  dont  le  nom  et  la  position 
sociale  commandent  le  plus  de  respect,  que,  il  y  a  plus  de 
soixante  ans,  elles  furent  bercées  par  leur  nourrice  au  son 
de  VAUabiscar  cantua,  au  son  de  la  fameuse  énumération 
ascendante  et  descendante  du  moins...  Je  tiens  aussi  de 
H.  Bordachar,  chef  d'institution  à  Mauléon,  que,  si  l'Alto- 
biicar  n'est  pas  tout  entier  d'une  haute  antiquité,  il  remon- 
terait du  moins,  tel  nous  l'avons  aujourd'hui,  à  une 
centaine  d'années,  époque  où  il  aurait  été  arrangé^  un 
peu  gflté,  si  vous  aimez  mieux,  par  un  poète  gentilhomme 
du  pays  de  Soûle.  Mes  investigations  n'ont  pas  jusqu'à  ce 
jour,  remonté  au  delà  » 

Hélas  1  que  valent  à  cette  heure  les  indications  de  ces 
personnes  honorables  et  respectables,  prêtres  ou  laïques, 
et  les  hypothèses  de  M.  Bordachar?  Ce  dernier  a  eu  sans 
doute  en  vue  un  certain  Belxunce,  poète  basque  un  peu 
fantastique,  auquel  on  a  attribué  beaucoup  de  chansons 
populaires.  Lamazou,  par  exemple,  ne  connatt  que  deux 
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aateurs  basques,  Garat  et  Belzance.  On  voit  ce  que  pèsent 
ces  témoignages,  même  appuyés  de  ceux  de  Chabo,  de 
M.  Francisque  Michel  et  de  Henri  Martin,  qu*on  ne  s'at- 
tendait  guère  à  rencontrer  ici.  Mais  quoi  7  Le  défaut  de 
tous  ces  gens  là  est,  au  fond,  de  ne  pas  savoir*  le  basque, 
les  uns,  quoique  Basques  de  naissance,  parce  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  étudié,  les  autres  parce  qu'ils  ont  cru  suffisant  de 
jeter  les  yeux  sur  certains  rudiments  plus  ou  moins  bien 
faits  et  de  compulser,  pour  y  cbercher  des  étymologies, 
certains  vocabulaires  passablement  indigestes.  Le  vrai  mot 
a  été  dit  par  M.  Barry,  cité  par  M.  Cénac^Moncaut:  c  Quelle 
portée  peuvent  avoir  de  pareilles  discussions  tant  qu'elles 
seront  débattues  entre  personnes  qui  ne  savent  pas  le  pre- 
mier mot  de  la  langue  sur  laquelle  elles  dissertent?  »  Ceci 
s'appliquait  à  la  «  théorie  ibériénne  ». 

Or,  si  la  dissertation  de  M.  Bladé  est  de  1866,  si  les 
réfutations  de  M.  Cénac-Moncaut  sont  de  1867,  il  y  avait  sept 
à  huit  ans  déjà  que  la  vérité  était  connue.  M.  Francisque 
Michel  avait  dit,  dans  le  Gentleman' s  Magazine  (oct.  1858, 
p.  881,  col.  2),  que  le  Altabiscarraco  cantua  était  c  now 
universally  acknowledged  as  a  gem  of  ancient  popular 
poetry  »  (lettre  datée  de  Bordeaux,  21  sep.  1858).  Dans  le 
numéro  de  mars  1850  du  même  Magazine  (p.  236, 
col.  1-2),  M.  Antoine  d'Abbadie  (lettre  datée  de  Londres, 
Si  janv.  1859)  répondit  à  cette  assertion  par  l'affirmation 
suivante  :  c  I  am  sorry  that  the  Altabiscarraco  cantua  men- 
tioned  in  your  same  number,  is  acknowledged  as  a  gem 
of  ancient  popular  poetry.  Truth  compels  me  to  deny 
that  it  is  universally  admitted  as  such,  for  one  of  my 
basque  neighbours  bas  often  named  the  person  who, 
about  twenty  four  years  ago,  composed  it  in  French,  and 
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ibe  other  person  wbo  translatée!  il  into  modem  but  indif- 
fèrent Basque.  The  latler  idiom,  on  purely  phtlological 
ground,  stands  peerless  among  Ihe  most  ancient  languages 
in  Europe,  and  1  bave  felt  it  my  duty  to  disclaim  unfoun- 
ded  pretensions  of  whicb  it  bas  no  need.  >  Par  une  nou- 
velle lettre  de  Bordeaux  (122,  rue  de  la  Trésorerie, 
no  122,  mars  1859)  publiée  en  avril  (p.  338.  col,  2), 
M.  Fr.  Micbel  fait  amende  bonorable  en  ces  termes  :  c  That 
M.  d'Abbadie,  being  Basque,  knows  tbese  tbings  better 
tban  I  do,  I  feel  by  no  means  reluctant  to  confess,  aod 
hencefortb  I  will  believe  that  the  soogs  called  *Abarcaren 
cantua  and  AUabiscarraco  cantua  are  forgeries  >. 

Le  voisin  basque  dont  M.  d'Âbbadie  invoquait  le  témoi- 
gnage était  probablement  M.  J.  Du  voisin,  qui,  il  y  a  huit 
mois,  écrivait  et  signait  la  note  suivante  : 

<  Les  jeunes  Basques  et  notamment  les  élèves  des  uni- 
versités, les  étudiants  en  droit  et  en  médecine,  faisant 
leurs  cours  à  Paris,  aimaient  à  chanter  en  chœur,  pour  le 
plaisir  de  former  des  accords,  un  air  accommodé  sur  les 
noms  de  nombre  basque,  un,  deux,  trois,  etc.,  jusqu'à 
vingt,  et  rebroussant  de  vingt  à  un  (1). 

«  M.  Gnray  de  Monglave  fréquentait  ses  compatriotes.  Il 
était  Bayonnais.  Cet  air,  ce  souvenir  attrayant  du  pays,  lui 
inspira  l'idée  du  chant  d'Altabiscar.  Il  le  composa  en 
français.  Un  de  mes  cousins,  M.  Louis  Dubalde,  d'Espe- 
lette,  qui  donnait  des  répétitions  aux  jeunes  gens  étudiant 
à  Paris  pour  entrer  à  l'École  polytechnique,  traduisit  en 


(1)  Il  y  aurait  à  présenter  ici  une  petite  observation.  Ce  n'est  point 
à  Paris  qu'on  mit  en  musique  les  noms  de  nombre  basque.  Ils  se 
chantent  réellement,  populairement,  folk-loriquement,  dans  le  pays. 
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basque  Tœuvre  de  M.  de  Monglave.  Louis  Duhalde  ne 
s'était  jamais  occupé  de  sa  langue  maternelle  ;  il  n'en  savait 
que  ce  qu'il  avait  appris  dans  l'enfance  :  aussi  sa  version 
trahii-eUe  une  main  inexperte.  11  a  traduit  simplement  en 
prose,  sans  mesure  et  sans  rime  ;  le  morceau  ne  peut 
être  que  récité  ;  on  chante  seulement  la  nomenclature  un^ 
deuxy  trois,  etc.,  sur  un  air  qui  n'a  certes  rien  de  guerrier. 
Ai-je  besoin  d'ajouter  que  les  prétendues  copies  à  variantes, 
conservées  dans  la  montagne,  n'ont  jamais  existé  ? 

«  Une  simple  réflexion  aurait  dû  faire  comprendre  à  la 
foule  que,  si  un  chant  peut  se  conserver  par  tradition  orale, 
un  récitatif  inchantable  n'aurait  pas  eu  de  lendemain. 
H.  Duhalde  a  bien  ri  avec  moi  de  la  méprise  de  tant  d*é* 
crivains  ». 

Celte  noie  a  été  adressée  à  M.  d'Âbbadie,  par  M.  Du- 
voisin,  dans  une  lettre  datée  de  Ciboure  (prés  Saint-Jean- 
de-Luz),  le  10  mai  1883.  M.  d'Abbadie,  autorisé  à  la 
publier,  l'a  communiquée  à  M.  W.  Webster,  qui  l'a  insérée 
dans  VÂcademy  de  Londres  (numéro  23  du  juin  1883, 
p.  439-540),  dans  V Euskalherria  de  Saint-Sébastien  (nu- 
méro du  20  août  1883,  p.  129-136)  et  dans  le  Bolelin  de  la 
real  Academia  de  la  Historia  (t.  III,  4«  livr.,  sept.  1883, 
p.  148-149,  article  sur  V Altabiscarco  cantua). 

Pour  en  finir,  une  fois  pour  toutes,  avec  une  mauvaise 
plaisanterie  beaucoup  trop  prolongée,  je  demande  la  per- 
mission de  montrer,  ce  qui  conGrmera  les  affirmations  de 
M:  Duvoisin,  que  l'auteur  ilu  Chanl  d'AUabiscar  parlait  le 
basque,  mais  ne  savait  pas  l'écrire  ;  qu'il  a  fait  d'autres 
œuvres  dans  le  même  style  ;  que  M.  Garay  de  Monglave 
ne  savait  pas  un  mot  de  basque  ;  enfin,  qu'il  était  peu 
scrupuleux  et  d'une  probité  lilléraire  fort  douteuse. 
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A.  —  Le  chanl  en  qaestion,  qui  est  en  prose,  est  au  point 
de  vue  de  la  langue  basque,  d'une  incorrection  rare,  bien 
que  du  Mége  dise  (1858,  p.  465)  que  c  la  langue  de  VAltabi'- 
çaren  c  est  cbfltiée  »  (i).  On  vient  de  voir  que  M.  Du  voisin 
qualifie  la  main  de  l'auteur  d'  c  ineiperte  ».  Mais  ce  poini 
a  été  mis  tout  à  fait  hors  de  doute  par  mon  ami  regretté 
A.  Dihinx,  dans  une  note  que  j'ai  publiée  en  1873  (/m- 
parlial  des  Pyrénées ^  10  à  12  sept.)  et  que  j'ai  reproduite 
plus  tard  dans  des  Mélanges  de  linguistique  et  cF anthropo- 
logie (Paris,  1880,  p.  167-173).  M.  Dihinx,  qui  ne  con- 
naissait point  la  lettre  du  Gentleman' s  jlfayatîne,  concluait, 
avec  une  rare  sagacité  :  1^  que  la  chanson  porte  partout 
en  elle-même  la  preuve  qu'elle  a  été  traduite  du  français  ; 
So  que  le  traducteur  était  jeune  ;  S""  qu'il  était  originaire 
des  environs  d'Uslaritz  ;  4^  que  ce  n'était  pas  un  paysan 
et  qu'il  avait  reçu  une  éducation  littéraire  ;  5<^  enfin,  qu'il 
avait  appris  le  basque  en  le  parlant  dans  son  enfance, 
mais  qu'il  ne  l'avait  jamais  étudié. 

B.  —  M.  Garay  de  Monglave  avait  envoyé  au  Ministre, 
le  0  mai  1853,  la  traduction  d'un  chant  c  national  >  basque, 
la  complainte  de  Domingo^  dont  on  lui  demanda  le  texte 
le  1*'  août  suivant.  11  adressa  ce  texte  le  12  août  1853 
{Bib.  Nat.^  Mss.^  fonds  français,  nouv.  acq.;  n^  3340, 
poésies  populaires  delà  France,  t.  IH,  p.  127-130);  je  le 
reproduis  ci-après  avec  ses  coquilles  et  sa  ponctuation  ir- 
réguliére^  et  j'y  joins  une  traduction  littérale  ;  les  mots 
soulignés  dans  ma  traduction  sont  ceux  du  texte  français 

(1)  Pour  prouver  que  du  Mége  ignorait  lui-même  le  basque^  il 
suffit  de  citer  Tétymologie  qu'il  donne  (1858,  p.  461)  du  mot  etcheco 
yauna  c  le  maître  de  la  maison  »  :  il  y  voit  un  composé  de  etchola 
«  rabane,  maison  t  et  laima  c  maître  », 
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de  M.  de  Monglave  qui  a  évidemment  servi  de  prototype  à 
Tautenr  : 

NoT  dùy  norc  yo  eguiten  du  horren  goiçic  \  IkoUico 
azkmheo  etchean? —  |  Eteheco-jaunac,  nausiac.  \  Espania 
guçia  œrritu  ondûan,  |  Maytiarm  iorprenitcerat  heU 
duda. 

Alba  itarrae  n  du  oraino  harguitçenj  (  Icequia,  ehtdsur 
eUhe  guardariac  \  Eçagutu  du  aberiaren  pausua.  \  Hirur 
hilabetez  eskasçm.  |  Eta  Icequiac  et  du  sangatu. 

Domingo,  servitçari  fidelac,  \  Eçagutu  du,   horree  ère, 
aberiaren  pausua,  \  Eta  yalgui  da  bortaren  gainerai.  | 
Gabazeo  aiceac  arguia  itchten  du.  \  Coin  itcha  den,  Ikh 
mingo  ! 

Eicheeo^auna  laguntçendu  aberearen  gainetic  yausten   | 
Itz  bat  erran  gabe  \  Ceren  Domingoc  badu  çoubat  erran^- 
guia.  I  Icequiac  Domingo  baitw  alleguerago   \  MilUçat' 
çendu  haçi  duen  eskua. 

Eteheco-janna,    hunadurae  haurdikia  da.  \  Lasterrago 
hdzeeo    bortchadu  aberiaren   paueua.    |    Etcheco-jauna 
gatchoa/  \  Mundu  guçiaomaite  etahalchatcen  duena  ! —  | 
Cer  gatic  kola  pressa  f 

Bainan  yin  nabidu  lasier  bessarkatçerat   |   Maytena, 
bere  bihotteco  adichkidea  !  \  Gueldi   hor  l  erraten  do  Do- 
mingoc. I  Dembora  berean  haîçiac  çabaltçen  du  borta.  \ 
Eta  eracustendio  Maytena  assassinatua. 

'^Ai  ene  Jaincoat  ene  Jaxncoa  I  —  Etcheco-jaun  gai- 
choa!  I  Hilçabaf—NH—  Tristeal  — Ez^ezl—  |  Baina 
hura  f  —  B(n. —  Partalera  f  —  Cure  aneia. —  |  Guero  f  — 
Biac  assassinatuac.  —  Norlaz  f  —  Nitaz.  —  |  Mila  esker, 
Domingo  1  Ongui  da  ! 

Eta  etcheohjaunac,  çutie  bortaren  gainean,  \  Chucatu- 
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çuen  askeneco  nigar  lodi  bat,  \  Su  emançion  etcheari;  \ 
Bessarkalu  çuen  Domingo;  ferekatu  çuen  Icequia.  \  Ela 
hirurac  yoan    dreti    aberearekin   ela   ez   ciren  gueiago 
aguerlu. 

«  Qui  est  (là),  qui  frappe  si  malin  —  dans  la  dernière 
maison  de  Iholdi?  —  V eicheahyauna,  le  maître  !  —  Après 
avoir  couru  toute  l'Espagne,  —  il  est  arrivé  pour  sur- 
prendre la  bien-aimée. 

c  L'étoile  de  l'aube  n'éclaire  pas  encore,  —  loequia, 
le  petit  chien  gardien  domestique  —  a  reconnu  le  pas 
du  cheval.  —  11  a  manqué  trois  mois  —  et  Icequia  n'a 
pas  aboyé. 

«  Domingo,  serviteur  fidèle,  —  a  reconnu,  lui  aussi,  le 
pas  du  cheval  (1)  —  et  est  sorti  sur  la  porte.  —  Le 
vent  de  la  nuit  agile  la  lumière  :  —  qu'il  est  pâle,  Do* 
roingo  I 

<  11  aide  Yelcheco-yauna  à  descendre  de  dessus  le  che- 
val —  sans  dire  un  mot,  —  car  le  fronl  de  Domingo  est 
soucieux  (2).  —  Icequia,  plus  joyeux  que  Domingo,  — 
se  met  à  lécher  la  main  qui  l'a  nourri. 

a  Velcheco-yauna  est  accablé  de  fatigues, —  il  a  forcé  (3) 
le  pas  du  cheval  pour  arriver  plus  vite,  —  le  pauvre  e/- 
checo-yauna  (i)  —  que  tout  le  monde  aime  et  exalte  !  — 
Pourquoi  ainsi  te  presser? 

c  Mais  il  veut  venir  pour  embrasser  vite  —  la  plus 
aimée,  l'amie  de  son  cœur  I  —  c  Arrête  là  I  »  lui  dit 

(1)  Aberiay  ce  n'est  pas  proprement  c  le  cheval  >,  mais  c  le  bé- 
tail >,  c  l'animal  de  bétail  >. 

(2)  Litt.  :  car  Domingo  a  quelque  souci. 

(3)  Litt.  :  force  (subst.). 

(4)  Il  i'allait  yaun  sans  article,  car  gaichoa  avait  Tarticle. 
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Domingo  ;  —  en  même  temps,  le  vent  élargit  la  porte  — 
et  lui  montre  la  plus  aimée  assassinée. 

«  Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  —  pauvre  elcheco-yauna  l 
—  Le  meurtrier?  —  Moi!  —  Misérable!  (1)  —  Non  ! 
nonl  — Mais  celui-là?  —  Oui.  —  L'amant? (2)  —  Votre 
frère  !  —  Ensuite  ?  —  Les  deux  assassinés  I  —  Par  qui  ?  — 
Par  moi  !  —  Mille  grâces,  Domingo  !  C'est  bien  ! 

«  Et  Vetcheco-yauna,  debout  sur  la  porte,  —  essuya 
une  grosse  et  detiiière  larme  ;  -^  il  mit  le  feu  à  la  mai- 
son; —  il  embrassa  Domingo;  il  caressa  Icequia;  —  et 
les  trois  s'en  allèrent  avec  le  cheval  et  ne  parurent  plus 
ensuite.  > 

L'excès  en  tout  est  un  défaut.  Cette  pièce  est  de  la 
même  main,  du  même  style,  de  la  même  conception,  de 
la  même  langue  que  le  chant  d'Âltabiscar;  elle  trahit  la 
même  inexpérience.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  con- 
clure. 

111.  —  En  adressant  au  ministre  ce  texte  basque  (lellre 
du  12  août  1853,  reçue  le  7  novembre),  M.  de  Monglave 
l'accompagne  de  doléances  assez  vives.  Il  avait  lu,  dans 
le  Sémaphore  de  Marseille  que  M.  Mary  Lafon  venait 
d'élre  chargé  de  publier  un  supplément  à  Haynouard, 
«  tandis  >,  dit-il  au  minisire,  c  que,  faule  de  fonds,  di- 
sail-elle,  V.  E.  refusait  de  faire  paraître  quelques-unes  de 
mes  recherches  sur  l'histoire,  la  langue  et  la  littéralure 
des  Euscariens,  travail  bien  plus  neuf,  bien  plus  original, 
bien  plus  important,  sur  un  peuple  dont  la  France  ne 
sait  à  peu  près  rien,  l'œuvre  intéressante  de  mon  savant 

(1)  Litt.  :  triste  ! 

(2)  Litt.  :  le  partner,  Tassocié,  etc. 
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prédécesseur,  feu  Guillaume  de  Humboldt,  écrite  en  alle- 
mand, n'ayant  pas  encore  obtenu  chez  nous  les  honneurs 
d'une  traduction.  >  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  un  rare 
aplomb  !  Car,  hélas  I  M.  de  Monglave,  malgré  les  compli- 
pliments  de  du  Mége  (1),  ne  savait  pas  un  mot  de 
basque. 

La  preuve  en  est  très  facile  à  faire.  Il  n'y  a  d'abord 
qu'à  citer  l'article  Basques  du  Did.  de  la  Conversation 
{^f^  édil,  l.  IV,  4835,  p.  443,  col.  1,  p.  425,  col.  2)  où 
on  lit  des  choses  comme  les  suivantes  (t.  IV,  1833, 
p.  423,  col,  1  à  p.  425,  col.  2)  :  c  Cantabre,  kanta  her, 
chanteur  excellent;  —  Escu  aide  dunac^  main  favorable, 
adroite,  -  ceux  qui  ont,  —  Navarre,  en  basque  Nafar- 
rua^  pays  de  vignoble.  —  Les  provinces  basques*fran- 
çaises  sont  au  nombre  de  quatre,  i .  Labourt,  Laphur- 
duy,  solitude,  terrain  en  friche;  2.  Basse-Navarre,  en 
basque  Garazi,  pays  de  fontaines  minérales;  3.  Le  bois 


(1)  c  M.  de  Monglave,  qui  connaît  mieux  peut-ôtre  que  tout  autre 
homme  de  lettres  de  notre  époque  la  langue  des  EscualdunaeSy  ses 
compatriotes  »  {Hiêt.  Lang,^  add.,  p.  34.)  ^  c  Un  autre  savant 
basque  (M.  Garay  de  Monglave)  >  (Arch.  pt/r.,  I,  p.  337.)  —  Dans 
le  dernier  ouvrage,  le  même  du  Mége  indique  pour  Tétude  du 
basque  les  œuvres  de  Harriet,*Lécluse,  c  d'Arrigol  b,  d*Abbadie  et 
Ghaho  ;  il  regrette  de  ne  point  posséder  les  recherches  de  M.  Eugène 
de  Monglave  c  couronnées  par  Tlnstitut  ».  Il  s'agit  probablement 
de  rinstitut  c  historique  b,  dans  le  Journal  duquel  j'ai  trouvé  la 
note  suivante  (1834,  p.  120)  : 

t  Le  lundi  \^^  septembre  (1834),  la  première  classe  s*est  assem- 
blée sous  la  présidence  de  M.  Alex.  Lenoir.  —  Lecture  d'un  mé- 
moire de  M.  Eug.  de  Monglave,  sur  le  géographie,  le  gouvernement, 
les  lois,  les  assemblées  populaires,  la  religion,  les  mœurs,  la  langue 
la  poésie,  l'histoire,  la  biographie  et  la  bibliographie  des  Basques, 
anciens  et  modernes,  »  Excusez  du  peu  !  comme  dirait  Rossini. 
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de  Mixe,  Amicuze;  i.  La  Soûle,  Zubema.  >  Mais  il  faut 
citer  intégralement  la  fin  (p.  425,  col.  1-2):  c  Les  Bas- 
ques ont  peu  écrit  :  ils  ne  se  nourrissent  presque  que  de 
traditions  verbales.  Parmi  les  poésies  qui  se  sont  ainsi 
conservées  de  génération  en  génération ,  on  cite  un 
poème  assez  étendu  sur  la  religion  des  Cantabres,  des 
chants  guerriers  et  allégoriques,  quelques  chansonnettes 
et  des  romans  populaires,  qui  datent,  d'après  M.  Huro- 
boldt,  de  rinvasion  des  Romains,  et  ne  sont  pas  infé- 
rieurs aux  plus  beaux  chants  nationaux  des  Grecs  mo- 
dernes. —  Parmi  les  ouvrages  en  vers  imprimés,  on 
cite  :  !•  Les  Méditations  religieuses  du  docteur  Juan  de 
Elchelerri,  Salamanque,  1708  ;  les  Noels  du  même  au- 
teur, 4706;  les  Hymnes  du  frère  Juan  Aramburu,  Bil- 
bao,  1730;  les  Poésies  nationales  du  père  Larramendi, 
Burgos,  1729.  —  Les  ouvrages  en  prose  se  réduisent  à 
quelques  livres  de  prières,  quelques  abécédaires^  quelques 
catéchismes,  un  petit  nombre  de  vies  de  saints,  et  le 
livre  intitulé  Alchular^  du  nom  de  son  auteur.  Cette 
production,  devenue  fort  rare»  n'est  pas  sans  mérite; 
elle  cache  sous  une  enveloppe  thèologique  une  philoso- 
phie mondaine  que  Montaigne  n*eût  peut-être  pas  désa- 
vouée. »  Et  cela  est  signé  :  c  Eugène  Garay  de  Mon- 
glave  ». 

Il  est  impossible  d'accomuler  un  plus  grand  nombre 
d'erreurs  en  un  si  petit  nombre  de  lignes. 

Il  y  a  mieux  encore.  Même  en  1853,  M.  de  Monglave 
n'était  pas  capable  de  copier  correctement  une  lifçne  de 
basque»  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  la  première  strophe 
suivante,  écrite  de  sa  maitij  d'une  des  chansons  qui  font 
partie  du  grand  recueil  de  la  Bibliothèque  nationale  ; 
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Cliori  ererossignola 
Otch  emac  emeki 
Maitiaren  etcheso 
Biac  elharki 
Gero  declaraizac 
Batz  ez  tiareki 
Haren  cuiiski  déliât 
Badela  hii'eki. 

M.  de  Monglave  traduit:  c  oiseau  mélodieux  —  comme 
le  rossignol  —  à  la  maison  de  la  bien-aimée,  —  viens 
avec  moi.  —  Ne  nous  séparons  plus,  —  dis-lui  d'une 
voix  douce  —  qu'un  de  ses  adorateurs  —  est  avec  toi.  • 

Aucune  personne  ayant  la  moindre  notion  de  la  langue 
basque  n'hésitera  à  déclarer  cette  traduction  et  inexacte 
ce  texte  criblé  de  c  coquilles  i.  Il  faut  corriger  : 

Chori  erresignolaj 
Ots  emak  eneki 
Maitiaren  etchera 
Biak  elgarreki; 
Gero  déclara  izac, 
Botz  eztiareki, 
Haren  adiskide  bat 
Badela  hireki. 


Ce  qu'on  peut  traduire  :  «  Oiseau  rossignol,  —  allons, 
(viens)  avec  moi  —  à  la  maison  de  la  bien-aimée,  —  tous 
deux  ensemble  ;  —  ensuite,  déclare,  —  avec  la  voix  douce, 
—  qu'un  ami  d'elle  — est  avec  toi  ». 

On  dirait  presque  que  M.  de  Monglave  a  copié  ce  cou* 
jplet  sur  un  texte  imprimé  où  les  compositeurs,  bien  excu- 
sables du  reste  en  ce  cas,  l'auraient  arrangé  à  leur  façon. 
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IV.  —  An  surplus,  où  M.  de  Monglave  a-t-il  pris  les 
telles  qu'il  a  adressés  au  miaistère  et  qui  figurent  dans 
le  recueil  de  la  Bibliothèque  ?  A  l'en  croire,  il  les  aurait 
tous  rapportés  lui-même  du  pays,  sauf  cinq  (Nafartarren 
arrazaj  Chori  erresignola^  Amodio  crudely  Tristecta  crudelic, 
et  le  chant  d'Annibat)  :  ces  chansons  lui  auraient  été 
données  par  M.  Pplydore  de  la  Badie/l),  qui  les  aurait 
écrites  dans  le  pays  sous  la  dictée  de  M.  de  Belzunce.  Or, 
à  part  ces  cinq  pièces  et  les  chants  de  Lelo  et  d'AUa 
bizcar,  à  part  la  complainte  de  Domingo,  M.  de  Monglave 
a  communiqué  cinq  autres  pièces  dont  voici  les  premiers 
mots  : 

1 .  Vrac  harria  bolatcen  (4  couplets). 

2.  Amodioac  hainerahila  (4  couplets). 

3.  Izar  hatec  cerutic  (6  couplets). 

4.  Cfioritua  norat  hua  (3  couplets). 

5.  Bttiri  eta  Af ana,  dialogue  (8  couplets). 

Eh  bien  I  le  n<»  2  a  été  copié  sur  Y  Album  pyrénéen 
(t.  II,  \8A\,  p.  10)  ;  les  n®»  1  et  3  sur  les  Souvenirs  de 
M.  E.-B.  C  Boucher  de  Crèvecœur),  1 81 7-20,  p.  60  et  p.  58  ; 
le  n®  4  est  emprunté  à  Chaho  ;  le  n«  5  vient  encore  de 
Y AWum  pyrénéen  (t.  II,  1841,  p.  343-344). 

Les  prouesses  de  M.  de  Monglave  ne  s'arrêtent  pas  là  : 
il  a  envoyé  la  musique  notée  d'un  air  de  danse,  un  saut 
basque,  auquel  il  a  donné  pour  titre  Gueroco  guero.  Ce 
titre  a  excité  ma  curiosité,  car  c'est  celui  du  livre  bien 
connu  d'Axular,  écrivain  labourdin  du   XV1I«  siècle  (à 


(i)  H.  de  la  Badie  a  publié,  en  1841,  dans  V Album  Pyrénéen  un 
orticle  sur  les  Cantabres  (t.  II,  p.  468-471). 
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partir  de  la  seconde  édition,  car  la  première  était  inti- 
tulée simplement  Gvero).  Or,  ce  saut  basque  est  tout  sim- 
plement celui  qui  figure  dans  V Album  pyrénéen  (i.  \,  1840, 
p.  466)  sous  cette  rubrique  :  c  Un  saut  basque,  arrangé 
pour  le  piano,  et  dédié  à  M>°«  Nelly  Beausse,  par 
L.  Delahaye  ».  Il  figure,  exactement  copié,  dans  le  vol.  Ill 
des  Poésies papulaites  de  la  France  (Bibl.  nat.,  rass.  fonds 
français,  nouv.  acq.,  n^  3340,  p.  128-129). 

M.  Eugène  Garay  de  Monglave  n'était  donc,  au  point  de 
vue  scientifique,  qu'un  vulgaire...  Jacolliot. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède  ?  Simplement  que, 
plus  les  études  basques  progressent,  plus  se  confirme 
rbypothèse  du  peu  d'originalité  des  Basques  modernes. 
Ils  n'ont  à  eux,  en  propre,  que  leur  langue  ;  mais  à  part 
cet  élément,  de  premier  ordre  d'ailleurs,  il  n'est  rien  chez 
eux  qu'on  ne  retrouve  chez  leurs  voisins  de  langue  ro- 
mane :  mr  irs,  coutumes,  vêtements,  folk-lore,  Tueros, 
rien  de  to     cela  n'est  basque. 

Je  sais  ^n  qu'en  parlant  ainsi,  je  choque  des  préjugés 
c  nationau  »,  des  tendances  politiques  locales,  des  illu- 
sions chères  même  à  beaucoup  de  libéraux  du  Guipuzcoa, 
de  la  Biscaye  ou  de  la  Navarre  ;  mais,  au  fioint  de  vue  où 
je  me  place,  il  m'importe  peu  d'encourir  le  méconten- 
tement ou  d'aflronter  hi  mauvaise  humeur  des  euskaristes 
à  outrance.  Il  y  a,  dans  c  les  Provinces  »,  nombre  de 
bons  et  généreux  esprits,  qui  écriraient  volontiers  sur  leurs 
portes,  comme  on  le  fit  naguère  à  Barcelone  :  aqui  se 
habla  espaiioly  et  qui  rêvent  une  république  fédéradve 
basque  avec  les  fueros  pour  constitution,  le  chant  d*Alta- 
biscar  pour  hymne  national,  et  un  labarum  catholique 
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pour  drapeau.  Cet  idéal  n'est  pas  le  mien  :  je  ne  cherche 
pas  dans  les  formules  du  passé  la  solution  des  problèmes 
de  l'avenir.  Je  crois  à  la  nécessité  des  transitions,  à  la  loi 
de  révolution  régulière  et  progressive.  Entre  l'athéisme 
inconscient  du  nègre  ou  du  néo-calédonien  et  l'état  d'es- 
prit d'un  Diderot,  se  placent  fatalement  les  aberrations  reli- 
gieuses de  milliers  de  siècles  ;  entre  les  sociétés  aryennes 
primitives  et  l'idée  républicaine  moderne,  se  succèdent 
inévitablement  les  préjugés  monarchiques  et  autoritaires. 
Aucun  édifice  ne  peut  se  fonder  sur  une  base  en  décom- 
position, avec  des  matér4aux  décrépits^  tant  que  des  élé- 
ments nouveaux  n'en  sont  pas  venus  assurer  la  durée. 

La  vraie  conception  sociale  est  bien  celle  qui  a  créé  chez 
les  Hindous  le  culte  de  Çiva,  le  dieu  qui  détruit  pour 
renouveler.  C'est  du  moins  l'espérance  et  le  rêve  dont  je 
me  berce  : 

Sic  equidem  ducebam  animo,  rebarque  futurum  l 

Julie'^-Jl^iNSON. 
.  d 

xr 


G 


BARENTEM,  BARANTAM,  BHARANTAM. 


Cette  forme  typique  de  Taccasatif  du  singulier  a  donné 
lieu  à  des  variations  d'opinion  et  des  discussions  scienti- 
fiques. Quelle  est  des  trois  la  plus  ancienne  ? 

Après  Bopp,  on  s'accordait  généralement  à  considérer 
la  première,  la  forme  zende,  comme  une  altération  du 
type  primitif,  proto-aryen,  bharanlam. 

Comme  M.  Henry  Ta  très  bien  fait  remarquer  dans  la 
livraison  précédente  de  celte  RemCy  on  pense  aujourd'hui 
tout  l'opposé.  Barentem  représenterait  pour  les  deux  tiers 
le  proethnique  bherentm.  Est-ce  bien  cela? 

J'avoue  que,  malgré  toute  la  science  et  le  talent  déployés 
par  l'école  moderne,  je  ne  suis  pas  encore  convaincu. 

Mais,  notons-le  bien,  je  laisse  de  côté  la  question  de  la 
forme  primitive  réelle  ;  je  dis  simplement  en  ce  moment 
que,  si  même  cette  forme  était  bherentem,  Tavestique  6a-* 
renfem  ne  le  représente  pas. 

La  raison  est  des  plus  simples. 

Si  Yentem  avestique  est  primitif,  il  a  dû  se  conserver  â 
travers  tous  les  siècles.  Par  conséquent,  il  existait  encore 
non  seulement  au  temps  de  l'union  aryaque,  ntiais  aussi  à 
l'époque  commune  des  langues  éraniennes,  alors  qu'elles 
étaient  complètement  séparées  du  sanscrit.  Il  en  résulte 


—  sa- 
que le  persan  et  Tindou  ont  du  renforcer  Ve  en  a,  sans 
aucune  influence  de  l'un  sur  Vautre  et  par  une  coïnci- 
dence fortuite.  Ce  hasard  est  si  merveilleux  que  je  ne 
puis  y  croire  ;  il  est  bien  plus  simple  de  supposer  que 
Taryaque  commun  avait  anlam  que  le  persan  et  Tindou 
ont  conservé,  tandis  que  le  nordéranien  reprenait  entem 
par  des  lois  nouvelles.  De  même  qu'après  avoir  perdu 
les  moyennes  aspirées,  il  les  reprenait  pour  les  sibiliser. 

Cela  est  d'autant  plus  probable  que  l'aveslique  a  certai- 
nement altéré  d'autres  voyelles.  Comparez  par  exemple  : 
yemo,  yémày  taciniem  et  tacaf,  ayêni  et  vtsânê,  etc.  Pour- 
quoi, en  outre,  n'aurait-il  altéré  que  le  premier  e  et  pris 
barentem  seulement,  alors  que  ses  congénères  changeraient 
le  tout. 

Nous  devons  en  outre  remarquer  que  les  langues  dont 
l'histoire  nous  est  connue  vont  toujours  diminuant  le 
nombre  des  a,  les  amincissant  en  e.  Ainsi  le  néo^persan 
n'a  proprement  plus  d'à  ;  l'anglais  les  a  transformés  en 
majeure  partie  en  é,  eu,  etc.;  le  néerlandais  popu- 
laire transforme  presque  tous  les  a,  surtout  les  a  longs, 
en  0  et  les  o  en  eu.  Ainsi  waaistraat  est  prononcé  wm- 
trot ,  name  est  nome ,  boiter  est  bètter,  schoon  est 
scheuUf  etc. 

Or,  je  pense,  comme  je  Tai  déjà  dit  bien  des  fois,  que 
l'histoire  des  langues  préhistoriques  doit  être  étudiée 
dans  celles  des  idiomes  dont  les  vicissitudes  sont  connues 
plutôt  que  dans  des  théories  logiques. 

Je  conclus  que,  à  mon  avis,  quelle  qu'ait  été  la  forme 
originaire  dont  je  ne  veux  point  parler  actuellement,  il 
est  de  toute  probabilité  que  la  forme  barentem  est  une 
altération  d'un  éranien  ou  aryaque  primitif  barantam. 
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Je  reste  convaincu  qu'après  avoir  trop  accordé  au 
sanscrit  on  tombe  à  peu  près  dans  l'excès  contraire,  el 
qu'on  ne  trouvera  point  la  vérité  tant  qu'on  n'aura  point 
rétabli  l'équilibre.  On  raisonne  souvent  comme  si  Tindo* 
germanique  était  une  langue  sans  origine,  créée  seule, 
sans  inQuence  du  dehors,  par  une  académie,  d'après  des 
lois  invariables.  Je  reviendrai  là-dessus. 

G.  DE  Hàrlez. 


PHONÉTIQUE   INDO-EUROPÉENNE. 


Au  directeur  de  la  Revue  de  Linguistique. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  essayé  de  déinonlrer,  dans  le  numéro  de  juillet  der- 
nier de  la  Revue  de  linguistique^  que  la  sifflante  palatale 
sanskrile  descend  d'un  groupe  se  issu  lui-même  de  sk. 
Ua  des  instruments  les  plus  probants  que  j'ai  fait  valoir 
BQ  faveur  de  cette  thèse,  c'est  Tabsence  en  sanskrit  de  ce 
même  groupe  se  (1),  c'est-à-dire  de  la  sifflante  dentale 
plus  la  palatale  forte,  tandis  qu'un  groupe  ayant  le  même 
élément  initial  se  présente  avec  toutes  les  autres  fortes 
simples  ou  aspirées.  Exemple  :  sk^  skh  ;  st^  slh;  sp,  sph. 
Or,  celte  remarque  suggère  une  question  qui,  je  le  crois, 
n'a  pas  été  résolue  jusqu'ici.  Pourquoi  en  sanskrit,  de 
même  qu'en  grec,  en  latin  et  dans  les  autres  branches 
des  langues  indo-européennes^  ne  trouve-t-on,  à  de  très 
rares  exceptions  près  (2),  pas  de  groupes  de  consonnes 


(i)  En  zend,  où  la  sifflante  ne  s'est  pas  assimilée  aux  palatales, 
on  trouve  le  groupe  se,  par  exemple  dans  les  racines,  scad,  scap, 
scid,  etc. 

(2)  Par  exemple  :  fiîaryw  et  a^iwiiai. 
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ayanl  une  sifllaate  pour  initiale,  dont,  abslraclion  faite  des 
nasales,  le  second  terme  soit  une  douce  ? 

L'explication  de  ce  fait  résulte,  ce  me  semble,  de  la 
comparaison  du  latin  sculpo,  scalpo,  avec  ypa^u^  7)10^.  Dans 
ces  mots,  la  parenté  des  racines  est  évidente;  mais 
il  semble  non  moins  évident  que  dans  scalpo^  sculpo^  la 
gutturale  forte  s'est  maintenue  grâce  au  voisinage  de  la 
sifflante  (forte  elle-même),  tandis  que,  quand  cette  sif- 
flante est  tombée,  la  gutturale  livrée  sans  appui  au  decur- 
sus  naturel  des  sons,  a  passé  de  la  forte  à  la  doace  cor- 
respondante. 

Si  cette  explication  est  exacte,  elle  fournit  la  preuve  ir- 
récusable, qu'au  moins  dans  beaucoup  de  cas,  les  douces 
sont  issues  des  fortes  du  même  ordre.  De  là  toute  une 
phonétique  nouvelle  dont  vous  me  permettrez  de  poser 
par  la  présente  le  premier  jalon  dans  la  Revue. 

Agréez,  etc. 

Paul  Regnaud, 


BIBLIOGRAPHIE 


Albanesîsche  Studien,  von  Guslav  Meyer.  —  I.  jDiV;  Plu- 
ralbildungen  der  Albanesischeii  Nomina.  —  Wien,  G. 
Gerold,  1883,  in-8«,  408  p. 

Cette  intéressante  et  substantielle  étude  forme  le  pre- 
mier fascicule  d'une  série,  que  le  nom  seul  de  Téminent 
helléniste  de  Graz  recommande  déjà  à  l'attention  du  monde 
savant.  Malg^ré  d'estimables  travaux,  l'albanais  est  encore 
un  problème  ;  mais  le  problème  est  désormais  entre 
bonnes  mains,  et,  s'il  n'est  insoluble,  on  en  peut  espérer 
la  solution  à  bref  délai.  C'est  à  l'une  des  catégories  gram- 
maticales les  plus  compliquées  de  celte  langue  que  M.  G. 
Meyer  s'est  attaqué  de  prime  abord,  et  certes  il  ne  fallait 
rien  moins  que  sa  sagacité  et  son  profond  savoir  pour  se 
reconnaître  dans  le  dédale  des  formations  plurales  de 
l'albanais.  Il  ne  se  flatte  pas  d'en  avoir  toujours  trouvé  le 
fil,  mais  ce  n'est  pas  faute  de  l'avoir  consciencieusement 
cherché.  L'ouvrage  débute  par  une  bibliographie  albanaise 
d'une  longueur  surprenante  —  qui  croirait  qu'il  y  eût, 
sans  compter  de  nombreux  manuscrits,  110  ouvrages  à 
consulter  sur  une  langue  aussi  peu  connue,  parlée  dans 
un  coin  perdu  de  l'Europe?  —  et  se  compose  exclusi- 
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vement  d'un  catalogue  de  tous  les  pluriels  qu'il  a  été 
donné  à  l'auteur  de  recueillir,  classés  suivant  la  finale  du 
thème  (gutturale,  palatale,  dentale,  etc.),  puis,  pour 
chaque  finale,  suivant  la  provenance  des  mots  étudiés 
(latins  ou  romans,  grecs,  slaves,  turcs,  albanais).  De  ce 
prodigieux  travail  de  patience,  promené  au  travers  du 
lexique  tout  entier,  l'auteur  est  parvenu  à  tirer  des  con- 
clusions qui  ramènent  à  une  remarquable  unité  cette 
apparente  bigarrure.  A  ceux  qui  voudraient  apprendre 
comment,  d'une  minutieuse  analyse,  on  s'élève  k  une  lucide 
et  imposante  synthèse,  on  peut  recommander  la  lecture 
de  cet  excellent  modèle.  Mais,  au  point  de  vue  des 
résultats,  la  synthèse  seule  nous  intéressse  :  essayons 
donc  de  résumer  ici  les  principales  conclusions  qu'on 
trouve  formulées  à  la  fin  de  cet  ouvrage  (p.  95  sqq.). 

i^  Désinence  plurale  -i,  exclusivement  masculine.  — 
Cette  désinence  n'existe  plus  à  l'état  pur  que  dans  queU 
ques  formes  anciennes,  v.  g.  tàark  (cercle)  tëark-i  (plus 
exactement  téark^-i),  ou  dans  les  mots  ou  elle  a  été  pré- 
servée par  l'affixation  consécutive  de  l'élément  détermi- 
natif -/f,  V.  g.  turk^'i^ie  (turcs).  Partout  ailleurs  elle  ne  se 
trahit  plus  que  par  la  palatalisation  de  la  consonne  finale  : 
ainsi  mik  (ami)  est  devenu  *  mikif  puis  *  mik'i  et  enfin 
mik'  par  chute  de  la  voyelle  atone  ;  de  même  un  g  final 
devient  ^,  un  l  final  l\un  n  final  ^,  et  ces  deux  derniers 
phonèmes,  en  se  palatalisant  davantage,  se  fondent  même 
en  une  simple  spirante  j.  La  désinence  -e,  propre  aux 
thèmes  masculins,  fréquente  dans  les  mots  latins-romans, 
mais  étendue  à  d'autres  par  analogie,  doit  avoir  été 
purement  et  simplement  empruntée  au  latin. 

S^  Désinence  plurale  -^,  exclusivement  masculine,  éga- 
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lement  très  répandue  :  Sok  (compagnon)  ^o/:^;  parfois,  par 
corruption,  cumulée  avec  la  précédente  :  fik  (figue), 
pi.  fik'  =  *fik'i  et  fik'e  =  * fik-ie.  —  Ot  e  est  le  subs- 
titut phonique  d'un  ai;  or  l'albanais,  comme  le  gothique 
et  le  lithuanien,  répond  &  Yo  sud-européen  par  un  a  :  dès 
lors  Ve  alb.  =ai  doit  répondre  au  grec  «e  de  toi,  înmi^  indice 
régulier  de  pluriel. 

3^  Désinence  plurale  -a,  commune  aux  masculins  et 
aux  féminins.  —  Diverses  circonstances  phonétiques  et 
morphologiques  tendent  à  faire  supposer  qu'elle  a  pris 
naissance  parmi  les  thèmes  féminins,  et  qu'elle  a  été 
importée  de  là  aux  masculins,  qui  s'en  distinguaient  à 
peine.  On  y  peut  donc  reconnaître  l'antique  désinence, 
^k.'âSy  osq.-as,  omhr.-as,  lith.os,  golh.-o^,  qui  existait 
certainement  en  probellénique,  mais  dont  le  grec  et  le 
latin  classiques  n'offrent  plus  aucune  trace.  Il  est  toujours 
intéressant  de  retrouver  dans  une  langue  toute  moderne 
un  vestige  effacé  dans  les  anciennes. 

4^  Désinence  plurale  -e  (e  muet),  commune  aux  mas- 
culins et  aux  féminins.  —  Cet  e,  autant  qu'il  est  permis 
de  le  considérer,  représenterait  l'a  plural,  soit  indo- 
européen, soit  simplement  latin,  qui,  à  l'époque  où  l'al- 
banais possédait  encore  des  noms  neutres,  se  serait  étendu 
aux  thèmes  masculins  et  féminins.  Il  se  cumule  aussi, 
assez  souvent,  avec  l'affixe  -t,  y.  g.  fik'e  (figues) 
=z  'fik'i-e. 

5®  Désinence  plurale  -na  ou  -ra  suivant  les  dialectes.  — 
La  forme  -na  est  la  plus  ancienne.  Elle  est  empruntée 
aux  thèmes  à  finale  nasale  dont  l'indice  plural  est  -a, 
V.  g.  em-en  (nom,  cf.  gr.  crv(o)pR,  celt.  ainm,  vx-pruss. 
emmna-),  pi.  em-n-a  régulier,  puis,  par  contamination  ana- 
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logique^  mret  (souverain)»  pi.  mret^na.  LV  n'est  qu'un 
substitut  dialectal  de  Vn. 

6^  Désinence  plurale  i-,  —  Régulière  dans  les  thèmes 
en  -în,  qui  formaient  leur  pluriel,  ainsi  qu'on  Fa  vu  plus 
haut,  en  *-fn-i,  d'où  ^-irij  et  -iû,  cette  désinence  a  été 
plus  tard  afiixée  par  analogie  à  d'autres  thèmes  qui  ne  se 
terminent  point  par  une  nasale. 

^o  Désinence  plurale  -fs  ou  -ezitf.  —  C'est  l'indice 
plural  régulier  de  thèmes  de  diminutifs  en  -(zf,  qui  ont, 
avec  le  temps,  perdu  leur  fonction  diminutive  et  ont  été 
employés,  du  moins  au  pluriel,  dans  le  sens  du  mot  propre 
correspondait,  exactement  comme,  dans  les  langues 
romanes,  *  avicelltiSf  par  exemple,  a  ^remplacé  avis. 

80  Désinence  plurale  -lar  :  empruntée  k  la  langue 
turque. 

00  Désinence  plurale  -orç  ou  -urç  :  fort  rare  et  encore 
mal  éclaircie. 

10«  Pluriels  périphoniques.  —  La  désinence  -i,  ens'af- 
lixaut  au  thème  fait  subir  parfois  à  la  voyelle  radicale  une 
périphonie  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  celle  de 
l'allemand  hand  hànde.  Que  cet  effet  soit  dû  à  l'afûxation 
d'un  t,  c'est  ce  que  mettent  hors  de  doute  certains  pluriels 
périphoniques  où  Vi  final  s'est  maintenu,  soit  à  l'état  pur, 
V.  g.  téardàk  (loggia)  téardek'i,  soit  à  l'état  latent  (V.  sup.  l»), 
V.  g.  lak  (lacet)  lek'.  Mais,  la  périphonie  paraissant  l'in- 
dice du  pluriel,  comme  dans  l'allemand  vater  vâter^ 
l'indice  véritable  est  tombé  et  il  n'est  plus  resté  que  la 
périphonie  qui  lui  doit  sa  naissance,  v.  g.  Urat  (lit), 
pi.  stret.  A  ces  pluriels  périphoniques  se  sont  souvent 
adjoints,  par  un  cumul  dont  on  a  déjà  vu  des  exemples, 
d'autres  désinences  plurales,  notamment  -e  et  ç.  Enfin, 
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qnelques  foactioDS  plurale»  présentent  d'aulree  péripho* 
nies  sporadiqaes,  d'origine  plus  obscure. 

On  voit  que  M.  G.  Meyer  est  parvenu  i  ramener  à  un 
certain  nombre  de  types  bien  définis^  les  uns  primitifs, 
les  autres  hystérogèoes  ou  empruntés  aux  idiomes  voisins, 
le  chaos  des  suCQxations  plurales  de  Talbanais*  Il  nous 
reste  à  souhaiter  que  cette  élude  soit,  le  plus  tôt  possible, 
suivie  d'autres  essais^  qui  élucident  d'aussi  intéressants 
problèmes  et  permettent  enQn  d'assigner  à  l'albanais  sa 
vraie  place  dans  la  famille  indo-européenne. 

Donai,  18  décembre  1883. 

V.  Henrt. 


La  collection  de  Simplified  grammars  of  the  principal 
asiatie  andxuropean  Languages,  publiée,  sous  la  direc- 
tion de  M.  R.  RosT,  par  la  librairie  Trubner  et  Cfi^  de 
Londres. 

J'ai  déjà  rendu  compte  dans  cette  Revue  (t.  XVI, 
p.  3^-226)  de  l'un  des  volumes  de  cette  intéressante 
série  :  la  Grammaire  basque  de  M.  Van  Eys.  Je  voudrais 
aujourd'hui  dire  quelques  mots  des  autres^  au  moins  de 
ceux  qui  me  sont  parvenus.  Il  convient  de  dire,  tout 
d'abord,  que  l'idée  d'une  pareille  collection  est  excellente. 
Faire  des  livres  simples  et  élémentaires^  à  des  prix  rela- 
tivement modestes  ;  confier  la  direction  générale  de  l'œuvre 
à  un  savant  comme  M.  Rost,  voilà  ce  qu'on  doit  louer 
de  tout  point.  Les  petits  in-octavo  que  j'ai  sous  les  yeux 
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sont  d'ailleurs  fort  bien  impriméSi  et  ont  fort  bon  air 
sous  leur  élégant  cartonnage.  Je  me  permettrai  seu- 
lement de  regretter  qu'à  des  volumes  de  67  p.,  comme  la 
Grammaire  grec-moderne,  on  ait  annexé  un  catalogue 
de  80  p. 

Les  traités  publiés  jusqu'ici  concernent  les  langues 
suivantes  : 

L  Hindoustani^  Persan  et  Arabe  (1882,  vii-104  p.).  Il 
ne  faut  rien  moins  que  le  nom  de  M.  Palmer  pour  excuser 
la  tentative  de  résumer  en  si  peu  de  pages  la  grammaire 
de  trois  idiomes  si  importants  et  si  dissemblables  (Hin- 
douslani,  27  p.;  Persan,  p.  28  à  54  ;  Arabe,  p.  54  à  104). 

IL  Hongrois  y  ou  plutôt  Magyar,  par  M.  Ignatius 
Singer  (1882,  vi-88  p.).  L'ouvrage  me  semble  clair  et 
précis,  et  j'y  vois  avec  plaisir  de  nombreux  tableaux  synop- 
tiques, mais  j'y  aurais  voulu  un  peu  de  phonétique,  au 
moins  quelques  explications  générales  à  propos  de  l'har- 
monie vocalique. 

IlL  Basque,  par  M.  Van  Eys. 

IV.  Malgache^  par  G.W.  Parker  (1883,  vi-66  p.,  et  un 
tableau  du  spécimen  des  variations  dialectales).  Le  livre 
est  bien  fait,  pas  assez  scientifiquement  peut-être. 

V.  Grec  moderne,  par  M.  Geldart  (1883,  47  p.).  Il  faut 
avant  tout  relever  les  transcriptions  extravagantes  de 
l'auteur  :  qui  reconnaîtrait  ôm^ga,  éndonos,  katholou, 
prosôdia,  sous  l'orthographe  awmch'gah,  eKndawnawss, 
kahthaw'loo^  prawssaxvdhee'ah,  etc? 

Julien  ViNSON. 
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VARIA 


Le  portugais  est,  on  le  sait,  une  langue  issue  du  latin,  une  langue 
romane^  suivant  l'expression  philologique,  de  môme  que  le  français 
proprement  dit  ou  français  du  Nord,  le  français  du  Midi  (provençal 
ou  langue  d'oc),  l'espagnol,  le  catalan,  l'italien  et  le  roumain.  Quelle 
est  de  ces  langues  la  plus  ancienne?  Quelle  est  celle  qui  ressemble 
le  plus  au  latin?  La  réponse  à  ces  questions  n'est  pas  aussi  facile 
qu'on  pourrait  le  supposer.  Les  éléments  dont  il  faut  tenir  compte, 
—  prononciation,  grammaire,  orthographe,  —  sont  assez  complexes 
pour  fournir  des  armes  aux  opinions  les  plus  opposées.  Toutefois,  il 
convient  de  reconnaître  au  portugais,  surtout  au  portugais  écrit, 
une  ressemblance  particulière  avec  le  latin.  Gamoens  a  pu  dire  : 

E  na  lingua,  na  quai  quando  imagina 
Com  pouca  corrupçao  cuida  que  é  a  kttina. 

Cet  air  de  famille  est  si  frappant^  qu'il  y  a  une  foule  de  morceaux 
latins  que  tout  Portugais,  même  illettré,  peut  comprendre  à  la  simple 
lecture.  C'est  ainsi  que  les  grammaires  portugaises  citent  générale- 
ment un  discours  de  Faria,  imprimé  en  1640,  et  un  hymne  à  sainte 
Ursule,  qui  sont  latins  en  même  temps  que  portugais.  Nous  avons 
trouvé  curieux  de  donner  ici  une  poésie  du  même  genre,  composée 
en  i879,  par  le  D'  Castro  Lopes,  de  Rio-de-Janeiro  : 


Salve,  aurora  t  eia  refulge  !... 
Eia,  anima  valles,  montes  I 
Hymnos  canta,  o  Philomela, 
Hymnos  jucondos,  insontes  ! 
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Quam  pura,  quain  pudibunda 
£s  tu,  Aurora  formosa  ! 
DiiTiinde  odores  suaves, 
Divina,  purpurea  rosa  1 

Eia,  surge,  viviiica 
Pendentes  ramos,  Aurora  I 
Aureos  fulgores  emitte, 
Pallidas  messes  colora  1 

Matutina  Aura,  mitiga 
Solares,  nimios  ardores  ; 
Inspira  gratos  Favonios, 
Euros,  Zephyrof  protectorafl. 

Eoa,  Tithonia  Diva, 
Fecondos  campos  dacora, 
Ganoraa  avaa  axdta 
0  aerena,  baUa  Aurora  ! 

Protège  placidos  somnos, 
Inquiétas  mentes  tempera, 
Doras  procellas  dissipa, 
T«ma>  flores  refKgera. 

Extingae  umbrosos  vapores, 
0  sol,  0  divina  llamma  I 
Lucidas  portas  expande, 
TristM  aninkot  hiflamma  I 

Salve,  Aurora  !  eia,  refulge  t 
Eia»  anima  valles,  montes  I 
Hymnos  6anta,  o  Philomeh, 
Hymnos  jttcondos,  insontes  f 

D'  CA9TII0  LOPES. 

(Revue  du  Monde  talin,  1. 1<%  1883,  p.  373-374). 


CORRIGENDA 


N.  B.  —  Dans  Tarticle  de  M.  le  docteur  Winkler  publié  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Revue^  plusieurs  mots  finnois  ont  été  incor- 
i-ectemcnt  imprimés,  les  lettres  t  et  s  ayant  été  souvent  confondues. 

T.  XVI,  p.  65,  lig.  8,  iO,  11  :  gagna,  gagné. 

—  p.  65,. lig.  13:  manndzié, 

—  p.  67,  lig.  6  :  80un  sacqua. 

—  —    lig.    9:  bien  làngu\ 

—  —    lig.  14  :  houdgié, 

—  p.  69,  lig.   5  :  mnami, 

—  p.  70,  lig.  20  :  commant, 

—  p.  70,  lig.  22-23  :  toutou  ça. 
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ÉTUDES  DU  FOLK-LORE 


Sons  le  nom  de  Blason  populaire  on  désigne  l'ensemble 
des  qualificatifs  qae  les  habitants  d'un  pays,  d'une  pro- 
vince, parfois  d'une  commune  ou  d'un  village,  adressent  & 
leurs  voisins.  11  y  en  a  de  différentes  sortes  :  les  uns  sont 
la  simple  constatation,  sans  épigramme,  d'une  qualité 
réelle  ou  supposée;  d'autres  font  allusion  à  un  fait  local 
(ou  supposé  tel)  généralement  comique.  La  plus  grande 
partie  est  satirique  et  renferme  des  allusions  blessantes 
comme  celles  que  les  héros  d'Homère,  et  plus  récemment 
les  peuplades  polynésiennes,  se  renvoyaient  avant  la  ba- 
taille. 

Dans  le  Blason  populaire  de  la  France  (i),  nous  avons 
relevé  les  dictons  et  les  proverbes  que  les  étrangers 
adressent  aux  Français,  ceux  relatifs  à  Paris,  puis  ceux 
dont  chaque  groupe  provincial  est  gratifié  par  ses  voisins. 
Nous  avons  ensuite  fait  le  même  travail  pour  les  pays  de 
langue  française,  en  Europe,  qui  ne  font  pas  politique- 
ment partie  de  la  France,  pour  les  colonies  anciennes  et 
actuelles,  comprises  sous  le  nom  de  Frances  d'Outremer  ; 
enfin  notre  volume  se  termine  par  les  aménités  que  les 
Français,  par  un  juste  retour  des  choses,  ont  renvoyées 

(1)  Librairie  Cerf,  13,  rue  de  Médicis.  1  vol.  in^8. 


—  98  — 

aux  pays  voisins  avec  lesquels  ils  ont  en  des  relations  de 
guerre  ou  de  commerce. 

Ici  nous  avons  suivi  le  même  ordre. 

Dans  notre  publication  en  volume,  nous  avons  éliminé 
les  dictons  libres.  Bien  que  la  plupart  d'entre  eux  soient 
moins  naturalistes  que  ce  qui  s'imprime  journellement, 
nous  avons  pensé  qu'il  fallait  en  faire  une  sorte  de  mono- 
graphie, qui  présentait  un  intérêt  linguistique.  Sa  place 
nous  a  paru  naturellement  indiquée  dans  cette  Revue, 
destinée  à  des  savants  qui  ne  demandent  pas  à  être  aussi 
respectés  que  le  lecteur  français  ordinaire. 


LE    BLASON    LIBRE 


I.  —  La  France  et  les  Français. 


Sacharree.  Sobriquet  des  Français  aux  États-Unis  ;  pro- 
vient par  imitation  des  jurons  français  commençant  par 
Sacré.  (Comm.  de  M.  John  L.  Williams,  de  Chicago.) 


2 


«  L'Allemande  à  l'étable,  la  Tchèque  à  la  cuisine,  la 
Française  au  lit.  »  (Celakovsky,  Mudroslovi,  etc.  Recueil 
des  proverbes  slaves) ^  Prague  1852  (Tchèque») 
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Wëlêcher  Hanniekel 
Gagummersalat  ! 

Frû$t  du  de  D 

Un  ich  dé  Speck. 

€  Jean-Nicolas  le  Welche, 
Salade  de  concombre, 
Mange,  toi,  la  m.. 
Et  moi  je  mangerai  le  lard.  > 

Cette  formulette  se  dit  des  Français  et  plus  particulière- 
ment des  Lorrains,  chez  lesquels  le  prénom  de  Nicolas  est 
fréquent.  (Aug.  Stœbbr,  dans  les  Deutschen  Mundarlen, 

t.  m.) 


Zyne  ziel  is  al  ncuir  Frankrijk  ; 
Zyn  gai  siaat  naar  Frankrijk, 
«  Son  âme  est  déjà  en  France  ; 
Son  cul  se  dirige  vers  la  France.  » 

(Hollandais.  —  Harrebomée.) 


Wie  kent  nUjn  gat  in  Frankrijk  f  c  Qui  connaît  mon 
cal  en  France?  »  C'est-à-dire  je  suis  tout  à  fait  inconnu 
ici,  je  peux  faire  ce  qui  me  plait.  (Hollandais.  —  Harre- 

BOMÉE.) 

6 

Fransche  ziékte^  Francoysen.  Maladie  vénérienne. 
Expression  inusitée  à  présent,  mais  fréquente  dans  les 
satires  et  les  comédies  du  XVII^  et  du  XVI II«  siècle. 
(Hollandais.  —  Gomm.  de  M.  T ) 
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French  gouty  a  certain  disease  \vbich  is  also  known 
as  c  ladies'  fever.  >  (Slang  Dict.) 

8 

Franzozm  c  les  Français  >.  Nom  populaire  de  la  syphi- 
lis. (Wandbr.) 

Au  XVP  siècle,  chaque  peuple  se  renvoyait  la  responsa- 
bilité de  cette  maladie,  alors  beaucoup  plus  terrible 
qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  : 

c  Et  pour  n*estre  telle  maladie  avouée,  nous  en  ont 
donné  le  nom  de  Naples  ou  d'Espagne,  et  ceux-là,  comme 
font  deux  joueurs  de  paume,  nous  la  renvoyant,  l'appelans 
le  mal  François.  »  (Noël  du  Fail,  II,  S25,  éd.  Assézat.) 

Les  Italiens,  les  Allemands  et  les  Anglais,  qui  ac- 
cusaient la  France  d'avoir  été  le  berceau  de  la  grosse 
vérole,  l'appelaient  mal  français  :  mal  francese,  frantzosen 
ou  frantzosichen  pœken,  french  pox;  les  Français  l'appe- 
laient mal  napolitain  ;  les  Flamands  et  les  Hollandais,  les 
Africains  et  les  Maures,  les  Portugais  et  Marianais  mau- 
dissaient le  m^xl  castiUan  ;  mais  en  souvenir  de  cet  odieux 
présent  que  chaque  peuple  refusait  de  croire  émané  de 
son  propre  sein,  les  Orientaux  le  nommaient  mal  des 
chrétiens  ;  les  Asiatiques,  mal  des  Portugais  ;  les  Persans, 
mal  des  Turcs  ;  les  Polonais,  mal  des  Allemands,  et  les 
Moscovites,  mal  des  Polonais.  (Bibliophile  Jacob,  les 
Origines  du  mal  de  Naples^  p.  270.) 

Il  en  a  été  de  même  lors  de  la  découverte  de  la  Poly- 
nésie, où  Anglais  et  Français  se  sont  accusés  réciproque- 
ment de  l'avoir  introduite.  D'après  le  deuxième  Voyage  de 
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Cook  les  indigènes  appelaient  ce  mal  «  mal  de  Peepe  > 
du  nom  d*an  navire  espagnol  qui  avait  relâché  à  Tahiti, 
on  €  Maladie  anglaise  ». 

9 

c  Va  chier  an  Mail,  tn  auras  des  pommes  rouges.  »  Ce 
dicton  est  en  usage  à  Paris.  Le  Mail  est  le  marché  aux 
pommes  sur  le  bord  de  la  Seine. 

10 

Parisien, 
Ga  de  lapin. 
Le  sac  su  le  dos, 
Voleur  d'abricots. 

(Enrirons  de  Paris.  — -  RoLLàNB.) 

11 

La  rue  Saint-Honoré, 
Où  il  y  a  plus  de  putains  que  de  pavés. 

(Haute-Bretagne.) 


n.  —  Provinoas  de  France. 


Alsace. 


Le  nom  du  petit  village  de  Dûttlenheim  peut  signifier 
par  calembour  «  Tétonville.  >  De  là  les  expressions 
plaisantes  : 

Sic  isch  au  nitt  vunn  Dittle  c  Elle  n'est  pas  de  Téton- 
ville >,  c'est-à-dire  elle  a  la  poitrine  plate. 


-  402  — 

Du  village  voisin  de  Glôckelsberg,  on  dit  :  wo  €àm 
cf  Wirlhe  d'Ditlle  zum  Fenschter  r'uss  zait  c  Là  où  l'hô- 
tesse voQs  montre  ses  tétons  de  sa  fenêtre  b. 

Anjou. 

2 

Angers,  basse  ville  et  hauts  clochers, 
Riches  putains,  pauvres  écoliers. 

(Chapelet.) 

3 

L'ancien  et  somptueux  Angiers 
A  basse  ville,  hauts  clochers, 
Riches  catins,  pauvres  escoliers  ! 

(De  Soulnd.) 

Berbt. 

4 

a  Aller  à  Bourges  ».  Etre  pédéraste  (Jaubert,  Glossaire 
du  Centre).  Calembour  amené  par  le  rapprochement  de 
Bourges  avec  Bougre. 

BÉARIf. 


Les  filles  de  Lourdes 
Et  celles  de  Gauterets, 
Prennent,  à  la  file, 
Les  galants  par  trois. 

Les  filles  de  Lourdes 

Et  celles  d'Argelès, 

Les  voulez-vous  pucelles  ? 

Il  faut  les  prendre  au  berceau. 

(Bladé,  Chans.  pop,  y  II,  106.) 
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Bourgogne. 

6 

c  Les  coucous.  >  Sobriquet  des  gens  de  Bèze  (Côte-d!Or). 

Il  y  avait  à  Bëze  un  fameux  couvent  de  Bénédictins. 
On  y  raconte  qu'au  bord  de  la  rivière  existait  une  prome- 
nade dominée  par  un  tertre  où  s'ébattaient  les  enfants. 
Les.  moines  affectionnaient  cet  endroit.  Un  jour  qu'il  y 
avait  promenade  en  bas  et  grands  jeux  en  haut  : 

—  Enfants!  s'écrie  soudain  un  des  promeneurs,  ne 
jetez  plus  des  pieux,  vous  pourriez  casser  la  tête  à  vos 
pères  !  (Clément  Janniii.) 


c  II  n'est  cité  que  Paris,  ville  que  Dijon,  bordeau  que 
d'Avignon.  >  (Hilaire  le  Gai.) 

Bretagne. 

8 

Breton  cochon, 
Français  polisson. 

(Leroux  de  Lingt.) 

0 

Elle  est  à  la  mode  de  Melesse  : 
Elle  n'a  ni  tétons  ni  fesses. 

Ce  dicton  est  adressé  aux  gens  de  Melesse  par  ceux  de 
.Betton,  et  les  gens  de  Betton  répliquent  : 

Elle  est  à  la  mode  de  Betton  : 
Elle  n'a  ni  fesses  ni  tétons. 
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10 


Aa  Plessis-BalÎBSon 
Plus  de  cocus  que  de  maisons. 

11 

A  Trémoré  (Trémorel) 
Plus  d' putains  que  d'  vache'  à  lait. 

12 

E  Landevenek 
Peder  maouez  evit  eur  gwennek. 
Ann  hini  chom  da  vartfhata 

Hen  deux  evit  netra^ 
Hag  ann  hini  a  ia  d*ar  iaou 
A  gav  leiz  ar  c'hraou. 

<  A  Landévennec 
Quatre  femmes  pour  un  sou  ; 
Qui  reste  à  marchander 

Les  a  pour  rien. 
Et  qui  arrive  le  jeudi, 
En  trouve  à  pleine  étahle. 

(Sauvé.) 


Corse. 


13 


Un  parla  di  cannone  au  Prunu,  d'Agliu  in  AlUani, 
di  levra  in  Vezzani,  d'Ochieltu  à  Cuzzanu,  di  ciocciu  ia 
Ampriani  o  au  Pogghui  di  Nazza  ne  de  pesciu  sturione  in 
Ersa. 

€  Ne  parle  pas  de  canon  au  Prunu,  d'ail  à  Altiani,  de 
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lièvre  à  Vezzani,  de  cul  à  Cuzzana  (1),  de  hiboo  à  Am- 
priani  ou  à  Pogghia  di  Nazza,  ni  de  poisson  Huriaiîe 
(esturgeon)  à  Ersa  >. 

Dàuphiné. 

14 

n  fait  on  mariage  de  Saint-SauTeur. 
La  putain  éponse  le  voleur. 

16 

«  Va  chier  à  Gaemoble,  t'anras  une  pomme  ronge  ». 

(FOURTIKR.) 

Ce  sont  les  paysans  de  Seine-et-Marne  qui  disent  cela 
pour  se  débarrasser  d'an  imporlnn. 

(i)  De  cul  à  Gunanu.  Un  jour,  il  y  avait  à  Guizanu  un  petit  gar- 
çon sans  cul.  Le  fait  était  rare  et  toutes  les  commères  du  pays 
s'en  émurent. 

c  II  ne  fiiut  pas,  se  dirent  les  vieilles  femmes,  que  cela  se  sache 
dans  les  autres  villages^  autrement  nous  serons  tournées  en  ridicule, 
et  alors  malheur  à  nous. 

c  —  Et  pourtant,  comment  faire  ? 

c  —  Voici.  Prenons  un  fuseau  et,  juste  à  la  place,  faisons  lui  un 
col.  Cela  ne  sera  ni  difûcile  ni  long.  » 

En  effet,  le  cul  fut  fabriqué  à  l'instant,  de  sorte  que  les  commères 
s'en  retournèrent  chez  elles,  toutes  fières  de  leur  idée. 

Malheureusement  la  chose  s*ébruita  et  les  autres  villages  se  mo- 
quèrent des  Cuzzanesi  qui,  disaient-ils,  ne  savaient  même  pas  faire 
des  hommes  complets,  puisqu'il  naissaient  sans  cul. 

Les  Cuzzanesi  se  fâchèrent,  on  en  vint  aux  mains  et  même  aux 
coups  de  fusils.  Aussi^  si  jamais  vous  passez  par  là,  ne  dites  jamais  : 
Taniu  d'occhiettu  biatu'  Cuzzà  c  Un  petit  peu  de  cul,  bienheureux 
Guzzanu  *,  si  vous  ne  voulez  qu'il  vous  arrive  malheur. 

(Communication  de  M.  0 ) 
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Franche-Comté. 

16 

Il  n*y  a  pas  de  moine  à  l'abbaye  d*Acey 
Qui  n'ait  sa  gouine  à  Bresilley. 

L'abbaye  de  Citeaux  n'était  pas  mieux  traitée  : 

Il  n*y  a  pas  un  bâtard  à  Premià 
Qui  n'ait  son  père  à  Citift. 

(Perron.) 

17 

Andeiarre,  Ândelarrot, 
Les  femmes  n'y  valent  pas  un  pot  (un  pet). 

(Perron.) 

18 

Arosous-Ciicon, 
Autant  de  putains  que  de  maisons. 

(Perron). 

10 

A  Besançon, 
On  n'y  voit  que  des  soldats  ou  des  putains, 
Des  curés  et  des  chiens. 

(Perron). 


La  Malachére,  c  C'est  un  village  que  le  diable  a  cbié 
en  courant  ».  Les  maisons  y  sont  espacées  le  long  de  la 
route.  (Perron.) 


21 

Une  fille  de  Quingey  en  Quingeois 
Accouche  au  terme  de  trois  mois 
Seulement  pour  la  première  fois. 
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Voici  comment  la  fille  de  Qoingey  fait  an  compte  expli* 
catif  :  Ma  (mars),  —  colibre  ma,  —  Aivri,  —  colaivri,  — 
Mai  —  colibre  mai.  —  Le  mois  qui  sont  dedans,  —  le 
mois  qa'o  passa, .  —  et  le  mois  qui  va  entrft,  —  ce  qui  ne 
fât-te  pas  neuf  mois,  groue  béta  ?  dit-elle  à  son  bomme. 
(Perron.) 

Gascogne. 

22 

Tétasses  à  la  périgourdine.  c  Un  petit  tetin  rondelet... 
et  non  point  de  ces  poupes  et  tétasses  à  la  périgourdine 
propres  à  cbarger  sur  Tépaule  comme  une  besace.  »  (Le 
Diogène  français.  Limoges,  i6i7,  in-8*.) 

23 

Entre  Duno»  et  Dounzac, 
Caudocoeto  e  Lairac, 
Sempessero 
Santo-Mèro, 
Sent  Auit  e  La  Copèro. 
Plius, 
Hiusy 
Miradoue, 
Toumocoupo  et  Mauroux^ 
Toutoi  Uu  hennos  eoun  putos,  loua  ornes  lairoua. 

(Armagnac.  —  Bladé.) 

24 

L<u  fiUKU  de  Cubzac 
Se  desiapon  lou  couou  per  ftamaga  lou  cap, 

(Mistral.) 

c  Les  filles  de  Cubzac  —  se  découvrent  le  cul  pour  se 
couvrir  la  télé.  > 
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Ile-db-Frângb. 

25 

A  Balles  en  Bullois 
Les  femmes  quelquefois 
Accouchent  au  bout  de  trois  mois 
Seulement  la  première  fois. 

(Ck)RBLIT.) 


Putains  de  Provins. 

(Xin«  siècle.  —  Chapelet.) 

LORRÀINB. 
27 

f  Lorrain,  prête-moi  ton  lard?  —  Non,  ça  s'use.  — 
Prête-moi  ta  femme.  —  La  voilà.  »  (Leroux  de  Lingt, 
L  360.) 

Maine. 


«  Décrotter  à  la  mode  du  pays  du  Mans.  » 
C'est  une  expression  qui  a  un  sens  libre  :  c  Le  garçon 
me  donna  six  pièces  de  treze  sols  pour  decroter  ses 
chausses  et  il  me  décréta  ma  cote  à  la  mode  du  pays  du 
Mans.  >  {La  conférence  des  servantes  de  Paris.  Paris,  i636, 
in-S*.) 

NliVRE. 

29 

Ghevannes  les  gots  d*eau, 

Plus  de  putains  que  de  crapauds. 
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NORMANDIB. 


30 


Jamais  Nonnand  de  Normandie 
N'a  pissé  seul  en  compagnie. 

(A.  Gamkl.) 

On  dit  en  Bretagne  :  c  Un  bon  Breton  ne  pisse  jamais 
seal.  > 

31 

Alençon, 
Petite  ville,  grand  renom  ; 
Autant  de  putains  que  de  maisons, 
Et  si  elles  étaient  bien  comptées, 
Autant  que  de  cheminées. 

(A.  Ganel.) 

Ce  dicton,  dont  on  supprime  assez  fréquemment  les 
deux  derniers  vers,  a  des  variantes  : 

Alençon, 
Habit  de  velours  et  ventre  de  son  ; 
Plus  de  cocus  que  de  maisons. 

Alençon,  petite  ville,  grand  renom. 
Plus  de  cocus  que  de  maisons. 

(A.  Ganel.) 

32 

A  Asnières,  Louviéres  et  Veret 
Plus  de  putains  que  de  vaches  à  lait. 
Vierville,  GoUeville  et  Saint-Laurent 
En  fourniraient  bien  autant. 

(A.  Gambl.) 


33 

Les  cocus  d'Auxais  (Manche). 

34 

Se  coucher  sur  le  dos  comme  les  filles  de  Batilly  (Orne). 

36 

Le  Bec  le  Riche,  Jumièges  rAumônier, 

Grestain  le  Gourmand,  Saint-Wandrille  le  Putassier. 

36 

A  Bonneville  le  Louret, 
Plus  de  putains  que  de  vaches  à  lait. 
Et  de  l'autre  côté  de  la  rivière 

Plus  que  de  vaches  annouliëres  (qui  n'ont  pas  eu  de 
veau  de  Tannée). 

37 

c  Elle  est  comme  la  Vierge  de  Bouquetot  :  elle  n'a  ni 
cul,  ni  ventre,  ni  tétons  ».  Ce  dicton  s'applique  aux 
femmes  mal  bâties  ;  elle  révèle  que  la  statue  de  la  Vierge 
de  Bouquetot  était  aussi  très-incomplète  I 

38 

c  Les  Foireux  de  Couches  ».  11  y  a  un  jeu  de  mot  entre 
Couche  et  Conchier. 

39 

C'est  un  pet  de  Gourtonne 
Ceux  qui  les  font  les  donnent. 

Ce  à  quoi  on  ajoute  invariablement  : 

C'est  un  pet  de  Lisieux, 

Ceux  qui  les  font  les  font  pour  eux. 
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m 

40 

Grand^le,  grand  Tilain, 
Une  honnête  femme  et  une  putain  ; 
A  la  porte  une  sentinelle  qui  tremble, 
Voilà  Granvillle  tout  ensemble. 

Ce  dicton  est  surtout  connu  dans  l'armée. 

41 

Granville,  grand-vilain, 
Toute  fille  toute  putain. 

42 

Virole  de  Rouen  et  crotte  de  Paris  ne  s'en  vont  jamais 
qn*ayec  la  pièce. 

Rabelais  y  fait  allusion  :  t  Là  je  voy  ung  jeune  parason 
guérir  les  véroUés,  je  dy  de  la  bien  fine,  comme  vous 
diriez  de  Rouen  ». 

c  Bren  c'est  merde  à  Rouen,  qui  ne  la  mange  aux  fau- 
bourgs. » 

Picardie. 

43 

«  Les  Picardes  ont  le  cul  plus  cbaud  que  la  teste  ». 

c  J'eus...  recogneu  que  les  Picardes  avoient  le  cul  plus 
chaud  que  la  teste.  »  {Le  Tocsin  des  filles  d'Amour.  Paris, 
1618,  in-8«.)  Ce  dicton  fait  allusion  à  la  tête  des  Picards. 
Cf.  le  Blason  populaire. 

Poitou. 

44 

A  la  foire  do  Pubeliard 

On  achet'  treize  feilles  (filles)  per  in  liard. 
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Belgique. 


c  Les  Wios  d'Toumay  ».  (Rouchi,  Hégart.) 
Les  Cocus  de  Tournay,  parce  qne  les  Toumaisiennes, 
ordinairement  belles  femmes,  sont  fort  recherchées. 


c  Pucelle  de  Maroille  ».  Ce  village  de  Hainaut  dépen- 
dait d'une  abbaye  de  Sainl-Benott»  diocèse  de  Cambrai. 
Comme  les  moines  y  étaient  les  maîtres,  leur  familiarité 
avec  les  filles  du  village  fit  qu'elles  avaient  mauvaise  ré- 
putation, en  sorte  que  par  une  contre-vérité  qui  a  passé 
en  proverbe,  on  a  nommé  Pucelles  de  MaroUes  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  (Nodier.) 


m.  •—  Pays  étrangen. 

Angleterre. 


€  Elle  a  ses  Anglais  ».  Elle  a  ses  règles. 


Lis  Angles  an  desbarca.  Les  Anglais  ont  débarqué, 

(Mistral.) 

3 

A  lis  anglesos.  Il  a  des  hémorroïdes.  (Mistral.) 
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«  Aller  pisser  à  l'anglaise.  >  C'est-à-dire  s'en  aller  sans 
payer  d'an  café  on  d'un  restaurant. 

c  KinzerlickSy  il  m'est  advenu  par  des  voies  intercai- 
laires  que  vous  avez  fermenté  des  tentations  invasives... 
(il  cherche  en  vain  à  se  rappeler)  heu  !  heu  !  tout  çà,  c'est 
pour  vous  dire  que,  si  vous  essayez  encore  de  me  pisser 
à  l'anglaise,  je  vous  fais  laver  la  gueule  avec  du  plomb  !  > 
(Comédie  du  commencement  de  ce  siècle.) 

Allemagne. 

5 

Comme  s'ils  avoient  sauté  de  claque-dent  en  Bavière 
pour  entrer  au  royaume  de  Surie.  {Variétés  historiques 
et  littéraires,  V,  274.) 

11  seroit  bien  pire  si  elle  nous  envoyoit  en  Surie  gagner 
le  royaume  de  Bavière.  {Variétés  historiques,  Vil,  33.) 

On  disoit  alors  de  gens  attaqués  de  maladies  honteuses 
qu'ils  alloient  en  Bavière  voir  sacrer  l'Empereur.  Cf.  Sorel, 
Histoire  comique  de  Francion. 

«  Aller  en  Bavière.  »  Baver  sur  la  vérolle,  passer  par 
les  grands  remèdes.  (Leroux,  Dict.  com.) 

Ce  dicton  est  fréquemment  employé  au  commencement 
du  XVIi*  siècle. 

Bulgarie. 

6 

Bougre  et  ses  dérivés.  —  Bougre,  en  ancien  français 
boulgre,  est  la  forme  française  du  nom  de  Bulgare.  Au 

8 
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milieu  du  moyen  âge,  il  s'était  développé  une  hérésie,  le 
bogomilismey  du  nom  slave  que  se  donnait  la  secte,  et  elle 
se  répandit  jusqu'en  occident,  où  elle  devint  l'hérésie  des 
Cathares  ou  Albigeois.  Le  nom  de  BoulgrCf  synonyme 
d'hérétique,  devint  un  terme  d'injure,  et  comme  la  haine 
populaire  accusait  ces  hérétiques  de  désordres  infâmes,  ce 
nom  arriva  à  désigner  ceux  qui  se  livraient  à  la  débauche 
contre  nature.  Enfin  le  mot  devint  un  terme  de  mépris  et 
d'injure  et  un  juron  des  plus  grossiers.  11  est  curieux  de 
remarquer  que  ce  juron  s'est  tellement  implanté  en  Au- 
vergue,  qu'il  y  est  devenu  une  simple  interjection  dont  le 
sens  primitif  et  grossier  est  tout  à  fait  oublié,  et  qu'il  est 
employé  à  tout  propos,  par  les  femmes  aussi  bien  que  par 
les  hommes.  A  cet  égard,  on  peut  appliquer  à  un  Auver- 
gnat du  peuple  ce  que  Gresset  disait  de  Vert- Vert  perverti  : 

Les  B,  les  F  voltigeaient  sur  son  bec... 

Le  mot  est  fréquent  aussi  dans  la  langue  du  peuple  en 
général,  et  surtout  des  soldats.  Par  suite  de  la  longue 
présence  des  armées  françaises  en  Allemagne  au  com- 
mencement de  siècle,  ce  mot,  si  fréquent  dans  la  bouche 
de  nos  soldats  garnisaires,  a  donné  naissance  à  des  termes 
encore  populaires  dans  diverses  parties  de  l'Allemagne. 
En  Nassau,  bugerr^  litt.  «  bougres  »,  signifie  injurier, 
se  disputer,  et  le  terme  de  btiger  f  bougre  >  est  devenu 
synonyme  dey  Français  ».  En  Bavière,  un  écu  de  France 
s'appelle  Buggerthaler  c  thaler  de  bougre  ».  Dans  un  dia- 
logue populaire  entre  deux  ménagères  saxonnes,  l'une 
d'elles  se  vante  de  savoir  parler  le  français  au  soldat 
qu'elle  loge,  car  quand  elle  lui  sert  à  manger  elle  lui 
dit  :  Vor  dich  FresSy  Bucker  !  c  de  la  pâture  pour  loi, 
Boucre  !  ».  {Auslandj  1883,  n^  31  page  610.) 
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Ce  moi  a  perdu  aujourd'hui  en  français  le  sens  obscène 
qu'il  avait  au  moyen  âge,  mais  il  l'a  gardé  en  anglais. 

Bugger  c  bougre  »  et  buggery  c  bougrerie  >  sont  les 
termes  même  de  la  jurisprudence  anglaise,  pour  les 
cas  que  la  loi  française  appelle  «  attentais  à  la  pudeur.  » 

ESPAGiNB. 


c  Le  mal  d'Espagne  ».  Nom  de  la  syphilis  au  XV1«  siècle. 
(NoEL  DU  Fail.) 

Italie. 

8 

c  Les  Italiens  à  pisser,  les  Français  à  crier,  les  Anglais 
à  manger,  les  Espagnols  à  braver  et  les  Allemands  à  s'eni- 
vrer. » 

9 

Un  Italien.  —Un  homme  adonné  à  la  sodomie.  (Leroux, 
Did.  comique.) 

10 

a)  c  Le  mal  de  Naples.  »  La  syphilis. 

b)  «  Envoyer  à  Naples.  »  Donner  la  syphilis.  (Tabarin, 
1,  185.) 

c)  c  Ils  vont  en  poste  à  Naples.  »  Ils  attrapent  la 
syphilis.  (Tabarin,  1, 156.)  Toulouse  possédait  depuis  Tan 
1528  un  hôpital  appelé  dans  le  langage  du  pays  Yhouspi- 
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lai  das  Rognotisés  de  la  rongno  de  Naples.  (Bibliophile 
Jacob,  Les  origines  du  mal  de  Naples,  p.  Si 8.) 

Juifs. 

11 

c  Ils  se  tiennent  tous  par  le  cul  comme  des  Juifs  » .  Se 
dit  de  plusieurs  gens  alliés  en  la  même  famille. 

Portugal. 

12 

» 

c  El  Porlugues  por  la  cama,  el  Espanolpor  la  ventatui-, 
y  el  Frances  por  la  cocina.  i 

Le  Portugais  pour  le  lit,  l'Espagnol  pour  la  fenêtre^» 
(soit  parce  qu'il  est  extrêmement  vain,  soit  parce  qu'il 
aime  à  lorgner  les  femmes  qui  sont  aux  fenêtres,  enfin 
parce  qu'il  est  dissipateur)  et  le  Français  pour  la  cuisine. 
(Méry,  Prov.  I,  303.) 

Suède. 

13 

«  Aller  en  Suède.  >  (Leroux,  Dict.  comique.) 

Se  faire  soigner  du  mal  vénérien.  Jeu  de  mots  fondé 

sur  la  médication  ancienne  qui  consistait  en  des  sudori- 

fiques  puissants. 

c  Ils  vont  en  poste  à  Naples  ;  de  là  ils  reviennent  par 

le  pays  de  Surie,  Suède  et  Bavière.  »  (Tabarin,  I,  156.) 
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La  dernière  partie  de  ce  dicton  est  fondée  sur  des  jeux 
de  mots  :  on  sait  que  l'ancienne  médecine  prétendait 
gaérir  la  syphilis  par  les  sueurs  et  la  salivation. 

Suisse. 

14 

c   Brayette  de  Suisse,  s  Fille  de  mauvaise  vie. 

4L  De  quel  courage  souffrirons-nous  que  nos  esclaves, 
ces  petites  goujattes  d'amour,  ces  brayettes  de  Suisse, 
noos  bravent  et  nous  foullent  aux  pieds.  »  {Variétés  his- 
toriques et  littéraires,  V,  301.)  (1) 

Henri  Gaidoz  et  Paul  Sébillot. 


(i)  J'indiquerai  prochainement  ici  quelques  variantea  ou  plutôt 
quelques  références  relatives  au  pays  basque.  (J.  Y.) 


TEXTES  EN  LANGUE  TARASQUE 


On  désigne  sous  le  nom  de  Tarasques  les  anciens  habi- 
tants de  la  province  de  Mécboacan,  située  dans  la  région 
Sud-Ouest  du  Mexique.  Leur  civilisation  parait  avoir  été  à 
certains  égards  supérieure  à  celle  des  Culhuas  de  Mexico. 
Les  Aztèques  désignaient  les  princes  Tarasques  par  Tépi- 
thète  de  Rois  chaussés,  ce  qui  équivaut  à  dire  «c  Monar- 
ques indépendants  ».  En  effet,  le  Méchoacan  n'ayant 
jamais  été  subjugué  par  les  Aztèques,  ses  chefs  n'étaient 
point  obligés  de  quitter  leurs  sandales  en  signe  de  vasse- 
lage.  Le  dernier  roi  de  ce  pays  se  soumit  volontairement 
aux  Espagnols,  après  la  chute  de  Mexico,  ne  jugeant  pas 
la  résistance  possible  contre  d'aussi  terribles  adversaires. 

On  connaît  fort  peu  de  chose  sur  la  langue  Tarasque, 
idiome  dont  la  physionomie  semble  très-originale  et  ne 
rappelle  en  rien  le  mexicain.  Peut-être  est-elle  un  vestige 
des  langues  parlées  dans  la  nouvelle  Espagne,  avant  l'ar- 
rivée des  envahisseurs  de  race  nahuatle.  Nous  espérons 
donc  être  agréable  au  lecteur,  en  lui  offrant  ce  fragment 
d'un  manuel  de  confession  espagnol  et  tarasque,  tiré  d'un 
ouvrage  de  dévotion  rédigé  par  le  Padre  R.  Angel  Serra  et 
imprimé  à  Mexico,  en  1697.  L'on  sent  bien  qu'une  tra- 
duction du  texte  espagnol  en  français  n'eût  guère  été 
possible. 

D«  DE  Charencet. 
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PREGUNTAS  EN   LA   CONFESSION 


Hincate  de  rodillas,  y  per- 
fignate. 
Di  la  Ck)nfes6ion  gênerai. 

Pon  las  manos. 
Respondeme. 

P.  Y  quieres  confessarte  ? 


P.  Y  traes  Rosario  ? 

P.  Y  campliste  la  peni- 
tencia  que  el  confessor  te  se- 
îialô? 

P.  Y  confessandote  cal- 
laste  algun  pecado,  de  miedo, 
6  de  verguenza,  ô  de  tu  vo- 
luntad? 


P.  Y  te  confessaste  el  afio 
passado? 

P.  Y  que  pecado  callaste 
en  la  Confession ,  dimelo 
aora,  y  assi  sepas,  que  te 
conviene  me  digas  aora  todos 
tus  pecados,  que  entonces 
confefesaste,  y  sabete  que  la 
otrâ  Confession  no  te  fué  de 
provecho,  porque  ocultaste 
tu  pecadoi  y  assi  aora  buel- 


Tihcuixuri,  vel  Tihcuixurithu,  ca 
pahuntzingarini. 

Arithu  Hy,  haraquate  thauacu- 
riri,  etc. 

Tacupacu. 

Maocuchentsreni,  vel  Mayocuchen- 
tsreni. 

P.  Gare  pamonguare  cuecahaqui? 
vel  care  vecahaqui  curantzingani  ?  vel 
care  vecasini  curantztara  quare  cue- 
cani? 

Care  cuentas  huca  masini ,  vel 
unentas  huuahaqui  ? 

P.  Care  niatasqui  sancta  Peniten- 
cia,  hinguiquini  Tata  curantsperiTant- 
ziracheca  Sancta  Confession  himbo, 
vel  pamôguarequa  himbo? 

P.  Care  sancta  pamonguarequa 
himbo,  pamonguareparinde  oparata- 
cusqui  ambemato  ahperi  Thauacurita 
curantsperini,  cheta  himbo,  notero 
curatzequa  himbo,  notero  Tuhcheueti 
vequa  himbo  ? 

P.  Care  veyuriqua  Sancta  quaresma 
himbo  curantzingasqui  ? 

P.  Care  ambe  Ahperi  thauacurita 
oparatacusqui  curantsperaqua  himbo  ? 
Arireni  hurimbetimendo  ;  cays  himbo 
eti,  ysquire  yyas  cez  pamonguareuaca 
tuhcheueti  thauacurita  amhameri,  ys- 
quire thuin  pamor  guaresca  ;  cays 
Tzanithu,  ysquiquini  matero  pamô- 
guatequa  no  huriatenchasca  ;  hinabo- 
quire  oparatacusca  tuhcheueti  Ahperi 


vête  â  confessar  de  naevo,  y 
no  me  ocultes  tus  pecados, 
que  contra  Dios  bas  hecho  ;  y 
assi  aora  confiessate  bien  de 
todos  tus  pecados  mortales, 
que  bas  hecbo  ? 

P.  Y  tomaste  Bula  ? 

P.  Y  comulgaste  el  ano 
passado  por  la  Quaresma? 

P.  Y  ères  casado,  ô  viudo, 
6  soltero  ? 

P.  Y  ères  casada^  ô  viuda, 
ô  soltera,  ô  douce)  la,  6  ères 
ya  deflorada? 

P.  Quantas  tu,  ô  quantas 
vezes  tu  ? 
P.  Quantas  vezes  ? 
P.  Muchas? 
P.  Mucbo? 
P.  Mucbo  tiempo  ? 

P.  Vna  vez,  ô  de  vna  vez  ? 

P.  Vna  vez  ? 

P.  Hombre  ? 

P.  Hombres? 

P.  Muger? 

P.  Mugeres? 

P.  Y  bas  deseado  ? 

P.  Y  bas  codiciado  ? 

P.  Y  bas  deseado,  6  codi- 
ciado alguna  persona  ? 

P.  Y  soys  parientes? 

I^  Y  soys  parientes  en 
sangre,  ô  de  casamiento,  ô 
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thauacurita,  cays  yya  tapio  pamon— 
guare  ;  ca  basreni  oparatache  ambe- 
maro  Abperi  tbauacurita,  ysquire  usca 
terubcan  virib  caricumani  Dioseni  : 
cays  yya  cez  pamonguaremendo  Tuh- 
cbeueti  Abperi  Tbauacurita  burimbe- 
timendo  ysquire  usca. 

P.  Gare  pirasqui  Bula  ? 

P.  Gare  vexuriqua  Quaresma  bimbo 
xacbomuquaresqui  ? 

P.  Gare  tembucbati  esqui  ?  notero 
Abtsindi  ;  notero  Tumpscati  ? 

P.  Gare  vambucbati  esqui?  vel 
Tembucata  ?  notero  Abtsindi,  notero 
Andiobco,  vel  Andiobandi?  notero 
yutisqueri  esqui  Ambetacataesquire  ? 
notero  Maneti  ? 

P.  Namundare? 

P.  Namunda? 

P.  Vamendo,  vel  van. 

P.  Gamendo,  vel  can. 

P.  Yon  buriaqua,  vel  yonganboria- 
qua? 

P.  Menibco? 

P.  Meni,  vel  Men? 

P.  Tziuereti? 

P.  Tziuintza,  vel  Tziuincba  ? 

P.  Guxareti? 

P.  Gubtzincba? 

P.  Gare    Tzitisqui ,   vel    curuues- 
quire? 

P.  Gare    Tzitingaricutspesqui,    vel 
curuuengaricuts  pesquire  ? 

P.  Gare  Tzitingaricusqui  ?  vel  eu- 
ruuêgari  cusquire  macuiripuni? 

P.  Gatsi  mire  perabaqui  tubcba? 

P.  Ga  Nabtsi  mitcbperabaqui  tub- 
cba Tembucbaqua  bimbo  ;  notero  ytsi 
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de baatismo,  6  de  confirma- 
cion? 

P«  Y  en  que  grado  soys 
parientes? 

P.  Y  en  qaé  grado  es  tu 
pariente? 

P.  Y  es  ta  pariente  ? 

P.  Y  bas  comido  came 
en  Yiemes,  6  en  Sabado,  ô 
en  Vigilia,  ô  en  quatro  tem- 
peras, 6  en  la  quaresma? 

P.  Y  has  dado  de  comer 
came  ô  otros  en  dia  de 
ayuno,  6  en  tiempo  que  era 
de  pescado? 


P.  Y  has  te  emborrachado 
per  diendo  el  juyzio  ? 
P.  Y  has  emborrachado  ? 

P.  Y  has  emborrachado  a 
alguien  ? 

P.  Y  has  dejado  de  ayu- 
nar  los  Yiemes  de  Quaresma, 
ô  el  Sabado  Santo,  ô  .la  vigi- 
lia de  la  Nativitad  de  Ghristo 
Seâor  nue^tro  ? 

P.  Y  has  deseado  hazer 
mal  âalguno? 

P.  Y  has  despreciado? 

P.  Y  has  embidiado  ? 
P.  Y  baff  mofado  ? 
P.  Y  has  llamado  el  De- 
monio  ? 


Ahtahtsicuhperaquahimbo;  notero.cô- 
firmacion  himbo,  notero  yuririhimbo? 

P.  Ga  namundarequahsi  mitepepe- 
rahaqui? 

P.  Ga  namundarequa  mitequa  es- 
qui? 

P.  Ga  mitequate  esqui?  vel  Hin- 
gunequate  esqui  ? 

P.  Gare  cuiripeta  thiresqui,  vel 
care  cuiripeta  Arasqui  Vieraes  himbo; 
notero  Vigilia  himbo  :  notero  quatro 
Temporas  himbo  ;  notero  Quaresma 
himbo? 

P.  Gare  cuiripeta  Thireratspesqui 
carindaro?  notero  Quaresma?  himbo  ; 
notero  himahcangui  Sancta  Iglesia 
vandanguhpecaysquix  Ghristiano  echa 
cuiripeta  no  Apiringa,  himahcandero 
Thu  Thireratspesqui  cuiripeta  ? 

P.  Care  cauisqui  piqnareraqua  inua- 
cuparini. 

P.  Gare  cauirahpesqui?  vel  caui 
qua  hatzisqurei  ? 

P.  Gare  ne  ma  cuiripuni  cauiracus- 
qui? 

P.  Gare  carinda  cacasqui  Yiemes 
echan  Quaresma  himbo  ;  notero  Sa- 
bado Sancto,  notero  vigilia  Pevants- 
quaro? 

P.  Gare  Tzitisqui  vehco  manatani, 
vel  Misquareni  nema  cuiripuni? 

P.  Gare  chanambehpesqui  ?  vel  Te- 
resmaruhpesquire  ? 

P.  Gare  ypuhpesqui? 

P.  Gare  chanambehpesqui? 

P.  Gare  vandacusqui  Demonioni 
yquimengari?  vel  vecucuaresque  De- 
monioni yquimengari? 
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P.  Y  eres  hechizero  ?  • 

P.  Y  enechizaste  ? 

P.  Y  enechizaste  â  alguna 
persona  ? 

P.  Y  hiziste  enechizar? 

P.  Y  ensenaste  â  enechi- 
zar? 

P.  Y  echaste  maldiciones? 

P.  Y  sabes  rezar? 


P.  Gare  siquame  esqui? 

P.  Gare  sic[uahpesqui  ? 

P.  Gare  ne  ma  cuiripani  siquasqui? 
vel  Siquacusquire  ne  ma  cuiripuni? 

P.  Gare  siquarahpesqui? 

P.  Gare  hurendahpesqui  siquali- 
peai? 

P.  Gare  xucahchapesqui  ? 

P.  Gare  hurenivandatzequareni  ? 


POR  LOS  MANDAMIENTOS  DE  LA  LEY   DE  DIOS,  QUE 

SON  DIEZ,  PREGUNTAS. 


En  elprimeroy  que  es  amar      Ytihqui  Ma,  Marehco  Pampzcau€ica 
â  Dios,  Diosen. 


Y  Amas  â  Dios  ? 

P.  Yhascreidoensuenos, 
ô  en  pajaros,  ô  en  hechize- 
ros,  ô  en  agueros  ? 

P.  Y  has  dudado  en  algun 
articulo  da  la  Santa  Fe,  no 
creyendo  bien  en  la  Santa 
Fe? 


En  el  segundo,  no  jurar. 

Y  hasjurado  el  nombre  de 
Dios  en  vano  ? 

P.  Y  has  testiguado  con 
mentira  ? 
P.  Y  has  maldecido. 


Gare  pampzcahaqui  Acha  dio- 
seni? 

P.  Gare  hacahcusqui  Ahfzangaris- 
qua  himbo  notero  Tucuru ,  notero 
siquamechani  notero  vintsiuame? 

P.  Gare  Tzenarisqui  ambemaro  Dios 
hihcheuiremba  sancta  hacahcuqua 
himbo  ;  no  cez  hacahcuparin  Jesu 
Ghristo  hihcheuiremba  sancta  Hacah- 
cuqua? 

Ytihqui  tziman.  Has  vecauata  Dios 

hihcheuiremba  hacanguriqua  hecaht 

siquarenihco. 

Gare  vecauatasqui  Dios  hihcheui- 
remba sancto  hacanguriqua  hecatsi 
quarenihco?  vel  hecatsi  tanihco? 

P.  Gare  Thsirimerasqui  ehcangua 
himbo  ? 

P.  Gare  yquimehchahpesqui,  vel 
xucahchahpesquire  ? 


p.  Y  jugando  juraste  el 
nombre  de  Dios  ? 

P.  Ofrecisle  al  Demonio  ? 

P.  Y  ofreciste  â  alguno  à 
el  Demonio? 
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P.  Gare  chanaqua  himbo,  vel  vapa- 
cuqua  himbo  ;  jrecauatasqui  Dios  hih* 
cheuiremba  hacangoriqua  ? 

P.  Gare  yntsingarithapesqui  Demo- 
nio yquimengari? 

P.  Gare  ne  ma  coiripu  yntsingarita- 
cusqui  Demonio  yquimengari? 


En   el  terceroy  santificaràs 
l<u  Fiestas, 

P.  Y  bas  dexado  de  oir 
Missa  los  Domingos,  y  fies- 
tas  de  guardar  ? 

P.  Y  oîste  Hissa  los  Do- 
mingos y  fiestas  de  guarda  ? 


P.  Y  assi  sepas,  que  en 
dias  de  trabajo  no  es  pecado 
el  no  oîr  Missa  ;  pero  si  la 
oyeres  sera  muy  provechoso 
para  tu  aima,  y  Dios  te  ay- 
udarâ? 

P.  Y  bas  trabajado  en  los 
Domingos,  ô  en  dias  de  fiesta 
de  guarda  ? 

P.  Y  bas  hecbo  trabajàr 
en  los  Domingos,  ô  en  los 
dias  de  fiesta  de  guarda  ? 


Ytihqui  tanimu;  Mindauacare  cuuin- 
cheto  echan,  sancto  equa  himbo, 

P.  Gare  Missa  cacasqui  Domingo 
ecban  himbo^  notero  cuuinchero  echan 
himbo  ? 

P.  Gare  Missa  curachahpesqui  Do- 
mingo echani,  ca  cuuincheto  echani  ? 
vel  Missa  exesquire  Domingo  echan 
himbo,  ca  cuuincheto  echan  himbo  ? 

P.  Gaystu  vuache  Tzanithu,  ysqui 
no  thauacurita  eca,  no  curachpeni 
Missa  minizinharando  ;  caru  yquire 
Missa  curachahpeuaca  mintzinharando 
cheraendo  huriatencbauati  tuhcheueti 
anima  ;  caquini  Acha  fiios  haruuauat? 

P.  Gare  Anchequaresqui  Domingo 
echan  himbo;  notero  cuuincheto 
echan  himbo? 

P.  Gare  Anchequaretahpesqui  Do- 
mingo echan  himbo  ;  ca  cuuincheto 
echani  ? 


El  quarto^  honraràs  Padre^ 
y  Madré. 

P.  Y  bas  obedecido  à  tus 
Padres  como  Dios  lo  manda? 

P.  Y  has  despreciado  à  tus 
Padres,  ô  â  los  Sacerdotes, 


Ytihqui   thamu  :   hagangarihuana- 
care  Tataten^  hingun  Nanaten. 

"  P.  Gare  hangangarihuasqui  Tata- 
teni;  ca  Nanateni;  ysqui  nah  Acha 
Dios  huramutspehaca  ? 

P.  Gare  terez  maruhuasqui  Tata- 
teni  ;  ca   Nanateni  ;    notero  Amberi 
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ô  â  los  viejos,  6  â  la  Justicia, 
ô  â  los  principales  ? 

P.  Y  hiziste  enojsur  â  tus 
Padres  ? 

P.  Y  te  enojaste  contra 
tus  Padres,  6  contra  otro  ? 

P.  Y  resongastes,  vel  fois- 
tes  respondon  ? 


echani  ;  notero  Terunchechani  ;  notero 
Justicia  echani  ;  notero  tarenchan? 

P.  Gare  yc[uiuatahuasq[ui  Tatateni  ; 
ca  Nanateni? 

P.  Gare  yquiuacusc[ui^  Tatateni  hin- 
guni,  notero  men  Nanateni  hing^ni  ; 
notero  ma  cuiripun  hingani  ? 

P.  Gare  cumaricusqui  ?  vel  cucns- 
quire  ?  vel  Mocucusquire? 


En  el  quinto,  no  mataràs,  Ytihquij  yuhmu  Has  vctndicuhpe. 


P.  Y  has  muerto  alguna 
persona  ? 

P.  Y  mataste  ? 

P.  Y  has  herido  ? 

P.  Y  has  aporreado? 

P.  Y  has  deseado  matar? 

P.  Y  te  has  deseado  la 
muerte? 

P.  Y  has  deseado  que  al- 
guno  muriera  ? 

P.  Y  aborreciste  a  alguno  ? 

P.  Y  tuviste^enemistad? 

P.  Perdonaos  por  Dios,  y 
assi  Dios  os  perdonara  ? 


P.  Perdonaos  por  Dios,  y 
assi  Dios  te  perdonara  ? 

P.  Y    has    aporreado    & 
otro? 
P.  Bolveos  amigos  ? 

P.  Y  te  has  deseado  la 
muerte  perezoso,  6  por 
algum  trabigo  en  que  te  has 
visto,  ù  hastenido? 


P.  Gare  vandicusqui  ne  ma  cuiri- 
puni? 

P.  Gare  vandicuhpesqui  ? 

P.  Gare  Aquatetahpesqui  ? 

P.  Gare  varihpesqui? 

P.  Gare  Tzitisqui  vandicuhpeni  ? 

P.  Gare  Tzitisqui  varimpaca  xaqua- 
reni? 

P.  Gare  Tzitisqui  yquinema  cuiripu 
varipiringa?  v,  pacaxahpeuatini  ? 

P.  Gare  yqui  hacusqui  nema  ? 

P.  Gare  curunahpesqui  ? 

P.  Vehpoua  f ahperantshe  ?  vel  Te- 
ruuatahperantshe.  Âcha  Dios  himbo 
etaqua,  ca  ys  Âcha  Dios  veh  poua- 
chentstauatixsini  ? 

P.  Yehpouacuhuants  Dios  himbo 
etaqua;  cays  Acha  Dios  vehpoua 
c  hentstSiuatiquini  ? 

P.  Gare  varicasqui  nema? 

P.  Teruuatahperantshe,velTeruna- 
tatahtshe? 

P.  Gare  xepequa  himbo,  notero 
matero  misquareta  himbo  memechan 
uaricuecahaqui  ? 
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Enel  sexto^  no  fomiearas. 
A  el  Varon. 

Y  estas  amancebado  ? 

P.  Y  quanto  siempo  estu- 
Tiste  amancebado  ? 

P.  Y  bas  confessado  este 
pecado  ? 

P.  Y  bas  pecado  con  mu- 
ger? 


P.  Y  bas  pecado  con  mu- 
gères  casadas  ? 

P.  Y  bas  desvirgado  for- 
zandolas  ? 

P.  Y  bas  forzado  alguna 
muger? 

P.  Y  con  quantas  bas  pe- 
cado? 

P.  Y  quantas  eran  casa- 
das? 

P.  Y  quantas  eran  viu- 
das? 

P.  Y  quantas  eran  solte- 
ras? 

P.  Y  quantas  eran  doncel- 
las? 

P.  Y  eran  tus  parientas  ? 
P.  Y  era  tu  parienta  ? 
P.  Y  quantas  vezes   con 
cada  una  ? 

P.  Y  era  tu  Gomadre?  De 


Ytihqui  Cuyhmu  has  Amherze  par 
in  quarehpe. 

Gare  Tembutahpebaqui  ? 

P.  Ga  nabnde  yongan  Tembutabpe  ? 

P.  Gare  men  pamonguresqui  yn 
camangarintsqua  ? 

P.  Gare  queresqui?  vel  Tbiacus- 
quire?  vel  Piresquire  ?  vel  Pibcbucus- 
quire,  v,  cunguate  esquire,  v,  cupan- 
gurisquire  ?  v,  congurisqrire  vel  us- 
quire  mayqui  mengata  nemacuxaretin 
binguni  ?  notero  picburisquire  ? 

P.  Gare,  que  retspesqui,  vel  Tbia- 
pesquire  ? 

P.  Gare  Âmbe  tabpesqui  wngab- 
petaro? 

P.  Gare  mitesqui  macuxaretini  Te- 
ruhcbucuperaqua  bimbo  ?  vel  vingab- 
petaro  ? 

P.  Ganamunde  cubtsincbani  que 
rehuasqul,  vel  camuncbextbû  binguire 
querebuasca  ? 

P.  Ga  namunx  vambucbati  ecba 
epbi?  vel  Tembucata  ecba  epbi  ? 

P.  Ga  namunx  Abtzindi  ecba  epbi  ? 

P.  Ga  namunxtero  Andiobcoecba 
epbi  ?    vel    Andiobandiecba    epbix  ? 

P.  Ga  namunxtero  yurisquecba  epbi, 
binguire  Ambetabuasqui? 

P.  Gax  mitequate  epbi? 

P.  Ga  mitequate  epbi  ? 

P.  Ga  namundare  usquimandancu- 
xaretin  binguni,  ysxaporo  niatapa- 
rini? 

P.  Garu  Gomadrete    epbi    Sancto 
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Baptismo,  ô   de    Confirma- 
cion? 


P.  Y  era  tu  ahijada  de 
Baptismo,   ô   de   Confirma- 

cion? 

P.  Y  tu  ères  su  Padrino 
de  Baptismo,  6  de  Confirma- 

cion  ? 

P.  Y  pecaste  con  alguna 
muger  por  entrambas  partes? 

P.  Y  bas  codiciado  muge- 

res? 
P.  Y  era  tu  Nuera  ? 

P.  Y  era  tu  Entenada  ? 

P.  Y  era  tu  Madrasta? 

P.  Y  era  tu  Gunada,  ô  bas 
conocido  à  tu  Cunada  ? 

P.  Y  era  lu  Gonsuegra? 

2  grado.  —  P.  Y  era  tu 
tia  Hermana  de  tu  Padre  ? 

P.  Y  era  tu  Tia  Hermana 
de  tu  Madré? 

1  grado,  —  P.  Y  pecaste 
con  tu  bermana  ? 

P.  Y  era  tu  bermana  ? 

P.  Y  era  tu  Suegra  ? 

1  grado.  —  P.  Y  era  tu 
Sobrina  bija  de  tu  bermano? 

P.  Y  era  tu  Sobrina  bya 
de  beimana  ? 

P.  Y  bas  besado  alguna 
muger? 


ytsi  Abtabsicubperaqua  himbo;  no- 
tero  canarabpei*aqua  Gonfirmacion 
liimbo,  vel  Ga  Nana  ecusqui  vuatsite 
sanctû  ytsi  Abtabtsicubperaqua  bim- 
bo  :   notero  canarabperaqua  himbo  ? 

P.  Ga  vuahsite  epbi  Sancto  ytsi 
Abtabtsicubperaqua  himbo  ;  notero 
Gonfirmacion  himbo  ? 

P.  Gare  Tata  ecué  Sancto  ytsi  Aht- 
sicuperaqua  bimbo  ;  notero  canarab- 
peraqua sancta  Gonfirmacion  himbo  ? 

P.  Gares  Tzimoro  queresqui  macu- 
xaretini  ? 

P.  Gare  Tzitingaricubuasqui  euh- 
tsinbani  ? 

P.  Ga  tarasquate  epbi,  vel  Tarate 
esqui  ? 

P.  Ga  tubcheaeti  uparacubperants- 
quate  ephi,  vel  uparacuntscate  epbi? 

P.  Ga  epbi  bindequi  quini  peuant- 
tsasca,vel  tubcheueti  peuabpensti  epbi? 

P.  Ga  yuzquate  ephi,  vel  Yubumbe 
cbusquire  ? 

P.  Ga  tarenccbequate  epbi  ? 

P.  Ga  vauate  epbi  ? 

P.  Ga  TziUite  ephi  ? 
P.  Gare  Pirembuchu? 

P,  Gare  pirensite  epbi? 

P.  Ga  Tarate  ephi,  vel  Ga  Taras-, 
quate  ephi? 

P.  Ga  vuabtsite  cuxareti  Auitae- 
quaro  ephi,  vel  ybtzate  epbi? 

P.  Gare  ybtzate  epbi,  vel  vuabtsite 
cukareti  vauaequaro  echi  ? 

P.  Gara  putimucusqui  ne  ma  cuxa- 
retini  ? 


^127  -• 


P.  Y  era  tu  Madré  la  que 
tepario? 

P.  Y  bas  deiramado  el 
«emen  con  tus  manos  ? 

P.  Y  enfonces  pensabas  en 
mogeres  ? 


P.  Y  eran  parientes  entre 
si  las  mugeres  con  quien 
pecaste,  ô  de  tu  muger  ? 

P.  Y  .palpaste  â  alguna 
muger  con  luxuria  ? 

P.  Y  palpaste  lïs  partes  ver- 
goDzosas  de  alguna  muger  ? 

P.  Y  te  bas  palpado  las 
partes  yergonzosas  ? 

P.  Y  has  sido  alcahuete  ? 

P.  Y  has  sodomitado?  A 
el  paciente  llaman  ? 

P.  Y  has  palpado  las  par- 
tes bsgas  de  algun  hombre 
con  delectacion  queriendo 
pecar? 

P.  Y  bas  pecado  con  al- 
guna bestia? 

P.  Y  has  pecado  con  mu- 
ger estando  ella  como  animal 
enquatropies,  ô  tu  la  pusiste 
assi,  queriendo  pecar  con 
ella? 

P.  Y  metiste  los  dedos 
en  las  partes  vergonzosas  de 
algana  muger? 

P.  Y  dexaste  lâmanceba? 

P.  Y  te  alabaste  de  algu- 
na muger  ? 


P.  Ga  Nanate  ephi  hindequiquini 
peuaca? 

P.  Gare  Abisitasqui  tuhcheuetî  xara- 
raxequa,  vel  yuriri  abqui  bimbo  ? 

P.  Ga  bimabcande  Abtsitasca  tuh- 
cheueti  xararaxequa,  vel  tubcbeueti 
yuriri,  bimabcande  vandangueuabani 
cubtsiiichani  ? 

P.  Ga  nocaxtero  tzima  cubt  sincha 
binguire  querebuasca  mitequa  ephi 
tbsimi  ;  noxtero  tempzte  mitequa  em- 
ba  ephi  ? 

P.  G:ire  pa  arasqui  macuxaretini 
xararaxequa  bimbo  ? 

P.  Gare  panchucusqui  macuxare- 
tini? 

P.  Gare  pancbnriqoaresqui  ? 

P.  Gare  castubpesqui  ? 

P.  Gare  tbiabcbucubpesqui  ?  Gue- 
cetzi,  vel  cuecetze  ? 

P.  Gare  panchucusqui  matzuieri- 
rini  tzebumbaxequa  bimbo  thauacu- 
ricuecani  yndenhingun  ? 

P.  Gare  maxancharetzeri  cuxaretin 
tbiasqui? 

P.  Gare  xancbazusqui  ne  ma  cuxa- 
retini  querecuecani  ?  vel  xancha  xan 
changaritasquire  ma  cuxaretini  qure- 
recuecani  ? 

P.  Gare  pochucusqui  xararaxequa 
bimbo  ? 

P.  Gare  buracutaquaresqui  tub- 
cbeueti tembutangati? 

P.  Gare  tziuequare  vanambeparini 
ysquire  queresca  ma  cuxaretini  ? 
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P.  Y  embiaste  recaudo  ft 
alguna  muger  queriendo  pe- 
car  con  ella  ? 

P.  Y  quantas  vezes  te  has 
deleytado  queriendo  pecar? 

P.  Y  despues  de  averpeca- 
do  con  alguna  muger,  mur- 
muraste  de  ella  ? 

P.  Y  has  hablado  palabras 
deshonestas  ? 

P.  Y  jugando  con  alguna 
muger  pensaste  en  vellaque- 
rias? 

P.  Y  has  maltratado  à  tu 
muger  ? 

P.  Y  has  pecado  con  algu- 
na Doncella,  ô  muger  derra- 
mando  tu  semen  sobre  ella, 
no  desflorandola,  sino  jugan- 
do con  la  longa  viril  sobre 
las  cames  de  la  muger  no 
penetrandola  ? 

P.  Y  has  aporreado  â  tu 
muger  ? 

P.  Y  quantas  vezes  eno- 
jado  tu  no  has  querido  pagar 
el  debito  à  tu  muger  ? 

P.  Y  enseûaste  â  pecar  â 
otro? 


P  Y  quantas  vezes  has 
pensado  hazer  pecado  con 
mugeres? 

P.  Y  pecaste  con  tu  her- 
mana? 

P.  Y  pecaste  con  tu  Prima 


P.  Gare  axaphi  ma  cuxaretini  dah- 
pataran  yquimengata  ucuecani? 

P.  Ga  namundare  xamahtu  baya- 
panguents  tzepumbaxequahimbo  yqui- 
mengata ucuecani  ? 

P.  Gare  ma  cuxeretiniqueretini  van- 
datzents  ? 

P.  Garé  ma  hinguni  ambetzequa 
vandaphi  ? 

P.  Gare  chanaparini  ma  cuxaretini 
hinguni,  vandangueauphi  yquimen- 
gata ucuecani  ? 

P.  Gare  zacusquitempzteni? 

P.  Gare  thiranchurihpe?  vel  thiran- 
churihperasquire  ?  vel  thirambauih- 
perasquire?  vel  thiranchurisquire? 

El  tiempo^  y  estudio  ensenârà  otros 
modes  que  tienen  para  explicar  sus 
pecados. 

P.  Gare  zacusqui  tempzteni  ? 

P.  Ga  namundare  xamahtu  no  heya 
eu  tempzteni,  yqiuecahanga  ;  ysquitzi 
pinguripiringa  yquire  nopa  mencha- 
hanga? 

P.  Gare  hurendahphi  ambe  ma 
Thauacurita  uni  ?  vel  huren  daphire 
ambe  ma  casingurita  imi?  vel  care 
ma  yquimengata  hutendahpe  uni  ? 

P.  Ga  namunda  xandethu  piqua- 
rengue  cuhtsinchari  querehua  eue- 
cani? 

P.  Gare  mitesqui  pirentsite  ?  vel 
queresquire  pirentsiteni  ? 

P.  Gare  queresqui  (nota  2  grado)"^- 


hermana  hya  de  ta  Tio  her- 
manode  ta  Padre? 

P.  Y  has  pecado  con  tu 
Prima  bermana  hija  de  tu 
Tio  hermano  de  tu  madré  ? 

P.  Y  pecaste  con  tu  Prima 
hermana  hija  de  tu  Tia  her- 
mana de  ta  Padre? 

P.  Y  pecaste  con  tu  Prima 
hermana  hija  de  tu  Tia  her- 
mana de  ttt  Madré? 
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Auita  equaro  pirentsiten. 

P.  Gare  mitesqui  pirentsite  Papa 
equaro  ?  vel  queresqui  ?  vel  piresqui 
pirentsiten  papa  equaro? 

P.  Gare  piresqui  vauaequaro  pi- 
rentsiten ?  vel  Mitesqui  pirentsiten 
vauaequaro  ? 

P.  Gare  pihchucusqui  pirentsiten 
Tiitiiequaro  ? 


CON  VOCABLOS  TAN  VARIOS  SE  EXPLICAN  EN  ESTE 
SEXTO,  ÛOMO  LA  EXPERENCIA  ENSENA. 


A  LA  MUGER  PRB6UNTAS. 


Y  estas  amancebada? 
P.  Y  hasdexado  fttu  man- 
cebo? 


P.  Yquanto  tiempo  ha  que 
estas  amencebada  ? 

P.  Y  has  confessado  esoe 
pecado  ? 

P.  Y  has  pecado  con  hom- 
bres,  ôaigun  bombre  ha  pe- 
cado contigo  ? 

P.  Y  adulteraste  ? 

P.  Y  solicitaste  pecassen 
contigo? 

P.  Y  quantas  vezes  has 
deseado  ft  los  hombres? 


Gare  tembutangali  esqul  ? 

P.  Gare  huracusqui  tohcheueti  tem- 
butahperi  ?  vel  huracusquire  yma 
Tziueretin  ;  hinguire  patzahanga  yare 
thauahcbacu  ? 

P.  Ga  nahndehtu  yongan  ys  tembu- 
tanga? 

P.  Gare  pamonguresqui  mendero 
yn  camangaritsqua? 

P.  Gare  mitetspesqui  Tziuintzani? 
vel  caquini  Tziuereti  queresqui  ?  vel 
Mitesqui  matziueritin  ? 

P.  Gare  thiaspesqui  ? 

P.  Gare  queretarahquaresqui  ? 

P.  Ga  namundare  xamathu  Tzitin- 
garicuhuaphi  ?  Tziuintazni  quereta- 
rahquare  cuecani? 
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p.  Y  te  palpaste  tus  car- 
nes con  idelectacion  ? 

P.  Y' te  palpaste  las  partes 
vergonzosas? 

P.  Y  te  metiste  loa  dedos 
en  las  partes  vergonaosas? 

P.  Y  ft  ti  otro  te  metio  los 
dedos  en  las  partes  veiffon- 
zosas? 

P.  Y  qoantas  vexes  lo  hi- 
ziste? 

P.  Yquantoshombrescon- 

tigo  ban  pecado? 

P.  Y  quantos  eran  casa- 
dos? 

P.  Y  quantos  eran  tîu- 
dos? 

P.  Y  quantos  eran  solte- 
ros? 

P.  Y  quantos  eran  sacer- 
dotes? 

P.  Y  qoantas  vezes  con 
cada  uno? 


P.  Y  quantas  vezes  peca- 
ron  contigo,  6  quantas  vezes 
tu  pecastes  ? 

P.  Y  quantas  vezes  dese- 
aste  pecaran  contigo  ? 

P.  Y  quanto  tiempo  estu- 
viste  pecando? 

P.  Y  era  tu  Gompadre? 

P.  Y  era  tu  ahijado  ? 


P.  Y  era  tu  entenado? 


.190  — 

P.  Gare  pa  araaqui  tubeheueticui- 
ripeta  xararaxequa  hûnbo  yquiman- 
gata  ucuecani? 

P.  Gare  panchuriquaresqui  ? 

P.  Gare  pohchuquaresqui  ? 
P.  GaquinimapohchucQsqui? 


P.  Ga  namundare  zamahto  ys  us- 
qui? 

P.  Ga  namunxtni  tziuinchaquere 
thunxsini? 

P.  Ga  namunztero  tembuchatiecha 
ephi? 

P.  Ga  namunx  Abtzindi  ecba  ephi? 

P.  Ga  namunx  tumpzcacba   epbi? 
P.  Ga  namunx  Amberi  ecba  epbi  ? 

P.  Ga  namundare  xamabtu  usqui 
mandan  Tzinereti  hinguni  ?  vel  Gana- 
mondare  xamabtu  camangaritasqui 
mandan  Tzintretin  binguni  ? 

P.  Ga  nanunoa  quini  quere?  vel 
namundare  miteuasquiTziuincba  ? 

P.  Ga  namundare  xamatbu  quere 
taraquarecuecasqui  ? 
P.  Ga  nabyon  quini  quere? 

P.  Ga  Gompadre  epbi  ? 

P.  Ga  vuatsite  epbi  sancto  itsi  Ab- 
tabtsicubperaqua  bimbo  ;  notero  Con- 
firmacion  bimbo? 

P.  Ga  epbi  tubcbeueti  peuabpepe- 
rantsqua?  vel  peuantscatate  epbi? 
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P.  Y  en  tu  Padastro? 


P.  Y  era  ta  Padre  qae  te 
«ngendro  ? 

P.  Y  era  ta  pariante,  ô 
soys  iNirientes  los  dos  ? 

P.  Y  era  pariente  de  ta 
marido? 

P.  Y  era  tu  yemo,  ô  cono- 
ciste  à  tu  yemo  ? 

P.  Y  era  tu  suegro,  ô  pe- 
castes  con  ta  suegro  ? 

Y  era  tu  conado  ?  ô  cono- 
cisteâ  tu  cuâado? 

P.  Y  era  tu   consuegro? 

P.  Y  era  tu  Tio  hermano 
de  tu  Padre? 

P.  Y  era  tu  Tic  hermano 
de  tu  Madré? 

P.  Y  era  tu  hermano  ma- 
yor? 

P.  Y  era  tu  hermano  me- 
nor? 

P.  Y  los  hombres  «(ue  cono- 
ciste  eran  paheutes  entre  si  ? 

P.  Y  embiasre  algun  re- 
caodo  ft  algun  hombre  para 
qoerer  pecar  con  él. 

P.  Y  bas  derramado  tu 
semen  metiendote  los  dedos 
«Q  las  partes  vei^gonzosas  ? 

P.  Y  otro  à  ti  te  ha  pal- 
pado  laspartesvergoxonsas? 

P.  Y  bas  pecado  con  otr9 
muger  como  si  f uerades  bom- 
^,  y  mnger  ? 

P.  Y  bas  sido  alcabuete  ? 


P.  Ga  ephi  tubcbeueti  uparacub- 
pentsti?  vel  ca  ephi  hindequi  quini 
uparacuntsca? 

P.  Ga  ephi  Tatate  bindequiquini 
u$ca? 

P.  Ga  mitequate  ephi?  vel  cahtsi 
mitebperahaquî  ? 

P.  Ga  vampzte  mitequa  eraba  ephi? 

P.  Ga  tarate  ephi  ?  vel  ca  Taras- 
quate  ephi?  vel  Tarambechusquire ? 

P.  Ga  Tarate  ephi  ?  vel  ca  Taras- 
quate  ephi?  Tel  Tarambecbusquire? 

P.  Ga  yusquate  ephi?  vel  care 
yuhumbecbusqui  ? 

P.  Ga  Tarenche  quate  ephi  ? 

P.  Ga  Avitate  ephi  ? 

P.  Ga  Papate  ephi  ? 
P.  Ga  mimite  ephi  ? 
P.  Ga  ephi  tubcbeueti  vengamberi? 

P.  GaTziuintza  hihcbaquizni  que- 
resca  Tbunxsini  mitequa  ephi  ? 

P.  Gare  zama  ma  axaphi  Tziuere- 
tini  vandapataran  yquimengata  ucue- 
cani? 

P.  Gare  Ahtsitasqui  tubcbeueti  yu- 
riri  pobcbuquare  parinde  ?  vel  tub- 
cbeueti xataraxequa  ? 

P.  Ga  quini  ma  panchurisqui  ? 

P.  Gare  pihcbucubperasqui  vel 
Tiambebperasqui  ma  cuxaretin  hin- 
guni? 

P.  Gare  castabpesqui  ?  velcaatabpe 
ephire  ?  vel  castahpe  ephi  ? 


p.  Y  bas  pecado  con  casa- 
dos,  yconsoltero8,y  viudos? 

P.  Y  bas  despreciado  â 
tu  Marido? 

P.  Y  quantas  vezes  te  bas 
deleytado  queriendo  pecar? 

P.  Y  quantas  vezes  eno- 
jada  no  bas  querido  pagar 
el  debito  â  tu  marido  ? 


P.  Y  bas  bablado  pala- 
bras desbonestas? 

P.  Y  bas  retpzado  con 
alguna  pensando  entonces  en 
vellaquerias,  y  desbonesti- 
dades,  ô  deseando  pecar  con 
bombres? 

P.  Y  ensenaste  4  otro  ba- 
zer  algun  pecado  ? 


P.  Hablaste  &  alguna  per- 
sona  para  que  te  consintiera, 
y  no  te  acusara  ? 

P.  Y  bas  besado  &  algun 
hombre  con  delectacion  ? 

P.  Y  quantas  vezes  no  bas 
obedecido  à  tu  marido,  y 
quantas  vezes  lo  bas  dexado 
por  otro  amancebandote  con 
él? 

P.  Era  tu  Sobrino  bijo  de 
tu  bermano  ? 

P.  Y  era  tu  Sobrino  b^o 
de  tu  bermano  ? 
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P.  Gare  mitespesqui  yquimengata 
himbo,  ca  ambetzequa  bimbo  ? 

P.  Gare  amutants  vamjfoteni?  vel 
tbauabcbacusquire  vampzteni  ? 

P.  Ga  namundare  xamatbu  haya- 
penguents  Tzepumbaxeparini  yqui- 
mengata ucuecani  ? 

P.  Ga  namundare  xamatbu  yquiua- 
qua  bimbo  no  vecasqui  ysquiquini 
vampste,  quere  piringa  ;  yquire  no 
pamen  cbabanga?  vel  Ga  namundare 
xamabtu  cururaxeparini  nobeyacu  ys- 
qui  quini  tempste  quere  cuecabanga  ; 
yquii*e  no  pamencbabanga  ? 

P.  Gare  ma  binguni,  Ajnbetzequa 
vandapbi? 

P.  Gare  cbanapbi  ma  cuiripun  bin- 
guni yquimengata  vandangueuapa- 
rinde  ;  noretero  yquimengata  ucuecani 
Tziuintzan  binguni  cbanarasqui  ? 

P.  Gare  burendabpe  ambe  yqui- 
mengata vni  ?  vel  Gare  burendaphi  ne 
ma  cuiripuni  Tbauacurini  ?  No  care- 
tero  ambema  Tbauacurita  buren- 
dapbi  uni  ne  ma  cuiripuni  ? 

P.  Gare  ma  Aripbi;  ysqui  quinl 
castapiringa  ;  bimboqui  quini  no  van- 
damarucbe  piringa? 

P.  Ga  ne  ma  Tnueretin  putimucus- 
qui  xararaxequa  bimbo  ? 

P.  Ga  namundare  xamabtu  no  ban 
gangaricusqui,  uam  uteni?  ca  namun- 
dare tbauabcbacusqui  vampsten  ? 


P.  Ga  vuabtsite  Papa  equaro  ephi? 

P.  Ga  ytzate  epbi?  vel,  ca  vuabtsite 
Tzitzieqaaro  epbi? 
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P.  T  era  tu  Primo  her- 
mano,  hijo  de  ta  Tio,  her- 
mano  de  tu  Padre  ? 

P.  Y  bas  ofendido  ft  tu 
Marido  amancebandote  con 
otro  no  baziendo  caso  dél  ? 

P.  Y  era  tu  primo  her- 
mano  bijo  de  tu  Tio  bennano 
de  tu  Madré  ? 

P.  Y  pecaste  con  tu  primo 
bennano  hijo  de  tu  Tia  her- 
mana  de  tu  Madré  ? 

P.  Y  pecaBte  con  tu  primo 
bermano  bijo  de  tu  Tia  ber- 
maoa  de  tu  Madré? 

P.  Y  consentiste  que  al- 
guno  con  delectacion  te  me- 
tiesse  Ior  dedos  en  las  partes 
vergonzosas?  ' 

P.  Y  pecaste  con. tu  ber- 
mano? 

P.  Y  bas  derramado  tu 
semen  con  las  manos  ? 


P.  Ga  minute  Avitaequaro   epbi  : 
yma  cuiripu  bindequi  quiniquere  ? 

P.  Gare  vampste  tbauabcbacu  ? 


P.  Ga  mimitengua  Papa  equaro 
epbi  ?  bima  cuipu  bindequiquini  pi- 
resqui? 

P.  Gare  mitesqui  mimite  Tavae- 
quaro? 

P.  Gare  pibcbucusqui  mimite  Tzit- 
ziequaro  hinguni? 

P.  Gare  casquaresqui  Tzepumbaxe- 
qua  bimbo,  ysqui  quindero  ma  cui- 
ripu pobcbucupiringa  ? 

P.  Gare  Pirembebcbu. 

P.  Gare  Âbtsif asqui  tuhcbeueti  xara- 
raxequa  babqui  bimbo?  vel  zararaxe- 
parinde  abtsitasqui  tubcbeueti  yuriri 
babqui  bimbo  ? 


Enel  Septimo  ;  no  hurtards.      Ytihqui  yuntziman,  Hoê  Si  pahpe. 


P.  Y  bas  burtado  algo? 

P.  Y  bas  burtado  algo  de 
la  Iglesia  ? 

P.  Restituyelo. 

P.  Y  bas  deseado  burtar 
alguna  cosa? 


P.  Gare  sipahpesqui  ? 

P.  Gare  ambe  maro  Dioseo  sipab- 
pesqui? 

P.  Yntspents. 

P.  Gare  Tzitisqui  ambemaro  sipab- 
pecuecani? 


•En  el  Odavo,  no  levantaràs 
testimonio,  ni  mentiras. 


Ytihqui   yunthanimu.   Has    Tzipe- 
ratspe  ecantspeparini. 


P.  Y  bas  leyanfado  testi-         P.  Gare  Ariparatatspesqui  ? 


monio? 
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P.  Testimonioea? 
P.  Desdisete? 

P.  Y  bas  mentido  ? 

P.  Y  bas  murmurado  ? 

P.  Yrenegaste? 

P.  Y  diste  al  Diablo  ? 

P.  Y  escamecista,  6  bar- 
laste  de  otro  ? 


P.'Araparata  «iti? 

P.  Mayopamunts?  vel  Vanapa- 
munts? 

P.  Gare  yebcamaaqui  ?  vel  Ecba- 
masquire  ? 

P.  Garevandandinte?  vel  Gare  Tan- 
dandesqui  ?  vel  Gare  vandatzents  ? 

P.  Gare  vandandibpesqui  ? 

P*  Gare  yntsingaritabpesqui  Dia- 
bloni  yquimengari  ? 

P.  Gare  cbanambebpesqui  ?  vel 
Guzcubpesquire  vandaqua  himbo  ? 


En  el  Nono,  no  desearàs 
la  muger  de  iu  proximo. 

P.  Y  bas  deseado  pecar 
con  bombre,  ô  bas  deseado 
pequen  coBtigolos  bombres? 

P.  Y  bas  deseado  pecar 
con  mugeres  ? 

P.  Y  bas  deseado  muge- 
res pecar  para  con  ellas  ? 

P.  Y  bas  deseado  bom- 
bres para  pecar  con  ellos? 

P.  Y  quantas  veies  bas 
deseado  pecar  con  ellos? 


P.  Ybasembiadorecaudo, 
ô  palabras  para  pecar  con 
mugeres  ? 

P.  Y  bas  deseado  la  mu- 
ger de  tu  proximo  ? 


YHhqui  yunthamu.  Hct$  Curuuetu 
Tembani  Tuhchetietx  hingunequate. 

P.  Gare  Tzitisqui  Tziueritini?  vel 
Gare  Tzitisqui  ysquiquiri  quere  irin- 
ga?  vet  Tzitisquire  quéretarahqttare 
cuecani  ? 

vP.  Gare  Tzitisqui    Tbauaricuecani 
cuxaretin  binguni  ? 

P.  Gare  Tzitingaricubuasqui  cnbt- 
sincbani  yquimengata  ucuecani?  vel 
Tbiabuacuecani  ? 

P.  Gare  curuvengari  cubnasqui 
Tziuintzani  yquimengata  ucuecani? 

P.  Ga  namundare  xamatbu  Tzitisqui 
yquimengata  ucuecani?  vel  ca  namun- 
dare Tzingari  cubuasqui  Tbauacuri 
cuecani  ? 

P.  Gare  Tzecucu  cani  vandaphi 
axani  ma  cuxareti  vandacutarani,  yqui- 
mengata ucuecani  ? 

P.  GareTzitisqui  yquimengata  ucue- 
cani tembani  tbucbeueti  bingunequate 
binguni? 
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ElDeximo^no  codidaràê  la$     Ytihqui  iemben,  Hoê  TzUitipe  hm- 
eosàs  agenoê,  deqai  am  hapingapoea» 


P.  T  has  deseado  los  bie- 
lUM  agenos? 

P.  Y  has  deaeado  los  bie- 
nes  de  tu  proximo? 

P.  Y  tienes  otro  pecado  ô 
hizûte  otro  pecado  ? 

P.  Dimelo,  no  lûe  lo  en- 
cobras? 

Acaerdate  bien. 

Y  te  pesa  de  aver  ofendido 
àDios? 


Y  propones  la  enmiendâ 
de  no  pecar  mas  contra  Dios, 
Qi  baser  mas  pecados. 


P.  CareTiitispe  hindeqiii  am  hapin- 
gapoca? 

P.  Gare  Tzitispesqiû  hingune  quate 
eueri  hapingua  ? 

P.  Ga  haqui  matero  thauâcarita 
Ambemaro  Thattacurita.  Notero  ys- 
quire  mateto  thauâcarita? 

P.  Arirendero  yya;  ca  hasreni  opa- 
ratache  ? 

Ces  minants?  vel  Miuata  quarents 
ces. 

Gare  pamondaquare  haqui  Dio- 
seni  thauacuricuni?  vel  Gare  amon- 
daquare  haqui  himboquire  thauacu- 
ricuscaTeruhean  virihcaricumani  Dio- 
senf. 

Gare  tenunacnrantstahaqueno  mea 
thaQacuriconi  Dioseni  nohtu  yqui- 
mengata  ucuecani  Tetuhcan  virih- 
caricumani  Acha  Dioseni. 


BIRMANIE 

RÉSUMÉ   ETHNOGRAPHIQUE  ET  LINGUISTIQUE. 


Les  documents  français  sur  Tethnographie  et  la  linguistique  des 
Birmans,  et  en  particulier  sur  le  langage  des  différentes  populations 
de  rindo-Chine  occidentale,  sont  rares  ou  nuls.  Au  moment  ou  l'at- 
tention se  porte  de  plus  en  plus  sur  toutes  les  questions  afférentes 
à  Tétude  des  peuples  de  rExtréme-Orient,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  de  traduire  le  mémoire  qu'on  va  lire,  dû  à  M.  H.  R. 
Spearman,  et  qui  résume  les  travaux  de  la  plupart  des  auteurs  an- 
glais ou  des  missionnaires  américains  sur  ces  régions  si  intéres- 
santes (Gravvford,  Pemberton,  Yule,  Horace  A.  Browne,  Sir  Arthur 
Phayre,  Mason,  docteur  Stevens,  MM.  Brayton  et  Gushing).  Le  seul 
nom  français  qu'on  puisse  citer  encore  est  celui  du  P.  Bigandet, 
vicaire  apostolique  de  la  Birmanie  ;  mais  la  plupart  de  ses  travaux, 
très*estimés  du  reste,  comme  on  sait,  sont  écrits  en  anglais. 

Cette  traduction  est  tirée  du  Briiish  Burmah  Gazetteer^  publi- 
cation qui  peut  être  considérée,  dans  sa  presque  totalité,  comme 
un  modèle  pour  nos  administrations  coloniales  et  notamment  pour 
notre  Gochinchine. 

U  a  été  malheureusement  impossible  de  reproduire  les  caractères 
birmans  ou  shans  dont  la  figuration  contribue  à  donner  une  plus 
grande  valeur  à  la  compilation  de  M.  Spearman. 

J.  HARMAND. 


Au  premier  abord,  si  Ton  en  juge  par  la  grande  variété 
des  dénominations  et  des  dialectes,   on  serait  tenté  de 
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croire  que  d'innombrables  tribus,  arrachées  2i  leur  patrie 
d'origine  et  confondues  par  la  guerre,  les  révolutions»  les 
querelles  intestines,  sont  venues  s'égarer  dans  ce  coin  de 
TAsie,  et  ont  fini  par  se  fixer  dans  les  différentes  parties 
du  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  Birmanie.  Mais  un 
examen  plus  attentif  des  mœurs,  des  usages  et  de  la 
langue  des  indigènes,  l'étude  des  traditions  dont  ils  ont 
conservé  les  vestiges,  permettent  d'établir  un  certain  ordre 
dans  cet  apparent  chaos,  et  font  voir  que  ces  populations 
peuvent  se  diviser  en  quatre  branches  principales,  qui  sont 
constituées  par  les  Birmans^  les  Talaing  (Moons  ou 
Pégauans)y  les  Kareng^  et  les  Shans.  Autour  de  ces  quatre 
divisions  on  peut  grouper  presque  toutes  les  autres 
variétés  de  moindre  importance.  Cependant,  il  faut  mettre 
à  part,  comme  entièrement  différents,  les  représentants 
de  quelques-unes  des  tribus  sauvages  qui  se  rencontrent 
dans  les  montagnes  de  TArakan,  et  les  Selungs^  qu'on  ne 
rencontre  que  dans  les  Iles  de  l'archipel  de  Mergui. 

BiioiAKS.  —  Le  nom  que  les  Birmans  se  donnnet  à  eux- 
mêmes  est  Myam-ma  ou  Sfrcnu-maj  communément  pro- 
noncé Byamrfna  ou  Bam-ma.  On  est  loin  d'être  fixé  sur 
l'origine  de  ce  mot.  Les  Chinois,  et  quelques-unes  des 
tribus  circonvoisines  qui  ont  subi  l'influence  de  la  Chine, 
les  appellent  Miens  ^  et  les  Thibétains  paraissent  leur 
appliquer  la  même  expression.  Suivant  l'opinion  de 
H.  Bigandet,  vicaire  apostolique  du  Pégou,  dont  on  connaît 
la  compétence,  il  est  trës*possible,  il  est  même  probable 
que  le  mot  Mien  soit  le  nom  véritable  de  la  race,  et  que 
l'affixe  ma  n'y  ait  été  ajouté  que  par  euphonie.  On  pour- 
rait, en  effet,  donner  de  nombreux  exemples  de  semblables 
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additions.  Hais  Bir  Arthar  Phayre»  dont  l'expénçiioe  en 
ees  questions  n'est  pas  moindre,  paraît  avoir  adopté  une 
tbécnrîe  différente.  Argumentant  en  faveur  du  mot  Mram-ma 
ou  Myam-ma^  qu'il  regarde  comme  signifiant  originaire- 
ment homme,  il  continue  ainsi,  dans  son  Histoire  de  la  race 
Birmane  (1):  «  Je  pense  que  l'appellation  moderne  n'a 
été  adoptée  qu'après  l'introduction  du  bouddhisme,  et 
qu'elle  dérive  du  mot  pâli  BraA-ma,  qui  signifie  êtres 

célestes Les  noms  des.  tribus  qui  ont  formé  la  nation 

birmane  sont  seulement,  i  notre  connaissance,  ceux  de 
Pyoo,  Kan-yan  ou  Kan-ran  et  Thek  ou  Sàk  »....  Quel- 
ques lignes  plus  bas,  il  ajoute  :  c  Est-41  possible  qu'en 
adoptant  le  mot  Brah-ma  comme  nom  national,  ils  aient 
eu  l'intention  de  conserver  le  vocable  indigène  ma  (ma, 
dans  beaucoup  de  langues  de  l'Indo-Ghine,  de  l'Himalaya 
et  du  Thibet,  veut  dire  moi  ou  Aomme),  ainsi  que 
M.  Hodgson  paraîtrait  disposé  à  le  croire?  C'est  là  une 
question  à  laquelle  je  n'oserais  répondre  affirmativement  ; 
mais  je  ne  garde  aucun  doute  quant  à  Torigine  directe 
du  nom  national  actuel,  et  l'on  ne  peut  nullement  être 
surpris  en  voyant  un  peuple  accepta  un  mot  étranger 
pour  se  désigner  lui-même  :  les  initiateurs  religieux  des 
Birmans  leur  ont  apporté  des  connaissances  de  plus  d'une 
sorte  ;  les  divisions  de  leur  territoire,  par  exemple,  ont 
reçu  les  noms  de  provinces  du  pays  de  leurs  convertis- 
seurs   L'histoire  montre  d'une  façon  évidente  que  le 

mot  Mran^ma  n'a  été  accepté  que  lorsqu'un  certain 
nombre  de  tribus  ont  été  réunies  sous  un  pouvoir  solide, 

(1)  History  of  the  Burmah  raôê  (Joum.  of  thé  AHai.  Soc.  of 
Bengai,  vol.  XXXIII.) 
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qui  Va  imposé  d'aa  saal  coup,  par  mi  aete  de  sa  volonté 
souveraine....  •  > 

En  résuméi  void  les  trois  opinions  auxquelles  s'arrêtent 
les  individualités  les  plus  compétentes,  après  les  plus 
patientes  investigations.  Pour  Hodgson,  le  nom  dériverait 
du  mot  nal if  signifiant  homme;  pour  Sir  Arthur  Phayre, 
il  viendrait  du  mot  pâli  Brah-ma^  qui  veut  dire  esprits 
célestes  ;  et,  d'après  l'évêque  Bigandet,  il  ne  serait  qu'une 
corruption  du  mot  Mien. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  de  la  langue  birmane,  il 
faut  toujours  avoir  présente  à  l'esprit  cette  observation 
que,  comme  en  anglais,  il  faut  prendre  comme  guide 
rorthographe,  bien  plutôt  que  la  prononciation,  et  se  rap- 
peler que  le  phonétiàsme  s'oppose  à  ce  que  l'on  puisse 
suivre  les  diverses  transformations  subies  par  les  mots,  et 
empêche  de  savoir  par  quels  intermédiaires  les  mots  actuels 
se  rattachent  à  ceux  dont  ils  ont  insensiblement  dérivé, 
c  Le  phanititiisme  est  le  meurtrier^  de  (histoire.  > 

L4SS  Birmans  ont  indubitablement  une  origine  tartare  ; 
comme  l'exprime  très-fortement  feu  le  docteur  Hasoû, 
c  cette  opinion  est  confirmée  par  le  dessin  de  leur  face, 
qui  montre  leur  origine  mongole,  stéréotypée  dans  tous 
ses  traita  en  caractères  tellement  nela  qu'il  n'y  a  pas 
d'erreur  possible  ».  Si  l'on  voulait  s'en  rapporter  aux 
anciennes  annales  birmanes,  on  pourrait  admettre  qu'A 
une  époque  indéierminéot  antérieurement  au  VI«  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  un  conquérant,  venant  de  quelque 
part,  du  côté  du  pays  d'Aoudh  actuel,  attaquait  par 
l'ouest  un  peuple  établi  dans  les  plaines  qui  s'étendent 
entre  le  pied  des  montagnes  et  le  Gange,  et  le  refoulait 
dans  l'est  jusque  dans  la  vallée  de  l'Iraouaddy,    où   il 
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s'arrêtait.  Il  y  bâtii  la  ville  de  Tagoung,  dont  on  voit 
encore  les  ruines  sur  la  ri?e  orientale  du  fleuve ,  environ 
180  milles  au-dessus  de  Mandalay.  Bien  que  beaucoup 
de  détails  de  cette  invasion  donnés  dans  Thistoire  indi- 
gène, puissent  être  regardés  comme  des  interpolations 
sans  authenticité  historique»  cependant  il  parait  certain 
que  les   Birmans  constituent  une  race  apparentée  aux 
Thibétains,  et  originairement  descendue  du  Thibet.   Les 
traits  principaux  de  la  physionomie  des  deux  popula- 
tions sont  semblables,  le  langage  des  Thibétains  présente 
beaucoup  de  mots  qui  se  retrouvent  en  Birman,  et,  dans 
les  deux  idiomes,  la  disposition  des  mots  dans  la  phrase 
est  identique.   Dans  son  Histoire  de  la  Race  Birmanej 
publiée  dans  le  XXXIII®  volume  de  la  Société  Asiatique  du 
Becgale,  Sir  Arthur  Phayre  s'exprime  de  la  façon  suivante  : 
«  La  théorie  de  Prichard  (Histoire  Naturelle  de  l'Homme) 
est  probable,  d'accord  avec  les  faits,  d'accord  avec  les 
conditions  physiques  de  la  région  qui  s'étend  au  nord  des 
pays  habités  aujourd'hui  par  les  races  Indo-Chinoises. 
Voici  ce  que  dit  cet  auteur  :  c  La  vaste  région  de  l'Asie 
c  qui  forme  le  coin  sud-oriental  de  ce  continent,  bor- 
«  dée  par  la  mer  depuis  le  delta  commun  du  Gange  et 
«  du  Brahmapoutre,  jusqu'à  l'embouchure  du'Hoang-hô 
€  ou  Fleuve-Jaune,  et  même  plus  loin  du  côté  du  nord, 
«  jusqu'aux  bouches   de   l'Amour,  est  habitée  par  des 
«  races  qui,  par  leurs  caractères  physiques  et  moraux, 
«  ainsi  que  par  l'ensemble  de  leurs  langages,  présentent 
«  entr'elles  les  plus  fortes  analogies.  Il  en  résulte  que 
€  l'on  est  conduit  à  les  regarder  comme  ayant  une  ori- 
«  gine  commune.  De  même  que  les  fleuves  qui  descen- 
€  dent  des  hauteurs  de  l'Asie  centrale,  et  qui  déversent 
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c  leurs  eaux  divergentes  de  tous  les  côtés  dans  le  sein  de 
c  mers  éloignées,  après  avoir  traversé  d'immenses  pays 
c  d'une  altitude  décroissante,  ces  nations  paraissent  avoir 
«  quitté,  à  des  époques  différentes,  les  bords  du  grand 
c  plateau,  de  différents  côtés,  en  essaims  de  tribus  qui 
c  sont  restées  reconnaissables,  et  se  rapprochent  par  leurs 

c  traits  et  par  leurs  langues » 

Le  Birman,  en  général,  est  un  homme  bien  bâti,  au 
buste  fort  et  bien  modelé,  aux  jambes  bien  conformées 
quoique  un  peu  courtes.  Hommes  et  femmes  possèdent  une 
longue  chevelure  noire,  dont  ils  se  montrent  trës-liers.  Ils 
les  rassemblent  en  un  chignon  que  les  hommes  portent 
sur  le  sommet  de  la  tète,  et  les  femmes  sur  la  nuque  :  ces 
dernières  ne  dédaignent  pas  d'augmenter  par  des  supplé- 
ments pris  aux  autres  ce  que  la  nature  leur  a  donné.  — 
Les  hommes  ont  une  habitude  singulière,  qui  fut  autrefois 
universelle,  mais  qui  tend  aujourd'hui  à  disparaître,  et  qui 
consiste  à  se  faire  tatouer  profondément  en  noir  depuis  la 
ceinture  jusqu'aux  genoux,  de  façon  qu'ils  ont  l'air  de 
porter  des  culottes.  Ces  tatouages  représentent  des  figures 
de  toutes  sortes,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  fantasti- 
ques, des  monstres,  etc..;  mais  le  dessin  en  est  si  serré  et 
si  embrouillé  de  traits  et  d'ornements  qu'il  est  impossible 
de  les  bien  distinguer.  L'origine  de  cette  coutume  est  très- 
obscure.  Elle  n'est  pas  pratiquée  par  ceux  des  autres  Indo- 
chinois qui  n'ont  pas  été  en  contact  avec  les  Birmans,  et 
elle  parait  d'introduction  assez  récente.  Cette  mode  n'a 
pas  toujours  été  la  même,  et  à  diverses  époques  le  caprice 
des  gouvernants  lui  a  fait  subir  diverses  modifications.  On 
voit  souvent  des  tatouages  en  rouge  sur  la  poitrine,  le  dos 
et  les  bras. .  Ce  sont  là  des  pratiques  dictées  en  partie  par 
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la  superstition,  en  partie  par  la  coquetterie  et  le  besoia  de 
se  distinguer. 

Le  Père  San  Germano,  qui  vint  en  Birmanie  comme 
missionnaire,  en  1782,  a  rassemblé  pendant  son  séjour 
dans  ce  pays .  beaucoup  d'informations.  Les  manuscrits 
qu'il  a  composés  lors  de  son  retour  en  Italie,  à  Arpinum, 
où  il  fut  président  ou  supérieur  de  son  ordre  des  Bama- 
bites,  ont  été  traduits  par  le  docteur  Tandy,  membre  du 
sous-comité  romain  de  VOriental  iransUUion  fund  of 
Great  Britain  and  Ireland^  et  publiés  en  i8S3,  avec  une 
courte  préface  signée  N.  Wiseroann,  nom  depuis  très- 
connu  comme  étant  celui  de  Tarchevêque  de  Westminster. 
Le  révérend  Père  n'a  pas  conservé  une  bien  haute  idée 
du  caractère  birman  :  «  Les  Birmans,  dit-il,  se  distiitgaent 
par  l'humilité  et  la  timidité  qui  caractérise  les  esclaves.... 
Mais,  s'ils  se  montrent  lâches  et  abjects  devant  l'emperear 
et  les  mandarins,  ils  sont  en  même  temps  remplis  d'arro- 
gance envers  ceux  qu'ils  considèrent  comme  leurs  infé- 
rieurs par  le  rang  et  la  richesse.  Il  n'y  a  pas  d'oppression, 
d'injustice,  de  marques  de  tyrannie  dont  ils  n'accablent  les 
autres,  lorsqu'ils  sont  assurés  de  la  protection  de  l'auto- 
rité. Us  ne  sont  pas  moins  vils  et  rampants  dans  l'adver- 
sité, qu'insolents  et  présomptueux  quand  la  fortune  leur 
est  favorable....  11  est  fréquent  de  voir  un  Birman  élevé 
on  un  moment,  par  le  seul  caprice  du  monarque,  du  der- 
nier degré  de  la  pauvreté  et  du  rang  le  plus  infime  à  la 
dignité  de  ministre  ou  de  général,  et  rien  n'est  plus  amu-  ' 
sant  que  d'observer,  en  pareil  cas,  avec  quelle  rapidité 
peuvent  se  tranformer  le  maintien  et  la  physionomie  d'un 
homme.  Un  instant  auparavant,  il  était  modeste,  courtois 
et  serviable,  et  le  voilà  qui  affecte  un  ton  de  gravité  et  de 
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snpériorilé,  qui  prend  Tair  sévère  et  imposant  auquel 
chacun  peut  reconnaître  un  parvenu  de  fraîche  date. 

c  Un  des  autres  traits  caractéristiques  du  Birman  est 
son  incorrigible  paresse.  En  dépit  de  la  richesse  et  de 
rëtendae  du  pays,  qui  semble  offrir  la  fortune  à  qui  veut 
la  prendre,  ils  sont  si  indolents  qu'ils  se  contentent  de 
cultiver  juste  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsistance  et 
au  paiement  des  impôts.  Au  lieu  d'employer  leur  temps  à 
améliorer  leurs  biens,  ils  préfèrent  encore  se  livrer  au 
far-niente^  fumer,  chiquer  le  bétel,  ou  bien  encore  entrer 
au  service  de  quelque  puissant  mandarin.  Cette  répulsion 
pour  tout  travail  développe  le  penchant  à  la  ruse  et  au  vol 
d'une  façon  extraordinaire.  La  sévérité  de  la  loi  n'arrive 
pas  à  diminuer  leur  rapacité,  et  le  royaume  est  entière- 
ment infesté  de  brigands. 

€  Une  des  maximes  les  plus  répandues  chez  les  Birmans 
est  qu'il  ne  faut  pas  mentir.  Mais  il  n'y  a  pas  de  précepte 
qui  soit  plus  violé  que  celui-là  :  on  dirait  qu'il  est  impos- 
sible à  ce  peuple  de  dire  la  vérité,  et  même,  si  quelqu'un 
se  hasardait  à  être  sincère,  il  passerait  pour  un  fou,  bon 
homme,  il  est  vrai,  mais  incapable  de  diriger  ses  affaires. 
La  dissimulation  fait  partie  des  instincts  birmans,  et  l'jndi- 
gène  y  est  passé  maître.  Si  un  Birman  a  conçu  contre 
quelqu'un  une  haine  implacable,  il  s'efforcera  de  capter 
sa  conGance  par  tous  les  moyens  possibles,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  satisfait  son^désir  de  vengeance,)  sans  que  jamais 
le  moindre  indice  puisse  jusque-là  laisser  soupçonner  son 
ressentiment.  Au  contraire,  si  un  Birman  a  pris  une  per- 
sonne en  affection,  et  que  celle-ci  partage  le  même  pen- 
chant, ils  feindront  tous  deux  la  plus  complète  aversion 
réciproque >  Le  bon  Père  accumule  ainsi  tous  les  traits 
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propres  &  noircir  son  tableau  :  c  Hais,  ajouie-t-il|  toute 
règle  peut  avoir  ses  exceptions,  et  il  ne  faudrait  pas  pen- 
ser que  les  Birmans  soient  dépourvus  de  toute  espèce  de 
bonnes  qualités,  et  qu'il  soit  impossible  de  rencontrer 
parmi  eux  quelques  individus  dignes  d'estime.  On  en  trouve 
même  dont  l'aflabililè,  la  courtoisie,  la  bienveillance,  les 
sentiments  de  reconnaissance  et  les  vertus  présentent  le 
contraste  le  plus  marqué  avec  les  vices  de  leurs  compa- 
triotes. On  peut  citer,  par  exemple,  de  malheureux  nau- 
fragés qui  ont  été  recueillis  dans  les  villages  de  la  côte,  et 
ont  trouvé  chez  les  habitants  l'hospitalité  la  plus  généreuse, 
telle  qu'on  ne  la  rencontrerait  pas  toujours  dans  bien  des 
pays  chrétiens  ».  Le  Père  San  Germano  distribue  encore 
quelques  bons  points  à  nos  indigènes  :  «  Lorsqu'ils  font  à 
leurs  Talapoins  (Hpongyes)  leur  aumône  journalière,  il  y 
a  toujours  quelque  offrande  ayant  un  caractère  d'utilité 

publique Ils  aiment  à  se  signaler  par  leur  générosité, 

et  on  en  voit  qui  se  dépouillent  eux-mêmes  de  tout  confort 
pour  le  plaisir  de  se  dire  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  : 
il  est  vrai  que  cette  conduite  puise  ses  motifs  dans  la 
vanité  ou  l'ambition  ;  elle  est'  aussi  plus  ou  moins  dictée 
par  l'obéissance  aux  préceptes  religieux  >. 

Tout  autres  sont  les  appréciations  de  ceux  qui  ont  observé 
les  Birmans  ailleurs  que  dans  les  grandes  villes  ou  aa 
voisinage  des  centres  de  population  :  c  Bien  différents  de 
la  masse  des  Asiatiques,  les  Birmans  ne  sont  pas  une 
race  de  flatteurs  serviles.  Ce  sont  des  gens  d'un  caractère 
très-gai  et  singulièrement  sensibles  au  ridicule.  Remplis 
d'énergie  et  d'élasticité  morale,  les  désastres  personnels 
ou  domestiques  ne  les  abattent  pas  longtemps.  S'ils  n'ont 
pas  le  sentiment  patriotique  très-développé,  ils  sont  en 
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revanche  très-altachés  à  leurs  maisons  et  à  leur  famille. 
Exempts  de  préjugés  de  caste  ou  de  croyance,  ils  sympsi* 
ihisent  rapidement  avec  les  étrangers,  et  reconnaissent 
franchement  la  supériorité  des  Européens.  Bien  que  trés- 
ignorants  et  n'ayant  guère  besoin  d'exercer  leur  intelli- 
gence, ils  ne  manquent  pas  cependant  d'une  certaine  curio- 
sité d'esprit  et  aimeraient  à  s'instruire.  La  vue  du  sang 
que  les  mandarins  font  répandre  les  laisse  indifférents,  mais 
ils  ne  sont  pourtant  pas  individuellement  cruels  ;  sobres^ 
et  supportant  bien  les  pifivations,  ils  sont  cependant  non- 
chalants, n'ont  aucune  persévérance  et  manquent  de  suite 
dans  leurs  entreprises.  La  discipline,  le  travail  régulier 
leur  sont  insupportables,  mais  il  faut,  par  contre,  leur 
reconnaître  un  esprit  entreprenant  et  aventureux.  Grands 
«  tripoteurs  >  de  petites  opérations  commerciales,  on 
pourrait  les  appeler,  surtout  les  femmes,  une  nation  de 
colporteurs  et  de  porte-balles.  Ils  ne  sont  ni  pertides, 
ni  menteurs,  mais  ils  se  font  remarquer  par  leur  crédu- 
lité et  par  leur  penchant  aux  exagérations  les  plus  mons- 
trueuses. Lorsqu'ils  sont  au  pouvoir,  ils  deviennent  arro- 
gants et  fanfarons,  ne  connaissant  plus  de  règle,  se  mon- 
trent corrompus,  tyranniques  et  arbitraires.  Us  ne  se 
distinguent  pas  par  leur  bravoure,  et  leurs  chefs  sont 
d'une  couardise  proverbiale  ;  à  la  guerre,  ils  mettent  le 
courage  bien  au-dessous  de  la  ruse.  Sachant  fort  mal  se 
servir  de  leurs  armes,  et  n'ayant  aucun  souci  de  les  tenir 
en  bon  état,  ce  sont  des  tireurs  peu  redoutables.  Bien  que 
vivant  dans  un  pays  sauvage  et  couvert  de  forêts,  ils  n'ont 
aucun  goût  pour  les  jeux  et  exercices  militaires (I).  > 

(1)  Rapport  8ur  la  frontière  nord  du  Pégou^  par  le  major  Grant 

10 
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€  Les  Birmans  ont  des  accès  d'énergie  qai  tranchent  avec 
leur  paresse  habituelle  ;  ils  sont  passionnés  pour  les  fêles 
et  les  spectacles  ;  tout  en  ayant  un  médiocre  respect  de  la 
vie  humaine,  ils  manifestent  une  grande  sensibilité  quand 
il  s'agit  de  l'existence  des  animaux  même  les  plus  infé- 
rieurs. Us  font  preuve  de  beaucoup  d'arrogance  et  de 
dédain  lorsqu'ils  occupent  de  hautes  situations.  Ce  n'est 
pas  un  des  côtés  les  moins  frappants  de  leur  caractère  que 
de  constater  chez  eux  une  véritable  franchise,  et,  parmi 
ceux  que  n'a  pas  atteint  la  corruption  des  villes,  le  trait 
qui  les  éloigne  le  plus  des  orientaux  est  d'être  incapables 
de  dire  un  mensonge,  même  le  plus  spécieux.  Le  paupé- 
risme est  absolument  inconnu  parmi  eux,  mais  les  riches 
ne  sont  jamais  très-riches.  Lorsqu'un  Birman  a  réussi, 
par  quelque  coup  de  chance,  ou  par  un  esprit  d'économie 
fort  peu  répandu,  à  amasser  quelques  milliers  de  roupies, 
on  peut  être  sûr  qu'il  en  dépensera  la  plus  grande  partie  à 
l'érection  de  quelque  pagode  ou  Chyoung,  ou  à  se  donner 
le  mérite  de  quelque  œuvre  religieuse  analogue  (1).  % 

La  langue  birmane  est  monosyllabique.  Les  quelques 
polysyllabes  qu'on  y  rencontre  viennent  du  pâli,  qui  lui  a 
fourni  la  plupart  de  ses  termes  religieux  ou  artistiques. 
Il  faut  remarquer  toutefois  que  nombre  de  ces  mots  ont 
subi  des  altérations  considérables,  par  suite  de  la  tendance 
des  Birmans  à  les  contracter  en  monosyllabes.  On  trouve 
aussi  en  birman  des  mots  composés,  formés  d'un  mot  pâli 

AUan  (1855),  apud  Yule.  Il  faut  attribuer  ce  peu  de  goût  des  Bir-* 
mans  pour  les  choses  militaires  aux  préceptes  de  leur  religion,  qui 
ordonnent  de  respecter  la  vie  de  tous  les  êtres. 

(1)  Statistical  and  Historical  Account  of  the  District  of  Thayet 
tnt/o,  by  Coll.  Horace  Brown.  Rangoon,  1874,  p.  47*48. 
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additionné  de  son  synonyme  birman.  La  construction  des 
phrases  présente  ceci  de  particulier  que,  comme  en  Thibé- 
tain,  les  mots  y  sont  placés  à  l'inverse  des  nôtres.  Les 
dialectes  Kareng,  Talaing.et  Sban  présentent  une  construc- 
tion analogue  à  la  nôtre.  Les  noms,  les  adjectifs,  les  temps 
sont  toujours  formés  par  radjonclion  d'affixes  ou  de  suf- 
fixes à  une  racine  verbale.  Souvent  on  transforme  les 
verbes  neutres  en  verbes  actifs  en  aspirant  la  consonne 
initiale;  ex:  Kya-theCj  tomber;  Khya-thee^  faire  tomber. 

Â  l'exception  d'un  ou  deux,  les  caractères  de  l'écriture 
birmane  se  composent  de  cercles,  de  segments  de  cercles 
et  de  crochets.  L'alphabet  est  d'origine  pâlie,  et  fut  sans 
doute  importé  en  même  temps  que  le  bouddhisme.  Seule- 
ment, il  dut  s'accommoder  au  monosyllabisme,  et  de 
grands  changements  se  sont  produits  dans  la  valeur  pho- 
nétique de  certaines  de  ses  lettres. 

Les  Birmans  écrivent  de  gauche  à  droite  et  ne  séparent 
pas  les  mots.  L'alphabet  comprend  dix  voyelles  et  trente- 
deux  consonnes. 

Les  voyelles  sont  : 


a 

tt 

à 

û 

0 

• 

t 

e 

Ô 

i 

ê 

au 

Les  deuxième,  quatrième,  sixième,  huitième  et  dixième 
voyelles  ont  le  même  son  que  la  voyelle  qui  les  précède, 
mais  plus  allongé.  ^  bref  a  le  son  de  VA  français  dans 
prévôt;  ê  est  un  peu  plus  ouvert,  comme  dans  le  mot 
français  tête. 

Les  consonnes  sont  : 
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Gutturales. 

kà; 

khà; 

gà; 

ghà; 

ngà 

Palatales. . . 

tsà; 

tshà; 

zà; 

zhà; 

gnà 

Cérébrales. 

ta; 

htâ; 

dà; 

dhâ; 

nà. 

Dentales . . . 

ta; 

htà; 

dà; 

dhà; 

nâ. 

Labiales... 

pà; 

hpâ; 

hà; 

bhà, 

tnâ. 

y»; 

ra; 

là; 

wà; 

thà. 

hà; 

n  (final). 

rà^  en  Birmanie,  se  prononce  presque  toujours  comme 
yd.  Dans  TArakan  et  du  côté  de  Mandalay,  on  lui  donne 
dans  quelques  cas  une  prononciation  spéciale. 

Les  gutturales  se  prononcent  par  une  émission  égale 
et  douce.  Les  palatales  ne  sont  autres  que  les  gutturales 
aspirées.  Les  cérébrales  se  prononcent  à  peu  prés  comme 
les  gutturales,  mais  avec  plus  de  force.  Les  dentales  sont 
des  cérébrales  aspirées.  Enfin,  les  labiales  sont  nasalisées. 
La  prononciation  des  cérébrales  et  des  dentales  est  iden- 
tique. Les  premières,  ainsi  que  /^,  ne  se  trouvent  que 
dans  les  mots  tirés  du  pâli  ;  thd  est,  à  proprement  parler, 
une  sifflante. 

Chaque  voyelle,  lorsqu'elle  s'associe  à  une  consonne 
pour  Former  une  syllabe,  se  transforme  en  un  signe 
(abrégé)  qui  a  la  même  valeur.  Quatre  consonnes,  qui 
peuvent  s'unir  à  d'autres  consonnes  pour  former  des 
syllabes  {ya^  ra,  ma^  wa),  sont  dans  le  même  cas. 

Le  son  de  plusieurs  consonnes,  euphoniœ  causa^  varie 
suivant  la  consonne  qui  précède,  mais  le  caractère  reste 
le  même.  Cette  particularité  s'oppose  forcément  à  ce  qu'il 
soit  possible  de  rendre  le  phonétisme,  et  tous  les  efibrls 
tentés  pour  établir  une  méthode  scientifique  permettant 
de  noter  en  caractères  latins  la  prononciation  birmane  ont 
démontré  que  quoi  homines^  toi  smtentiœ.  Niotig^  nyaung, 
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nyùvng  et  ngyoung  sont  tous  employés  pour  représen- 
ter le  même  mot,  et,  d'après  le  docteur  Hason,  deux  et 
trois  échantillons  du  même  J)oiSy  envoyés  à  l'Exposition  de 
1851,  conune  appartenant  à  des  espèces  difiérentes, 
n'étaient  qu'une  seule  espèce,  portant  des  noms  différents 
et  diversement  catalogués.  Par  exemple  :  Ban-hoay, 
han-bhway,  BaU'bwai  et  Ban-bwae  ;  —  Taung-Uen^  TùwiSg' 
bhian  et  Toung-byeng;  —  Ryeng-kha-do  et  Byeng-Ka- 
deaUf  Se... 

Lorsqu'une  racine  ou  syllabe  commençant  par  une  con- 
sonne forte  est  ajoutée  comme  syllabe  additionnelle  à  an 
mot  finissant  par  une  consonne  douce,  la  consonne  initiale 
se  change  en  la  douce  correspondante.  Ex  : 

keng-kô  devient  dans  la  prononciation  keng^gô. 
kyi'kan  —  —  kyv^an. 

tsa-pa  —  —  Uorha. 

thonpyou  —  —  ifuhhyou. 

Mais  si  la  première  syllabe  finit  par  une  forte,  la  con- 
sonne initiale  de  la  seconde  syllabe  ne  change  pas. 
Ex  :  Wirfan^  isit-tsa-lie.  Lorsqu'un  mot  est  formé  à  l'aide 
d'un  verbe  et  d'un  nom,  la  règle  n'est  pas  appliquée. 
Quand  le  mot  est  composé  de  trois  syllabes,  dont  la  pre- 
mière finit  et  la  deuxième  et  la  troisième  commencent 
par  des  fortes,  la  seule  consonne  initiale  de  la  deuxième 
syllabe  se  change  en  la  douce  correspondante.  Ainsi,  pa- 
Uwon-Uiei^  se  prononce  pa-twon^tsiet. 

Une  nasale  finale,  devant  une  douce,  se  change  en  la 
douce  correspondante,  man-gyec  devient  mag-gge;  pan- 
doung  devient  pad-doung. 

Devant  ude  douce,  la  finale  nasale  se  change  en  la 
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nasale  de  la  classe  à  laquelle  la  douce  appartient.   Ex.  : 
theng-bô,  devient  Ihem-bô. 

La  voyelle  d  est  inhérente  pour  chaque  consonne,  et  se 
prononce  toujours»  à  moins  que  le  c  Ihai  9  ou  marque 
d'exiinction  ne  lui  soit  adjoint.  L'inhérente  à  non  seule- 
ment est  annihilée  dans  la  consonne  finale,  mais  comme 
aucune  consonne  ne  peut  se  prononcer  sans  l'aide  d'une 
voyelle,  la  consonne  elle-même  disparait.  11  semble  qae 
l'on  essaye  de  la  prononcer  sans  y  parvenir  :  la  terminai- 
son de  la  syllabe  est  très-brusque  et  très-courte.  Dans 
quelques  cas  le  c  ihat  »  change  en  outre  l'inhérence  d 
de  la  première  lettre  en  une  voyelle  différente.  C'est  ainsi 
que  de  kd-kd,  il  fait  kek  et  non  kak  ;  de  ka-nga  —  keng 
et  non  kang;  de  tatsa  —  tit  et  non  lat.  Dans  le  cas  d'un 
isdf  le  c  that  »  détruit  1'^  aussi  complètement  que  l'a. 
Le  /  étant  annihilé  (tué)^  Vs  ne  peut  être  prononcée,  son 
articulation  dépendant  entièrement  de  celle  du  /.  Ceci 
montre  évidemment  la  présence  du  son  /  dans  la  lettre 
tsa  et  son  aspirée,  et  indique  que  ces  caractères  doivent- 
être  rendus  par  is,  et  non  simplement  par  une  s.  Ex  :  Tsit 
ioung,  et  non  Sii'lûung.  Dans  le  cas  d'un  9?ia,  le  son  de 
la  lettre  est  entièrement  changé,  tantôt  en  t,  tantôt  en  ê. 
Ex.  :  de  tha-gnUy  on  fait  thi. 

Arakânais.  —  Les  habitants  de  l'Arakan  forment  sans 
aucun  doute  une  branche  de  la  race  birmane,  dont  ils  se 
sont  détachés  à  une  époque  très-reculée  :  a  lis  sont 
séparés  de  leur  berceau  par  des  montagnes  qui  intercep- 
tent toute  communication,  sauf  vers  l'exlrémité  méridio- 
nale de  leur  chaîne.  Ceux  qui  sont  limitrophes  du  Bengale, 
au  Nord,  usent  de  dialectes  particuliers,  et  se  distinguent 
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par  des  mœurs  spéciales.  Ils  se  trouvant  eu  effet  en 
contact  avec  un  peuple  de  race,  de  religion  et  de  langage 
tout  différents.  Aussi,  dans  cette  région^  les  traits  mongo- 
liques  originels  se  sont  bien  modifiés.  Le  nez  est  plus  proé- 
minent, les  yeux  moins  obliques  que  dans  TArakan  méri- 
dional et  que  dans  la  Birmanie  proprement  dite  (1).  »  Les 
Hindous  les  appellent  Mugs;  mais  eux-mêmes  ne  fon 
jamais  usage  de  ce  mot  pour  se  désigner.  Tous  les  écri* 
vains,  qui  n'ont  connu  cette  nation  que  par  l'intermé- 
diaire d'autres  peuples  (c'est-i-dire  avant  la  conquête  du 
pays  par  l'Angleterre,  en  i835),  ont  aussi  employé  le  même 
terme,  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  dans  les  docu- 
ments officiels  de  Tlnde.  Les  Birmans  du  Pégou  les  appel- 
lent Rarkhaing''tha^  habitants  du  Ra-kaing.  C'est  ce  der- 
nier mot  qui,  dans  la  bouche  des  Anglais,  est  devenu 
Arakan.  Sir  Arthur  Phayre  en  donne  Félymologie  dans  le 
mémoire  que  nous  avons  cité  ci-dessus  :  «  Le  root  Ra^ 
khaing  semble  être  une  corruption  de  Rey-khaik,  dérivé 
du  pâli  yek-kha,  employé  vulgairement  pour  désigner  un 
monstre,  un  être  moitié  homme,  moitié  béte,  qui  se 
nourrit  de  chair  humaine,  comme  le  minotaure  des 
anciens.  Les  missionnaires  bouddhistes,  arrivant  de  Tlnde, 
appelèrent  le  pays  yek'kha-pura,  soit  parce  qu'ils  recueil- 
lirent la  tradilion  d'une  race  qui  aurait  exercé  ses 
ravages  à  une  époque  lointaine,  soit  parce  qu'ils  trouvè- 
rent dans  les  Myam-ma  un  peuple  adorateur  des  esprits 
et  des  démons  >. 


(i)  On  the  Hiatory  of  Arakan,  par  le  capitaine  (aujourd'hui  lieu- 
tenant-général) Sir  Arthur  Phayre  (Journ,  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal,  toI.  XIV,  p.  24.) 
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Bien  que  profondément  inflaencés  par  leurs  voisins  de 
Chittagong,  au  nord,  ils  s*en  distinguent  pourtant  nette- 
ment, et  beaucoup  plus  que  des  Birmans  ;  le  Naaf  sert  de 
démarcation  entre  le  type  touranien  et  le  type  caucasien. 
Dans  l'extrême  sud  de  l'Arakan,  on  peut  presque  dire  que 
les  habitants  sont  des  Birmans;  mais,  vers  le  nord,  le 
caractère,  le  langage  et  le  costume  se  modifient  beaucoup. 
Ils  sont  plus  grossiers,  plus  violents,  plus  infatués  de  leur 
origine  (1) 

Quant  aux  variations  du  langage,  elles  ne  sont  que  des 
différences  de  dialectes,  quelques  mots  sont  différents, 
mais  la  construction  grammaticale  des  phrases  est  la 
même.  Il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  saisir,  en 
anglais,  à  un  anglais  en  caractères  latins  les  sons  d'une 
langue  qui  lui  est  étrangère;  mais  cette  impossibilité 
devient  radicale  quand  il  s'agit  de  vouloir  lui  montrer  la 
différence  de  deux  dialectes  qu'il  n'a  jamais  entendu  par- 
ler. L'orthographe  réelle  dans  les  deux  dialectes  est  la 
même  : 


Binnan. 

Jour, 

rak, 

yek. 

Botte  à  bétel, 

htvaiv<iiky 

hwon'aik. 

Eau, 

riy 

ye. 

Cheval, 
Épine  dorsale, 

mroungy 
romaj 

fnyeng. 
yotna. 

Il  est  reparti, 

pran-thwa-bree. 

pyanrthwchbyee 

Tavot.  —  Les  indigènes  de  Tavoy  prétendent  descendre 
d*une  Colonie  venue  de  l'Arakan,  ce  qui  n'a  rien  d'impos- 


(1)  Cenaus  Report,  1872  (Appendix  I,  p.  3). 
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sible»  Yu  certaines  particnlarilés  de  leurs  mœurs  et  le 
dialecte  spécial  dont  ils  usent,  qui  contient  certains  provin- 
cialismes  arakanais. 

KHTOimG-THA.  —  Les  Khyoung-thft  habitent  TArakan,  en 
partie  le  district  d'Akyab,  et  en  partie  dans  les  Hautes- 
Terres.  D'une  manière  générale,  ils  appartiennent  certai- 
nement au  tronc  birman;  mais  trois  des  sept  classes 
qu'on  y  établit,  c'est-à-dire  les  Dorla^  les  Moan-htouk  et 
les  Booky  descendent,  dit-on,  de  Talaings  qui  parurent 
dans  l'Arakan  avec  une  princesse  Pégouane,  laquelle 
épousa  en  1568  de  notre  ère  un  roi  de  l'Arakan  ;  cette 
tradition  est  jusqu'à  un  certain  point  justifiée  par  les 
noms  eux-mêmes,  car  on  appelait  Da-la  une  ville  Talaing, 
ainsi  que  le  district  environnant,  située  sur  la  rive  droite 
du  Hlaing,  en  face  de  Rangoon,  et  les  Talaings  se  donnent 
à  eux-mêmes  le  nom  de  Moons.  Ils  sont  d'humeur  pai- 
sible, et,  par  le  caractère,  se  rapprochent  beaucoup  plus 
des  Birmans  que  de  l'orgueilleuse,  indolente  et  oppressive 
race  de  l'Arakan  (1).  »  Ils  pratiquent  le  tatouage,  mais 
moins  généralement  qu'en  Birmanie,  et  ne  portent  que 
quelques  dessins  sur  le  dos  et  sur  les  épaules.  Ils  ignorent 
absolument  l'art  de  reproduire  la  paire  de  culottes  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Bien  qu'ils  professent  le  bouddhisme, 
le  culte  des  esprits  tient  une  très-large  place  dans  leur 
existence.  Ils  portent  les  cheveux  noués  en  chignon  ; 
mais  celui-ci  est  rejeté  plus  enarrière  que  chez  les  Birmans 
et  les  Talaings  modernes.  D'après  le  capitaine  Lewin,  ceux 

(1)  Rapport  sur  Tadmiaistration  des  HilUTracU  du  nord  de 
TArakan  (1870-71). 
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de  CbitiagODg  placent  leur  chignon  tout  à  fait  en  arrière, 
à  la  façon  des  femmes.  Il  est  curieux  de  voir,  ainsi  que  le 
rapporte  M.  Saint  John  dans  le  rapport  cité  ci-dessus, 
c  que  les  tableaux  en  terre  cuite  de  la  pagode  de  Tbatone 
reproduisent  la  forme  de  la  coiffure  des  Talaings,  qui  por- 
tent leur  chevelure  en  un  large  nœud  rassemblé  sur  la 
nuque.  >  —  Licur  mode  d'écriture  était  primitivement  le 
même  que  celui  de  la  Birmanie  et  de  TÂrakan;  mais 
aujourd'hui,  en  récitant  l'alphabet,  ils  donnent  à  quelques 
lettres  une  valeur  différente,  et  les  caractères  quMIs 
emploient  pour  leurs  livres  (composés  d'un  papier  rude, 
reproduisant  la  forme  des  manuscrits  sur  feuilles  de 
palmier),  s'écartent  beaucoup  des  types  birmans;  leur 
conversation  est  aussi  remplie  de  provincialismes  particu- 
liers. M.  Saint  John  attribue  ces  différences  à  l'ignorance 
des  anciens  écrivains  bengalis,  qui  copiaient  imparfaite- 
ment des  caractères  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

Sir  Arthur  Phayre  place  l'origine  de  ce  peuple  dans 
l'Ârakan  ;  mais  il  ne  mentionne  pas  les  circonstances  qui 
ont  dû  amener  leur  émigration,  d'autant  plus  remarquable 
que  les  Khyoung-tha  restent  aujourd'hui  bien  distincts  de 
leurs  congénères,  et  que  la  plupart  préfèrent  l'habitation 
dans  la  montagne,  avec  ses  difQcultés,  au  séjour  dans  la 
plaine. 

On  ne  peut  douter  que  la  branche  birmane  n'ait  reçu 
de  l'Inde  son  alphabet  avec  sa  religion,  et  il  parait  très- 
probable  que  les  Khyoung-tha  sont  les  descendants  de  ceux 
des  Arakanais  qui  s'étaient  fixés  dans  les  montagnes,  et 
qui,  par  conséquent,  moins  accessibles  au  bouddhisme  et 
à  sa  civilisation,  conservèrent  leur  culte  primitif,  l'adora- 
tion des  esprits,  qui  les  distingue  de  leurs  congénères  de 


rArakan,  avec  lesquels  ils  ont  cependant  un  trait  common, 
récriture.  lU  dorent  aussi  se  mélanger  avec  leurs  voisins 
de  l'ouest,  réfractaires  au  principe  bouddhiste  qui  admet 
que  tout  homme  qui  n'a  pas  embrassé  la  vie  monastique 
reste  imparfait.  Plus  tard,  il  se  fit  aussi  chez  eux  des 
mélanges  avec  les  Talaings.  Leur  nom  signifie  <  fils  du 
Fleuve  ».  * 

Khimi  et  Mro.  —  Les  Khami  et  les  Mro,  qui  se  rencon- 
trent seulement  dans  les  régions  élevées  de  TArakan,  sont 
regardés  par  Sir  Arthur  Phayre,  le  capitaine  Latler,  et 
M.  Saint  John,  comme  se  rattachant  à  la  race  birmane. 
Ces  deux  tribus  ne  présentent  entre  elles  que  de  faibles 
différences  de  mœurs  et  de  langage.  Khami  est  le  mot  de 
celte  langue  qui  signifie  homme.  Sir  Arthur  Phayre  écrit 
à  leur  sujet  :  c  Cette  tribu  de  montagnards  appartient  à  la 
même  grande  famille  que  les  Myam-ma  ;  leur  langage  et 
leur  physionomie  les  en  rapprochent.  Leurs  cheveux  sont 
noirs  et  rudes;  ils  ont  les  pommettes  saillantes,  les  yeux 
obliques,  la  barbe  rare.  On  pourrait  les  regarder  comme 
des  Ra-khoing-tha  (Arakanais)  placés  dans  des  conditions 
d'existence  plus  dures  >.  Quant  aux  Mro,  il  ajoute:  c  L'his- 
toire des  rois  de  l'Arakan  rapporte  que  cette  tribu  était 
déjà  installée  dans  le  pays  lorsque  la  race  Myam-ma  y  fit 
son  apparition.  On  y  voit  aussi  qu'un  homme  de  cette  race 
devint  roi  de  l'Arakan  vers  le  XIV®  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Une  tradition,  qu'on  trouve  dans  le  même  livre, 
fait  remonter  à  une  souche  unique  les  deux  races  Mru 
(Mro)  et  Myam-ma  >.  Quatre  ou  cinq  générations  après, 
les  Khami,  qui  habitaient  les  montagnes  du  nord-est, 
furent  repoussés  dans  le  sud -ouest  par  des  voisins  plus 
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belliqueux,  les  Shandoo,  qui  refoulèrent  peu  à  peu  les  Mro 
et  les  Kyoung-tha  jusque  dans  la  vallée  du  Kooladan. 

Talaihg.  —  Dans  son  histoire  du  Pégou,  qui  a  para 
dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  année 
1873,  Sir  Arthur  Phayre  a  donné  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  Torigine  des  Talaings  et  sur  les  raisons  de  leur 
présence  dans  cette  contrée.  Je  cite  in  extenso  les  conclu- 
sions de  ce  travail  qui  doit  être  considéré  comme  le  plus 
parfait  qui  existe  sur  ce  sujet  :  «  Les  traditions  et  le  petit 
nombre  de  données  historiques  que  nous  possédons  nous 
conduisent  à  considérer  la  côte  orientale  de  FInde,  et  en 
particulier  la  région  du  cours  inférieur  de  la  Krichnaetdu 
Godavery,  ainsi  que  les  districts  environnants,  en  d'autres 
termes  l'ancien  Kalinga  et  l'ancien  Talingftna,  comme  le 
pays,  qui,  à  une  époque  très-reculée,  colonisa  le  Pégou. 
Les  habitants  du  Pégou  sont  connus  des  Birmans,  des 
Hindous  et  des  Européens  sous  le  nom  de  Talaings,  qui 
vient  de  Talingâna,  et  le  nom  qui,  au  début,  ne  s'appli* 
quait  qu'aux  nouveaux-venus,  a  fini  par  désigner  dans  la 

suite  la  population  du  pays  tout  entier La  fondation 

d'une  colonie  ou  ville  de  commerce,  sur  la  côte  du 
Rflmanya  (1),  par  des  habitants  de  Talingâna,  explique  le 
mot  Talaing.  Hais  les  Pégouans  se  donnent  à  eux-mêmes 
un  autre  nom.  Il  reste  à  savoir  à  quelle  race  il  faut  les 
rattacher.  Appartiennent-ils,  comme  tous  les  peuples  qui 
les  environnent,  Birmans,  Siamois,  Karengs,  à  la  grande 

(1)  Jadis,  ce  nom  désignait  toute  la  contrée  qui  s'étend  entre  les 
montagnes  de  TArakan  et  Tembouchure  de  la  Salouen.  Ce  fait 
montre  l'influence  indienne. 
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famille  indo-chinoise  d'Huxley  ?  Ont-ils  une  origine  diffé- 
rente? 

«  Les  Pégouans  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de 
Mun,  Mwun  ou  Mon.  La  langue  qui  leur  était  propre  a 
presque  complètement  disparu.  Il  n'y  a  peut-être  pas  cent 
familles  dans  le  Pégou  proprement  dit  qui  parlent  Tancien 
idiome  (1).  Pourtant,  dans  la  province  de  Hartaban,  y 
compris  une  partie  de  Maula-myaing  (2),  on  trouve  encore 
des  milliers  d'indigènes  qui  ne  connaissent  que  la  langue 
mnn  (3). 

c  Ce  sont,  pour  la  plupart,  les  descendants  d'émigrants 
qui  abandonnèrent  le  Pégou  en  1826,  lorsque  les  forces 
britanniques  vinrent  occuper  le  Tenassérim.  'Depuis  la 
conquête  du  pays  par  Alompra  (Aloung-bhoora),  1757-58, 
le  birman  avait  presque  évincé  la  langue  mun.  Après  la 
guerre  avec  l'Angleterre,  on  proscrivit  rigoureusement 
l'idiome  du  peuple  qui  avait  favorablement  accueilli  l'en- 
vahisseur. On  en  défendit  l'enseignement,  soit  dans  les 
monastères,  soit  ailleurs.  De  tout  cela  est  résulté,  en  un 
peu  plus  d'un  siècle  seulement,  la  disparition  d'une  langue 
que  parlait  un  million  d'hommes  (4). 


(i)  Mes  fonctions  de  Depuiy  commissioner  de  Rangoon  m'ont 
permis  de  juger  cette  estimation  un  peu  faible. 

(2)  Plus  correctement,  dans  certaines  parties  du  district  d'Amhert. 

0)  Depuiy  commissioner  d*Âmherst,  j'ai  pu  constater  compara- 
tivement peu  d'indigènes  qui  ne  parlent  que  le  talaing,  et  qui  ne 
connaissent  pas  la  langue  birmane.  Cependant,  on  trouve  dans  cette 
région  ce  qui  n'existe  nulle  part  ailleurs  en  Birmanie,  des  monas- 
tères où  le  talaing  est  enseigné  à  l'exclusion  du  birman. 

(4)  Vers  la  fin  du  XVIII*  siècle  et  le  commencement  du  XIX«, 
quelques  milliers  de  Muns,  fuyant  la  cruelle  domination  birmane, 
vim^nt  se  réfugier  à  Siam.  En  avril  1837,  le  docteur  Ricbardson 
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f  Physiquement,  il  est  à  peu  près  impossible  de  dis- 
tinguer un  Mun  d'un  Birman  (1).  Cependant,  les  Mnns 
sont  plus  petits,  et  bien  que  ce  soient  des  habitants  du 
sud,  à  condition  sociale  égale,  ils  ont  le  teint  plus  clair 
que  les  Birmans.  Les  Muns  appartenant  aux  classes  su- 
périeures et  les  citadins,  qui  sont  relativement  peu  ex- 
posés au  soleil,  ont  le  teint  certainement  plus  clair  qae 
les  Birmans  du  nord.  Cette  particularité  pourrait  être 
attribuée  peut-être  en  partie  à  des  mélanges  avec  les 
Shans  venant  du  Zemmai  (Xieng-Mai)  et  des  régions 
avoisinantes,  mais  il  y  a  aussi  à  invoquer  des  raisons  cli- 
matériques.  Pendant  six  mois  de  Tannée,  le  ciel  est  pins 
ou  moins  obscurci  par  les  nuages,  et  l'usine  des  para- 
pluies, employés  pour  se  défendre  aussi  bien  du  soleil 
que  de  la  pluie,  est  beaucoup  plus  répandu  chez  les 
Talaings  que  chez  les  Birmans.  Les  colorations  que  ron 
observe  parmi  beaucoup  de  tribus  de  Tlndo-chine  n'en 
offrent  pas  moins  un  problème  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  de  résoudre.  Chez  certaines  tribus  de  Karens,  dans 
la  montagne,  les  jeunes  gens,  en  particulier,  n'ont  pas 
le  teint  plus  foncé  que  celui  des  habitants  de  l'Europe 
méridionale,  tandis  que  ceux  qui  sont  cantonnés  dans  le 
delta  de  l'Iraouaddy  se  rapprochent  énornément  des  Huns 
qui  les  entourent  sous  le  rapport  de  la  coloration  de  la 


apprit  que  des  descendants  de  colons  muns  de  Tha-htun  étaient  éta* 
blis  sur  la  frontière  septentrionale  du  pays  de  Hareng-nu  (Note  de 
Sii*  A.  Phayre).  ~  Je  crois  que  le  docteur  Richai'dson  a  été  mal 
informé.  Ge  point  est  discuté  plus  loin,  voir  Toung-thoo  (Note  du 
compilateur). 

(1)  Les  vrais  Talaings  ont  la  barbe,  les  moustaches  et  les  favoris 
plus  fournis. 
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peao  (1).  Si  les  caractères  physiques  que  présentent  les 
Mons  nous  induisent  à  classer  ce  peuple  dans  la  famille 
indo-chinoise,  Tétude  du  langage  nous  conduit  à  une  con- 
clusion opposée.  Cette  remarque  a  été  faite,  je  crois,  pour 
la  première  fois  par  le  révérend  docteur  Hason,  mission- 
naire dans  le  pays  Karen.  Ce  savant,  dans  son  ouvrage  sur 
la  Birmanie,  met  en  relief  la  ressemblance  frappante  qui 
existe  entre  Tidiome  des  Muns  du  Pégou  et  celui  des  Horo 
on  Mnnda  de  Chutia  Nagpur,  appelés  KU.  La  première 
syllabe  du  mot  Hunda,  employée  moins  pour  désigner  une 
triba  que  pour  dénommer  le  langage  de  plusieurs  tribus 
des  régions  montagneuses  du  Bengale  occidental,  est  la 
même  que  le  mot  qui  sert  à  désigner  les  habitants  du 
Pégou.  Les  rapports  entre  les  deux  peuples,  démontrés 
par  ridenlité  d'un  grand  nombre  de  mots  de  leurs  deux 
langues,  ont  été  étudiés  par  Thonorable  M.  Campbell,  dans 
on  article  sur  les  races  de  l'Inde  {Journal  of  Ihe  EthnoUh 
gicalsodety).  Il  parait  évident  que  les  Mons  ou  Talaings  du 
Pégou  ont  une  origine  commune  avec  les  Kols  et  autres 
tribus  dites  autochtones  de  l'Inde,  qui  existaient  peut- 
être  dans  cette  contrée  même  avant  l'arrivée  des  Dravidiens. 
Csoma  de  Kôros,  dans  son  dictionnaire  Thibétain,  définit 
le  mot  Mon  comme  étant  le  nom  général  des  tribus  qui 

(i)  Lors  de  mon  séjour  à  Bha-maw,  à  250  milles  au-dessus  de 
Mandalay,  je  fus  vivement  frappé  du  teint  rouge  des  Birmans,  aux- 
€[aels  je  connaissais  seulement  une  carnation  jaune-sombre  dans  le 
sud,  et  bistre  à  Mandalay  et  aux  environs.  Dans  les  villages  que  je 
parcourus  plus  au  nord,  cette  coloration  était  encore  plus  accentuée. 
—  Comparer  ce  que  j'ai  écrit  moi-même  au  siyet  de  la  coloration 
de  la  peau  des  Indochinois.  {Mémoires  de  la  Société  d'anthropolo^ 
giej  1882,  et  Archives  de  médecine  navale,  1881.)  (Note  du  docteur 
J.  Harmand.) 
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habitent  les  montagnes  entre  le  Tbibet  et  les  plaines  de 
rinde.  Tool  en  affirmant  qu'one  nation  ainsi  nommée,  qui 
occupait  jadis  THiroalaya  oriental,  émigra  vers  le  sud, 
nous  n'avons  aacane  possibilité  de  décider  si  les  Muns  du 
Pégou  suivirent  le  cours  de  Tlraouaddy  (Erawati),  ou  si,  se 
séparant  de  leurs  compagnons  dans  la  région  arrosée  par 
le  Gange  et  le  Brahmapoutre  inférieurs,  ils  traversèrent 
l'Arakan  pour  gagner  leur  résidence  actuelle.  Nous  ne 
connaissons  aucun  indice  de  leur  passage  dans  l'Arakan  ou 
le  pays  de  l'iraouaddy  supérieur.  Il  est  bien  possible  qu'une 
étude  plus  complète  des  langues  parlées  par  quelques-unes 
des  tribus  sauvages  des  montagnes,  entre  l'Arakan  et  le 
Manipur,  nous  permette  un  jour  de  suivre  leur  piste.  Les 
Dravidiens  du  Talingana,  qui  vinrent  par  mer  —  ce  qui  ne 
fait  pas  de  doute  —  coloniser  la  côte  orientale  du  golfe  du 
Bengale,  probablement  un  millier  d'années  avant  l'ère 
chrétienne,  trouvèrent  les  Muns  à  l'état  sauvage,  et  cinq 
siècles  plus  tard  on  les  appelait  encore  bhilu  c  cannibales,  i 
On  retrouve  encore  des  éléments  Dravidiens  qui  ne  se  sont 
pas  fondus  dans  celte  masse  sauvage.  Leur  nom  lui-même 
se  retrouve  dans  le  mot  Talaing,  qui  n'est  employé  pour- 
tant que  par  les  étrangers^  et  que  les  indigènes  ne  connais- 
sent pas  > . 

La  colonisation  Dravidienne  eut  lieu  certainement  à  une 
époque  bien  postérieure  à  l'arrivée  des  Muns.  Sir  Arthur 
Phayre  (p.  33  etseq.)  dil»  encore  :  «  Les  noms  attribués  aux 

a 

anciens  rois,  dans  les  histoires  de  Tha-btun  et  de  Pégou, 
sont  indiens,  mais  sont-ils  les  vrais  ?  Il  est  permis  d'en 
douter.  On  nous  dit  que  les  pays  d'où  ces  rois  tiraient 
leur  origine  s'appelaient  Karaunaka,  Kalinga,  Thubinga, 
et  Bij-ja-na-ga-ran.  Il  est  facile  de  reconnaître  le  Karnata» 
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le  Kalinga,  le  Venga,  et  le  Vizianagaram,  da  sud-est  de  la 
côte  de  Tlnde.....  Le  mot  Talingana  ne  se  rencontre 
jamais  dans  les  annales  du  Pégou  ;  il  est  toujours  rem- 
placé par  celui^  plus  ancien,  de  Kalinga.  Les  noms  des 
rois  les  plus  célèbres  de  Tha-htun  et  de  Pégou  se  ren- 
contrent tous  dans  des  documents  hindous,  et  ont  été 
choisis  probablement  comme  appartenant  à  des  boud- 
dhistes orthodoxes,  ou  comme  étant  ceux  de  personnages 
popularisés  par  les  légendes.  Ainsi  le  roi  Tik-tha,  Ti-tha 
ou  Tissa,  de  Karanaka,  dont  les  fils  sont  représentés 
comme  les  premiers  occupants  de  Tha-htun,  n'est  auti*e 
sans  doute  que  Tishya,  frère  d'Açoka.  Ce  nom  se  retrouve 
fréquemment  parmi  les  anciens  rois  bouddhistes  de  Ceyian. 
Le  fils  a!né  est  désigné  sous  le  nom  de  son  père,  auquel 
est  joint  Taffixe  Kummfl  ;  Dza-ya  est  le  nom  du  fils  cadet, 
lequel  parait  devoir  être  identifié  avec  Jaya  Simha,  l'an- 
cêtre des  Tchalukya  du  Talingflna,  qui  vivait  dans  le  com- 
mencement du  V®  siècle  de  notre  ère,  suivant  Sir  Walter 
EUiot,  et  environ  cent  ans  plus  tard,  d'après  M.  Fergusson. 
Une  branche  de  cette  famille  domina  à  l'Est,  dans  le  Yen- 
gidêça,  qui  embrassait  les  districts  compris  entre  le  Goda- 
veri  et  la  Krichna,  des  Chattes  k  la  mer.  La  capitale  de  ce 
royaume  était  Râjamflhendri.  L'histoire  de  Tha-htun  nous 
apprend  que  les  deux  fils  du  roi  Tik-tha  se  firent  er- 
mites, mais  qu'ils  adoptèrent  deux  fils  dont  l'un  fonda  la 
ville  de  Tah-htun^  où  il  régna  sous  le  nom  de  Thi-ha 
Râdzft.  Il  est  probable  que  ce  nom  vient  de  Râjâ  Simha, 
le  fils  posthume  de  Jaya-Simha  ci-dessus  mentionné,  qui, 
à  la  suite  de  troubles  violents,  succéda  à  son  père.  Son 
origine  le  rattachait  aux  Pallavas,  ses  ennemis,  les  anciens 
maîtres  du  pays  situé  au  sud  de  la  Narmadà,  et  ce  fut 

11 
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chez  eux  qu'il  ctioisit  une  épouse.  Ces  faits  sont  relatéâ 
sous  une  forme  légendaire  dans  Thistoire  de  tah-htun, 
qui  Fait  hattre  Thi-ba  Râdzâ  d'un  œuf  de  dragon  et  lui 
donne  pour  précepteur  Tennite  Dzayà.  La  dynastie  des 
Tchalukya  dura  cinq  siècles  environ.  Elle  fourbit  des  rois 
Adorateurs  de  Vichnou,  atissi  causa-t-elle  Texil  de  beau* 
coup  de  bouddhistes  ou  semi-bouddhistes,  établis  le  long 
de  la  côte  de  Talingâna.  A  ce  propos,  Sir  Walter  Elhot 
fait  la  remarqtie  suivante,  dont  il  a  bien  voulu  me  faire 
part  :  c  Âhciennement,  les  communications  entre  la  côte 
orientale  de  Tlnde  et  celle  qui  lui  fait  face,  y  compris  la 
péninsule  de  Malacca,  étaient  à  n*en  pas  douter^  beaucoup 
plus  fréquentes  qu'aujourd'hui.  Elles  acquirent  surtout 
toute  leur  extension  au  moment  de  la  plus  grande  prospé- 
rité du  bouddhisme,  vers  le  V*  et  le  VI«  siècle  de  notre  ère. 
La  première  grande*persécution  eut  le  double  résultat  de 
diminuer  le  nombre  des  sectateurs  de  cette  religion  et  de 
les  rejeter  en  masse  sur  la  côte  opposée.  Les  annales  et  les 
traditions  sont  remplies  de  récits  sur  cette  époque  trou- 
blée. Quand  le  prince  Tchalukya,  frère  du  roi  de  Ralyâna, 
fonda  un  nouveau  royaume  à  Râjamàhendri^  d'où  résulta 
la  dispersion  des  anciens  maîtres  du  pays,  il  est  infiniment 
probable  que  beaucoup  de  fugitifs  émigrèrent  au  Pégou. 
Un  manuscrit  tamoul  raconte  l'histoire  d'un  clan  boud- 
dhiste qui  quitta  la  Côte  sur  une  flottille  de  barques,  le 
roi  de  Handu  à  sa  tête. 

€  Il  semble  que  les  Dràvidiens  arrivèrent  il  y  a 
S,000  ans,  par  mer,  dans  cette  région  ;  ils  y  trouvèrent  des 
peuplades  qui  se  rattachaient  au  tronc  Kolarien  et  étaient 
venues  de  l'Inde,  sans  qu'on  puisse  décider  si  elles  étaient 
venues  par  l'Ârakan,  ou  si  elles  étaient  descendues  le  long 


—  163  - 

de  riraotiaddy.  L*Arakan  occidental,  à  partir  des  monts 
Roma,  la  vallée  inférieare  de  Tlraouaddy,  depuis  Akouk- 
tonng,  tout  le  Kyaik-hto,  ainsi  que  les  plaines  de  Tha- 
htoon,  sont  sortis  de  la  mer,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'attribuer  cette  émersion  aux  dépôts  alluyionnaires  du 
fleuve.  Le  pied  des  montagnes  de  TArakan,  du  Pégou  et 
du  Martaban  était  autrefois  battu  par  les  flots,  et  formait 
de  hauts  promontoires,  séparés  par  de  grands  bras  de 
mer,  qui  permirent  aux  Kolariens  de  descendre  du  nord. 

L^istoire  et  la  tradition  s'aeoordent  pour  nous  démon- 
trer Veiistence  d'une  violente  «  poussée  >  du  côté  du 
nord. 

Les  Dravidiens,  venus  par  mer,  finissent  par  s'amal- 
gamer aux  tribus  sauvages,  mais  la  fusion  dut  s'accomplir 
avec  une  grande  lenteur  :  quelques  siècles,  en  effet,  avant 
Vère  chrétienne,  les  Talaings  «—  t'est-à-dire  les  derniers 
arrivés  —  passaient  pour  une  nation  trés-civtlisée,  et  ils 
étaient  entourés  de  tribus  sauvages,  les  Kolariens,  qu'ils 
appelaient  Bihus  ou  ogres,  cannibales. 

Dans  les  annales  de  l'Arakan,  il  est  dit  que  les  Talaings 
se  fusionnèrent  avec  une  race  nommé  Tho-doun^  et  il  n'est 
pas  diflicile  de  reconnaître  dans  cette  expression  le  mot 
Tha-htoun. 

Comment  se  produisit  ce  mélange  ?  —  Par.  fusion  réci- 
proque, ou  par  absorption?  Et  si  cette  dernière  hypothèse 
est  la  vraie,  les  Talaings  ont-ils  absorbé  les  Mouns,  ou  les 
Mouns  les  Talaings  ?  Le  nom  de  Talaing,  imposé  à  la  race 
mixte  par  les  peuples  voisins,  n'existe  pas  dans  la  langue 
de  ceux  auxquels  il  est  appliqué 

Le  talaing  possède  les  intonations  caractéristiques  de  la 
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amille  lingaislique  chinoise,  mais  moins  accentuées.  La 
plupart  des  racines  sont  monosyllabiques^  c  mais,  de 
même  qu'en  karen  et  en  birman,  beaucoup  de  mots  sont 
formés  d'après  le  système  polysyllabique  :  une  consonne, 
—  le  plus  souvent  une  forte  —  avec  sa  voyelle  inhérente, 
constituent  une  syllabe  sans  aucune  signification  par  elle- 
même,  laquelle,  préfixée  à  une  racine  monosyllabique,  sert 
à  composer  un  nouveau  mot  » . 

De  même  que  le  birman  et  le  shan,  le  taiaing  s'écrit  de 
gauche  à  droite,  sans  séparation  entre  les  mots,  et  l'al- 
phabet est  composé  presque  exclusivement  de  cercles  et 
de  segments  de  cercles.  Presque  tous  les  caractères  sont 
les  mêmes  qu'en  Birman,  et  beaucoup  ont  la  même  valeur. 
11  y  a  dix  voyelles,  qui,  en  composition,  s'écrivent  d'une 
nianière  très-abrégée.  Les  sept  premières  ont  le  même  son 
qu'en  birman,  seulement  é  se  lit  ^,  comme  dans  l'anglais 
oar,  au  se  lit  toujours  au  (aoû)  lorsqu'elle  est  suivie  d'une 
consonne.  Les  diphthongues  et  les  triphthongues  sont  : 

aij    wé,    uêj    eu,    oêy  etc. 

Il  y  a  deux  consonnes  de  plus  qu'en  birman  :  ba,  et 
be-er  ;  toutes  deux  ont  le  son  de  b.  Quand  la  consonne 
ng  est  initiale,  elle  a  la  valeur  de  gn^  mais  avec  un  g 
bien  prononcé.  Il  n'y  a  pas  d'autre  lettre  ayant  le  son 
du  g. 

Les  consonnes,  suivant  l'action  qu'elles  exercent  sur  les 
voyelles,  sont  divisées  en  deux  classes.  La  première  com- 
prend les  consonnes  : 

ky  kh,  g  y  y  h,  t,  tha^  da,  dha^  ty  thy  p,  phy  y,  h,  r,  ba, 

avec  lesquelles  les  voyelles  adjointes  conservent  leur  son, 
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tandis  qu'avec  celles  de  la  seconde  classe  leur  son  se 
modifie. 

Les  modifications  causées  par  l'addition  d'une  consonne 
finale  tuée  sont  à  peu  prés  les  mêmes  que  dans  le  sban. 


Tal«ifig> 

Shan. 

Bimian. 

pak. 

pak, 

pek. 

pang, 

kang, 

keng. 

pam  (as  io  palm). 

non  usité, 

non  usité. 

pip. 

p¥, 

piep. 

ket  (kate). 

non  usité, 

non  usité. 

kap  {cap  or  cape)  (1). 

keup, 

kop  (as  in  cope). 

De  même  qu'en  shan  et  en  birman,  on  fait  usage  de 
particules  numérales  auxiliaires  :  kal  s'applique  à  l'homme; 
ainsi  timikipikal^  trois  hommes  ;  ka-lô  se  dit  des  choses 
disposées  en  tas  ;  kidhwâkalô^  un  tas  de  terre,  etc. 

Cette  langue  est  remarquable  par  son  grand  nombre  de 
consonnes  composées,  dont  beaucoup  ne  se  trouvent  ni 
dans  celles  de  la  Chine  ni  dans  celles  de  l'Indo-Chine.  En 
birman,  il  n'y  a  que  quatre  consonnes  toujours  composées 
avec  d'autres  ;  en  Talaing,  il  y  en  a  neuf.  Comme  en 
birman,  les  consonnes  composées  se  prononcent  autant 
que  possible  comme  une  syllabe  ;  ce  sont  : 

fgnâ,  rdà,  fnà,  fmà,  kyà,  krâ,  klà,  kwâ,  k'bây  kld. 

c  Presque  toutes  les  fortes  et  les  muettes  aspirées,  ainsi 
que  les  licpiides,  sont  composées  avec  les  nasales  m  et  ii. 
On  a  de  la  sorte  ftm,  ft^m,  chm,  chlm^  (m,  thm,  dm^  pm, 
pAm,  mn,  kn^  khn^  gn^  Im,  gm,  etc Quelques-uns  de 

(1)  Je  laisse  subsister  Tanglais,  pour  éviter  toute  indécision.  (J.  H.) 
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oês  composés  parsiisent  6tro  des  contraoUcm  de  polysyU 
labes. 

i  La  grammaire  de  celle  langue  est  exlrâmemenl  simple. 
Le  sujet  précède  babiluellement  le  verbe,  le  complément 
le  suit,  comme  en  anglais.  Ainsi  que  dans  toutes  les  autres 
langues  de  Tlndo-Chine  (i),  les  distinctions  grammaticales 
sont  indiquées  à  l'aide  de  particules,  préfixes  ou  suffixes  ; 
mais  elles  sont  bien  moins  nombreuses  en  talaing  qu'en 
siamois,  en  birman  ou  en  kareng.  Les  mots-particules 
sont  ordinairement  des  prépositions,  comme  dans  les 
langues  de  Toccident.  Ex  : 


pa-do  êa-^i 

ou 

$ngi 

à  la  maifon 

Iç^iû 

sur... 

$màu 

sous... 

ka^ta 

devant... 

leàk-ka-reôu 

derrière... 

Le  talaing  est  une  langue  à  part,  isolée  dans  l'Inde 
transgangétique.  En  étudiant  son  vocabulaire,  on  voit  que 
ses  racines  n'ont  aucun  rapport  avec  le  siamois,  le  birman, 
le  kareng,  le  toung*tbu,  le  kyeng,  le  kami,  le  singpu,  le 
naga,  le  manipuri,  etc.,  ni  avec  aucun  des  idiomes 
parlés  en  Indo-Cbine  (3). 

<  De  même,  on  ne  peut  trouver  aucune  affinité  entre  le 

(1)  On  ne  se  rend  pas  bien  compte  du  sens  géographique  ou 
ethnographique  que  le  docteur  Mason  attache  ici  au  mot  Indo- 
chine. D'après  ce  qui  suit,  on  pencherait  pour  la  signification  géo- 
graphique. 

(2)  Note  du  docteur  Mason  :  c  Je  dois  dire  cependant  que  je  n'ai 
pu  me  procurer  des  spécimens  de  cambodgien  nécessaires  pour 
poursuivre  cette  comparaison,  et  que  je  ne  peux,  par  conséquent, 
rien  affirmer  au  sujet  de  cette  langue.  » 
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talaing  et  le  chinois,  le  thibétain  ou  les  autres  langues  de 
famille  tartare  sur  lesquelles  nous  possédons  des  docu- 
ments. Il  ne  se  rattache  pas  non  plus  aux  idiomes  aryens 
du  nord  de  l'Inde,  pas  pliia  qu'aux  dialectes  du  sud  : 
télinga,  canara,  tulu,  laroeul,  malayalas),  et  cingal^is. 
J'ai  étudié  les  vocabulaires  de  toutes  ees  langues,  au 
point  de  vue  de  leur  comparaison  avec  le  talaing,  et 
j'arrive  à  celte  conviction  qu'elles  en  différent  radicale- 
ment, malgré  quelques  ressemblances  de  mots  qui  ne  sont 
que  des  coïncidences  fortiiiles,  Quelle  çst  donc  alors 
l'origine  du  talaing? 

On  trouve  dans  le  centre  de  l'Hindoustan,  quelques 
tribus  de  montagnards  sauvages,  appelés  Kols,  Oraons  et 
Gonds,  qui  3Q  (Jivisent  en  souç-tribus  variées,  connues 
sous  les  noms  de  Santals,  Bbumijas,  Mundas,  Rajmaha- 
lis,  etc.,  et  qui  parlent  des  dialectes  paraissant  dériver 
tous  d'une  source  unique.  Le  savant  docteur  Mason,  par- 
lant ensuite  du  mémoire  du  major  TickeU,  dit  :  c  Jus- 
qu'à présent,  aucun  travail  aussi  complet  n'a  été  pu- 
blié sur  la  langue  de  ces  peuplades,  et  il  résulte  de  son 
élude  cette  conclusion  singulière  que  le  talaing  présente 
une  étroite  affinité  avec  le  kol.  Les  six  premiers  nombres, 
les  pronoms  personnels,  les  mots  qui  servent  à  désigner 
un  certain  nombre  de  parties  du  corps  hupain,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  objets  matériels,  et  quelques  verbes, 
bien  qu'assez  différents  à  première  vue,  sont  probable- 
ment dérivés  des  mêmes  racines.  >  —  La  liste  suivante 
donnera  une  idée  de  ces  analogies  : 


, 

Talaing. 

Kol. 

Homme, 

mnij 

maie  (R.). 

Tête, 

kdap, 

kape. 

* 

• 
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TàlâiDg. 

Kole. 

Œil, 

maup, 

met  (S.  K'\-S.-Bh.). 

Oreille, 

kto, 

khetwé  (R.). 

Main,  bras. 

à, 

thi  (S.  K.-S.-Bh.). 

Pied, 

jaing, 

subtijanga  (S.)- 

Mère, 

yo, 

mê, 

aya  (R.). 
mai  (Bh.)« 

Os, 

jût, 

jang  (S.  K.-S.-Bh.-M.). 

Huile, 

kling, 

ning  (G.). 

Tigre, 

kla, 

kula  (S.-Bh.-M.). 

Porc, 

klik, 

kis  (O.-R.),  s^kvi  (S.  K.-S.-Bh.-M.). 

Poisson, 

kaj 

Iiaku  (S.-K.-S.-M.). 

Terre, 

ti, 

Ole  (S.  K.-S.-M.). 

Montagne, 

dOj 

dangar  (G.),  toke  (R.)- 

Pierre, 

tmatem. 

tongi  (G.). 

Eau, 

duiy 

dah  (S.  K.-S.-B.-M.). 

Pleurer, 

yaumy 

raiman  (S.  K.),   ragman  (S.),   eyam- 
man  (Bh.). 

Écouter, 

mhigj 

mena  (R.). 

Prendre, 

ket, 

kinda  (R.). 

Gras, 

krautiy 

kù'iena  (S.  K.). 

Maigre, 

«H, 

serua  (0.)« 

Faim, 

klaUy 

kive  (R.). 

Moi, 

0, 

aing  (S.  K.). 

Toi, 

mnay 

«m  (S.  K.-Bh.-M.),  nin  (O.-R.),  umge 
(S.),  tmma  (G.). 

Lui,  elle. 

nga, 

ini  (S.  K.-Bh.-M.). 

Gela, 

nâu, 

no  (S.),  nea  (S.  K.). 

Un, 

mwa, 

tnoy  (Bh.). 

Deux, 

ha, 

baria  (S.  K.-S.-Bh.-M.). 

Trois, 

pi, 

jîia  (S  ),  apia  (S.  K.-Bh.-ïd.). 

Quatre,  ' 

paun, 

j7onia  (S.),  upunia  (S.  K.-Bh.)- 

Ginq, 

msnn, 

mmiaya    (Bh.),    woya   (S.  K.),    wo- 
sia  (M.). 

Six, 

trâu. 

furia  (S.  K.),  turui  (Bh.). 

(Dans  cette  liste  :  S.  K.  signifie    Singbhum    Khôl;  S,  Santal; 
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R,   Rajmahali  ;   G.,    Gond  ;    6h.,    Bhumg  ;   0.,   Oraon,   et    M., 
Munda)  (i). 

Au  point  de  vue  du  costume»  des  mœurs,  de  la  ma- 
nière dont  il,  cultive  le  sol,  le  Talaing  diffère  peu  du 
Birman.  Mais  le  Talaing  présente  dans  les  traits  du 
visage,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  métissé,  quelque 
chose  d'indéfinissable  qui  permet  à  toute  personne  ayant 
résidé  quelque  temps  dans  le  pays  de  la  distinguer  des 
Birmans. 

Bien  que  les  Talaings  aient  adopté  le  bouddhisme 
depuis  des  siècles,  ils  sont  cependant  extrêmement  supers- 
titieux. Le  culte  des  Nats,  et  surtout  les  sacrifices  propi- 
tiatoires aux  esprits,  sont  la  source  de  pratiques  aussi 
nombreuses  qu'étranges.  Un  événement  malheureux,  une 
maladie,  et  en  général,  tout  ce  qui  occasionne  quelque 
inquiétude,  chagrin  ou  danger,  est  attribué  à  l'interven- 
tion des  mauvais  esprits.  Ces  croyances  font  vivre  un , 
nombre  infini  de  sorciers,  de  magiciens,  hommes  et 
femmes,  qui  exploitent  la  crédulité  et  l'ignorance  popu- 
laires. Le  culte  antique  n'a  donc  pas  été  extirpé  par  le 
bouddhisme,  mais,  par  une  sorte  de  tacite  compromis, 


(1)  Il  me  paraît  tout  à  fait  étrange  que  des  analogies  bien  plus 
étroites,  avec  des  populations  beaucoup  plus  rapprochées,  aient 
échappé  au  major  Tickell,  et  surtout  au  docteur  Mason.  Dans  cette 
courte  liste  de  mots,  on  est  frappé  des  similitudes  avec  les  langues 
des  sauvages  de  Tlndo-Chine  et  avec  le  cambodgien.  Ce  qui  est 
bien  plus  étonnant,  et  mériterait  une  étude  à  part,  ce  sont  les  rap- 
prochements que  cette  liste  amène  à  établir  entre  les  sauvages 
refoulés  dans  les  montagnes  de  Tlndo-Ghine  et  ceux  qui  ont  été 
repoussés  jusque  dans  le  centre  de  THindoustan.  (Note  du  docteur 
Harmand.) 
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les  deux  religions  vivent  fraternellement  oôte-ii-rcôtp»  siir 
le  pied  d'une  mutuelle  et  entière  tolérance  (1). 

Karenqs,  -^  Les  Karengs  n^ont  pas  de  nom  distinctif 
pour  se  désigner  eux-mêmes.  Le  terme  birman  Kareng 
n*est  eonnu  que  de  oeui  qui  vivent  en  Birmanie.  Les 
noms  qui  s'en  rapprochent  le  plus  sont  ceux  de  Ka-ja, 
appliqué  à  eux-mômes  par  les  Karmg-nee  ou  Karengg- 
rouges,  et  de  Ka-yay,  usité  assez  souvent  par  le  clan 
Bghai. 

Bien  que  les  Birmans  se  servent  du  mot  kareng  dans 
un  sens  général,  ils  savent  parfaitement  qu'il  existe  de 
grandes  ditTérences  entre  les  diverses  tribus  qui  portent 
ce  nom  ;  c'est  ainsi  qu'ils  les  subdivisent  en  Kareng  Myit-tho 
(moutons  de  rivière)  et  Kareng-Birmans  ;  K.  Myit-Kyeng 
(Kyeng  de  rivière)  et  K.  Talaing,  Kareng  Tavir-bya  (abeilles 
de  forêt)  ;  K.  Bhee-loo  (ogres)  ;  K.  née  (K.  rouges)  ; 
.K.  Liep-pya-gyee  (grands  papillons)  ;  K.  Liep-pya-ngay 
(petits  papillons),  et  K.  Âgaing  (K.  sauvages). 

Us  sont  incontestablement  d'une  autre  race  que  les 
Talaings  et  les  Birmans,  et  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas 
originaires  du  pays  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Birmanie,  a  Les  Karengs,  dit  le  docteur  Mason,  me  dési- 
gnèrent la  région  où  leurs  ancêtres  étaient  venus  s'établir 
à  l'époque  d'Alompra  (Aloung-bhoora) .  Nous  nous  trou* 
viens  en  ce  moment  au  pied  de  ruines  qui  semblaient  les 
restes  de  quelques  forlifîcations  : 

<  Je  leur  demandai  quels  étaient  les  constructeurs  de 

(i)  Cette  remarque  peut  s'appliquer  à  tous  les  pays  bouddhistes 
de  l'Indo-Chine.  (J.  H.) 
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cette  ^iUe,  et  ils  me  répoqdireot  :  «  Ella  existait  d^à  dans 
nos  jongles  au  moment  de  notre  arrivée.  Nous  venons  da 
Nord,  où  noqs  vivions  indépendants  des  Birmans,  des 
Siamois  et  des  Talaings,  qui  nous  gouvernent  à  présent. 
Notre  pays  était  voisin  d'Ava,  et  la  capitale  s'appelait 
Toongoo.  Tous  les  Karengs  de  Siam,  de  Birmanie  et  du 
Pégou  sont  originaires  de  cette  régioitt  )  Lorsque  je  les 
interrogeai  sur  l'époque  de  leur  dispersion,  ils  restèrent 
silencieux.  L'événement  avait  eu  lieu  bien  avant  eux,  évi* 
demment,  et  il  était  déjà  trop  ancien  pour  qu'ils  fussent 
capables  de  lui  assigner  une  date  précise.  Toutefois,  leurs 
traditions  s'étendaient  bien  au  delà  de  Toung«goo.  L'ho- 
rizon brumeux,  disaient-ils,  était  limité  par  •  la  rivière 
des  sables  courants  >,  que  leurs  ancêtres  durent  iraverper 
au  milieu  de  grands  périls,  car  on  n'y  voyait  pas  un  seul 
sentier  frayé,  et  le  vent  y  faisait  rouler  les  sables  comme 
les  vagues  d'une  mer.  Ils  étaient  conduits  par  un  chef  qui 
possédait  une  puissance  plus  qu'humaine,  i  —  Le  journal 
de  voyage  du  pèlerin  chinois  Fa-bian,  qui  visita  l'Inde 
dans  la  première  moitié  do  V«  siècle,  nous  renseigne  sur 
cette  «  rivière  des  sables  courants  ».  Parlant  du  grand 
désert  de  Gobi,  qui  s'étend  de  la  Mongolie  au  pays  de 
Yarkand,  et  de  la  Dzoungarie,  au  Tbibet,  il  dit  ;  c  Le 
Gouverneur  de  la  €  Cité  des  Sables  »  me  fournit  le  moyen 
de  traverser  la  c  Rivière  des  Sables  »»  Cette  région  est 
peuplée  de  mauvais  esprits  et  balayée  par  des  vents  si 
brûlants,  que  quiconque  se  trouve  sur  leur  passage  est 
certain  d'y  mourir.  On  n'observe  aucun  oiseau  dans  l'air, 
aucun  quadrupède  sur  le  sol.  Tout  autour  du  voyageur, 
aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  les  seuls  points 
de  repère  qu'il  puisse  apercevoir  sont  les  squelettes  de 
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ceux  que  la  mort  y  a  surpris;  eux  seuls  jalonnent  le 
chemin.  > 

Les  traditions  karengs  révèlent  avec^  certitude  l'existence 
d'anciennes  relations  avec  la  Chine.  Elles  parlent  de  Tu  ou 
Tien  comme  d'une  divinité  inrérieure  à  Jéhovah,  et  les 
sacrifices  ou  offrandes  aux  ancêtres  sont  aussi  répandus 
chez  les  Karengs  que  chez  les  Chinois. 

Par  leur  habitude  physique  et  leurs  méthodes  de  culture, 
les  Karengs  se  rapprochent,  dit-on,  des  Miau-tsi  ;  .cepen- 
dant, le  colonel  Mac-Mahon  nie  cette  ressemblance,  et, 
quant  à  leur  système  de  culture,  il  leur  est  commun  avec 
celui  de  toutes  les  tribus  de  montagnes  de  l'Indochine.  Ils 
ne  font  pas  de  terrasses  sur  les  flancs  des  montagnes, 
mais  abattent  les  forêts  qui  les  couvrent,  brûlent  bois  et 
feuillage,  et  jettent  les  graines  dans  la  couche  de  cen- 
dres. Comme  les  pluies,  qui  surviennent  ensuite,  entraî- 
nent toute  la  couche  végétale  fertile,  on  ne  peut  plus  faire 
de  récoltes  dans  le  même  endroit  avant  dix  ou  quinze 
années.  Chaque  village,  très-petit,  composé  rarement  de 
plus  de  trente  ou  quarante  cabanes,  a  besoin  pour  sa 
subsistance  d'un  très-vaste  espace  de  terrrain. 

Leurs  traditions  sur  la  création  et  la  chute  de  l'homme 
sont  entièrement  conformes  au  récit  biblique.  Les  noms 
d'Adam  et  d'Eve  s'y  trouvent  même  reproduits,  et  il  y  est 
fait  mention  du  déluge. 

Où  trouvera-t-on,  dans  les  traditions  des  nations 
païennes  qui  n'ont  jamais  connu  la  Bible  (1),  des  épisodes 

(1)  Il  est  évident  que  c'est  précisément  là  le  point  contestable. 
Je  m*excuse  d*étre  obligé  de  reproduire  un  passage  aussi  peu  sé- 
rieux, qui,  présenté  dans  une  telle  forme  et  sans  autre  explication, 
a  Tair  d'une  véritable  mystification.  (J.  H.) 
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bibliqnes  aussi  exactement  reproduits  que  dans  les  stances 
suivantes  : 

c  Jadis  tout  se  soumettait  à  la  loi  de  Dieu,  mais  Satan 
vint,  qui  amena  le  bouleversement. 

c  Jadis,  tout  se  soumettait  à  la  loi  de  Dieu,  mais  Satan 
vint,  qui  poussa  à  la  damnation. 

c  Le  cœur  du  Dragon  détestait  E-u,  la  femme,  et 
Tha-naif  Thomme. 

€  Le  Dragon  les  regarda.  —  Le  Dragon  trompa  la  femme 
et  Tha-nai. 

c  Comment  cela  est-il  arrivé  ? 

c  Le  grand  Dragon  réussit  à  pousser  à  la  damnation. 

«  Gomment  cela  s'est-il  fait  ? 

€  Le  Dragon  prit  un  fruit  jaune,  et  le  donna  aux  enfants 
de  Dieu. 

c  Le  grand  Dragon  (trit  un  fruit  blanc,  et  le  donna  à 
la  fille  et  au  fils  de  Dieu. 

c  Ils  transgressèrent  les  commandements  de  Dieu,  et 
Dieu  détourna  d'eux  sa  face. 

«  Ils  transgressèrent  les  commandements  de  Dieu,  et 
Dieu  les  chassa. 

c  Ils  ne  regardèrent  pas  la  parole  de  Dieu,  et  furent 
induits  au  mal. 

c  Ils  ne  gardèrent  pas  la  parole  de  Dieu,  et  furent 
poussés  à  la  damnation.  x> 

Les  Kareng-ni  (rouges)  ont  des  traditions  très-ana- 
logues. Ils  appellent  leur  Dieu  Ea-pay.  L'absence  de  toute 
allusion  au  christianisme  montre  qu'ils  n'ont  jamais  connu 
le  Nouveau  Testament,  et  si  leurs  traditions  ont  leurs 
sources  dans  la  légende  écrite,  elles  ne  peuvent  dériver 
que  de  l'Ancien  Testament. 


Depuis  quelques  années,  au  dire  des  missionnaires,  des 
villages  juifs,  en  possession  du  Pentateuque,  auraient  été 
rencontrés  à  Ching-fu,  non  loin  du  Lushan,  qu^on  suppose 
avoir  été  le  berceau  des  Karengs.  11  serait  très-intéressant 
de  savoir  si  les  Miau-lsi  ont  des  traditions  analogues  à 
celles  des  Karengs,  car  il  deviendrait  à  peu  près  évident, 
dans  ce  cas,  que  les  Karengs  tirent  leur  origine  du  nord  de 
la  Chine.  Il  est  possible  qu'à  une  certaine  époque  des 
tribus  chinoises  se  soient  trouvées  en  contact  avec  des 
peuples  qui  possédaient  les  croyances  de  TÂncien  Testa- 
ment, aient  adopté  en  partie  leur  foi,  et  en  aient  gardé 
quelque  chose,  même  quand  elles  descendirent,  à  une 
époque  très-reculée,  du  grand  Plateau  central. 

Hais  comment  les  Karengs  peuvent-ils  venir  de  la  Chine, 
lorsque  leurs  traditions  racontent  qu'ils  ont  vécu  aux 
environs  d'Ava?  Leur  départ  de  Chine  eut  lieu  avant 
l'apparition  du  bouddhisme,  ou  peut-être  fut  causé  par  la 
nouvelle  religion,  et  nous  savons  que  le  bouddhisme 
pénétra  en  Chine  pendant  le  premier  siècle  de  notre  ère. 
Les  Karengs  racontent  que  leur  chef,  à  la  tète  de  quelques 
tribus,  commença  par  exécuter  une  reconnaissance  du 
pays,  et  jeta  son  dévolu  sur  la  région  qui  avoisine  aujour- 
d'hui Labong  et  Xeng-Maî,  à  l'est  du  Salouen.  Mais  lors- 
qu'il revint  à  la  tête  de  sa  nation,  il  trouva  cette  région 
occupée  par  les  Shans.  Suivant  les  annales  des  Shans,  la 
fondation  de  La-bong  remonte  à  Tan  574  de  notre  ère. 

Il  semblerait  donc  qu'il  y  ait  eu  trois  émigrations 
Kareng.  La  première  du  plateau  central,  la  seconde  du 
nord  de  la  Chine,  vers  le  deuxième  siècle,  à  la  suite  duquel 
un  royaume  fut  fondé  près  d'Ava,  et  la  troisième  vers 
le  y^  ou  le  VI«  siècle.  Dans  cette  dernière,  les  Karengs 
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descendirent  au  sud^  et  se  répandirent  sur  toute  la  région 
montagneuse  comprise  entre  Tlraouaddy,  la  Salouen,  le 
Mènam  et  la  mer. 

Cette  race  se  divise  en  trois  tribus,  qui  comprennent 
chacune  des  clans  distincts,  reconnaissables  au  costume  et 
au  dialecte. 

1.  Sgaw.  (CTest  le  nom  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes). 

a)  Appelés  Myit-tho  par  les  Birmans. 

b)  Appelés  Shan  par  les  Pwo. 

c)  Appelés  Pa-Kou  par  les  Karengs-ni. 

d)  Appelés  Karengs  blancs  par  quelques  auteurs  anglais. 

e)  Appelés  Kareng  birmans  par  les  auteurs  anglais,  les 
Birmans  et  les  Talaings  de  Bassein,  de  Thoonkhwa  et 
Rangeon. 

i.  Ma-ni-pgha.  —  Se  trouvent  à  Toung-ngou.  Un  des 
rares  clans  qui  élèvent  des  animaux  domestiques,  en 
dehors  de  la  volaille  et  des  cochons.  Certains  les  considè- 
rent comme  appartenant  à  la  tribu  Pwo,  à  cause  des 
nasales  de  leurs  dialectes.  Ils  sont  pour  la  plupart  chré- 
tiens. 

2.  Porkou.  —  Costume  consistant  en  une  tunique  ou 
blouse  sans  raies,  bordée  inférieurement  d'une  étroite 
bande  bordée,  dont  là  coupe  diffère  suivant  les  villages. 
Leur  dialecte  se  rattache  de  très-près  à  celui  des  Pwo, 
mais  il  manque  de  consonnes  finales.  Ils  gardent  dans 
leurs  cases  des  pierres  auxquelles  ils  attribuent  des  vertus 
miraculeuses  ;  cette  coutume  se  retrouve  dans  d'autres 
tribus,  mais  ce  qui  est  particulier  aux  Pa-kou,  c'est  la 
croyance  qu'on  peut  causer  la  mort  d'un  ennemi  en  frap- 
pant l'empreinte  de  son  pied  avec  une  de  ces  pierres.  — 
Plusse  9,000  sont  chrétiens. 


—  176  — 

3.  We-wa.  —  Leur  dialecte  dérive  de  celui'  des  Pwo, 
et  leur  nom  signiGe  aller  et  revenir.  Leur  vêtement  est 
assez  variable.  Ils  sont  dans,  un  état  de  civilisation  très- 
inférieure.  Ce  n'est  que  depuis  très- peu  de  temps  que 
leurs  femmes  ont  appris  à  tisser. 

II.  Pwo.  —  Ainsi  appelés  par  les  Sgaw.  C'est  le  nom 
sous  lequel  ils  sont  le  plus  généralement  connus  ;  s'écrit 
parfois  Pglio. 

a)  Appelés  Sho  par  eux-mêmes. 

b)  Appelés  Mytt'kyeng  par  certains  Birmans. 

c)  Appelés  Talaing  hareng  par  certains  Birmans  et 
quelques  auteurs  anglais. 

1.  Uo'phga.  —  Ainsi  appelés  par  les  missionnaires. 
C'est  aussi  le  nom  qu'on  leur  donne  le  plus  souvent.  Ils 
sont  encore  appelés  : 

a)  Tag-bia  par  les  Birmans. 

b)  Pie-do  par  eux-mêmes.  • 

c)  Pie-zâu  par  eux-mêmes. 

d)  Ptâu  par  eux-mêmes. 

Leur  costume  consiste  en  une  blouse  blanche  avec  des 
raies  rouges  longitudinales.  Se  trouvent  dans  quelques 
villages  de  Toung-ngoo.  On  observe  chez  eux  deux  ou 
trois  dialectes  ;  de  là  les  noms  b),  c;,  d)  ci-dessus,  qui 
ont  tous  la  même  signification,  homme.  Ils  sacrifient  un 
taureau  noir  au  maître  de  la  terre.  —  Beaucoup  ont  emr 
brassé  le  christianisme. 

2.  Ta-rou.  —  Ainsi  appelés  par  les  Kareng-nee.  C'est 
celui  qui  sert  le  plus  souvent  à  les  désigner.  —  Ils  ont 
encore  les  noms  suivants  : 

a)  KhoU'hto  pour  eux-mêmes. 

b)  Pu'doung  pour  les  Gai-kho. 
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c)  Bhee-loo  pour  les  Birmans. 

Ils  portent  des  pantalons  très-courts.  Les  femmes  on 
une  sorte  de  toge,  des  colliers  de  cuivre,  ainsi  que  des 
anneaux  au-dessous  du  genou,  ce  qui  les  dislingue  des 
femmes  des  tribus  voisines,  qui  les  portent  au-dessus  du 
genou.  Les  hommes  se  rasent  la  tête,  à  l'exception  d'une 
touffe  de  cheveux  qu'ils  réservent  près  de  chaque  tempe. 
Leur  dialecte  démontre  qu'ils  appartiennent  bien  à  la 
tribu  Pwo.  Us  laissent]  leurs  voisins  en  paix,  mais  sont 
presque  toujours  en  lutte  entre  eux. 

3.  Shoung.  —  Ils  portent  des  pantalons  blancs,  dont  le 
bas  est  bordé  de  lignes  rouges  rayonnantes.  On  les  ren- 
contre sur  la  frontière  septentrionale  du  Tounh-ngoo. 
Avant  l'annexion, ^certains  villages  étaient  exempts  d'impôts, 
à  charge  de  supprimer  les  incursions  des  Karengruee. 

4.  Ha-shwai,  —  Ainsi  appelés  par  les  Bghai.  C'est  le 
nom  sous  lequel  ils  sont  le  plus  connus.  Eux-mêmes  se 
nomment  Ha-shou. 

Vêtement.  Pantalons.  —  Se  rencontrent  au  nord  du 
Toung-ngoo.  Ils  sont  grands,  sveltes,  actifs  et  belliqueux. 
Les  femmes  sont  dégradées  et  affreuses. 

5.  Gai'kho.  —  Ainsi  appelés  par  les  Bghai.  C'est  le 
nom  sous  lequel  ils  sont  le  plus  connus. 

a)  Appelés  Ka-roun  par  eux-mêmes. 

b)  Appelés  Pra  ka-yaung  par  eux-mêmes. 

c)  Appelés  Pra'doung  par  les  Kareng-nee. 

Leur  costume  consiste  en  un  pantalon  de  soie,  souvent 
orné  de  broderies  élégantes  et  rayé  vers  le  bas  de  lignes 
Fouges  rayonnantes.  Ils  sont  d'un  naturel  sauvage  et  bar- 
bare, et  se  considèrent  comme  supérieurs  à  tous  les  autres 
Karengs.  Les  hommes  sont  robustes,  grands,  et  aiment  la 

12 
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guerre  et  les  aventures.  Les  femmes  sont  aussi  grandes  et 
belles,  et  leur  teint  est  le  plus  souvent  d'un  blanc  vermeil. 
Ils  ne  peuvent  souffrir  les  chevaux  et  les  éléphants,  ne 
veulent  pas  les  laisser  entrer  dans  leurs  villages,  et  refu- 
sent de  leur  procurer  aucune  nourriture.  Une  autre  parti- 
cularité caractéristique,  qui  disparaît  aujourd'hui,  consiste 
à  brûler  un  esclave  à  la  mort  de  tout  vieillard  posses- 
seur d'esclaves. 

m.  Bghai.  —  G'est|le  nom  que  leur  donnent  les  Sgaws, 
et  celui  sous  lequel  ils  sont  le  plus  généralement  connus. 
Eux-mêmes  s'appellent  Pye-ya. 

1.  Kareng-nif  ainsi  appelés  par  les  Birmans  (nf, 
rouge). 

a)  Appelés  par  les  Anglais  Kareng  rouges. 

b)  Appelés  par  les  Shans  Yang^Uag. 

c)  Appelés  par  eux-mêmes  Ka-ra. 

(l)  Appelés  par  eux-mêmes  Pra  ka-ra, 

e)  Appelés  par  d'autres  Bghai  Bghai-moo-hte. 

f)  Appelés  par  les  Gai-koo  The-pya. 

Ils  portent  des  pantalons  rouges  à  raies  noires  ou  blan- 
ches, très-étroites  et  longitudinales  ;  parfois  ces  raies  sont 
noires  ou  rouges  sur  fond  blanc.  Leur  turban  est  rouge 
vif.  —  Ils  occupent  le  pays  situé  au  nord  des  possessions 
anglaises,  et  se  divisent  en  Kareng-nee  occidentaux,  et 
Kareng-nee  orientaux,  qui  sont  perpétuellement  en  guerre. 
Quelques-uns  se  sont  établis  sur  le  territoire  britannique. 
Ils  sont  extrêmement  barbares,  et  pillent  leurs  voisins 
sans  merci;  cependant^  les  Kareng-nee  occidentaux  se  dis- 
tinguent par  des  mœurs  sensiblement  plus  douces.  On 
doit  surveiller  de  près  ceux  qui  sont  installés  en  pays 
anglais,  car  ils  sont  gens  à  piller  et  à  voler  toutes  les  fois 
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qu'ils  en  trouvent  Toocasion.  Lorsqu'on  les  fait  prison- 
niers, ils  avonent  très-volontiers  les  faits  qui  les  concer- 
nent ;  mais  on  ne  peut  Jeur  arracher  une  parole  touchant 
lenrs  compagnons.  On  les  rencon^e  parfois  dans  le  sud 
josque  dans  le  delta  de  riraouaddy  et  le  district  d'Amherst; 
mais  ils  y  séjournent  rarement  plus  de  trois  ou  quatre 
ans. 

3.  Bghairka-lew.  —  Appelés  TunioBghai  par  les 
Anglais,  et  Uep-pychgyt  par  les  Birmans. 

Leur  vêtement  se  compose  d'une  tunique  blanche  à 
raies  rouges  longitudinales.  Ils  n'ont  que  quelques  villages, 
tous  dans  le  Tounh-ngoo. 

3.  Bghai'kêhHta.  —  Appelés  Pant-Bghai  par  les  Anglais, 
Kareng-a-yaingy  Laip-pya-nghay  par  les  Birmans. 

Ils  portent  des  pantalons  blanc,  ornés  en  bas  de  lignes 
rouges  rayonnantes.  Ils  habitent  les  versants  ouest  des 
montagnes  comprises  entre  la  Salouen  et  le  Tsit-toung, 
près  de  la  frontière.  Ceux  qui  en  eurent  dans  le  voisinage 
de  la  plaine  sont  un  peu  moins  sauvages  que  les  monta- 
gnards de  rintérieur.  Ils  ont  un  goût  prononcé  pour  la 
chair  de  chien,  qu'ils  mangent  sans  sel. 

4.  Lay-may.  —  Ainsi  nommés  par  les  Birmans,  appelés 
Pray  et  Brec  par  les  Kareng-nee.  —  Ils  vont  &  peu  prés 
nus.  Ils  sont  sauvages,  traîtres  et  ignorants. 

'  5.  Ma-nou'ina-aou.  —  Portent  le  pantalon.  On  ne  sait 
que  fort  peu  de  chose  à  leur  sujet. 

6.  Tshaourkho.  —  Portent  un  pantalon  orné  de  raies 
rouges  ou  noires. 

La  langue  des  Karengs  est  monosyllabique  :  elle  manque 
donc  d'inflexions  ;  mais  elle  est  abondamment  pourvue  de 
de  suffixes  et  d'affixes,  c  Ils  ont  des  affixes  de  nombre  et 
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de  genre.  Les  cas  sont  distingaés,  dans  un  certain  nombre 
de  circonstances,  par  la  position  du  mot  dans  la  phrase, 
par  exemple  pour  le  nominatif  et  l'accusatif.  Le  vocatif  se 
caractérise  par  des  affixes,  le  datif  et  l'ablatif  par  des  pré- 
fixes. Ils  ont  des  particules  auxiliaires  équivalant  à  des 
prépositions.  Le  comparatif  et  le  superlatif  des  adjectifs  se 
font  au  moyen  d'alïixes,  qui  ne  font  pas  défaut  non  plus 
pour  tous  les  pronoms  personnels,  réflectifs,  possessifs, 
interrogatifs,  démonstratifs,  distributifs,  réciproques,  indé- 
finis ou  négatifs.  Les  démonstratifs  correspondent  souvent, 
dans  la  langue  Kareng,  à  l'article  défini  des  autres  langues, 
et  ils  sont  munis  d'un  afQxe  analogue  à  celui  qui  carac- 
térise le  cas  emphatique  en  Chaldéen.  De  même  qu'en 
hébreu  et  en  grec,  les  articles  sont  employés  pour  dési- 
gner des  objets  préalablement  mentionnés  ou  déjà  connus. 
C'est  ainsi  que  iert^  se  reqdait  en  Kareng  par  un  ange, 
sans  affîxe,  mais  que  ro  àyyi^ç  se  traduirait  par  Vange, 
avec  affixe  démonstratif.  Il  existe  en  Kareng  une  particule 
qui  est  équivalente  à  un  pronom  relatif,  toutes  les  fois  que 
l'antécédent  et  le  relatif  ne  sont  pas  séparés  par  d'autres 
mots  ;  dans  tous  les  autres  cas,  il  n'existe  pas  de  pronom 
relatif.....  Les  Karengs  ont  aussi  des  particules  qui  servent, 
étant  attachées  au  verbe,  à  exprimer  les  trois  modes  actif, 
moyen  et  passif.  Les  verbes  possèdent  cinq  cas  :  indicatif, 
comparatif,  potentiel,  optatif  et  subjonctif;  trois  temps  : 
l'aoriste,  le  parfait  et  le  futur  ;  trois  personnes  et  deux 
nombres.  Ils  ont  encore  à  leur  disposition  beaucoup  de 
particules  qui  permettent  d'exprimer  les  diverses  modifi- 
cations du  verbe,  jouant  un  rôle  analogue  à  celui  de  cer- 
taines prépositions  grecques 

L'arrangement  ordinaire  des  mots  dans  la  phrase  est 
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celui-ci  :  sujet-copula-attribut  ;  oa  bien,  lorsque  rattribat 
se  compose  da  verbe  avec  son  complément  :  stget-verbe' 
objet.  Les  expressions  adverbiales  peuvent  se  placer  avant 
ou  après  le  verbe.  La  négation  se  place  immédiatement 
avant  le  verbe,,  excepté  dans  une  certaine  forme  de  néga- 
tion usitée  chez  les  Pgho  et  les  Harengs  rouges,  où  elle 
suit  immédiatement  le  verbe.  D'ordinaire,  l'adjectif  suit  le 
nom  qu'il  qualifie.  Le  nominatif  vient  habituellement  der- 
rière le  verbe,  et  quelquefois,  mais  rarement,  l'accusatif 
le  précède.  Dans  le  cas  absolu,  chaque  partie  de  la  phrase, 

cependant,  peut  se  placer  la  première Les  membres 

de  phrase  antithétiques,  exceptifs,  ceux  qui  indiquent 
causalité  ou  hypothèse,  sont  placés  avant  ceux  auxquels 
ils  se  rapportent,  tandis  que  la  conclusion  se  met  en  der- 
nier lieu,  et  que  les  phrases  intentionnelles  ou  compa- 
ratives peuvent  tantôt  suivre,  tantôt  précéder  les  autres. 
Les  substantifs  répétés  indiquent  la  multiplicité.  Parfois, 
la  répétition  des  phrases  a  pour  but  de  signifier  répar- 
tition. Ainsi,  il  a  donné  à  une  personne  une  tasse,  veut 
dire  :  il  a  donné  une  tasse  à  chacune  des  personnes.  La 
répartition  accompagnée  d'une  conjonction  comporte  l'idée 
de  diversité;  par  exemple  :  une  personne  et  une  per- 
sonne, signifie  :  différentes  personnes.  Les  racines  ver- 
bales (?  verbairroots)  répétées  sont  emphatiques.  Ainsi  : 
aller  vite,  vite,  s'entendra  :  aller  très-vite.  Les  mots  imi- 
tatifs  de  sons  sont  souvent  répétés  après  les  verbes,  et 
une  semblable  reduplication  est  employée  par  emphase, 
dans  le  cas  où  une  action  peut  être  rendue  par  une  ono- 
matopée  

c  Beaucoup  de  mots  sont  constitués  par  une  racine 
simple  ;  d'autres  sont  composés  d'une  ou  plusieurs  racines. 
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et  il  résolte  des  significalioDs  endèremenl  dîfléreotes.  Par 
eiemi^: 

îu,  mauvais,  avec  lâu,  descendre,  donne  iulâu^  dégénère. 
sghay  peu,  avec  Idii,  descendre,  donne  $ghalâUy  diminué, 
a,  beaucoup,  avec  iâUj  donne  oldu,  augmenter. 
may  faire,  ayec  hû^  paddy,  donne  oM,  fidre  la  moissoii. 


On  compte  ainsi  des  mots  à  Tinfini.  Un  autre  mode  de 
combinaisoa  caractérisqae  consiste  à  former  des  mots  qoi 
désignent  une  partie  da  toat,  en  employant  la  racine  ^ui 
sert  à  dénommer  le  toat  lui-même.  Par  eiemple,  an  mot 
étant  donné  qui  signifie  un  membre  de  corps  humain,  ser- 
vira à  former  tous  les  autres  mots  nécessaires  pour 
dénommer  les  diverses  parties  de  ce  membre,  à  l'inverse 
des  autres  langues  qui  emploient  des  mots  spéciaux.  Ex  : 

fi2,  bras,  combiné  avec  niu-kiy  angle,  donne  sû-niu-Mj  coude. 
Le  même,  combiné  avec  la,  feuille,  donne  sû-la^  main; 
le  même,  combiné  avec  ko,  tête,  donne  Bû'ko,  poing,  etc. 

Avec  ce  procédé,  on  obtient  plus  de  quarante  mots  com* 
posés  qui  désignent  les  diverses  parties  du  bras  ou  de  la 
main.  11  existe  plus  de  vingt  mots  qui  ont  tous  pour  pivo  t 
le  mot  csil.  En  Kareng,  beaucoup  de  nouvelles  racines 
sont  formées  par  Tadjonction  à  d'autres  racines  d'une  des 
muettes  fortes  avec  sa  voyelle  inhérente  k\  ls\  (ou  «')  t\  p\ 
Ainsi  de  â,  cri  d'un  singe,  on  fait  ks'ù,  grognement  ; 
de  fna4f  musique  des  instruments  à  vent,  on  fait  k'fna4, 
rendre  des  sons  mélodieux.  La  langue  kareng  est  remar- 
quable aussi  par  l'emploi  qu'elle  fait  des  mois  accouplés, 
qui  n'ont  plus  que  le  sens  de  l'un  seulement  de  ces  mots. 
Ainsi  : 
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nâu,  herbes,  Msooié  au  mot  mat  ou  maing,  sauvage  (en  parhmt 

des  choses); 
i.  Mâu  (sarcler,  arracher),  nâu,  klâu  maî^  arracher  les  herbes. 

2.  klâu^  nàu  maî  — 

3.  hlàunâu  — 

c  Ces  trois  formes  ont  toutes  la  même  signification,  bien 
que  littéralement  on  doive  traduire  : 

1.  ^-  arracher  las  mauvaises. 

2.  ^-  arracher  les  mauvaises  herbes. 

3.  —  arracher  les  herbes. 

«  Le  mot  associé  est  souvent  choisi  à  cause  d*une  cer- 
taine ressemblance  ou  association  d'idées  qu'il  présente. 

Ta-û,  ta-khaîf  nuage-obscurité,  —  ta-û^  nuage. 
Ta-hhai,  ta^na^  obscurité-nuit,  —  ta-khaî,  obscurité. 
DUgnya^  grenouille-poisson,  —  gnya,  poisson. 
Ta-hpai,  ta-gnya,  peau-chair,  —  tagnya,  chair, 

■ 

c  Quelquefois»  le  mot  accompli  est  étranger,  mais  ayant 
dans  la  langue,  d'où  il  est  tiré  la  même  signification  que  le 
mot  indigène  auquel  on  l'adjoint  : 

Klàt4r^wa,  espèce  bovine  {nwa  est  birman). 
Htaî-noung^  eau  {noimg  vient  du  siamois  nam). 
Hiurkhoung^  homme  (khoung  vient  du  siamois  khon), 
NâU'htâurbhûra,  pagode  {bhûra  est  birman). 

€  11  arrive  qu'avec  les  progrès  de  la  linguistique,  on 
trouve  parfois  la  signification  et  l'origine  de  l'un  des  mots 
du  couple,  qui  paraissait  d'abord  n'avoir  aucun  sens  par 
lui-même.  Ex  :  tchû^  accouplé  au  mot  tska^  donnait  un 
complexe  signifiant  :  être  malade,  dans  lequel  tehû  parais- 
sait inexplicable,  lorsque  l'étude  du  bghai  apprit  que  dans 
cette  langue,  il  veut  dire  fièvre. 
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c  Chaque  clan  use  d'un  dialecte  particulier.  Tous  ces 
idiomes,  du  moins  ceux  que  nous  connaissons,  peuvent 
être  divisés  en  deux  classes,  suivant  qu'ils  ont  ou  n*ont 
pas  de  conscHine  finale.  Le  pwo  a  la  consonne  finale  ;  le 
sgavr  et  le  bgbai  ne  Tout  pas.  » 

Sgâu  et  Pwo.  —  La  particularité  la  plus  caractéristique 
du  pwo  est  surtout  la  finale  nasale  ng^  tandis  que  le 
sgaw  et  la  majorité  des  autres  dialectes  ont  des  voyelles 
pour  finales. 


Sgâu  :  Te,  former,  crier. 

Pwo:  Tai$tg. 

Naij  bord. 

Xaing, 

Tehe,  tnniqoe. 

Tshaing 

E,  mordre. 

Amg. 

HiâUy  monter. 

Htaing. 

LâUy  descendre. 

Lang. 

c  Le  pwo  aspire  souvent  la  muette  forte  du 

Sgâa  :  Kaj  casser. 

Pwo  :  Kha. 

TsOj  porter. 

Tsho. 

Tiî,  recevoir. 

Htong. 

Pte,  renToyer. 

Hpta. 

c  Les  muettes  douces  du  Sgâu  deviennent  fréquemment 
des  fortes  dans  le  pwo  : 


Sgâu  :  Daij  concombre. 
BUj  être  doux. 
DwâUy  sauterelle. 
De,  une  branche. 


Pwo 


On  observe  parfois  le  contraire  : 


Sgâu  :  Tau,  frapper. 
Htaty  voir. 


Htol. 
Phle. 
Hiway, 
Htaing. 


Pwo  :  Do, 
Da. 
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€  La  syllabe  muette  douce  du  sgaw  manque  souvent  en 
pwo: 


Sgâa  :  Kanay  écouter. 

Pwo 

:  Na. 

Kaman,  fiel. 

Mang. 

MûkanâUy  fille. 

Mânang. 

Sakho,  mangue. 

Kho. 

ThapiUj  bavard. 

Hpung. 

c  Le  gny  du  sgflu  n'existe  pas  dans  le  pwo.  Il  est 
généralement  remplacé  par  y  :  > 

Sgâa  :  Gnya,  avant.  Pwo  :  Ya. 
Gnyàu,  être  facile.  Yâu, 

RagnyâUy  refuser.  Rayang. 

Thàkctgnyâu,  miséricorde.  Yangtha. 

Bghai.  —  Le  bghai  est  surtout  caractérisé  par  les  noms 
de  nombre.  Les  cinq  premiers  sont  ï  peu  près  identiques 
à  ceux  du  sgflu.  Mais  : 

Six,  se  dit  en  Bghai  :  thiu^ihOj  littéralement  :  trois  paires. 
Sept,  —  thiurtho-tay        —  trois  paires  un. 

Huit,  —  twaî-tho^  —  quatre  paires. 

Neuf,  —  twai'thO'ta,        —  quatre  paires  un. 

On  ne  peut  signaler  rien  d'analogue  dans  le  système  de 
numération  des  populations  circonvoisines. 

Le  sgflu  et  le  bghai  diffèrent  le  plus  souvent  par  des 
changements  de  voyelles.  Toutefois,  un  grand  nombre  de 
mots  racines  du  bghai  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  sgaw 
ou  le  pwo  : 

Bhgai  :  Daî^  armée.  Sgàu  :  Nai, 

De,  riz  cuit.  Me, 

Kaikay,  mauvais.  lu. 

Na,  droit,  Lo, 
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Le  kareng-rooge  se  distingue  do  bghai  ordinaire  par 
remploi  fréquent  du  v,  et  par  quelques  changements  dans 
les  particules.  Beaucoup  de  racines,  bien  qu'ayant  une 
origine  commune,  sont  sujettes  à  des  modifications,  ainsi 
le  ghf  qui  représente  le  g  arabe,  ghain^  est  trés-«mployé 
par  le  sgâu  et  le  pwo  ;  en  bgbai,  il  se  transforme 
en  Wf  et  dans  le  kareng-rouge,  il  devient  presque  tou- 
jours  r. 

Serpent,  se  dit  ghû  en  sgâu,  vA  en  bhgai,  et  râ  en  kareng'-roage. 

Rotin,      —      ghai       —  wax         —  mî  '— 

Bon,        —     ghe         —  toc  —  re  — 

Froid,      —      gho      ,  —  wâu         —  râu         — 

Acheter,    —      pghe       —  -  phge       —  pre         — 

Les  Kareng-Pwo  du  nord  de  la  Birmanie  britannique 
parlent,  parait-il,  des  dialectes  du  pwo  et  Fidiome  des 
tribus  de  Test  diffère  de  celui  des  tribus  de  l'ouest,  surtout 
par  remploi  de  ly  et  de  sifflantes  inconnues  dans  le  pwo, 
le  th  est  remplacé  par  le  (. 

Le  mopgha  se  rattache  plutôt  au  pwo  du  nord  qu'à 
celui  du  sud.  Il  possède  1'/  et  les  sifflantes  caractéristiques 
du  précédent  dialecte  ;  il  emploie  également  le  (. 

Plusieurs  mots  qui,  dans  les  autres  dialectes,  sont  for- 
més par  un  m  suivi  d'une  voyelle  ont  la  même  consonne 
précédée  d'une  voyelle  en  mopgha. 


Mopgha. 

Hkn, 

Pwo. 

i^iat 

Mère, 

'am. 

mo. 

mOg 

mm. 

Nom, 

em, 

maiy 

mamg, 

mat. 

Heureux, 

ma, 

mû. 

mûk^ 

màu. 

Vivant, 

lem^ 

thamûy 

mûng, 

ihamo. 

c  Quand  ces  mois  sont  précédés  par  un  autre  mot  suivi 
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d*une  voyelle  inhérente,  la  voyelle  inhérente  disparaît,  et 
la  consonne  s'unit  avec  la  voyelle  de  la  racine  : 

Dzay  mon,  ma,  et  amj  mère,  font  zenij  ma  mère. 
iVa,  ton,  ta>  et  am,  mère,  font  nam,  ta  mère. 
Na,  ton,  ta,  et  ûmpo^  fusil,  font  nûmpo^  ton  ftiail, 

€  Quand  le  premier  mot  est  suivi  par  une  voyelle 
distincte,  la  voyelle  initiale  du  second  mot  disparait  : 

JTay,  notre,  et  om,  mère,  font  kaim,  notre  mère. 
Nai^  votre,  et  am,  mère,  font  nam,  votre  mère. 

ff  Les  mots  terminés  par  un  v  sont  sujets  à  la  même 
règle  : 

Latû,  une  ville,  et  a«,  dans,  font  latUvy  dans  la  ville. 
Panay,  un  buffle,  et  av,  dans,  font  panaivj  dans  un  buffle, 

,  Shahs.  —  Les  Shatis  ou  Shan  i^ont  des  immigrants  qui 
ont  fait  leur  apparition  dans  le  sud  des  vallées  du  Tsit- 
toung  et  de  Tlraouaddy  à  une  époque  relativement  récente. 
Ils  se  donnent  le  nom  de  Tay.  Le  révérend  J.  N.  Cushing, 
qui  les  a  beaucoup  étudiés  au  double  point  de  vue  de 
l'ethnographie  et  du  langage,  et*  qui  a  bien  voulu  relire  et 
corriger  le  présent  travail,  dit,  dans  l'introduction  de  sa 
grammaire  de  la  langue  shan.  €  Ce  nom  de  Tay  est  accepté 
par  toutes  les  branches  de  cette  famille,  excepté  les  Sia- 
mois, qui  aspirent  le  t,  et  s'appellent  Htai  (Thay)  (1).  Ce 

(1)  Cette  assertion  n*est  pas  complètement  exacte.  Les  Laotiens 
de  la  vallée  du  Mèkhong,  bien  qu'ils  connaissent  parfaitement  tous 
le  mot  Thay  et  sa  valeur,  s'appellent  eux-mêmes  Lào,  dans  le  sud, 
et  Irtt,  dans  le  nord.  Il  est  du  reste  possible  que  ce  mot  soit  d'ori- 
gine étrangère.  (J.  H.) 
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mot  signifie  libre.  L'évêque  Pallegoix  pense  que  sous  le 
règne  de  Phra-Ruang,  qui  secoua  le  joug  du  Cambodge 
Tan  1000  deTère  de  Phra:  kodom,  les  Siamois  prirent  le 
nom  de  Thays,  libres,  d'où  il  suit  qu'ils  appellent  leur 
langue  Phasâ-thfty,  langue  des  libres.  >  Si  le  mot  libre 
était  primitivement  le  sens  du  mot  appliqué  à  toute  la 
famille,  il  ne  l'est  plus  aujourd'hui  pour  les  Shans  du 
nord  qui  l'emploient  sous  la  forme  non  aspirée.  Toutes  les 
recherches  que  j'ai  faites  dans  le  pays  Shan  m'ont  conduit 
à  cette  conclusion,  que  ce  mot  n'a  pas  la  même  significa- 
tion chez  eux  que  chez  les  Siamois  ;  je  n'ai  pu  du  reste 
tirer  des  Shans  aucune  explication  satisfaisante  de  sa 
valeur.  11  est  possible  que  les  Siamois  l'aient  transformé 
par  l'aspiration  en  lui  donnant  une  signification  commé- 
morative  de  quelque  grand  événement.  Toute  la  famille 
Tay,  sauf  les  Siamois,  se  servant  de  ce  mot  non  aspiré  (1), 
il  est  permis  de  supposer,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
que  cette  forme  est  la  plus  ancienne.  > 

Des  peuples  de  l'Indochine,  c'est  le  plus  répandu  et 
probablement  le  plus  nombreux  (2).  H  enveloppe  les  Bir- 
mans depuis  le  nord-ouest,  par  le  nord  et  l'est  jusqu'au  sud- 
ouest,  et  s'étend  depuis  la  frontière  du  Munnipoor  (si  tou* 
tefois  les  habitants  de  cette  vallée  n'ont  pas  été  eux-mêmes 
intluencés  par  le  contact  du  Shans)  au  cœur  du  Yunnan, 
et  de  la  vallée  de  TAssam  à  Bungkok  et  au  Cambodge.  Les 
représentants  de  cette  famille  sont  tous  bouddhistes,  tous 
ofirent  le  spectacle  d'une  civilisation  qu'on  peut  dire  très- 


(1)  Les  Laotiens  de  Test  aipirent  indubitablement  le  f,  et  disent 
ïhay,  Pou-Thay  (populations  de  la  rive  gauche  du  Mèkhong).  (J.  H.) 

(2)  A  l'exception  des  Annamites.  (J.  H.) 
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avancée,  et  à.  part  quelques  variations»  tous  parlent  la 
même  langue  ;  cette  circonstance  est  d'autant  plus  remar- 
quable, que  les  tribus  qui  les  entourent  usent  d'une  infinité 
de  dialectes  différents.  Cette  identité  de  langage  semble 
indiquer  que  les  Shans  ont  depuis  longtemps  atteint  un 
degré  de  civilisation  au  moins  aussi  élevé  que  *  celui 
d'aujourd'hui,  et  faire  admettre  comme  probable  que  ces 
peuples,  qui  sont  actuellement  si  dispersés  et  désagrégés, 
ont  été  antérieurement  réunis  sous  une  domination  unique. 
Les  Siamois,  aussi  bien  que  les  Shans  septentrionaux,  ont 
conservé  le  souvenir  d'un  ancien  et  vaste  royaume  qui 
s'étendait  au  nord  de  la  Birmanie  actuelle,  et  la  seule 
appellation  de  Grands  Tays,  donnée  aux  Shans  de  celte 
époque,  semble  être  une  confirmation  de  cette  tradition» 
Dans  la  suite,  cet  empire  se  scinda  malheureusement  en 
une  foule  de  principautés  qui  n'avaient  aucun  lien  entre  elles, 
et  aujourd'hui  le  Royaume  de  Siam  est  peut-être  le  seul 
état  d'hommes  de  cette  race  qui  ait  conservé  son  indépen- 
dance. 

Le  colonel  Yule  fait  observer  que  l'Empire  shan  du  nord 
pourrait  peut-être  être  identifié  à  l'État  de  Pong  ou  de 
Mogoung^  sur  lequel  nous  devons  une  étude  au  Capitaine 
Pemberton  (1).  Il  est  vrai  que  le  colonel  Horace  Brown 
refuse  de  croire  à  l'existence  d'un  pareil  état,  aussi  voisin 
de  la  Birmanie.  Dans  une  note  que  l'on  trouve  à  la  page  33 
de  son  Gazetteer  of  Thay-etMyo^  à  propos  de  VExpé- 
dilion  au  Yunnam  du  docteur  Ânderson,  il  fait  remarquer 
que  ce  voyageur  €  décrit  ce  qu'il  appelle  l'ancien  royaume 


(1)  Rapport  sur  la  frontière  orientale  de  l'Inde  britanniqtte,  par 
le  capitaine  R.  B.  Pemberton.  Calcutta,  1835,  pp.  108  et  seq. 
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Shan  de  Pong  en  puisant  ses  renseignements  dans  une 
chronique  manuscrite  trouvée  par  le  capitaine  Pemberton. 
Dans  rhistoire  de  la  Birmanie^  cependant,  on  ne  trouve 
absolument  rien  qui  puisse  justifier  la  supposition  qu'un 
royaume  ait  existé  là  où  l'on  voudrait  le  placer.  Il  y  a, 
an  contraire,  de  fortes  raisons  de  croire  que  les  États 
shans  étaient  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  (1),  c'est-à-dire  de 
faibles  principautés  que  n'unissent  aucun  lien  confédé- 
ratif  ;  et  s'il  a  pu  arriver  que  chacun  de  ces  petits  États 
ait  essayé  d'établir  sa  suprématie  sur  les  autres,  ces  tenta- 
tives n'ont  jamais  eu  qu'un  succès  temporaire.  En  revan- 
che, chaque  fois  qu'il  a  existé  un  pouvoir  solide  en  Bir- 
manie ou  en  Chine  occidentale,  ils  ont  toujours  été  soumis 
soit  à  l'un,  soit  à  l'autre....  L'ancien  manuscrit  Shan 
raconte  évidemment  les  exploits  guerriers  de  divers  Shans 
Tsaw-bwa  (chefs  de  principautés)  qui(se  sont  rendus  fameux 
par  leur  bravoure  et  leurs  conquêtes  ;  mais  aussi  loin  que 
l'on  puisse  remonter  dans  l'histoire  de  la  Birmanie,  il  est 
évident  qu'aucun  roi  Shan  n'a  jamais  exercé  la  suprématie 
sur  les  autres,  à  moins  qu'il  n'occupât  en  même  temps  le 
trône  d'Âva.  » 

Les  Siamois'étaient  d'abord  tributaires  du  Cambodge  ;  il 
n'y  a  que  cinq  ou  six  siècles^  vers  1850  de  notre  ère,  qu'ils 
se  sont  rendus  indépendants.  Suivant  le  major  Jenkins,  les 
Ahoms  firent  leur  apparition  dans  l'Assam  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  X1I1«  siècle,  à  l'époque  du  commencement 
du  règne  de  Koubilaï-Khan  en  Chine.  Il  paraît  possible 
qu'il  existait  dans  l'extrême  nord  un  royaume  Shan  dont 


(i)  Le  colonel  Brown  fait  évidemment  allusion  aux  petites  prin- 
cipautés du  nord,  et  n'entend  nullement  parier  du  Siam. 


le  peuple  toi  altaqaé  et  refoulé  dans  le  sud,  le  long  des 
vallées  de  Tlraouaddy,  de  la  Salouen  et  du  Mékhong;  une 
partie  de  la  région  montagneuse  du  nord,  celte'  qui  est 
tx)mpri8e  entre  la  Salouen  et  le  Mékhong,  est  habitée  par 
des  Sbans  qui  s'appellent  eux-mêmes  Lei^  qui  sont  bons 
cuUivateurSi  forgerons  habiles  et  peuvent  même,  dit«K>ny 
fabriquer  des  fusils  à  mèche,  Le  capitaine  (aujourd'hui 
général)  Mac  Leod,  qui  visita  le  sud  de  ce  pays,  dit  que 
les  indigènes  sont  petits,  mal  faits,  laids,  qu'ils  ont  le  nés 
camard,  le  front  bas,  le  ventre  proéminent.  Le  colonel 
Yule  écrit  que  c  les  Lewas  sont  les  ûls  dégénérés  des 
Shans  d'avant  le  bouddhisme.  »  Mais»  dans  ce  cas,  où 
était  situé  ce  royaume  Shan  dont  parle  la  chronique 
Pong  1  Etait-il  où  se  trouvenl  aujourd'hui  les  Leù,  ou  bien 
ceux-ci  sont-ils  descendus  à  la  suite  de  tribus  déjà  civi- 
lisées ? 

Il  n'est  guère  probable  qu'un  siècle  avant  Jésus-Christ  le 
Bouddhisme  fut  déjà  bien  répandu  dans  cette  région,  et . 
tout  porte  à  croire  que  son  extension  a  été  beaucoup  plus 
tardive^  De  ce  qui  précède,  on  peut  conclura  qu'au  com«> 
mencement  du  II*  siècle  existait  un  royaume  Shan  de 
médiocre  puissance,  dont  le  peuple  était  bouddhiste  et 
supérieur  en  civilisation  aux  tribus  environnantes  (1). 
D'après  la  Chronique  Pong,  la  capitale  s'élevait  au  bord 
du  Shwe-la,  un  des  afQuents  orientaux  de  l'iraouaddy, 
entre  Bah-maw  et  Mandalay  ;  elle  florissait  encore  en  l'an 
30  de  notre  ère  (3). 

(1)  Le  traducteur  avoue  que  cette  conclusion  ne  lui  apparaît  pas 
avec  un  caractère  de  netteté  suffisant. 

(2)  Il  est  difficile  de  décider  si  un  royaume  shan  indépendant  a 
jamais  existé.  Les  traditions  des  divers  groupes  de  la  famille  Tay 
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Par  leurs  traits,  leurs  cootumes,  leurs  procédés  carac- 
téristiques de  culture  et  de  négocei  les  Sbans  se  rappro- 
chent considérablement  des  Chinois.  Les  Shans  du  nord 
passent  fréquemment  en  Chine,  où  ils  deviennent  jardi- 
niers, marchands  de  bestiaux,  ou  trafiquants  de  pierres 
précieuses  qu'ils  vont  chercher  à  Siam. 

Je  cite  encore  in  extenso  un  passage  de  la  grammaire 

6*accordeiit  pour  affirmer  qu'un  tel  royaume  s'est  trouvé  à  un 
moment  donné  dans  le  nord  de  la  Birmanie.  La  dénomination  de 
Gronda  Tay$  est  appliquée  aux  Shans  du  Nord,  et  on  l'explique 
généralement  par  la  dénomination  qu'ils  ont  exercée  dans  le  Bmma, 
au  berceau  de  leur  race. 

La  Chronique  du  capitaine  Pemberton  appuie  cette  opinion.  Il 
faut  cependant  tenir  compte  de  la  tendance  des  Shans  i  amplifiei 
la  puissance  de  leur  pays  et  Tautorité  de  leurs  chefs.  Il  paraît  évi- 
dent aussi  que  la  Birmanie  septentrionale  fut  la  patrie  d'un  grand 
peuple  shan,  dont  les  descendants  sont  complètement  dégénérés.  II 
est  donc  possihle  que  les  Shans  aient  joui  d'une  courte  indépen- 
dance, avant  que  les  invasions  birmanes  les  chassassent  de  la  plaine 
*  et  que  les  empiétements  des  tribus  sauvages  les  expulsassent  des 
montagnes.  Avgourd'hui  encore  nombre  de  villages  dans  les  dis- 
tricts ka-khyeng  ont  conservé  leurs  noms  shans.  —  Le  silence  que 
gardent  les  Annales  birmanes  sur  l'existence  et  la  destruction  d'un 
grand  royaume  shan  est  très-étrange,  et  ne  peut  s'expliquer  qu'en 
admettant  que  ce  royaume  a  été  très-éphémère  et  qu'il  a  disparu  à 
la  suite  de  luttes  intestines.  Si  un  choc  un  peu  prolongé  s'était  pro- 
duit entre  une  pareille  domination  et  cdle  des  Birmans,  il  en  reste- 
rait des  traces  frites. 

A  l'exception  du  Siam,  la  région  actuellement  occupée  par  le  prin- 
cipal groupe  de  la  famiUe  Tay  est  défavorable  à  l'organisation  d'une 
puissance  centralisée.  Le  pays,  en  effet,  se  présente  sous  faspect 
de  plateaux  peu  étendus  compris  entre  les  chaînes  de  montagnes 
qui  rayonnent  vers  le  sud  et  tracent  le  réseau  naturel  d'une  foule 
de  petites  principautés. 

Les  Shans  arrivèrent  dans  la  Birmanie  septentrionale  probable- 
ment après  les  Birmans,  et,  pressés  par  eux  d'un  côté,  par  les  Ghi- 
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de  M.  Gashing  :  «  Les  difi'érents  groupes  de  la  famille  Tay 
se  servent  d'alphabets  particaliers,  l'alphabet  siamois  n'a 
aucune  ressemblance  avec  les  autres.  Il  n'est  évidemment, 
dit  le  docteur  Jones,  qu'une  modification  ou  plutôt  une 
simplification  de  l'alphabet  bali  usité  au  Cambodge.  >  Cette 
assertion  est  cependant  discutable.  D'après  Pallegoix,  en 


nois  de  Tautre,  ils  se  dirigèrent  vers  le  sud,  atteignirent  la  vallée 
du  Mè-nam,  et  se  répandirent  à  l'est  du  côté  du  Cambodge  en  tra- 
versant les  tribus  aborigènes  des  plateaux  qvCih  refoulèrent  dans 
les  montagnes. 

En  parcourant  le  livre  d'Edkin  {The  Chinese  Caracters),  j*ai  été 
très-surpris  de  rencontrer,  dans  certains  tableaux  qui  rapprochent 
les  mots  chinois  modernes  de  leurs  formes  anciennes,  une  quin- 
zaine de  termes  anciens  exactement  semblables  aux  termes  shans 
correspondants.  Peut-être  Tétude  philologique  révélera-1-elle  une 
parenté  entre  le  chinois  et  le  shan. 

Les  Lewas,  qui  habitent  les  montagnes  du  territoire  en  discus- 
sion sont  des  sauvages  dont  une  partie  seulement  paient  tribut  au 
Tsaw-bwa  de  Kaintung.  Lorsque  je  me  trouvais  dans  cette  ville,  je 
vis  une  nombreuse  députation  de  Lewas  tributaires  qui  avajt  été 
appelé  par  le  Tsawbwa.  Ils  répondaient  exactement  à  la  description 
de  Mac  Leod.  Leur  langage  n'a  aucune  ressemblance  avec  celui  des 
Shans,  qui  ne  les  appellent  jamais  autrement  que  Lewas. 

Les  Shans  de  la  principauté  de  Kaingtoung  se  donnent  le  nom 
de  KheûHj  tandis  que  ceux  de  Kainghong  et  des  districts  environ- 
nants prennent  celui  de  Leu,  La  confusion  de  Lewa  avec  Leu  vient 
sans  doute  de  ce  que  la  voyelle  eu  n'existe  pas  en  birman,  en  sorte 
qu'en  parlant  des  Leu,  un  Birman  se  servant  comme  équivalent  de 
au,  dira  Lau.  Les  Leû  sont  bons  cultivateurs  et  habiles  forgerons* 
A  Ifeung  Sam  Tow,  à  trois  jours  de  marche  au  nord  de  Kaing- 
toung, les  Leu  fabriquent  des  fusils  à  mèche.  Ils  ont  en  outre  ima* 
giné  une  combinaison  ingénieuse  du  dha  ou  poignard  et  du  pistolet  : 
le  canon  du  pistolet  est  la  poignée  du  dha  auquel  la  crosse  sert  de 
fourreau.  Les  Lewas  n'ont  pas  plus  de  rapport  avec  les  Shans 
qu'avec  les  Kakhyengs,  en  sorte  que  la  théorie  du  colonel  Yule  me 
semble  insoutenable.  (Note  de  M.  Gushing.) 
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eilét,  rhisloire  de  Siam  affirme  qoe  Talphabet  actuel  fnl 
inirodail  par  un  eertaia  roi,  et  BastiaB  parie  d'une  ins- 
cription lapidaire  d'Âjuthia,  l'anciaine  capitale  de  Sîani, 
qui  attribue  également  à  nn  roi  l'inlffirrentioB  des  carac- 
tères siamois  dans  les  termes  suivants  :  c  Jadis  les  Thays 
ne  connaissairat  pas  récriture;  mais  dans  Tannée  du 
Cheval,  1205,  Tauguste  bienfaiteur  Ram  Kbam  Hong,  de 
concert  avec  les  Sages,  imagina  les  lettres  de  l'alphabet 
dont  les  Thays  ont  fait  usage  d&pvis  cette  époque.  »  L'al- 
phabet laotien  dérive  du  birman,  mais  il  a  subi  des  modi- 
fications considérables  et  a  ,été  soumis  à  des  inQuences 
étrangères  nombreuses.  Le  système  graphique  shan  $e 
rapproche  davantage  du  birman  dont  il  a  eoûsené  sans 
altérations  la  moitié  des  lettres,  et  dont  le  reste  con- 
serve la  forme  arrondie  caractéristique.  Les  Tay-roâu  du 
Yunnam  et  du  nord-est  de  hi  Birmanie  ont  le  même 
alphabet  que  les  Shans  (avec  deux  caractères  addition- 
nels, 1'/  et  le  ch)f  mais  avec  cette  différence  que  les 
lettres,  au  lieu  d'être  arrondies,  sont  anguleuses,  taillées 
à  facettes.  Les  Tay-mAu  eux-mêmes  attribuent  cette  par- 
ticularité à  l'influence  chinoise.  On  conçoit  que  cette  mo- 
dification calligraphique  n'empêche  pas  un  lecteur  shan 
attentif  de  comprendre  un  livre  de  Tay-mfln.  L'alphabet 
des  Kham-li  et  des  Âmons  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  Shans.  Plusieurs  lettres  ont  subi  des  altérations 
île  formes  considérables,  mais  leur  valeur  phonétique  reste 
la  même. 

'  A  l'origine,  les  différentes  divisions  de  la  famille  Tay 
parlaient  indubitablement  le  même  langage,  qui  s'est 
scindé,  dans  la  suite  des  temps,  en  nombreux  dialectes. 
Au  Limmai  (Xieng-mai  des  voyageurs  français),  chez  les 
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LaotieBs,  et  i  Bangkok  chez  les  Siamois,  la  langtie  val- 

gahre  se  dîfli^pM  noiablemmt  da  shaa Beaucoup  de 

mots  ue  se  distluguent  que  par  raspiration  ou  le  manque 
d'aspiration;  ainsi  les  Shaas  disent  kàniy  homine,  tandis 
que  les  t^iaotien  disent  JkMh.  En  outre»  dans  la  langue 
littéraire,  ou  emploie  fréquemment  des  mots  accouplés 
pour  exprimer  une  idée.  Un  des  mots  du  couple,  chez 
les  Birmans,  appartiendra  au  discours  familier»  et  l'autre 
mol  sera  emprunté  au  style  hobie.  Chez  les  Laotiens^  au 
contraire,  le  même  mot  ne  s'emploie  plus  que  dans 
le  langage  migaire.  Prenons,  par  exemple,  l'expression 
aocouplée  U-ngamy  que  l'on  trouve  dans  les  oiivres  lit^ 
téraires  pour  signifier  ton  ;  ches  les  Shans,  U  est  vulgaire, 
chex  lee  Laotiens,  c'est  le  mot  ngam  qui  est  familier. 
GertaiBs  mots  ne  différent  que  par  le  km,  d'autres  par 
une  transformation  phonétique  de  la  consonne  initiale  ; 
ainsi  le  b  laotien  correspond  à  I'»  shan  :  é«nf ,  léger, 
devient  mêtig  ;  Vf  correspond  au  p  aspiré  ;  (p'A),  foi, 
p^hédj  feu  (i).  Le  tay*mow  se  rapprodie  encore  plus  du 
shan  que  le  siamois  ou  le  laotien.  Vf  s'y  substitue  fré- 
quemment au  hp  (p'h),  et,  en  outre,  on  y  trouve  un  certain 


(1)  On  pourrait  citer  beaueonp  d'autres  altératioas  phonétiques 
anaiogaes;  mais  j'ignore  si  elles  sont  transcrites  dans  Técnture 
conT^maMenent  orthograi^ée.  J'ai  rappelé  ailleurs  comment,  dans 
la  vallée  da  Mekhong,  le  r  siamois  était  rendu  par  une  a^iration 
an  commencement  des  mots,  tandis  que  dans  le  corps  da  mot  il 
devient  l,  m,  ou  n.  Les  Laotiens^  au  moins  ceux  de  Test,  pro- 
noneent  très-difficilement  le  son  r.  —  Je  profite  de  cette  occasion 
pour  faire  remarquer  une  fois  de  plus  que  Texpresuon  LaoSy 
Laotien^  est  tout  à  fait  mauvaise,  et  que  du  reste  les  Anglais  et 
les  Français  ne  Tentendent  pas  complètement  de  la  même  £ftcon. 
^ele  da  docteur  J.  Harmand^ 
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nombre  de  mots  qui  sont  inconnus  aux  autres  divisions  de 
la  famille  tay.  Les  membres  de  celle  famille  qui  habitenl 
les  fronliëres  de  TAssam  possèdent  aussi  un  dialecte  diffé- 
rent. Un  petit  Catéchisme  fuhMé  en  i838,  dans  ce  dialecte, 
à  Sadiya,  par  le  révérend  docteur  Brown,  montre  qu'il 
existe  une  classe  de  mots  caractérisés  par  la  trans- 
formation de  VI  initial  en  un  n,  ainsi  neun,  pour  knn^ 
lune  ;  nàu^  étoile,  pour  lâu.  Ces  analogies  démontrent 
Tunité  d'origine  pour  toutes  les  langues  de  la  famille 
Uy, 

c  Le  shan  est  monosyllabique  ;  mais  il  renferme  beau- 
coup de  polysyllabes  qui  lui  viennent  du  birman  ou  qui  lui 
sont  propres.  Par  suite  de  la  domination  prolongée  des 
Birmans,  beaucoup  de  leurs  mots  ont  fini  par  pénétrer 
dans  le  shan.  En  outre,  les  Sbans  ayant  été  initiés  au 
bouddhisme  par  l'intermédiaire  des  livres  birmans,  leur 
langue  a  reçu  une  nouvelle  infiltration  de  mots  birmans  et 
pâlis  ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire  du  shan  qu'il  est  une 
mosaïque  dont  les  éléments  sont  shans,  birmans  et  pâlis  (1). 

(i)  Au  moment  de  remettre  ce  manuscrit  à  M.  Gushing,  j'avais 
écrit  une  note  marginale  dans  laquelle  je  me  demandais  si  les  Shans 
ne  sont  pas  descendus  au  sud  avant  leur  conversion,  attendu  que, 
sans  cette  hypothèse,  le  siamois  renfermerait  des  mots  birmans.  La 
réponse  de  M.  Gushing  fut  la  suivante  : 

c  La  supposition  que  vous  émettez  dans  une  note  marginale  est 
très-vraisemblable.  Il  est  parfaitement  possible  que  les  groupes  di-. 
vers  de  la  familte  Tay  aient  reçu  les  traditions  bouddhiques  à  des 
époques  différentes  et  par  des  initiateurs  variés.  L'architecture  des 
pagodes  ou  wâty  que  Ton  rencontre  depuis  Kaing-toung  {Xieng-tong), 
en  descendant  le  Laos,  jusqu'à  Bangkok,  est  différente  de  celle  qu'on 
observe  dans  les  États  shans  de  l'ouest,  où  domine  l'influence  bir- 
mane. 

c  On  remarque  aussi  que  les  règles  monastiques  sont  moins  ri- 
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c  II  n'y  a  que  peu  de  livres  shans  qui  soient  en  langne 
Tolgaire.  On  les  appelle  c  livres  en  style  familier,  i  La 
plupart  des  manuscrits  présentent  une  composition  plus 
ou  moins  métrique,  et  portent  le  nom  de  livres  «  en 
style  de  prédication,  i  Ces  derniers  présentent  un  certain 
arrangement  des  mots  destiné  à  charmer  Toreille  des  audi- 
teurs. Ils  contiennent  donc  un  grand  nombre  de  mots  inu- 
sités dans  le  langage  ordinaire,  qui  sont  appelés  fleurs  ou 
feuilles.  Aussi  arrive-t-il  fréquemment  que  plus  de  la 
moitié  du  texte  échappe  au  lecteur  illettré.  » 

L'alphabet  comprend  dix  voyelles  qui  ont  le  même  son 
qu'en  birman  ;  mais  il  a  quatre  diphthongues,  une  combi- 
naison d'une  voyelle  avec  une  consonne  qui  lui  est  particu- 
lière, et  seulement  dix-neuf  consonnes. 

Voici  le  tableau  des  voyelles  avec  leur  représentation  : 


à 

û 

au. 

à 

e 

iu. 

i 

0 

eu. 

u 

6 

De  même  qu'en  birman,  les  consonnes  sont  divisées  en 


gides  à  TesC  de  la  Salouen.  Dans  les  couvents,  les  bonzes  possèdent 
des  caisses  dont  le  produit  est  destiné  au  wât  Ils  sortent  fréquem- 
ment et  Yont  dans  les  maisons  accomplir  quelque  travail  facile  et 
rétribué,  teU  que  la  confection  des  parasols.  Au  Xieng-tong  et  dans 
les  environs,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  moines  à  cheval. 

c  Tandis  que  les  livres  religieux  shans  abondent  en  mots  birmans 
et  pâlis,  on  dit  que  les  éléments  birmans  sont  relativement  très-rares 
dans  les  livres  des  Tay  méridionaux.  Ces  faits  indiquent  une  intro- 
duction du  bouddhisme  à  des  époques  et  par  des  intermédiaires 
différents.  Une  connaissance  plus  approfondie  des  livres  des  di- 
verses' familles  Tay  est  nécessaire  pour  élucider  ces  questions.  » 
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dasMs,  mais  chaque  classe  n'en  comprend  pas  le  même 
nombre.  Ce  sont  s 


Gutturales. 

kà, 

khâ, 

ngà. 

Palatales... 

taa, 

UhUj 

gnà  (1). 

Dentales . . . 

ta. 

htà, 

nd. 

Labiales.  •• 

Pà, 

hpa, 

mtf. 

liquides... 

yàs 

ra^ 

K 

Aiq>irée8... 

chàf 

hà, 

A. 

Wà, 


Les  cérébrales  et  le  l  des  Birmans,  qui  ne  se  trouve, 
ainsi  qu'on  Ta  déjà  fait  observer,  que  dans  les  mots  tirés 
du  pâli,  font  entièrement  défaut  en  shan.  La  palatale 
aspirée  tshâ  et  l'aspirée  chd  ont  la  même  forme  et  le 
même  ton^  mais  elles  sont  cependant  toujours  inscrites 
toutes  deux  dans  l'alphabet.  M.  Cushing  suppose  qu'autre- 
fois l'aspirée  devait  avoir  un  son  différent.  Son  caractère 
ressemble  exactement  au  tha  birman,  qui  est  proprement 
une  sifflante. 

b,  df  g^  et  j  ne  sont  pas  représentés,  mais  md,  quand 
il  est  initial,  est  souvent  prononcé  b.  De  même,  v  s'a- 
doucit en  birman  en  /  ou  y  ;  par  exemple  daray^  dayay, 
ou  dalay  (espèce  de  cerf). 

Les  voyelles  se  combinent  avec  les  consonnes  au  moyen 
de  divers  symboles. 

Certaines  consonnes  sont  encore  combinées,  comme  en 
birman^  avec  d'autres  consonnes  par  l'intermédiaire  de 
symboles. 


(1)  Dans  la  Grammaire  de  M.  Gujshing,  ce  signe  est  transcrit 
par  ny  (a  sous-entendu).  Il  m'informe  que  le  son  est  précisément 
le  même  que  celui  du  birman,  qui  est  représenté  par  ngya  dans  le 
système  de  transcription  adopté  pour  cette  langue. 
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De  même  qu'en  birman,  le  signe  appelé  tchat  en  langue 
shan  iue  la  voyelle  inhérente  a  et  dans  quelques  cas 
modifie  la  voyelle  de  la  consonne  précédente,  mais  d'une 
faQOn  différente  de  ce  qui  s'observe  en  birman. 

Tribus  des  f rentières.  —  Vu  l'état  actuel  de  nos  connais* 
sances  et  la  diversité  des  conclusions  présentées  par  ceux 
qui  ont  étudié  ces  populations  reculées  et  leurs  origines,  il 
serait  imprudent  de  Vouloir  ranger  les  tribus  qui  les  com- 
posent parmi  telle  ou  telle  famille  connue.  Mais  on  peut 
cependant  y  établir  deux  catégories  :  celles  qui  ont  des 
connexions  certaines  avec  les  grandes  familles  en  question 
et  celles  qui  s'en  séparent  absolument.  Les  premières  sont 
les  Zabaings  ou  Yabaings,  les  Kfayengs,  les  Sbandoos,  les 
Anoos  ou  Khoung-tsos,  les  Kbyaws  ou  Koo-kies  et  les 
Toung-thoos.  La  seconde  division  ne  comprend  que  les 
Salungs. 

Yabaing.  —  Ils  habitent  les  versants  orientaux  et  occi- 
dentaux du  Roma  du  Pégou.  Sauvages,  grossiers  et  igno- 
rants, ils  ne  s'écartent  jamais  de  la  montagne.  Leur 
langue  est  du  birman  prononcé  avec  un  accent  arakanais 
très-marqué.  Quelques-uns  font  de  la  culture,  beaucoup  se 
livrent  à  l'élève  des  vers  à  soie.  Sir  Arthur  Phayre  fait  la 
remarque  que  ce  terme  de  Yabaing  est  plutôt  la  qualifica- 
tion d'un  travail  que  l'appellation  typique  d'une  race.  Ce 
mot  est  probablement  d'origine  shan.  Il  fut  appliqué  primi- 
tivement à  ceux  qui  apportèrent  le  ver  à  soie  des  pays  de 
l'est  et  sa  signification  primitive  s'est  perdue.  Sir  Arthur 
Phayre  n'indique  pas  de  quelle  façon  il  a  été  conduit  à 
cette  conclusion,  et  l'on  ne  comprend  pas  bien  s'il  admet 
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que  les  Yabaings  ont  apporté  avec  eax  le  ver  à  soie,  on 
s'ils  ont  adopté  les  premiers  rindustrie  de  la  soie  pour  en 
faire  un  objet  de  commerce. 

Suivant  le  docteur  Mason,  ils  se  rattachent  à  la  souche 
birmane,  assertion  que  confirme  leur  langage.  D'après  le 
colonel  Horace  Browne,  si  l'industrie  de  h  soie,  qui  est 
très-lucrative,  n'est  pas  pratiquée  sur  une  plus  vaste  pro- 
portion, c'est  uniquement  parce  qu'elle  a  à  lutter  contre 
les  préjugés  bouddhistes  relatifs  à  la'  destruction  de  l'exis- 
tence. «  Les  éleveurs  de  vers  à  soie  vivent  au  fond  de 
villages  reculés,  et  n'ont  pas  de  relations  avec  le  monde 
extérieur,  car  ils  redoutent  les  injures  auxquelles  leur 
profession  les  met  en  butte  (1).  »  Dans  la  chaîne  de  la 
Roma  orientale  c  ce  peuple,  bien  qu'il  soit  de  pure  origine 
birmane,  est  considéré  comme  tribu  distincte,  i  De  ce  fait 
que  de  purs  Birmans,  par  cela  même  qu'ils  oient  la  vie* 
sont  reniés  par  leurs  compatriotes,  les  chasseurs  et  les 
pécheurs  doivent  encourir  la  même  répudiation.  Dans  la 
pratique,  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Ce  n'est  pas  que  la 
chasse  et  la  pêche  ne  soient  opposées  aux  préceptes  boud- 
dhistes. Le  passage  des  annales  talainges  et  birmanes, 
consacré  au  récit  de  la  visite  du  Bouddha  Goudama  k 

(1)  Il  est  peut-être  possible  que  la  même  cause,  indépendamment 
de  la  paresse  invétérée  des  Siamois,  ait  contribué  dans  une  larçe 
mesure  à  faire  passer  aux  mains  des  étrangers  la  plus  grande  partie 
des  industries  qui  s'appliquent  à  l'exploitation  des  animaux  et  de 
leurs  dépouilles.  A  Bangkok,  de  môme  que  dans  la  plaine  d'Aju- 
thia  et  sur  la  côte  du  golfe  de  Siam,  presque  tous  les  pécheurs 
sont  Annamites  ou  Malais,  et  le  métier  de  pécheur  est  considéré 
par  les  Siamois  comme  impur  et  dégradant.  —  La  fabrication  des 
belles  soies  du  Cambodge  et  de  Battambang  est  le  •  quasi-monopole 
de  colonica  d'Annamites  et  de  chrétiens.  (Note  du  D'  J.  Harmand.) 
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Tha-htoon,  trente-sepi  ans  avant  son  entrée  au  Nirvana, 
porte  anatfaëme  contre  ce  pays  où  abondaient  les  pécheurs 
et  les  chasseurs.  Hais  la  chasse  et  la  pèche  sont  indispen- 
sables à  la  vie,  et  Ton  peut  se  passer  de  soie. 

Khtemg.  —  Les  voyageurs  qui  ont  étudié  les  KhyengSy 
leurs  caractères,  leur  langage,  leurs  mœurs  et  leurs  tradi- 
tions, ont  des  opinions  très-différentes  sur  leur  origine  et 
la  souche  à  laquelle  il  faut  les  rattacher.  Us  sont  répandus 
sur  les  deux  flancs  est  et  ouest  de  la  Roma  arakanaise 
jusque  vers  le  nord  de  la  Birmanie  anglaise  ;  ils  s'étendent 
aussi  vers  l'est,  ont  traversé  l'Iraouaddy,  et  même,  mais  à 
la  vérité  en  très-petit  nombre,  la  Roma  du  Pégou.  Toute* 
fois,  à  proprement  parler,  le  pays  khyeng  est  actuellement 
constitué  par  la  chaîne  de  Roma  du  Pégou.  Les  Khyengs 
sont  essentiellement  montagnards.  Ils  se  regardent  eux- 
mêmes  comme  appartenant  à  la  famille  birmane,  et  Sir 
Arthur  Phayre  parait  se  ranger  à  cette  opinion  et  disposé 
à  les  regarder  comme^des  traînards  d'armées  abandonnés 
dans  les  montagnes.  Le  colonel  Hannay  les  classe  avec  les 
tribus  Naga,  et  le  colonel  Yule  avec  les  Kookis.  D'autre 
part,  le  docteur  Hason  voudrait  en  faire  des  Karengs. 
Les  Birmans  appellent  les  Pwos  Myit-Kyenft  (ou  rivière 
khyeng),  et  les  Pwos  s'appellent  eux-mêmes  Shos  ;  et  les 
Khyengs  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Shyûs.  Sir 
Arthur  Phayre  dit  qae  ce  terme  de  shyû  c  est  sans  aucun 
doute  d'adoption  récente,  i  et  considère  le  mot  khyeng  j 
que  ceux-ci  ne  s'appliquent  en  aucune  façon,  comme  étant 
une  corruption  de  leur  mot  klangy  qui  signifie  homme  (1). 

(i)  J*    fuit  remarquer  qu'au  Cambodge  les  choses  se  présentaient 


Cet  auteur  ajoute  :  c  Un  ArakanaiSy  qui  notait  les  sons 
de  la  bouche  d'un  homme  de  celte  race,  écrivit  hhyang 
(khyeng  en  birman),  pour  ce  qui  à  moi  me  paraissait 
avoir  le  son  de  kkmg.  » 

De  plus,  Talphabet  composé  par  les  missionnaires  bap- 
tistes  pour  le  dialecte  des  Kareng-Pvvos  peut  être  employé, 
avec  quelques  modifications  de  trés-peu  d'importance,  poar 
représenter  les  sons  de  la  langue  des  Khyengs.  De  cette 
façon,  la  traduction  de  l'Évangile  de  Saint*John  peut  être 
comprise  par  tout  Khyeng  ayant  appris  à  lire,  de  même  que 
quelques  poésies  qui  ont  été  aussi  imprimées.  Saivanl 
M.  Saint-John,  leur  langage  possède  beaucoup  de  mots  en 
commun  avec  celui  des  Rhamies  et  des  Mros.  Dès  1853, 
un  missionnaire  baptiste,  installé  à  Prôme,  M.  Kincaid, 
avait  réuni  autour  de  lui  un  hameau  de  Khyengs  et  avait 
tellement  bien  instruit  les  habitants,  en  se  servant  de  l'al- 
phabet des  Pwos,  que  l'un  de  ces  sauvages  avait  pu  être 
nommé  catéchiste  et  que  deux  autres  avaient  été  tout  prêts 
de  mériter  le  même  titre.  De  même  que  les  Pwos»  ils  prê- 
tent serment  sur  une  certaine  espèce  d'Eugenia^  appelée 
Tha-baï. 

lis  ont  une  coutume  qui  leur  est  tout  à  fait  spéciale. 
Aussitôt  qu'une  jeuile  fille  est  arrivée  à  l'âge  de  la  puberté, 
on  tui  tatoue  la  face  de  lignes  noires  et  bleues,  très- 
serrées.  —  Cette  pratique,  abandonnée  sur  le  territoire 
britannique,  et  qui  a  naturellement  pour  résultat  de 
donner  à  la  femme  une  apparence  presque  hideuse,  est 


d'une  façon  tout  à  fait  analogue  pour  les  diverses  tribus  connues 
sous  le  nom  de  Kouys,  chez  lesquelles  le  mot  kouy  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  :  homme.  (Note  du  docteur  Harmand.) 
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regardée  par  quelques  auteurs  oomme  ayant  été  adoptée 
dans  le  but  de  préserver  les  femroes  khyenges  des  entre* 
prises  des  jeunes  gens  des  autres  tribus  ;  d'autres  pensent 
que,  par  oetta  contumei  on  se  proposait  d'échapper  aux 
habitudes  des  conquérants  birmans  qui  enlevaient  pour 
leur  usage  les  plus  jolies  filles. 

Ils  brûlent  leurs  morts,  et  les  ossementSi  recueillis  au 
milieu  des  cendres^  sont  lavés  et  blanchis  avec  la  liqueur 
(khoung)  qu'ils  fabriquent  avec  du  ris  fermentéi  et  frottés 
ensuite  de  curcuroa.  lis  sont  ensuite  placés  dans  un  pot 
et  conservés  jusqu'à  cb  qu'ils  puissent  être  déposés  sur  le 
tertre  funéraire  de  la  famille.  Ces  sépultures  sont  soigneu- 
sement dissimulées  dans  la  forêt.  Au  moment  de  l'enseve- 
lissement des  osy  on  célèbre  une  fête,  avec  force  libations, 
et  un  membre  de  la  famillei  debout  auprès  du  tombeau, 
un  sabre  à  la  main,  tenant  les  yeux  vers  le  ciel»  s'écrie  : 
c  E»-tu^  maintenant,  satisfait,  après  que  tu  as  réussi  à 
taer  une  de  tes  créatures  ?  ji 

Leurs  vêtements  sont  composés,  pour  les  femmes,  d'un 
petit  langouti  ouvert  sur  les  deux  côtés,  et  d'une  blouse  ou 
chemise  (plus  courte  dans  le  nord  que  dans  le  sud).  Les 
hommes  nouent  leurs  cheveux  sur  le  front  et  leur  langouti 
est  réduit  aux  plus  petites  dimensions  possibles,  et,  en 
fait,  il  serait  difficile  de  dire  qu'ils  aient  les  moindres  pré- 
tentions à  la  décence.  Chez  ceux  qui  vivent  sur  le  flanc 
oriental  de  la  Roma  de  l'Arakan,  c'est-à-dire  ceux  qui 
ont  des  relations  plus  fréquentes  avec  les  races  mieux 
civilisées  de  la  plaine,  le  langouti  birman  est  adopté. 

Shandou.  —  Les  Shandous  habitent  la  région  monta- 
gneuse de  l'est  et  du  nord-est,  la  montagne  Bleue,  pic  de 
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]a  chaîne  de  la  Roma  arakanaise,  au  point  nord-oaest 
extrême  de  la  province.  On  y  Itome  aassi  des  tribus  sor 
le  Mee  et  dans  la  r^ion  des  sources  do  Le-Mro.  et  il  est 
impossible  de  dire  jnsqn'où  elles  s'étendent  dans  le  nord 
et  le  nord-est.  Ils  se  donnent  à  eni-mêmes  le  nom  de 
Heutna.  On  les  r^arde  comme  les  moins  sauvages  de  ces 
tribus  :  ils  possèdent  en  effet  beaucoup  de  volailles  et  de 
cochonsy  et  construisent  parfois  des  maisons  en  bois.  La 
polygamie  y  existe  en  droit,  mais  rarement  dans  la  pra- 
tique ;  ils  peuvent  épouser  deux  sœurs  en  même  temps, 
différant  complètement  en  cela  des  Birmans.  Ils  enterrent 
leurs  morts  étendus  sur  le  dos  dans  une  tombe  recouverte 
de  pierres.  Les  filles  sont  entièrement  exclues  des  succes- 
sions, et  les  veuves  sont  abandonnées  i  la  charité  du  fils 
aine  quand  il  n*est  pas  marié,  héritier  de  tous  les  biens. 
Us  sacrifient  des  animaux  au  soleil  et  à  la  lune.  Ils  ont 
une  physionomie  qui  les  rapproche  des  Khamies,  mais 
leur  langue  est  entièrement  différente. 

Alton  ou  Khoung-tso.  —  Tribus  habitant  dans  le  nord 
de  TArakan,  et  sur  lesquelles  on  ne  sait  que  fort  peu  de 
chose.  Ils  n'ont  du  reste  qu'un  ou  deux  villages  en  terri- 
toire britannique.  Us  s'habillent  comme  les  Khamies,  mais 
font  usage  d'un  dialecte  distinct  qui  contient  beaucoup  de 
mots  et  d'expressions  intelligibles  aux  Hanipouris.  Ils 
enterrent  leurs  morts  dans  la  forêt. 

Khyàu.  —  M.  Saint-John  regarde  les  Khyâns  comme 
appartenant  sans  aucun  doute  à  la  famille  hmkai  :  c  Ils 
nouent  leurs  cheveux  en  chignon  noué  sur  la  nuque  et  les 
rasent  sur  le  front  ;  les  femmes  réunissent  leur  chevelure 
en  deux  tresses  qu'elles  font  remonter  sur  le  front.  >  ^ 
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Physiquementy  ils  ont  une  grande  ressemblance  avec  la 
basse  classe  des  paysans  bengalis  de  Chitlagong.  Ils  ren- 
dent un  culte  à  des  pierres  dressées  verticalement  dans 
leurs  villages.  Ils  sont  très-peu  nombreux  en  Birmanie  bri- 
tannique. 

TouNG-THOu.  —  Les  Toung-tfaons  habitent  actuellement 
les  alentours  de  Tfaa-btoun,  dans  la  subdivision  du  même 
nom  du  district  d'Amberst  (Ténassérim)  ;  ils  occupent  des 
villages  écartés  sur  les  rives  de  la  Salouen,  un  certain 
nombre  de  milles  dans  l'est  du  pays  des  plaines,  qui  s'étend 
de  la  Salouen  au  Hlaing-bhvsrai  ;  on  en  trouve  encore  sur 
la  chaîne  de  Dâu-na,  et  dans  la  vallée  du  Houng-tha-râu. 
Ils  ne  sont  pas  entièrement  inconnus  du  côté  de  Tavoy  et 
de  Mergui,  à  l'extrême  sud  de  la  région  montagneuse  et 
resserrée  qui  forme  la  dernière  portion  de  la  division  du 
Ténassérim.  En  dehors  du  territoire  anglais^  on  les  ren- 
contre dans  la  partie  sud-orientale  de  la  haute  Birmanie, 
dans  les  états  shans,  et,  d'après  le  docteur  Mason,  jusque 
dans  le  Cambodge  même.  Le  mot  Toung-thu^  en  birman, 
signifie  :  homme  des  montagnes.  Le  nom  qu'ils  se  donnent 
eux-mêmes  est  Pa-o.  Il  n'est  pas  possible  de  regarder  ces 
tribus  comme  aborigènes.  Ils  sont  groupés  principalement 
aux  environs  de  Tha-htoun,  et  s'établissent  partout  ou  ils 
peuvent  vivre,  pourvu  qu'ils  puissent  se  regarder  comme 
chez  eux.  Dans  le  fond  de  la  vallée  de  la  Salouen, 
H.  Treacy  a  trouvé  un  village  de  Toung-thous,  d'environ 
250  maisons,  dont  tous  les  habitants  étaient  occupés  à  la 
fabrication  d'articles  destinés  au  marché  shan,  tandis  que, 
encore  plus  au  nord,  il  y  a  un  autre  Tha-toung  habité  par 
les  Toung-thous.  Dans  une  note  à  Y  Histoire  du  Pégou  de 
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Sir  Arthur  Phayre  (Journal  ofthe  Asiatic  Society ^  !873), 
j'ai  fait  alldsion  à  ce  fait  que  le  docteur  Richardson  avait 
entendu  dire  que  des  descendants  de  colons  Mouns  de 
Tha-thoun  s'étaient  établis  à  la  frontière  nord  du  pays  des 
Karengs.  Admettant  entièrement  que  les  descendants  de 
ces  colons  qui  vinrent  du  sud  se  trouvent  dans  le  nord  da 
pays  des  Karengs,  que  je  serais  porté  à  appeler  le  nouveau 
Tha-hloun,  je  ne  peux  pas  croire  que  ceux-ci  soient 
Jlfou^  ou  aient  aucun  rapport  avec  les  Mouns  ou  Talaings. 
Ce  sont,  je  crois,  des  Toung-thous.  —  il  parait  plus  qae 
probable  que  les  Toung-thous  descendirent  du  nord  et  se 
fixèrent  auprès  de  Tha-thoun,  qui  existait  déjà  à  leur 
arrivée,  et  que  quelques-uns  de  leurs  descendants  retour- 
nèrent dans  le  nord,  et  y  établirent  une  ville  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  la  seconde  patrie  qu'ils  venaient 
de  quitter.  Il  est  impossible,  dans  Télat  actuel  de  nos  con- 
naissances, de  croire  que  les  Toung-thous  aient  apparu 
dans  la  basse  Birmanie  avant  les  Kolarians  bu  Dravidiens, 
et  il  y  a  toute  raison  de  penser  que  Tha-thoun  fut  fondée 
et  dénommée  par  ces  derniers.  Les  Toung-thous,  de  petite 
stature,  fortement  musclés  et  de  teint  foncé,  portant  un 
costume  consistant  en  un  pantalon,  jaquette  et  turban 
presque  toujours  d'étoffe  bleu-foncé,  très-analogue  à  celui 
des  Shans  du  nord,  habitent  le  pays  situé  entre  la  Birmanie 
et  le  sud  de  la  Chine,  au  sud  de  la  rivière  Thapauy,  c'est- 
i-dire  sud  et  sud-est  desKhakyens.  Courageux  et  guerriers, 
dociles  et  obéissants,  capables  même  d'affection  une  fois 
qu'on  a  gagné  leur  confiance,  leur  caractère  tranche  avec 
la  sournoiserie  des  Asiatiques.  Ils  ont  un  caractère  pas- 
sionné, qu'ils  peuvent  contenir  un  certain  temps,  mais  qui 
à  la  fin  éclate  sans  que  rien  puisse  en  arrêter  les  mani- 
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festations.  Ils  haïssent  les  Birmans  avec  une  amère  et  inei- 
tingnible  haine,  et  les  méprisent.  —  Leur  caractère  est 
celai  de  la  race  dont  ils  portent  le  vêtement.  —  On  a  bâti 
beaucoup  de  théories  relatives  à  leur  origine  ;  la  plus 
eilraordinaire  peut-être  est  celle  du  capitaine  Foley  qui 
s'était  persuadé  d'y  voir  les  restes  des  anciens  Tanjans 
décrits  par  Gibbon,  et  descendants  des  anciens  Huns  pré- 
servés, pendant  un  laps  de  temps  de  i  788  années,  de  tout 
mélange  avec  le  sang  d'autres  étrangers.  Ils  prétendent 
avoir  eu  un  roi  à  eux,  dont  la  capitale  était  Tha-htoun^  qui 
fut  attaquée  et  prise  par  le  roi  des  Talaings»  parce  qu'ij 
refesa  de  donner  une  copie  des  livres  sacrés  rapportés  de 
Ceylan  par  Bouddha  Gosa  en  l'année  400  après  Jésus-Christ. 
Ceci  est  en  contradition  trés-nette  avec  l'histoire  talainge, 
car  la  capitale  des  Talaingsne  fut  pas  transportée  à  Pégou 
moins  de  deux  siècles  après  ces  événements.  Alors  ils  ont 
fait  croire  à  la  croyance  qu'ils  ont.  des  traditions,  confuses 
de  l'invasion  du  pays  par  Tbâu-ra-bta,  roi  de  Birmanie 
en  1050  A.  D.,  qui  conquit  le  royaume  de  Talaing,  lequel 
resta  soumis  à  la  Birmanie  pendant  plus  de  300  ans.-  Lies 
historiens  ne  font  aucune  mention  des  événements  qui  se 
sont  passés  pendant  cette  époque.  Il  est  assez  curieux  de 
constater  que,  quoique  Pégou  fût  alors  la  capitale,  cepen- 
dant l'histoire  birmane  ne  dit  lîen  de  sa  prise,  mais  raconte 
tout  an  long  celle  de  Tha-htoun. 

Leur  langage  semble  avoir  quelque  analogie  avec  celui 
des  Shans  et  celui  des  Pwo-Karengs,  et  très-peu  avec  celui 
des  Talaings.  Cependant  ils  ont  la  lettre  v  qui  existe  seu- 
lement dans  le  dialecte  de  Kareng-ni,  des  Kareng-Bghais, 
et  non  dans  le  birman,  chez  les  Shans  ou  les  Talaings. 

Les  caractères  de  leur  écriture  ressemblent  à  ceux  de 
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toutes  les  tribas  de  rindo-chine,  mais  paraissent  avoir  one 
ressemblance  plus  élroile  avec  ceux  des  Shans.  Dans  le 
livre  de  Yule  {Mission  to  Ava)^  appendice  M,  p.  383,  il 
est  dit  dans  une  note  qu'un  missionnaire  américain  a 
écrit  au  lieutenant  Newmarcb  que  c  les  Toung-thous  ont 
un  langage  écrit  et  des  livres,  des  Kyoungs  et  des  prê- 
tres. >  J'ai  vu  leurs  livres  et  sur  la  chute  de  Sébastopol 
j'ai  imprimé  la  proclamation  du  gouverneur  Geuval  pour 
le  lieutenant  Burn  k  Toung-thou,  mais  je  confesse  que 
c'est  le  premier  et  le  seul  imprimé  qui  ait  jamais  va  le 
jour  à  Toung-tbou. 

Le  révérend  M.  Cushing  m'informe  que  les  Toung-thous 
ont  beaucoup  de  kyoungs  et  de  livres.  Dans  quelques 
kyoungs,  on  n'apprend  que  la  langue  toung-tbou,  mais 
en  général  l'instruction  est  aussi  donnée  en  Sban.  c  J'ai  en 
ma  possession,  m'écrit-il,  un  gros  livre  toung-tbou  qui 
m'a  été  donné  par  un  bonze  pendant  que  je  voyageais  au 
travers  du  pays  de  Toung-tbou.  L'écriture  ressemble  plus 
à  celle  des  Birmans  qu'à  celle  des  Shans  ;  en  réalité,  elle 
diffère  peu  du  birman.  » 

Selungs  (1).  —  Les  Selungs  se  trouvent  uniquement 
dans  les  tles  de  l'Archipel  de  Mergui.  Ils  sembleraient 
avoir  quelque  parenté  avec  les  Malais,  du  moins  par  le 
langage.  Hais  la  crainte  héréditaire  que  leur  inspirent  les 
Malais,  leur  caractère  évidemment   timide   et   pacifique 


(i)  Presque  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Selungs  est  emprunté  aux 
publications  du  docteur  Mason,  de  M.  Brayton  et  du  docteur  Stevens 
de  la  mission  des  baptistes  américains.  M.  Brayton  a  fourni  tout  le 
vocabulaire. 
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indiqueraient aneorigîiiedifférentey  et  il  est  assez  probable 
que  vers  le  VI*  siècle  de  notre  ère  ils  occupaient  la  contrée 
actoellement  habitée  par  les  Malais,  d'où  ils  ont  été 
chassés  par  les  progrès  graduels  de  cette  race  vers 
Somatra,  et  ont  fini  par  chercher  un  dernier  refuge  dans 
les  lies  qu'ils  habitent  aujourd'hui. 

Ils  occupent  dans  Téchelle  de  la  civilisation  un  degré 
des  plus  inférieurs  et  on  a^prétendu  même  qu'ils  n'avaient 
ni  dieu,  ni  prêtres,  ni  culte,  ni  fêtes.  Mais,  d'après  les 
observateurs  plus  récents  et  plus  attentifs,  il  semble  que 
cette  façon  de  voir  exagérée  ne  puisse  être  conservée.  Si 
leur  morale  n'est  pas  très*rigide,  ils  veillent  cependant 
avec  beaucoup  de  soin  sur  les  relations  familiales.  Ils 
sont  sans  méchanceté,  confiants  et  timides.  De  même  que 
les  races  sauvages  de  l'est  qui  ont  vécu  sous  un  joug  sans 
pitié,  sous  l'oppression  la  plus  brutale  et  la  plus  cruelle, 
ou  qui  dans  leurs  rares  rapports  avec  les  étrangers  les 
ont  trouvés  pires  que  les  démons  de  leur  propre  religion, 
quand  ils  rencontrent  un  homme  blanc  qui  ne  les  vole  pas 
et  ne  les  réduise  pas  à  l'état  d'esclaves,  ils  le  regardent 
comme  un  être  incompréhensible  qui  leur  inspire  tout 
d'abord  de  la  crainte.  Après  ce  premier  sentiment  d'éton- 
nement,  ils  finissent  par  l'adorer  pour  ainsi  dire  jusqu'au 
moment  où  arrivent  d'autres  hommes  de  la  même  race 
qui  viennent  leur  réclamer  des  impôts  et  des  taxes  au 
nom  du  gouvernement. 

Leur  apparence  physique  les  place  entre  les  Malais  et 
les  Birmans.  Leur  langue  est  fort  simple,  on  peut  l'ap- 
prendre facilement  ;  elle  a  de  grandes  analogies  avec  le 
malais. 


14 
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JTtom^,  jambe. 

K'iaikj  langue. 

K'Usn,  08. 

K^woro,  tromper. 

K'nMn,  le  ciel. 

K'fnan^  la  nuit. 

ICàwlat,  le  chaud. 

JCayo^  arbre. 

K'or^iU^  crocodile. 

K'aûn,  bambou. 

K'iat^  singe. 

IChor^i^  serpent. 

JCâHim^  maintenant. 

ICtûng^  océan. 

ICnûm^  pain. 

Gyorhor^y  cuiller. 

Glangy  ver. 

Ghorpaidn,  opium. 

Girnai,  chanter. 

Tiirda^  la  divinité. 

Màu-keng,  homme  {may-^ha^ 

IClàk,  main.  [mornoot), 

Bi-nûngy  femme,  épouse. 

Kin  ou  «In,  Chinois. 

Nga-dam,  venir. 

Ngc^lat,  voler,  dérober. 

N^ln,  argent. 

TBàun,  le  riz. 

r«2/an(7,  pouvoir. 

Tsormengy  miel. 

7M-ttiln,  demain. 

Tsaunj  Shan. 

To-no-Zio^  un  Birman. 

Ta-la'ho,  aller. 

Totn,  combien  de  temps,  com- 

Da-iat,  montagne.  [bien. 


Nai^moung^  tuer. 
2Vt/a-ma,  le  culte. 
Na-baui,  faire, 
^t/am,  manger. 
Paî,  couteau. 

Pur,  paddy  (riznon  décortiqué) 
Pornak^  voir. 
PuHi,  aviron. 
Poc-tdu,  porte. 
.  Bak,  .porter. 
BMoung,  le  cou. 
J9f-6ln,  les  lèvres. 
BfhlOj  cheveux. 
m^ùk,  étoUe. 
£û-Iâu,  lance. 
Ba-tak^  un  Malais. 
Bil-6ilt,  hier. 
Morka-ho^  parler. 
Mo-^nn,  boire. 
Ma-tak,  l'œU. 
lfi-nan(7, 1^  doigt. 
Ml-nam,  rivière. 
Ma-to-o-Mu,  le  soleil. 
May-nauky  oiseau. 
Me-àUy  chat. 
lfa*4u,  un  Talaing. 
Mortû,  mourir. 
Yongy  le  nez. 
Lat,  désirer,  vouloir. 
Lity  aimer. 
Wai-l<Ui,  vite. 
A  <am,  ou  apof,  feu. 
Ai^Mip,  vieillard, 
ilda,  canard, 
ilu-lan,  un  serpent. 
Aye-ikoii^  poisson. 
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Àky  corbcftu. 

A^dûtj  mauvais. 

Anat-M^eng,  fille. 

Âu-paut,  seigneur, 

monsieur, 

Ànat4Ba-neng^  fils. 

A-sdu,  famille. 

[maître. 

Anaty  enfont. 

La-maty  la  vague. 

Âye,  fMungy  mère. 

LorkiUy  droit. 

Aa-paungy  père. 

Lai-/(ilt,  courbé. 

• 

AUamj  le  jour. 

La-wat,  singe. 

Àurmaky  maison. 

Ira  Adu^  marcher. 

Àu-hai,  tète. 

La^ktirbhî'tambe , 

où    allez- 

A^mûnçy  bon. 

[vous? 

Tûrda  €h-mûngj  Dieu  bon  (Dieu  est  bon). 

May^ha-a-mong-hay  l'homme  bon  non  (l*homme  n'est  pas  bon) . 

May-€a  Tûrda  lah,  Thomme  Dieu  aime  (Dieu  aime  Thomme). 

Hay*$a  Tûrda  toa-tia,  l'homme  Dieu  gouverne  (Dieu  dirige 
rhomme). 

Lak  hûrfiaungy  désirer  quoi?  (<{ue  voulez-vous?) 

Tsl  la-kâu  tadn  ha,  je  aller  pouvoir  pas  (je  ne  peux  pas  aller). 

K'hang  k'nak  kornaiy  ka^tam,  kaky  bateau  toucher  sable  cassé  est 
(si  le  bateau  touche  le  sable,  il  sera  brisé). 


Le  Mny-sa  (homme)  des  Selungs  ressemble  au  Marcha 
employé  avec  la  même  signification  par  les  Ka-kyengs  du 
pord  de  la  Birmanie;  Mi-namy  en  Shan,  veut  dire  «  une 
rivière  ;  i  dans  la  phrase  :  La-Mu-thUtam-ley  le  mot 
Mf  est  le  préfixe  interrogatif  bhay  des  Birmans,  et  le  est 
l'affoe  birman  d'interrogation  ;  k'bang,  bateau,  navire,  est 
un  mot  talaing. 

Suivant  le  docteur  Stevens,  «  ils  possèdent  une  croyance 
traditionnelle  à  Texistence  d'un  dieu  qu'ils  appellent 
7tt*da,  qu'ils  regardent  comme  le  plus  grand  et  le  meil- 
leur des  êtres,  qui  a  créé  toutes  choses  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre.  Ils  gardent  aussi  une  tradition  distincte  du  déluge, 
après  lequel,  disent*ils,  Dieu  est  descendu  du  ciel,  et  a 
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assigné  aux  différentes  nations  et  tribus  le  lieu  qu'elles 
occupent  et  le  rôle  qu'elles  ont  à  jouer.  > 

Ordinairement,  ils  vivent  dans  leurs  bateaux;  mais, 
pendant  la  saison  des  grandes  pluies,  ils  se  réunissent  par 
groupes  d'environ  200,  dans  des  campements  situés  sar 
les  rivages  de  quelques  iles  ;  mais  ces  stations  ne  se  pro- 
longent guère  plus  d'une  semaine.  Dans  ces  circonstaBces, 
ils  se  construisent  des  abris  temporaires  avec  des  bran- 
chages coupés  dans  la  forêt,  et  avec  un  toit  et  des  pards 
composés  de  nattes  de  feuilles  d'un  palmier.  Ces  nattes 
leur  servent  aussi  pour  s'envelopper;  elles  sont  d'un  trans- 
port très-facile  et  préservent  admirablement  de  la  pluie  et 
du  soleil.  —  D'autres  se  contentent  des  planches  démon- 
tables de  leurs  bateaux,  qu'ils  attachent  avec  des  perches 
et  des  lianes,  de  façon  à  enclore  un  espace  de  six  pieds  de 
long  sur  quatre  de  large,  où  se  rassemble  à  la  nuit  toute 
la  famille,  les  grosses  branches  des  arbres  surplombant 
tenant  lieu  de  toit.  La  rapidité  avec  laquelle  un  de  ces 
campements  est  levé  est  surprenante,  et  M.  Benjamin,  qui 
a  vécu  quelque  temps  au  milieu  d'eux,  raconte  qu'il  vit 
une  fois  toute  une  plage  devenir  absolument  nette  eq 
moins  de  quinze  à  vingt  minutes. 

La  construction  de  leurs  bateaux  est  curieuse  et  origi- 
nale. Le  tronc  d'un  arbre  de  18  à  30  pieds  de  longueur 
est  creusé,  puis  ouvert  au  moyen  d'un  foyer  placé  au- 
dessous,  et  graduellement  écarté;  des  traverses  y  sont 
enserrées  pour  en  empêcher  le  rapprochement. 

Les  seuls  outils  employés  sont  une  herminette,   uoe 

hachette Une  partie  du  bateau  est  couverte  d'un  lacet 

de  feuilles  de  palmiers  ;  la  voile,  très*légère,  est  faite  de 
feuilles  de  palmiers  cousues  ensemble  par  les  bords.  Les 
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cordes  sont  faites  de  rotin  torda.  Ces  bateaux  sont  extré^ 
mement  légers  et  admirablement  faits  pour  marcher  i  la 
surface  de  l'eau. 

Leur  nourriture  consiste  en  riz,  qu'ils  reçoivent  des 
Malais  ou  des  Chinois  en  échange  d'holothuries»  de 
nattes,  etc....;  en  poissons  et  coquillages,  en  chair  de 
sangliers,  qu'ils  captureni  assex  souvent  grâce  aux  nom* 
breux  chiens  qui  les  accompagnent.  Quand  leur  provision 
de  riz  esl  épuisée,  ils  se  contentent  de  racines  et  de 
feuilles.  Il  est  rare  qu'ils  possèdent  des  poules. 

Les  principaux  de  leurs  prodoits  sont  le  bois  de  sappan, 
les  tortues,  les  coquillages,  les  perles,  les  trépangs  (holo- 
thuries), la  cire,  et  surtout  les  nattes,  qui  sont  fabri* 
quées  par  les  femmes,  surtout  pendant  la  saison  des 
pluies,  quand  la  pèche  devient  impossible.  Ils  se  livrent  à 
la  recherche  des  limaces  de  mer  (sea-slugs,  biches  de 
mer,  trépang,  etc.)  pendant  la  mousson  de  nord-est,  de 
novembre  à  mai.  La  chasse  aux  abeilles  dure  un  mois 
envircm.  Elle  est  précédée  de  cérémonies  consistant  en 
chants  et  incantations  destinés  aux  esprits  des  forêts  et 
des  montagnes,  avec  accompagnement  d'illuminations  de 
bougies  de  cire,  et  fréquentes  libations  d'arak,  qu'ils 
appellent  c  eau  de  miel  i,  sans  lesquelles  la  fête  n'aurait 
aucune  efficacité.  —  Les  ruches,  dont  on  éloigne  les 
abeilles  au  moyen  du  feu,  sont  suspendues  aux  branches 
des  arbres,  et  souvent  aussi  enfoncées  à  deux  ou  trois 
pieds  sous  terre.  En  moyenne,  chaque  nid  fournit  deux 
ou  trois  roupies  de  cire.  Le  miel  donne  beaucoup  moins 
de  profit. 

Quelques-unes  de  ces  marchandises  sont  exportées  à 
Mergui  et  dans  les  villages  du  continent,  mais  elles  sont 
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«urlout  échangées  sur  place  contre  du  riz,  du  sel»  des 
cotonnades,  et  aussi  de  Tarak  et  de  Topiuro,  apportés  par 
les  Malais  et  les  Chinois. 

Us  ont  grand  peur  des  Chinois  et  des  Malais,  qai  orga- 
nisent, disentrils,  des  expéditions  pour  la  chasse  aux 
esclaves;  ils  ne  parlent  qu'avec  une  tristesse, qui  porte 
bien  la  marque  d'une  évidente  sincérité,  des  poursuites  du 
même  genre  auxquelles  se  livraient  autrefois  les  Birmans. 

Les  Selungs  ne  sont  pas  comptés  dans  les  statistiques. 
Il  est  difficile  de  préciser  leur  nombre  ;  mais  il  ne  doit 
pas  probablement  dépasser  S  à  4,000.  Ils  sont  divisés  en 
plusieurs  tribus,  qui  ne  présentent  en  réalité  aucun  signe 
qui  permette  de  les  distinguer. 
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UN   VIEUX  TEXTE  BASQUE  INÉDIT 


Ce  c  vieux  »  texte  date  de  1584,  mais  l'épi thète  de 
c  vieux  »  n'en  est  pas  moins  exacte^  car  avant  1584,  on  ne 
peut  citer  que  deux  documents  basques  authentiques,  les 
Poésies  de  Dechepare  (1545)  et  le  Nouveau-Testament  de 
Liçarrague  (1571). 

J'aurais  mauvaise  grâce  à  revendiquer  l'honneur  de  la 
découverte  de  ce  nouveau  et  curieux  spécimen  du  langage 
eascarien  d'il  y  a  trois  siècles.  Il  a  été  trouvé  par  M.  Com- 
munay,  un  patient  chercheur,  qui  a  minutieusement  fouillé 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  M.  Communay 
copia  cette  pièce  et  en  fit  part  à  M.  Hiriart,  bibliothécaire, 
et  à  M.  Ducéré,  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de 
Bayonne.  Mais  M.  Communay  a  c  littéralement  »  disparu  et 
je  ne  savais  à  qui  m'adresser  pour  retrouver  le  précieux 
morceau  lorsqu'un  hasard  l'a  amené  sous  mes  yeux.  En 
parcourant,  pour  y  chercher  autre  chose,  un  petit  volume 
de  la  Bibliothèque  Nationale  (manuscrits,  fonds  français, 
20578,  Gaignères),  intitulé  €  Gascogne,  Limousin  »,  j'y  ai 
vo,  au  feuillet  24,  la  lettre  que  je  transcris  exactement 
ci-après  : 

Ene  anaie  iauna  hunequila  hirur  garrena  diqueci  ezcri- 
batu  i  darançudala  bâtez  ère  arreposturic  ezticii  vqvhen 

15     . 
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cariez  \  pena  baitut  cure  berri  huiien  yaquin  ga  biaz  baye  ta 
hala  I  ber  aylaren  eta  amarenez  heven  ahal  beeala  nuçu  \ 
horlic  yalgiz  geroz  çamariac  penxaracUen  dirauztaçu 
nitien  \  arro  pa  gudac  higalu  baititut  eta  eni  ci  pagatu 
nahi  ccn  chii  gai  deguin  diraco  çut  ela  errâdirau  taçu 
conchit  de  gascon  |  nahidudanez  hura  emanen  daraudala 
berce  çer  biçariec  \  oroc  uddicie  eta  balre  ezlid  pagatu 
fiahi  vquen  seguraçen  \  citut  edgiçon  terrible  bat  delà 
guthun  haur  darametia  \  echeco  cerbi  çari  bat  duçu  othoi 
egiten  darauçut  cure  berri  \  hunen  eta  ayta  amenez  ezcri 
badaz  çom  baita  gauça  désira  |  çen  dudana  lehiaz  eztarauçut 
ez  cri  bacen  lucazago  fin  egiten  \  didt  presen  teco  huneçaz 
yienquari  otoy  egiten  daracodala  {  çatueen  osoric  eta  alege- 
raric  berere  gra  sainduyan  eta  |  niere  halauer  çurian 
adio  de  s.  pierre  de  olaron  noben  |  brei^en  8  garrenian 
hvrtez  1584. 

Ene  eacusac  othoy  ay-        Cure  anaye  leala  eta  hundesira 

taHetaamanygorycaçu  ç^  dutana  eta  cer  biçu   egitera 

placer  baduçuahalic  eta  obedienta  ni  nu  que  çu. 
hobequtena. 

Beltran  de  Echauz. 

Cette  lettre  porte  au  dos  la  suscription  ci-après  : 

A  Monsieur  mon  frère 
François  de  Echauz  homme 
de  chambre  de  mxmseigneur 
Dacqz 

a  bourdeaulx 

Je  transcris»  en  orthographe  moderne  et  je  ponctue  : 
Ene  anaye  yauna,  hunekila  hirurgarrena  dikezi  ezkri- 
batu  darautzadala.  Bâtez  ère  arreposturik  eztizit  uken. 


I 
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Zofiez  pétia  bàitùt  zare  berri  hunen  yakin  gabiaz,  bai  eta 

halaber  aitaren   ela  amarenez.  Heben  ahal  bezala  nuzu. 

Hortik  yalgiz  geroz,  zamariak  pents-araziten  dirauztazu, 

nitieû    arropa   guziak  higatu  baititat,  eta  enizi  pagatu 

nahi',  cootdhit    galdegin  dirakozut,   eta  erran  dirautazu 

contchit  dé  Gascon  nabi  dadanez,  hura  emanendaraudala. 

Bertze  zerbitzariek  orok  utzi  dizie  eta  batre  eztizi  p.agatu 

aahi  vken.  Ségaratzen  zitut  ezi  giron  terrible  bat  delà. 

Guthun   haur   daramena,  etcLeko    zerbitzari  bat   duzu. 

Othoi  egiten  darautzat  zure  berri  hunen,  eta  aita-amenez 

ezkribatziaz.  Zombait  da  gauza  desiratzen  dudanal  Lehiaz 

eztarautzut  ezkribatzen  luzazago.  Fin  egiten  dizit,  presen- 

teko  hunetzaz  Yaincoari  othoi  egiten  darakodala,  zaituen 

osoric   eta  alegerarik  bere  grazia  sainduyan  eta  ni  ère 

halaber  zurian.'  Âdio.  De  S.  Pierre  d'Oloron,  nobembreren 

g  garrenian,  urthez  1584. 

Zure  anaye  leala,  eta  hun  desiratzen  dutana  ;  eta  zerbilzu 

agitera  obedienta  ni  nukezu. 

Beltran  de  Echauz. 

Ene  escusac,  othoi,  aitari  eta  amari  ;  igor  itzazu,  plazer 

baduzu,  ahalik  eta  hobekiena. 

On  peut  traduire  : 

a  Monsieur  mon  frère,  —  Avec  celle-ci,  voici  la  troisième 
(lettre)  que  je  vous  écris.  Je  n'ai  reçu  aucune  réponse. 
Combien  j'ai  de  la  peine  de  ne  pas  savoir  de  vos  bonnes 
nouvelles  ni  de  celles  du  père  et  de  la  mère.  Ici,  je  suis 
comme  c'est  possible.  Après  être  sorti  de  là  -  bas  ,  le 
cheval  a  pensé  me  faire  •...(!).,  car  j'ai  usé  tous  les 

(1)  Quelque  chose  d'oublié  ;  probablement  un  pluriel  «  rompre 
'es  08  ». 
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habits  que  j'avais,  et  il  n'a  pas  voulu  me  payer,  je  lui  ai 
demandé  congé  et  il  m'a  dit  que  si  je  voulais  on  congé 
de  gascon^  c'est  celui-là  qu'il  me  donnerait.  Tous  les  antres 
serviteurs  l'ont  quitté  et  il  n'a  pas  voulu  du  tout  les  payer. 
Je  vous  assure  que  c'est  un  homme  terrible.  Celui  qui  porte 
cette  lettre  est  un  serviteur  de  la  maison.  Je  vous  prie  de 
m'écrire  de  vos  bonnes  nouvelles  et  de  celles  de  mes  parents. 
Que  de  choses  je  désire  I  Je  ne  puis  vous  en  écrire  davantage. 
Je  termine  en  priant  Dieu,  par  ces  présentes,  qu'il  vous  ait 
en  bonne  santé  et  content  dans  sa  sainte  grâce  et  moi 
aussi  dans  la  vôtre.  Adieu.  De  S.  Pierre  d'Oloron,  8  no- 
vembre 1584. 

€  Je  suis  votre  frère  dévoué,  et  qui  vous  désire  le  bien, 
et  qui  suis  prêt  à  vous  obéir  et  à  vous  servir. 

c  Bertrand  de  Eghaux.  » 

c  Mes  excuses,  je  vous  prie,  au  père  et  à  la  mère  ; 
envoyez-les-leur,  s'il  vous  plaît,  les  meilleures  que  pos- 
sible. » 

Examinons  ce  texte  de  plus  près.  Analysons  d'abord  les 
formes  verbales  ;  en  voici  la  liste  complète.  Je  mets,  à  la 
suite,  les  formes  correspondantes  de  quelques  anciens 
auteurs  (E.  Dechepare,  L.  Liçarrague,  0.  Oihenart,  A.  Axu- 

lar,  etc.)* 

-    Dikezi  a  vous  pouvez  l'avoir  »  ,   aor.  resp.  2«  pers. 
L.  Duqueçu. 

Darautztidala  a  que  je  l'ai  à  vous  ».  —  L.  Draiiçudalar 
pi.  ;  A.,  (Uratçul. 

Eititit  €  je  ne  l'ai  pas  »,  resp. 

Baitut^  €  parce  que  je  l'ai,  comme  je  l'ai  ». 

Nuzu  c  vous  m'avez  »  pour  a  je  suis  »,  resp. 
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Dirauztazu  a  il  les  a  à  moi  »,  resp.  —  L.  Dirautal 
€  il  l'a  à  moi,  ô  h.  »,  A.  derauzquit  c  il  les  a  k  moi  f. 

Baititut  «  parce  que  je  les  ai  f. 

Enizi  €  il  ne  m'a  pas  »,  resp. 

Dirakozut  c  je  l'ai  à  lui  »,  resp.  —  L.  diraucan  c  tu 
Tas  à  lui,  ô  f .  >  ;  Â.  deraucat  «  je  l'ai  à  lui  >. 

Dirautazu  c  il  l'a  à  moi  »,  resp.  —  A.  deraut. 

Dudanez  <  si  je  l'ai  > . 

Daraudala  a  qu'il  l'a  à  moi.  »  -^  L.  drautala. 

Dizie  c  ils  l'ont  »,  resp. 

Eztizi  €  il  ne  Ta  pas»,  resp. 

ZittU  c  je  vous  ai,  j'ai  vous  ».  —  L.  zaitut. 

Delà  €  qu'il  est  ». 

Daramena  a  celui  qui  le  porte  ».  —  L.  daramana  ; 
E.  deramate  a  ils  le  portent  » ,  daramaçu  c  vous  le 
portez  ». 

Duzu  a  vous  l'avez  »  pour  a  il  est  »,  resp. 

Darautzut  a  je  l'ai  à  vous  ».  —  L.  drauçuet^  pi.;  A. 
deratçut. 

Da  c  il  est». 

Dndana  c  ce  que  j'ai  ». 

Eztarautzut  a  je  ne  l'ai  pas  à  vous  ».  —  L.  eztrançuel 
pi.;  E.  darauritçut  c  je  les  ai  à  vous  ». 

Dizit  €  je  l'ai  »,  resp.  —  E.  didt. 

Darakodala  (p.  darakodalarik)  c  en  l'ayant  à  lui  ».  — 
L.  draucat  c  je  l'ai  à  lui  ». 

Zaititen  c  qu'il  vous  ait  »,  conj. 

Dutana  «  qui  suis  celui  qui  l'ai  ».  —  L.  dudana. 

Nukezu  a  vous  pouvez  m'avoir  »,  p.  a  je  puis  être  » 
aor.  resp. 

Ilzazu  %  ayez  les  » . 
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Baduzu  «  si  vous  l'avez  ». 

Voyons  maintenant  les  formes  nominales  : 

Ene  c  de  moi  )»,  gén.  lab.  bn.  et  soal. 

Hunekila  c  avec  celle-ci  »;  le  snt&xe  composé  ,&îto' est 
particulièrement  b.  n.  or.  ou  soûl. 

Arreposturik  c  de  réponse  »  ;  snff.  ik  c  de,  partitif  >. 

Zoiiez  a  par  quel  »,  c'est-à-dire  quolies,  quantum;  suff. 
ez,  instrumental. 

Zure  c  de  vous  ». 

Aitaren  eia  amarenez  c  de  celles  du  père  et  de  la 
mère  ».  —  Un  seul  ez,  à  la  fin. 

Harlik  c  de  là  »,  suff.  loc.  indéf. 

Yalgiz  geroz  c  après  être  sorti  f  ;  deux  z,  instrnm., 
indéf. 

Hura  a  celui-là  ». 

Orok  a  tous  »  ;  nom  plur.  indéf. 

Haur  c  celui-ci  »• 

Etcheko  c  de  la  maison  »;  suff.  loc.  ^ndéf.  de  forme, 
défini  de  sens. 

Aitoramenez  c  de  celles  des  père  et  mère  »  ;  mot  com- 
posé ;  on  écrirait  aujourd'hui  aitamenez. 

EzkribalziaZy  lehiaz,  suff.  instrum.  défini. 

Luzazago  c  plus  en  longueur  »  ;  suff.  instr^uAi-  déf.  et 
signe  du  comparatif. 

Hunetzaz  c  par  celles-ci  »  ;  suff.  instrum.  pluriel. 

Osorik,  alegerariky  suff.  t'A,  partitif,  servant  ici  de  déter- 
minatif  et  jouant  le  rôle  de  l'article  ;  particularité  des  dia- 
lectes orientaux. 

Sainduyatiy  loc.  déf.  sing. 

Zurian^  loc.  déf.  sing. 

Vrthez  c  par  année,  en  année  d  ;  instr.  indéf. 
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Ni  «  moi,  je  »  ;  pr.  pers.  I^*  pers.  sîng. 

Au  point  de  vne  de  la  phonétique,  il  y  aurait  à  signaler 
les  expressions  : 

Anaye  c  frère  »  ;  e  final.  Cr.  Liçarrague  anage. 

Arrepaslurik.  On  dit  aujourd'hui  arraposturik. 

Eztiûtj  eztarautzul,  ezlizi;  d  durci  en  t  après  2,  comme 
dans  la  pron.  vulgaire  et  comme  écrivent  les  anciens 
auteurs. 

Gabiazj  zurian^  garrenian  ;  e  passant  à  i  devant  l'a  de 
l'article  suffixe. 

Heben,  forme  orientale  ;  lab.  hemen.  —  Liçarrague 
emploie  hemen. 

Araziten.  Liçarrague  dit  eracUen. 

Nitien,  forme  orientale,  H  p.  tu  occid. 
'  Enizit  p.  ez-n,  chute  de  z  devant  n,  propre  aux  dia- 
lectes orientaux. 

£a(re,commun dans  Liçarrague, pour &a<  ère  c  un  aussi  ». 

Exiy  forme  orientale  ;  ordinaire  ezin. 

Zombaiij  zonez;  ai  et  non  ei,  qui  est  labourdin. 

ZaneZj  avec  n,  forme  labourdine  maritime  ou  espa- 
gnole. 

Sainduyaz^  intercal.  de  y  entre  u  final  et  l'article 
suffixe  ;  phénomène  qui  caractérise  aujourd'hui  le  dialecte 
bas-navarrais  occid.  mais  que  Liçarrague  attribue  au  sou- 
letin. 

Zailueriy  zitut;  la  première  est  lab.,  la  seconde  orientale. 

Leala.  On  écrit  aujourd'hui  leyala, 

Ezliziy  enizi^  etc.  Ces  formes  en  i  sont  essentiellement 
orientales. 

D'autre  part,  les  mots  suivants  sont  à  relever  :  cùntchit  ; 
—  vken,  —  et  guthun. 
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Le  premier  et  le  dernier  ne  sont  plus  en  usage  aujour- 
d'hui. Guthun  signifie  «  lettre  >  ;  il  a  aussi  la  forme  dia- 
lectale buthun  ;  on  le  trouve  dans  plusieurs  textes  an- 
ciens (1)  et  notamment  dans  la  correspondance  du  valet  de 
chambre  basque  de  Chalais  (1626).  ConUJtit  est  notre 
c  congé  »,  dans  le  sens  de  «  prendre  congé  de  quelqu'un  », 
beaucoup  moins  usité  qu'il  y  a  trois  siècles  ;  il  vient  du 
prov.  conjat^  comjat  ;  Liçarrague  écrit  congit. 

Quanta  vken^  vkeiten,  participe  et  loc.  indéf.  du  nom 
verbal  c  avoir  »,  son  usage  est  aujourd'hui  restreint  aux 
dialectes  bas-navarrais  et  souletin. 

Si  l'on  compare  la  lettre  d'Echauxau  Nouveau-Testament 
de  Liçarrague,  on  en  conclut  que  le  premier  document  se 
rattache  au  bas-navarrais  oriental  ou  peut-être  au  souletin, 
tandis  (pie  le  second  appartient  au  bas-navarrais  occi- 
dental. 

Julien  ViNSON. 

Paris,  20  juin  4884. 

(1)  Cf.  Inchauspe,  trad.  év.  Math,  en  souletin,  pour  le  prince 
Bonaparte,  Londres,  1856,  notes,  p.  viii  :  c  Guthuna  est  un  mot  basque 
employé  encore  ai:gourd'hui  au  pluriel  dans  une  partie  de  la  Soale 
pour  signifier  c  un  livre  »,  guthunac.  Il  est  probable  que  dans  rori- 
gine  on  a  employé  ce  terme  au  pluriel,  parce  que  les  livres  étaient 
une  réunion  de  feuilles  en  rouleaux,  et  qu'on  appelait  sans  doute 
une  feuille  ou  un  rouleau  séparé  guthuna  >.  Il  y  aurait  donc  là 
analogie  avec  le  latin  littera,  litterœ. 


LES  CELTES  ET  LES  LANGUES  CELTIQUES 


AU  COLLÈGE  DE  FRANCE 


La  chaire  de  Celtique  que  M.  d'Ârbois  de  Jubainville 
occupe  au  collège  de  France  a  été  fondée  il  y  a  deux  ans 
à  peine.  En  Angleterre  et  en  Allemagne,  des  cours  sem- 
blables existaient  déjà,  et  nos  voisins  paraissaient  en  droit 
de  nous  taxer  d'incurie  ou  de  railler  noire  ignorance  sur 
nos  propres  origines.  Ce  n'était  pas  cependant  que  les 
études  celtiques  fussent  délaissées  en  France  :  s'il  leur 
manquait  naguère  une  consécration  officielle,  c'est  que 
nous  portions  encore  la  peine  de  nos  premières  fautes  en 
ces  travaux  ;  nous  n'étions  pas  en  retard  sur  l'Angleterre, 
ou  l'Italie,  ou  l'Allemagne  ;  mais  on  se  tenait  toujours  en 
garde  contre  les  Celtisants,  précisément  à  cause  de  leur 
enthousiasme,  qui  produisit  jadis  les  erreurs  de  l'Aca- 
démie Celtique. 

M.  de  Lavillemarqué  mit,  un  des  premiers,  ces  études 
sur  une  voie  nouvelle  et  leur  donna  une  direction  un  peu 
plus  scientifique  ;  s'il  a  fait  quelquefois  fausse  route,  il  y 
a  lieu  d'en  accuser  des  amis  qui  l'ont  égaré,  en  même 
temps  que  Je  songer  à  l'état  d'enfance  où  en  était  encore 
la  critique  lorsque  fut  publié  le  Barzaz-Breiz.  La  philo- 
logie avança  d'un  pas  avec   la  méthode  de  H.  Pictet, 


—  224- 

tandis  que  M.  Lazel  effectuait  sur  le  breton  moderne  ses 
longues  et  consciencieuses  recherches.  Le  succès  d'une 
Revue  Celtique  était  assuré,  quand  elle  parut  en  1870,  à 
son  heure  ;  quelques  années  après,  le  directeur  de  celle 
revue,  M.  Gaidoz,  ouvrait  son  cours  à  l'école  des  Hautes- 
Études,  et  un  élève  de  M.  Gaidoz,  M.  Loth,  vient  d'être 
chargé  d'un  autre  conrsde  celtique,àlaFaculté de  Rennes; 
son  livre  récent  de  VÉmigration  Bretonne  est  une  pro- 
messe, et  il  rouvre  la  discussion,  bien  loin  de  la  clore,  sor 
l'établissement  des  Bretons  en  Ârmorique. 

La  plupart  des  Celtistes  étrangers  sont  mentionnés  dans 
le  volume  où  M.  d'Ârbois  de  Jubainville  résume  les  leçons 
de  sa  première  année  au  Collège  de  France  (1)  :  M.  Rhys, 
professeur  à  l'Université  d'Oxford  ;  M.  Windisch,  profes- 
seur à  Leipzig  ;  MM.  Zimmer,  Whitley  Stokes,  Nigra... 
Zeuss  avait  inauguré  la  période  scientifique  en  Allemagne, 
et  sa  Grammatica  cellica^  revue  par  Ebel,  est  une  des 
publications  les  plus  importantes  de  notre  époque.  Egale- 
ment, le  sujet  traité  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  est 
trop  considérable,  pour  qu'il  soit  facile  d'en  offrir  présen- 
tement autre  chose  qu'une  analyse,  privée  le  plus  possible 
de  commentaires. 


* 


Un  temps  fut  où  ie  centre  et  tout  l'ouest  de  l'Europe 
étaient  habités  par  des  peuples  sortis  d'une  souche  com- 

(1)  Au  moment  où  ces  lignes  sont  déjà  écrites,  pai^t  la  deuxième 
année  de  ces  cours,  sur  la  mythologie  celtique.  Le  premier  volume 
porte  le  titre  même  de  cet  article  (Ernest  Thorin,  éditeur,  7,  rue 
de  Médicis). 
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mune.  Trois  siècles  .^ivaot  Tère  cbrétieiuie,  c'étaient  les 
Celtes jqni  dominaient  encore  en  Europe,  dfpuîs ,  l' AUaa- 
tique  jusqu'à  la  mer  Noire,  de  la  mer  du  Nord  à  l'Adria- 
tique. Gaulois,  Gallois,  Galates,  ce  sont  des  dénominations 
particulières  à  tel  ou  à  tel  rameau  de  la  race  celtique  ; 
des  quatre  ou  cinq  noms.qiai  ont  servi  à  désigner  ces 
nations  congénères,  un  seul  nous  a  été  transmis  avec  une 
acception  générale.  Du  jour  ou  les  Celtes  eurent  ren- 
contré les  Romains,  commença  leur  déchéance;  Rome 
eut  besoin  d'un, peu  moins  de  quatre  cents  ans  pour  îles 
vaincre  :  h  son  tour  elle  mit  quatre  siècles  à  tomber. 
Il  resta  une  extrémité  de  l'Europe  celtique  qu'elle  n'attei- 
gnit pas  ;  si  elle  entrevit  l'ile  d'Hibernie,  jamais  ses  flottes 
ne  stationnèrent  à  ces  rivi^es  reculés.  En  échappant  aux 
Romains,  qui  effaçaient  où  les  légions  avaient  passé  les 
idiomes  locaux  en  même  temps  que  les  nationalités,  l'Ir- 
lande a  dû  conserver  intactes,  plus  que  tout  autre  pays,  les 
traditions  d'une  langue  primitive.  Il  était  naturel  que 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  choisit  l'irlandais  pour  sujet  de 
ses  premières  leçons  au  Collège  de  France. 

Le  domaine  géographique  des  langues  celtiques  est 
aujourd'hui  réduit  à  quelques  coins  de  l'extrême  ouest  en 
France,  en  Irlande^  en  Angleterre  et  en  Ecosse;  à  peine 
si  Ton  compte  trois  millions  de  néo-celtisants.  Sur  les 
dialectes  anciens,  le  gaulois  ou  rirlandais>  force  nous  est 
de  rester  discrets  :  les  plus  vieux  manuscrits  qu'on  ait 
trouvés  en  Irlande  ne  remontent  pas  au  delà  du  VI1I«  siècle 
après  Jésus-Christ  ;  ils  sont  l'œuvre  de  savants  nommés 
les  /Ue  et  ils  cantieaBent  la  littérature  épique  du  pays  ; 
de  même  que  ces  épopées  irlandaises  se  composent  de 
trois  époques,  la  classe  des  lettrés  aussi,  chez  les  Getees, 
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se  divisait  en  trois  ordres  :  les  Bardes,  les  Dmides,  les 
File  ou  Devins. 


«  « 


On  a  beaucoup  disserté,  même  avant  notre  temps,  et 
beaucoup  écrit  sur  les  bardes;  leur  nom,  comme  celui  des 
druides f  est  aussi  connu  que  leur  rôle  et  leurs  attributions 
le  sont  peu.  Ceux  de  Gaule  [passaient  pour  c  des  poètes 
lyriques  :  ils  louaient  les  uns  et  faisaient  la  satire  des 
autres  >.  La  harpe  celtique  avait  le  nom  de  crotta,  d'où 
quelques-uns  ont  tiré  la  rote. 

Dans  le  livre  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  il  est  qaes- 
tion  d'un  barde,  arrivé  trop  tard  au  festin  de  Louernios, 
roi  des  Ârvernes,  et  courant  sur  la  route  à  côté  du  char 
royal  pour  obtenir  sa  part  de  la  fête.  Le  banquet  de  Louer- 
nios  avait  été  donné  dans  une  salle  quadrangulaire,  cons- 
truite exprès,  à  l'imitation  de  la  grande  salle  de  Tara... 
Je  ne  sais  si  nous  tenons  des.  <c  rois  suprêmes  d'Irlande  » 
un  tel  usage  des  parallélogrammes,  qui  existe  encore  k 
présent  en  Bretagne,  et  ailleurs  peut-être,  pour  des  réo- 
nibns  très  nombreuses,  des  repas  de  noces  ou  d'anniver- 
saire ;  quant  à  ce  barde  qui  suit  à  pied  le  char  de  Louer- 
nios,  il  serait  un  ancêtre  direct  des  mendiants  bretons  qui 
attendent  les  diligences  sur  les  grands  chemins  et  go' 
poursuivent  de  leurs  chansons  les  voyageurs,  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  ait  jeté  c  le  petit  sou  de  la  charité  >. 

Quelquefois  on  a  confondu  les  bardes  avec  les  druides, 
et  on  les  a  pris  pour  des  druides  d'un  ordre  inférieur: 
il  est  probable,  pour  la  Gaule  du  moins,  que  les  uns  n'ont 
eu  rien,  ou  presque  rien  de  commun  avec  les  autres;  1^ 
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bardes  gaulois  ont  survécu  au  druidisme,  c  dont  il  n'est 
plus  parlé,  au  présent,  après  le  premier  siècle  de  notre  ère  ; 
ils  ont  duré  sans  doute  autant  que  la  langue  nationale  >, 
et  ils  ont  disparu  fatalement  avec  elle,  c'est-à-dire  assez 
longtemps  avant  l'arrivée  de  ces  autres  bardes,  c  portés 
en  Armorique  par  les  émigrés  bretons  »,  au  V«  siècle  ;  c'est 
de  ces  derniers  exclusivement  qu'il  s'agit,  lorsqu'on  parle 
de  ces  noms  d'homme,  encore  répandus,  qui  sont  dérivés 
da  mot  antique  :  Bars,  Lebars  ou  Le  Bars,  Barzic. .  •  Les 
bardes  gallois  ont  eu  la  vie  plus  dure  que  leurs  confrères 
de  la  Gaule  ;  on  les  retrouve  jusqu'au  Vill*  siècle  :  leur 
vitalité  a-t-elle  tenu  aux  grands  honneurs  dont  ils  étaient 
l'objet?  Us  avaient  leur  place  marquée  au  palais,  à  la 
table  même  du  roi.  Les  bardes  irlandais  avaient  une  situa- 
tion humiliante,  en  face  des  fUe  ;  ils  étaient  en  butte  au 
mépris  de  ces  poètes  et  devins.  <  Le  barde,  prétendaient 
les  lois  irlandaises,  n'a  besoin  de  rien  savoir;  son  intelli- 
gence naturelle  lui  suffit...  Il  n'est  pas  nécessaire  pour 
lui  d'avoir  la  connaissance  des  lettres  ogamiques,  ni  celle 
du  mètre  (Poétique...  >  Dans  le  pays  de  Galles,  les  bardes 
s'étaient  trouvés  c  les  seuls  représentants  de  la  classe  des 
lettrés  ]»,  où  César  n'a  compris  ni  les  devins,  ni  les  bardes, 
où  il  ne  mentionne,  en  tout  cas,  que  les  druides. 


Comme  les  bardes  anciens,  les  druides  ne  nous  sont 
connus  qu'à  travers  les  livres  grecs  ou  latins.  C'est  dans 
les  Commentaires  que  le  druidisme  nous  apparaît  pour  la 
première  fois,  et  c  Pline  l'Ancien  est  le  dernier  qui  le 
mentionne  comme  un  fait  contemporain  ».  Au  milieu  du 
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premier  siàde  avant  'noti^  ère,  c  on  se  rappelait  encore 
un  temps  >  où  eette  institution  théocratique  n'existait  pas 
en  Oaute.  Les  druides  seraient  venus  de  Grande-Bretagne  ; 
ils  n'ont  traversé  ni  le  Rhin,  ni  les  A^Ipes,  ni  les  Pyrénées; 
proscrits  par  les  empereurs  Tibère  et  Claude,  ils  persis- 
taient; c  'à  l'époque  où  Pline  écftvaH  VRisUdre  NatureUt, 
comme  médecins,  vétérinaires  et  sorciers  i.  Les  druidesses, 
pour  sorcières  seulement  qif elles  étaient  devenues  de 
métier,  résistèrent  plus  longtemps  aur  empereurs  romains, 
à  ce  point  que  plus  d'un  César  alla  même  les  consulter. 

Ces  druides,  autour  desquels  on  a  mené  si  grand 
bruit,  on  n'a  pas  mieux  découvert  teur  origine  que  leur 
fln  exacte.  Peut-être  existaient-ils  déjà  sur  le  continent 
européen  au  III*  siède  avant  Jésus-Christ, .  «  c'est-à-dire 
quand  une  colonie  gauloise  s'établit  en  Asie-Mineure  et  y 
fonda  le  petit  État  connu  sous  le  nom  de  Galatie  ».  Le 
sénat  des  Galatés  c  se  réunissait  dans  un  lieu  appelé 
DrwiéméUm,  et  y  jugeait  les  procès  pour  meurtre  ».  De 
même,  l'assemblée  annuelle  des  druides  gaulois  c  se  réu- 
nissait dans  un  lieu  consacré,  et  jugeait,  suivant  César, 
toute  espèce  de  procès  >.  D'après  Strabon,  les  affaires 
déférées  à  ce  tribunal  c  étaient  principalement  des  affaires 
de  meurtre  ».  Cette  analogie  entre  le  sénat  de  Galatie  et 
l'assemblée  des  druides  gaulois  a  frappé  les  commentateurs 
et  les  philologues;  le  drunémétan  a  servi  de  base  aux 
argumentations  ;  ce  mot  composé  veut  dire  «  temple  de 
dru  »  ;  de  dru  on  a  dérivé  druide,  à  l'aide  d'un  radical 
grec  :  mais  «  un  nom  gaulois,  réplique  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  ne  vient  pas  du  grec  »  ;  les  druides  n'ont  pas 
dû  sortir  des  chênes  helléniques.  De  plus^  €  le  chêne  n'était 
pas  le  seul  arbre  dont  la  race  celtique  fît  l'objet  d'an 


—  229>- 

calte  »,  et  il  était  honoré  surtout  «  des  Germains  »  ;  les 
Celtes  regardaient  aussi  comme  sacré  c  le  frêne  ».  En  iin 
décompte»  ne  serait-il  p^s  tout  simple  d'ajouter  que  aous 
sommes  condamnés  à  tourner  autour  de  ce  drunéméton, 
sans  y  apercevoir  les  druides,  jusqu'à  ce  qu'un  texte  en 
vieille  langue  celtique,  s'il  en  .est  d'enfoui  quelque  part, 
vienne  au  jour  et  nous  révèle  l'entrée  de  ce  c  temple  de 
dru  »?  Le  plus  ancien  manuscrit  irlandais  n'est  pas  anté- 
rieur au  Vili«  siècle  de  notre  ère  ;  les  druides,  au  moins 
ceux  de  Gaule  et  de  Grande-Bretagne,  malgré  les  on-dit 
des  Latins  et  des  Grecs,  sont  demeurés  pour  nous  dans  le 
domaine  de  l'hypothèse,  c  Les  Bretons  créèrent  un  mot 
nouveau  pour  désigner  ceux  que  les  Scots  durent  plus  d'une 
fois  amener  avec  eux  dans  leurs  incursions  ;  ce  fut  le  com- 
posé darwid  ou  derwid  (1)  »  ;  mais  la  littérature  des 
Pietés  non  plus  ne  nous  est  point  parvenue. 

Voici  les  principales  attributions  de  ces  druides,  rendus 
pourtant  si  fameux. 

En  Irlande,  ils  avaient  une  situation  analogue  à  celle 

(1)  Le  préfixe  der  ou  dar  fournit  à  M.  d'Arbois  de  JubainvUie 
(pp.  238  et  239)  une  énumération  qu*il  était  facile  de  rendre  plus 
complète,  en  signalant,  dans  le  breton  actuel  : 

io  Darbariy  et  plus  souvent  darhar  (préparer...  pour  le  maçùn)\ 
darharer  (aide-maçon)  ;  et  .au  figuré,  rei  da  darbar,  expression 
courante  dont  l'équivalent  eif  français  serait  :  donner  du  fil  à  re^ 
tordre  ; 

2»  Darempretj  plus  usité  que  darempredij  qui  signifie  totyours, 
comme  dans  le  moyen  breton,  fréquenter^  dans  ce  sens  un  peu  po- 
pulaire :  fréquenter  une  jeune  fille^  lui  faire  la  cour...  Générale- 
ment, darempret  est  pris  dans  Tacception  de  faire  ou  rendre  une 
visite,  Darempret  devient  aussi  une  sorte  de  nom  verbal  :  me  'm 
eut  darempred  dre  ar  parho-ze  c  fai  fréquentation  (pca^age^ 
rentier)  par  ce»  champa^là  >. 
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qae  les  auteurs  grecs  et  latins  reconnaissent  aux  druides 
de  Gaule,  à  Texception  de  la  compétence  judiciaire,  passée 
aux  file.  En  Gaule  ils  étaient  deinns^  si  Ton  accepte,  à 
propos  de  Divitiacus,  le  témoignage  de  Gicéron.  Geax 
dirlande  avaient  prédit  l'arrivée  de  saint  Patrice. 

Ils  étaient  magiciens.  L'œuf  de  serpent  était  regardé 
comme  un  de  leurs  talismans  les  plus  efficaces  ;  cependant 
il  ne  porta  pas  bonheur  à  certain  chevalier  romain,  qui 
avait  eu  recours,  dans  un  procès,  c  à  ce  moyen  peu  dis- 
pendieux de  s'assurer  la  faveur  du  juge  ^>,  et  qui  fut  con- 
damné à  mort  par  l'empereur  Claude.  —  Il  ne  me  parait 
pas  que  ce  fût  si  peu  dispendieux  de  parvenir  à  tromper 
ses  juges,  d'après  le  récit  que  M.  d'Ârbois  de  Jnbainville 
a  consacré,  quelques  pages  plus  haut,  à  la  recherche 
périlleuse  de  ce  rare  œuf  de  serpent.  —  La  puissance  des 
druides  s'étendait  à  la  nature,  et  «  leur  pouvoir  magique 
triomphait  même  des  dieux  >. 

Us  étaient  médecins,  c  devins,  magiciens  et  médecins, 
parce  qu'ils  étaient  prêtres  ».  Qui  ne  connaît  les  reproches 
d'inhumanité  adressés  aux  druides  par  les  Romains  ?  En 
plus  d'une  occasion,  ces  mêmes  Romains  ont  souillé  leurs 
autels  et  immolé  des  victimes  humaines. 

Les  druides  étaient  professeurs.  Quant  à  leur  enseigne- 
ment, nous  n'en  savons  absolument  rien  de  précis.  Ils 
avaient  la  prétention  d'avoir  créé  le  monde.  La  doctrine 
sur  l'immortalité  de  l'âme  était  une  croyance  universelle 
des  Gaulois,  au  lieu  d'être  réservée  comme  une  connais- 
sance spéciale  aux  druides.  Avaient-ils  des  livres  ?  L'écri- 
ture était  une  €  chose  interdite  aux  druides  de  Gaule,  et 
une  chose  impossible  à  ceux  d'Irlande  > .  Pour  se  former 
à  l'enseignement,  se  rendait-on  d'Irlande  en  Grande-Bre- 
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tagne,  comme  y  allaient  les  Gaulois?  Les  guerriers  et  les 
file  irlandais  prenaient  pour  maîtres  les  Bretons  :  voilà  ce 
que  Von  sait. 

Les  auteurs  anciens,  sans  déterminer  les  honneurs 
rendus  aux  druides,  s'accordent  à  leur  en  laisser  de  nom- 
breux. M.  d'Ârbois  de  Jubainville  cite  un  roi  d'Irlande  qui 
n^osait  donner  son  avis,  bien  que  la  circonstance  fût  très- 
grave,  et  gardait  le  silence,  parce  que  le  druide  n'avait  pas 
encore  pris  la  parole.  De  quels  privilèges  donc  jouissaient- 
ils  ?  Ceux  de  Gaule,  dit  César,  étaient  exempts  du  service 
militaire  :  Divitiacus  aurait  fait  exception.  L'Irlandais 
Cathbad  était,  dans  sa  jeunesse,  druide  et  guerrier.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  immunités,  on  nomme  des  druides  qui 
furent  tués  au  combat. 

Ils  étaient  ju^e^,  hormis  en  Irlande.  Là,  du  reste,  ils  ne 
formaient  pas  une  corporation  ;  c  ils  n'agissaient  que  par 
petits  groupes  >  ;  les  file  avaient  le  pas  sur  eux  en  bien 
des  occasions,  —  du  moins  au  dire  de  ces  fik^  qui  ont 
eux-mêmes  écrit  tout  ce  que  nous  en  avons  appris. 


• 


La  troisième  classe  des  lettrés,  chez  les  Celtes,  a  porté 
divers  noms,  à  peu  près  inconnus  du  grand  nombre  jus- 
qu'à ce  jour.  Les  file  ont  été  presque  révélés  par  les  récents 
travaux  des  celtistes.  En  Gaule,  ils  occupaient  les  fonc- 
tions de  devins.  Avaient-ils  recours  aux  sacrifices  humains 
pour  leurs  incantations?  Tout  ce  qu'on  pourrait  avancer  à 
cet  égard  concerne  les  file  d'Irlande,  qui  n'ont  jamais 
versé  le  sang  de  l'homme,  pour  y  découvrir  les  présages. 
Aussi  bien  n'étaient-ils  pas  prêtres  ;  ils  n'avaient  pas  à  leur 

16 


—  sas- 
charge  les  sacrifices.  Cette  espèce  de  neutralité  religieuse 
leur  valat  la  vie  sauve  dans  la  lutte  livrée  au  dmidisme 
par  le  christianisme  ;  ils  ne  furent  atteints*  que  dans  leurs 
procédés  de  divination,  dont  deux  furent  prohibés  par 
saint  Patrice  ;  un  seul  fut  toléré,  qu'on  nommait  c  Tincan- 
tation  du  bout  des  os  >. 

Les  fiie  s'étaient  constitués  en  un  corps  dont  la  hiérar- 
chie était  publiquement  reconnue  ;  le  plus  élevé  en  dignité 
avait  le  titre  d'oUam^  qu'on  obtenait  au  bout  de  douze  ans 
d'études  —  il  en  fallait  vingt,  selon  César,  pour  devenir 
un  druide  ;  —  c  dans  la  huitième  année  on  apprenait  les 
trois  divinations  ». 

Le  respect  dû  aux  fUe  n'allait  pas  sans  être  accompagné 
de  quelque  terreur.  Malheur  à  quiconque  tombait  sons 
leurs  rancunes  I  Celui-là  était  maudit  dans  une  satire^  dont 
les  effets  n*étaient  jamais  tardifs.  En  revanche,  malheur 
au  file  lui-même  dont  la  colère  était  inique  I  Ses  impréca* 
tiens  retournaient  contre  leur  auteur.  Lorsqu'il  s'acquit- 
tait de  ses  fonctions  judiciaires,  se  produisaient  des 
phénomènes  surnaturels  sur  son  visage,  toutes  les  fois 
qu'il  se  rendait  coupable  d'injustice.  Cette  peine  manifeste 
que  subissait  le  juge,  sur  l'heure,  devenait  c  poar  les 
plaideurs  un  moyen  de  reconnaître  si  la  sentence  était 
équitable  >  ou  non  :  comme  elle  était  sans  appel,  il  fal- 
lait bien  que  les  dieux,  à  défaut  des  hommes,  eussent  le 
soin  de  venger  l'innocence.  Les  fiie^  ainsi  jugés  en  retour, 
ne  l'étaient  que  par  leurs  égaux  et  pairs  :  car  ils  se 
disaient  issus  des  dieux.  C'est  vrai  qu'à  cet  égard  il  y 
avait  deux  opinions  :  la  tradition  celtique  rapportait  que  les 
Gôidels,  ancêtres  des  Irlandais,  lors  de  leur  invasion, 
sous  la  conduite  d'un  file^  fils  des  dieux,  avaient  eu  i 
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vaincre  des  dienx  qui  étaient  en  ces  temps  primitifs  les 
maîtres  de  Tile  ;  d'après  les  légendes  chrétiennes,  les  /Ue^ 
sortis  d'Egypte  avec  Moïse,  auraient  trouvé  leur  genèse 
dans  la  Bible. 

En  Irlande,  ils  étaient  à  la  fois  €  jurisconsultes,  juges, 
législateurs  et  avocats  ».  Surtout  ils  étaient  c  conteurs 
d'histoires  >.  Auprès  d'eux,  les  bardes  n'étaient  que  des 
ignorants  n'appartenant  pas  à  la  corporation  des  littéra- 
teurs et  rejetés  plus  bas  que  les  sept  —  ou  dix  ...  — 
d^és  dont  se  composait  l'association  officielle  des  gens  de 
lettres,  c  L'instruction  servait  de  base  »  à  la  hiérarchie 
littéraire;  le  rang  qu'un  lettré  occupait  dépendait  du 
nombre  d'histoires  qu'il  retenait  en  sa  mémoire  :  VoUam 
en  connaissait  plus  que  tout  autre.  Il  y  avait  deux  catégo- 
ries de  ces  histoires^  ou  scèl  :  les  grandes  et  les  petites  ; 
<  certaines  compositions  étaient  le  monopole  d'un  grade.  > 
En  public,  les  fUe  ne  se  montraient  qu'avec  un  cortège  ; 
vingt-quatre  personnes  accompagnaient  l'o/tom,  ainsi 
qu'un  roi  de  grande  province  ;  seul  le  roi  suprême  d'Ir- 
lande avait  droit  à  une  plus  imposante  compagnie.  Aux 
festins  de  Tara,  Vollam  avait  la  seconde  place.  Les  fiie  te- 
naient donc  la  tête  de  la  société  ;  partout  c  ils  avaient  sup- 
planté les  druides  »,  refoulés  jusqu'aux  rangs  inférieurs. 

L'Irlande  possède  trois  cycles  épiques.  Les  récits  qui 
avaient  cours  sur  les  dieux  et  les  anciens  héros  de  la 
nation  furent  recueillis  par  les  file  :  en  transcrivant  ces 
vieilles  histoires  pour  leur  donner  la  forme  c  sous 
laquelle  définitivement  elles  nous  sont  parvenues  »,  jusqu'à 
quel  point  les  fUcy  lettrés  et  poètes,  n'ont-ils  pas  dû  rema- 
nier ces  traditions  populaires  ?  C'est  là  une  question  que 
M.  d'Ârbois  de  Jubainville  n'a  pas  jugé  à  propos  d'aborder. 
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Ces  récits  épiqaes  c  étaient  considérés  comme  l'histoire 
authentique  du  pays  ».  Les  scèlj  qui  comprennent  une 
épopée  mythologique,  le  cycle  de  Conchobar  et  de  Cûchu- 
laïnn,  celui  de  Finn  et  d'Ossin,  c  ont  été  consignés  par 
écrit  à  partir  du  VII«  siècle  de  notre  ère  d.  Déjà  les  études 
classiques^  c  bannies  du  continent  de  l'Europe  occidentale 
par  la  conquête  germanique,  florissaient  en  Irlande  d  ;  les 
deux  cultures  littéraires,  Tune  nationale,  l'autre  de  source 
chrétienne  et  romaine,  se  développaient  l'une  à  côté  de 
l'autre  sans  rivalité,  c  se  prêtant  même  un  mutuel  appui  ». 

C'est  de  l'Irlande  que  s'élèvent  les  plus  vives,  pour  ne 
pas  dire  les  seules  clartés  dans  les  téûèbres  qui  nous 
cachent  une  partie  du  moyen  âge.  Par  un  double  contraste, 
les  derniers  de  cette  race  celtique  dont  l'histoire  n'avait 
pas  eu  de  chronologie,  les  derniers  Celtes,  retranchés  aux 
limites  extrêmes  de  la  terre,  ont  retiré  le  monde  de  la 
nuit  où  il  s'abimait  sous  les  Germains  et  les  autres  Bar- 
bares des  invasions  :  S.  Columban  et  Jean  Scot,  sur- 
nommé Éringène,  étaient  originaires  de  l'Irlande. 

Quand  j'aurai  fait  mention  des  gloses  religieuses,  com- 
mentaires que  les  moines  irlandais  ont  écrits  c  en  langue 
nationale  dans  les  interlignes  de  manuscrits  latins  »,  il  me 
semble  qu'il  sera  temps  d'arrêter  ce  simple  compte-rendu, 
quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'importance  du  livre  sur  c  les 
Celtes  et  les  Langues  Celtiques  »  ;  il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  l'apprécier  au  point  de  vue  de  la  composition  et 
du  style  :  M.  d'Ârbois  de  Jubainville  ne  se  vante  pas  d'être 
l'un  des  deux  ou  trois  savants  qui  sont  en  même  temps 
nos  meilleurs  écrivains. 

N.  QUELLIEN. 


INDE 

GÉOGRAPHIE  ET   HISTOIRE  (1). 


Ce  mot  Indôy  certainement  préférable  à  l'appellation 
Eindousian,  moderne  et  persane,  n'a  été,  avant  l'établis- 
sement de  la  domination  anglaise  sur  toute  la  péninsule 
cisgangétique,  qu'une  pure  expression  géographique.  La 
grande  presqu'île  comprend,  en  efiet,  et  a  toujours  com- 
pris un  ensemble  de  populations,  de  nations  même,  fort 
différentes  de  races,  de  mœurs,  de  langues  et  de  reli- 
gions. Elle  est  pourtant,  sauf  au  nord-est,  très-exactement 
délimitée;  je  réserve  le  nom  de  c  Inde  >  au  terri- 
toire borné  par  toute  la  chaîne  himâlayenne  au  nord,  au 
nord-est  et  au  nord-ouest  ;  par  le  golfe  du  Bengale  à  l'est  ; 
la  mer  des  Indes  au  sud  ;  la  mer  d'Arabie  à  l'ouest.  La 
rangée  des  monts  Himalaya,  où  se  trouvent  les  plus  hautes 
cimes  du  globe,  se  réunit  d'une  part  à  la  mer  d'Arabie  et 
de  l'autre  au  golfe  du  Bengale  par  une  série  de  hauteurs 
et  de  plateaux  accidentés  qui  séparent  à  droite  la  Birma- 
nie, à  gauche  l'Afghanistan.  Il  convient  d'ailleurs  de 
rattacher  au  système  géographique  indien  l'ile  de  Gey- 
lan,  qui  est  comme  la  Sicile  de  cette  Italie  orientale. 

(1)  Extrait  du  Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques,  pu- 
blié par  MM.  Hovelaque,  Letourneau,  A.  Lefèvre,  etc.  (Librairie 
0.  Doin). 
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L'ensemble  de  la  péninsuleindienne  présente  très  sensi- 
blement la  forme  d'un  losange  irrégulier,  ou  plutôt  de 
deux  triangles  isocèles  inégaux,  réunis  par  une  base  com- 
mune mesurant  vingt-trois  degrés  de  lonuitu  le,  landis  que 
les  deux  sommets  sont  à  peu  près  à  une  distance  de  vingt- 
six  degrés  l'un  de  l'autre  ;  l'ile  de  Ceylan  a  la  figure  d'un 
ovale  dont  l'une  des  moitiés  aurait  été  allongée  et  qui 
aurait  onze  cents  kilomètres  de  tour. 

Le  triangle  du  nord  forme  une* vaste  plaine  qui  se 
relève  rapidement  sur  ses  bords  occidental  et  oriental;  le 
niveau  général  en  est  inférieur  à  mille  mètres  d'altitude  ; 
c'est  X HindoMsian  proprement  dit  des  Persans.  Le  triangle 
du  sud,  proprement  le  Décatij  est  également,  en  général, 
d'une  altitude  moindre  de  mille  mètres  ;  mais,  tandis  que 
l'Hindoustan  n'est  guère  divisé  que  par  deux  chaînons 
montagneux  parallèles  courant  du  nord-est  au  sud-ouest, 
les  monts  Aravalli  vers  sa  moitié  occidentale,  les  monts 
Vindhya  vers  sa  base,  le  Décan  offre  une  tout  autre  oro- 
graphie :  au  nord,  à  son  centre,  il  s'élève  d'environ 
douze  cents  mètres  pour  descendre  progressivement  jus- 
qu'à la  pointe  méridionale  ;  mais,  sur  ses  côtés,  se  sont 
formées,  comme  deux  bourrelets  saillants,  les  Ghattes,  qui 
communiquent  entre  elles  par  une  série  de  hauteurs  dans 
le  quadrilatère  Pondichéry,  Salem,  Mahé,  Tinnévély.  Les 
Ghattes  occidentales,  moins  larges  que  celles  de  l'est,  sont 
aussi  plus  escarpées  et  plus  hautes  ;  dans  leur  partie  méri- 
dionale, elles  s'élargissent  et  s'élèvent  davantage  encore  : 
c'est  la  région  des  Nilagiris  c  montagnes  bleues  >,  qui 
atteignent,  à  leur  point  culminant,  l'altitude  de  2,600  m. 
L'ile  de  Ceylan  présente  un  massif  central  élevé,  d'où 
émerge  ce  qu'on  a  appelé  le  pic  d'Adam. 
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Les  douze  cents  lieues  de  côtes  maritimes  sont  peu  acci- 
dentées. Au  nord-ouest,  cependant,  se  détache,  entre  les 
golfes  de  Katcb  et  de  Kambay,  la  presqu'île  du  Kalhya- 
vâr  ;  au  sud-est,  entre  Ceylan  et  la  terre  ferme,  s'étend 
une  chaîne  d'îlots  qu'on  a  nommée  le  pont  d'Adam,  mais 
que  les  Indiens,  avec  plus  de  raison,  désignent  sous  le 
nom  de  pont  de  Râma  ;  ces  îlots  sont  à  l'extrémité  d'une 
plaine  liquide,  formant  comme  la  suite  de  deux  grands 
bassins  naturels,  le  golfe  de  Manaar  et  le  golfe  de  Falk. 
La  pointe  méridionale  du  continent  est  le  cap  Comorin 
(Kumari  c  la  fille  >,  ou,  si  l'on  veut^  c  la  vierge  >,  le 
xofwpta  cEx^  des  Grecs). 

Les  cours  d'eau  qui  arrosent  cette  vaste  contrée  sont 
relativement  peu  nombreux  ;  à  part  quelques  petits  fleuves 
dont  nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici,  on  n'en  compte 
guère  que  huit  principaux  qui  se  jettent  dans  l'Océan  par 
un  nombre  divers  d'estuaires  et  forment  ainsi  chacun  leur 
delta  ;  ce  sont  :  —  à  l'ouest,  Vlndus^  qui  part  du  sommet  de 
l'Inde,  longe  sa  limite  'occidentale  et  se  jette  à  la  mer 
vers  Karratcbi  (c'est  sur  un  des  affluents  de  ce  fleuve,  qui 
reçoit  le  Djhilam  et  le  Satladj^  que  s'arrêta,  dit-on, 
Alexandre  ;  la  Tapti  et  la  Narmadâ  qui  coulent  presque 
horizontalement  de  l'est  à  l'ouest,  pour  aboutir  au  golfe 
de  Kambay  ;  —  à  l'est,  \^  le  Gange^  dont  un  bras  méridio- 
nal, YHotigli,  arrose  Chandernagor  et  Calcutta  ;  il  reçoit 
la  Djamnâ,  la  Bhagirati  et  d'autres  rivières  secondaires , 
et  se  jette  au  fond  du  golfe  du  Bengale,  après  avoir  suivi 
une  direction  en  général  perpendiculaire  à  celle  de 
Hndus;  2^  la  Mahdnadù  et  3<>  le  Godâvêriy  parallèles  au 
Gange,  qui  finissent  vers  Cattack  et  à  Yanaon,  sur  la  côte 
d'Orissa  ;  4^  la  Krichnâf  plus  horizontale,  et  o^  le  Kâvêr  t^ 
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dont  le  delta  s'étend  presque  depuis  Pondichéry  jusqu'au- 
delà  de  Karikal,  sur  la  côte  de  Coromandel  ;  nous  ne  voyons 
rien  à  signaler  sur  la  côte  occidentale  de  Malabar. 

Quelles  sont  les  divisions  naturelles,  quelles  sont  les 
divisions  actuelles,  les  provinces  administratives  de  l'Inde  ? 
Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  d'abord  parler  des 
possesseurs  du  sol.  La  plus  grande  partie  de  l'Inde  appar- 
tient entièrement  à  l'Angleterre,  qui  étend  encore  plus  oq 
moins  son  action  sur  un  certain  nombre  d'États  tributaires 
et  d'États  dits  c  indépendants  >  ;  quelques  villes  et  leurs 
territoires  sont  restés  aux  Français  et  aux  Portugais  ;  les 
Danois  ont  vendu  aux  Anglais,  en  1845,  leurs  anciennes 
colonies  de  Tranquebar  au  nord  de  Karikal  et  de  Seram- 
pour  dans  le  Bengale  ;  les  Hollandais,  à  qui  appartenaient 
Négapatam  et  Ceyian,  en  ont  été  dépossédés  pendant  les 
guerres  du  premier  empire. 

Le  drapeau  français  flotte  encore  aujourd'hui  à  Pondi- 
chéry (70,000  h.),  à  Karikal  (15,000  h.),àChandernagor 
(22,000  h.),  à  Mahé  et  à  Yanaon  ;  autour  de  ces  villes,  nous 
possédons  respectivement  29,132  hectares  et  224  villages, 
13,515  hectares  et  110  villages,  940  hectares,  5,909  et 
1,429  hectares.  Nous  possédons  de  plus  le  village  de 
Francepett,  prés  de  Masulipatam,  et  des  loges  ou  factore- 
ries (maisons  et  jardins)  à  Masalupitam,  Surate,  Balassore, 
Dacca,  Gassimbazar,  Patna  et  Jougdia.  L'ensemble  du 
territoire  français  mesure  49,622  hectares  et  est  habité 
par  prés  de  300,000  habitants,  dont  60,000  sont  électears 
et  citoyens  français.  La  ville  de  Pondichéry  {Poudoutchéri, 
c  nouveau  village  >),  fondée  en  1674,  a  une  superficie 
de  212  hectares. 

Les  Portugais  commandent  à  450,000  hommes,  dont 
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près  de  400,000  habitent  la  ville  de  Goa  sur  la  côte 
nord-occidentale;  les  autres  sont  à  Daman,  au  nord  de 
Bombay  et  à  Tile  Diu,  à  la  pointe  sud  du  Kathyavftr  ;  la 
superficie  totale  des  populations  portugaises  est  d'environ 
34,000  hectares. 

L'Inde  anglaise  comprend  deux  parties  principales  :  Pile 
de  Ceylan,  qui  relève  directement  de  la  couronne,  et  l'em- 
pire anglo-indien,  gouverné  par  le  vice-roi  de  Calcutta. 
L'empire  anglo-indien,  divisé  administrativement  en  trois 
présidences  (Calcutta,  Madras  et  Bombay),  se  partage  en 
c  territoire  de  la  Grande-Bretagne  »  et  c  États  natifs  > . 

A.  — r  Les  c  États  natifs  >  sont  de  deux  sortes  :  les  États 
indépendants  ou  semi-indépendants  et  les  États  tribu- 
taires. 

Les  États  indépendants  ou  semi-indépendants  sont  :  1^  au 
nord-ouest,  la  Râjpoutânâ  (villes  principales  :  Marwar, 
Djaïpour,  Oudaïpour),  les  États  de  Goualior,  Malwâ,  etc.  ; 
3»  au  centre,  le  Baundelkhand  et  Bhagelkliand  (v.  pr. 
Riwâ)  ;  3<>  au  centre  encore,  mais  plus  au  sud,  l'empire 
d'Haîderabad  ;  4»  au  sud-ouest,  le  Maissour  (v.  pr.  Maîs- 
sour  et  Bangalore)  ;  5^  au  nord-est,  le  Népal  (v.  pr. 
Khatmandou)  et  le  Bhoutan, 

Les  États  tributaires  sont  encore  plus  nombreux.  Nous 
ne  pouvons  citer  que  les  principaux  :  \^  dans  la  prési- 
dence de  Calcutta,  ceux  du  Tchutiârnagpourj  d'Orissa^  de 
Garhwaly  au  nord-est  ;  du  Pandjab,  au  nord-ouest  (v.  pr. 
Srinagar)  ;  du  Satladf;  du  Sirhind  (v.  pr.  Bahawalpour), 
etc.;  2«  dans  la  présidence  de  Madras,  ceux  de  Travancore^ 
Cochiny  et  Paudoucotta  (v.  pr.  Trivandram)  ;  &"  dans  la 
présidence  de  Bombay,  un  grand  nombre  de  principautés 
fort  peu  importantes. 
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Toas  ces  c  États  natifs  »  sont»  en  effet,  de  surfaces  et  de 
situations  fort  inégales.  Les  chefs  locaux  régnent,  les  mis 
sur  quelques  centaines  d'hectares ,  les  autres,  comme  le 
Nizam  (c'est  son  titre)  d'Haiderahad,  sur  un  terrriloire  de 
150,000  kilomètres  carrés;  les  uns  ont  moins  de  soldats  qae 
le  prince  de  Monaco,  les  autres  peuvent  mettre  en  avant  une 
armée  de  45,000  hommes  et  de  725  canons.  Aucun  d'eux  a'a 
le  droit  de  déclarer  la  guerre  à  personne  ou  de  conclure 
aucun  traité  sans  l'autorisation  de  l'Anglelerre  ;  il  ne  peut 
recevoir  dans  son  domaine  aucun  Européen  sans  la  per- 
mission de  l'Angleterre,  et  son  armée  ne  doit  pas  dépas- 
ser un  certain  chiffre.  Les  conquérants  se  sont  arrogés  le 
droit  de  contrôler  le  gouvernement  des  c  Etats  natifs  », 
de  détrôner  et  remplacer  les  souverains  indigènes,  comme 
ils  l'avaient  fait  au  Maîssour  en  1830,  et  comme  ils  l'ont 
fait  en  1876  pour  le   a  Gaikvrar  >  de  Baroda,  dans  le 
Goudjarate.  Plusieurs  de  ces  souverains  paient  un  tribut  ; 
d'autres  sont  exempts  de  toute  redevance,   ils  prennent 
divers  titres;  le  plus  ordinaire  est  celui  de  Mahârâdjà 
c  grand  roi  >  ;  on  leur  donne  d'ailleurs  de  l'altesse  et  on 
a  inventé  pour  eux  une  décoration  spéciale,  Ihe  Stor  of 
India. 

B.  —  Le  territoire  <  de  la  Grande-Bretagne  »  comprend 
les  principales  provinces  suivantes  :  1«  Présidence  de 
Bengale  :  Bas-Bengale,  Bardwan,  la  présidence  (Calcutta, 
500,000  hab.),  Dacca,  Tchittagong,  Behar  (Patna),  Bhagal- 
pour,Tchùtiânagpour(Rantchi),  Orissa(Balassore,  Catlack), 
Mirath,  Rohilkhand,  Agra,  Allahabad,  Bénarés  (Bénarès, 
175,000h.), Koumaon,  Oude,c.-à-d.  Aoudh  (Lucknow,  c.-à- 
d.  Laknâu,  300,000  hab.),  Pandjab  (Pechawar,  Amritsir, 
Lahore,  Delhi),  Nagpour,  Adjmir,  Mairwar,  Berar,  etc.; 
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2«  dans  la  présidence  de  Madras  :  Madras  (ville,  400,000  hab .) , 
Nellour,  Arkate,  Tandjâoûr,  Maduré,  Coïmbatour,  Calicut; 
3^  dans  la  prébidence  de  Bombay  :  Décan,  Konkan  (Bombay, 
800,000  hab.),  Goadjarat,  Sind  (Karratchh,  etc. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  à  quelles  anciennes 
divisions  correspondent  ces  royaumes,  ces  provinces  et  ces 
districts  anglais  ;  mais  il  convient  d'ajouter  que  la  super- 
ficie des  possessions  immédiates  de  l'Impératrice  des  Indes 
(litre  qu'a  pris  en  1858  la  reine  Victoria)  est  d'environ 
deux  millions  de  kilomètres  carrés  (Ceylan  compris),  peu- 
plés par  cent  quatre-vingts  millions  d'hommes  ;  celle  des 
<  États  natifs  »  est  d'environ  un  million  huit  cent  mille 
kilomètres  carrés,  et  l'on  y  compte  soixante  millions  d'habi- 
tants. 

Les  divisions  c  naturelles  »  de  l'Inde  correspondent  à 
peu  près  aux  provinces,  aux  États  administratifs  et  poli- 
tiques dont  nous  venons  de  parler.  Il  convient  cependant  de 
rappeler  que  YHindoustan  proprement  dit  comprend  la 
région  du  Kachfnir  (Ladakei  Baltistan)  ^  du  Sindh  et  de  la 
Radjpoutând  (avec  le  .  désert  de  Thar)  à  Touest  ;  du 
Koumâôny  du  Népalj  du  Doab,  de  VAo.udh,  du  Behar,  du 
Malvâf  du  Boundelkhand,  du  Baghelkand),  du  Tchûtiâ- 
Nagpour,  au  centre  ;  du  Bhoulan,  du  Bengale  et  de  l'Ort^^a 
ii  l'est.  Quant  au  Décan,  on  y  trouverait  au  nord-est  la 
Gondvânâ;  au  nord-ouest  le  pays  des  Mahraltes  et  le 
Konkan  ;  au  centre  la  province  d'Haïderabad  ;  au  sud- 
ouest  le  Maissour ,  le  Malabar ,  et  le  Travancore  ;  au  sud 
le  Maduré  ;  au  sud-est  le  Tandjâvûr,  le  Coromandely  etc. 

L'histoire  de  l'Inde  est  facile  à  résumer.  Avant  l'arrivée 
des  Aryas  qui,  venus  du  nord,  paraissent  être  descendus 
lentement  jusqu'au  cap  Clomorin,    la  grande   presqu'île 
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n'était  vraisemblablement  habitée  que  par  des  tribus  sau- 
vageSi  peu  nombreuses,  éparses  au  milieu  dévastes  forêts. 
Les  Kolariens  et  les  Dravidiens,  les  Yeddds  de  Ceylan, 
sont  des  descendants,  sinon  les  représentants  fidèles,  de 
ces  peuplades  primitives.  Quand  les  Âryas,  établis  dans  le 
pays,  alliés  à  la  population  native,  eurent,  après  avoir  sabi 
l'influence  de  leur  nouvelle  patrie,  créé  une  société  et  une 
civilisation  hindoue,  il  s'éleva,  au  moins  dans  les  plaines 
du  nord,  un  certain  nombre  d'États  différents,  de  petits 
royaumes  séparés.  C'est  avec  l'un  de  ces  principicules 
qu'Alexandre  eut  affaire  lorsque,  suivant  les  traces  des 
Perses,  il  pénétra  jusque  dans  le  bassin  de  l'Indus.  On 
sait  que  les  relations  entre  l'Inde  et  les  contrées  occiden- 
tales, relations  commerciales  comme  celles  qui  étaient 
établies  depuis  longtemps  avec  les  Sémites  de  l'Asie  anté- 
rieure, n'ont  jamais  discontinué,  au  moins  par  la  voie  de 
terre; 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expédition  d'Alexandre  (327  avant 
Jésus-Christ]  a  permis  de  fixer  exactement  au  moins  une 
date  dans  l'histoire  ancienne  de  l'Inde.  Mégasthène  vint 
en  306  à  la  cour  de  Tchandragupta  (Sandrocottus),  roi 
de  Pataliputra.  Il  y  avait  plus  de  deux  siècles  que  le  fils  du 
roi  de  Magadlia,  Gâutama  ou  Siddhârta,  avait  commencé 
la  grande  révolution  religieuse  du  bouddhisme.  Le  grand 
roi  bouddhiste,  Açôka,  qui  a  laissé  les  premières  ins- 
criptions indiennes  que  l'on  connaisse,  était  le  petit-fils  de 
Tchandragupta. 

Entre  ces  monarchies  locales,  il  y  eut  sans  doute  sou- 
vent des  querelles,  des  luttes.  Le  fanatisme  religieux 
engendra  des  guerres  d'extermination,  en  même  temps 
que  des  aventuriers  allaient  défricher  et  conquérir  les 
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contrées  méridionales.  Les  purânas^  les  grande  poèmes 
épiques  Mahâbharata  et  Râmâyana^  nous  ont  conservé  le 
souvenir  de  ces  faits  sous  une  forme  mystique  et  légen- 
daire. Pour  abréger,  rappelons  seulement  qu'il  y  avait,  au 
nord,  le  rojaume  de  Magadha,  de  Sravâsti,  de  Kèkaya, 
de  Pantchala,  de  Kôsala,  de  Videha,  etc.,  et  que  l'Inde 
dravidienne  actuelle  était  partagée  entre  trois  monarques  : 
le  roi  du  Çôja,  Çôra,  ou  Çôla,  ou  Tcbôla,  à  Test;  le  roi  du 
Pândi  ou  Maduré,  au  centre  et  au  sud,  et  le  roi  du  Çèra 
ou  Tchêra,  à  l'ouest. 

Une  centaine  d'années  après  la  mort  de  Mahomet,  des 
musulmans  arrivèrent  vers  l'Indus  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une 
expédition  sans  importance  :  c'était  comme  l'avant-garde, 
ou,  si  l'on  préfère,  l'annonce,  la  préface  de  la  grande 
invasion.  Celle-ci  date  des  premières  années  du  XI®  siècle  ; 
elle  fut  commencée  par  Mahmoud  de  Ghaznévide,  qui 
entra,  dit-on,  dix-sept  fois  dans  l'Inde,  où  il  pénétra  jus- 
qu'au delà  de  Goualior,  et  battit  à  deux  reprises  les  rois  de 
Lahore,  Bhawalpour,  Oudjéin,  Delhi,  et  Kanâudj.  Mais  il 
ne  fit  pas,  à  proprement  parler,  de  conquête,  et  le  premier 
conquérant  fut,  à  la  fin  du  Xli^  siècle,  le  sultan  Ghouride 
Mahmoud,  Gaïath-ed-Dyn ,  qui  étendit  sa  domination 
jusqu^au  Bengale.  Son  successeur,  Katab-ud-dyn,  fonda 
en  1206  le  royaume  musulman  de  Delhi.  D'autres  invasions 
accrurent  le  nombre  des  mahométans  de  l'Inde  ;  d'autres 
royaumes  c  arabes  >  ou  plutôt  c  persans  »  se  fondèrent 
successivement,  après  la  défaite  des  monarques  râdjpoutes 
indigènes,  dans  le  Bengale,  le  Malva,  le  Gôudjerate^  et  ]p 
Décan,  où  il  n'y  eut  pas  moins  de  cinq  dynasties  rivales. 
Ces  chefs  musulmans  étaient  d'ailleurs  d'accord  pour  pour- 
suivre les  rois  indigènes  dont  le  dernier,  celui  de  Vidja- 
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yanagar  (aa  sud  de  l'Orissa),  fut  défait  en  1506.  Mais  un 
grand  nombre  de  petits  chefs  locaax  parent  longtemps 
encore  conserver  leur  indépendance. 

La  réunion  en  un  seul  empire  de  toutes  ces  royautés 
musulmanes  de  Tlnde  date  des  sultans  Mogol  ou  Maghal. 
Baher,  descendant  de  Tamerlan,  s'empara  de  Delhi  en  1526; 
son  petit-Gls  est  célèbre  sous  le  nom  d'Akbar-le-Grand.  Le 
petit-fils  de  ce  dernier,  Aureng-Zeb,  établit  son  autorité  sur 
tout  le  Décan  et  fut  véritablement  le  premier  empereur  de 
toute  l'Inde,  qu'il  divisa  en  royaumes,  principautés  et  pro- 
vinces secondaires  (nababs,  soubabs,  etc).  Mais  à  sa  mort, 
l'empire  commençait  déjà  à  se  disloquer.  Les  Hindous 
opprimés  se  soulevèrent  à  l'est,  à  la  voix  du  Mahratte 
Sivadji  ;  mais  d'autres  conquérants  entraient  en  scènes. 

Le  18  mai  1498,  Vasco  de  Gama  débarquait  à  Calicot; 
dès  lors,  et  pendant,  plus  d'un  siècle,  les  Portugais  domi- 
nèrent sur  les  côtes  occidentales  ;  les  Hollandais  arrivèrent 
à  Ceylan  en  1632  ;  les  Danois  avaient  acheté  Tranquebar 
en  1616  ;  les  Français  vinrent  à  Surate  en  1667,  et  ils 
fondèrent  Pondichéry  (le  fort  Saint-Louis)  en  1674  ;  en 
1639,  les  Anglais  avaient  construit  le  Fort-Saint-George, 
à  Madras. 

Il  ne  serait  pas  utile  de  poursuivre  ici  cette  étude  som- 
maire ;  mais  il  convient  de  rappeler  la  rivalité  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  dans  l'Inde  au  dernier  siècle.  Si  la 
palme  est  restée  aux  Anglais  et  si  l'Hindoustan  est  aujour- 
d'hui le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  britannique,  il 
faut  en  accuser  simplement  le  mercantilisme  étroit  de  la 
Compagnie  française  des  Indes  et  l'ineptie  des  ministres 
de  Louis  XV  ;  il  faut  ajouter  que  c'est  en  s'inspirant  des 
idées  de  notre  Dupleix,  en  adoptant  son  plan  et  ses  corn- 
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binaisons  que  Gli?e  et  ses  successears  ont  réassi  à  con- 
quérir toute  la  Péninsule. 

On  sait  que  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  a  été  sup- 
primée après  la  révolte  des  Cipayes  et  que  depuis  lors  la 
reine  Victoria  a  pris  le  tira  persan  de  Kaisar-i-Hind 
i  Impératrice  de  l'Inde  ». 

Julien  VmsoN. 


LES  ÉTUDES  BASQUES  EN   1883-1884. 


Je  n'ai  pas  la  prétention  de  passer  en  revae  tout  ce  qui 
a  été  écrit  depais  deux  ans  sur  la  langue  basque  ;  je  me 
propose  seulement  de  signaler,  parmi  les  publications 
scientifiques,  celles  qui,  soit  par  le  nom  de  leurs  auteurs, 
soit  par  leur  valeur  propre,  soit  par  leur  originalité,  me 
paraissent  mériter  l'attention  particulière  des  linguistes. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  je  passe  sous  silence 
divers  articles  de  journaux  locaux,  et  entre  autres  les  Let- 
tres linguistiques  d'un  certain  M.  José  de  Guisasola  :  ce 
sont  là  des  travaux  de  pure  fantaisie  dont  l'auteur  ignore, 
non  seulement  les  premiers  principes,  non  seulement  la 
méthode,  mais  encore  la  définition  même  et  le  but  véri- 
table de  la  science  du  langage. 

C'est  pour  une  antre  raison  que  je  ne  dirai  rien  non 
plus  de  deux  articles  de  M.  Karl  Hannemann,  intitulés 
Die  Baskerif  qui  ont  paru  dans  les  livraisons  de  janvier  et 
de  février  1884  du  journal  de  M.  Sacher-Masoch,  Auf 
der  H6he.  Je  n'ai  pu  me  procurer  ces  articles  ;  mais 
M.  Webster,  qui  les  a  lus,  m'affirme  qu'ils  sont  fort  mau- 
vais ;  ils  sont,  parait-il,  aussi  médiocres  au  point  de  vue 
de  la  mythologie  que  de  l'étymologie,  et,  quoique  l'auteur 
annonce  la  prochaine  publication  d'une  grammaire  et  d'un 
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dictionnaire  basques,  il  en  est  encore  à  IraJuire  par  le 
basque  le  passage  punique  du  Pœnulus. 

Je  dois  ciler  pour  mémoire  les  deux  articles  que  j'ai 
donnés  (aux  mots  Basques)  au  Dictionnaire  des  Sciences 
anthropologiques ,  dont  le  premier  volume  (gr.  in-8<> 
de  viij-560  p.)  vient  d'être  mis  en  vente  à  la  librairie 
0.  Doin.  —  Je  ne  puis  également  que  mentionner  l'achè- 
vement du  grand  dictionnaire  basque-espagnol  de  F.  Aiz- 
kibel  :  c  Dicdonario  basco-espanol  ^  titulado  euskeratik 
erdarara  biurtzeco  itztegia,  su  autor  d.  J.  Francisco  de 
Aizkibel;  Tolosa,  Ëusebio  Lopez  (1883-1884),  gr.  in-4o, 
(ix)-ix-1257-(ixviij  p.).  »  Il  a  été  publié  en  41  livraisons  à 

I  fr.  l'une  (le  prix  doit  être  doublé  après  le  1^^  sep- 
tembre prochain).  Cet  énorme  volume,  doàt  il  faut  vive- 
ment féliciter  l'éditeur,  n'a  d'ailleurs  aucune  prétention 
scientifique;  ce  n'est  malgré  tout  qu'un  pur  vocabu- 
laire. 

Avec  M.  Félix  Michalowrski  (Études  sur  le  dictioiinaire 
basquôy  S.-Étienne,  1883,  48  p.  in-8«),  sommes-nous  sur 
an  terrain  scientifique  ?  Pas  encore^  car  il  y  a  de  tout 
dans  cette  curieuse  brochure.  L'auteur  confond  encore 
les  linguistes,  les  grammairiens,  les  philologues  ;  il  em- 
brouille les  théories  et  les  notions  pratiques  ;  il  ne  sait 
évidemment  point  comment  une  langue  nait,  comment 
elle  vit,  et  certainement  il  n'en  a  jamais  analysé  aucune. 

II  croit  avoir  découvert  que  le  vocabulaire  basque  est 
formé  de  mots  pris  à  une  douzaine  de  langues  —  celle, 
slave,  touranien  (I),  etc.,  etc..  Le  malheur  est  qu'il  n'a 
eu  en  mains  que  des  documents  tout  à  fait  insuffisants  et 
qu'il  procède  d'une  façon  absolument  antiraéthodique.  Il 
suffira  de  citer  un  passage  pour  justifier  la  sévérité  de  ma 

17 
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critique  :  c  Elgar^  run  et  Taatre.  Gommeni  dans  xm  seul 
mot  un  peut-îl  être  opposé  à  un  autre  ?  D'une  manière 
très-simple,  mais  c*est  peat-étre  la  seule.  En  breton,  c'est 
anne  eil  hag  egile;  en  retranchant  l'article  et  la  conjonction, 
et  en  soudant  le  reste,  on  en  fera  sans  peine  elgar.  On 
en  verra  bien  d'autres  ».  C'est  ainsi  qu'aZ/ona  vient 
d'equus^  en  changeant  al  en  e  ei  fana  en  quus.  Et  notez 
que  ces  extravagances,  qu'on  prendrait  volontiers  pour  on 
défi  à  la  science,  sont  écrites  avec  une  conviction  ton- 
chante  et  avec  une  entière  bonne  foi.  Ce  que  c'est  pour- 
tant que  la  manie  étymologiste  ! 

L'étymologie,  c'est  aussi  lamaniedeM.  de  Gbarencey,  qui 
nous  donne,  dans  les  Actes  de  la  Société  philologique 
(t.  VIII,  1878-1881)  et  dans  le  Muséon  deux  mémoires 
intitulés  Mélanges  sur  la  langue  basque  (65  p.)  et  Étynuh 
logies  basquaises  (18  p.).  Les  huit  premières  pages  et  les 
vingt  dernières  des  Mélanges^  ainsi  que  toute  la  seconde 
brochure,  ne  sauraient  nous  retenir;  ce  sont  de  purs 
rapprochements  de  mots  :  l'algonquin,  le  latin,  l'itaUen, 
le  tchèque,  que  sais-je  encore?  sont  laidement  mis  à 
contribution.  Si  cette  pauvre  langue  basque  était  seule- 
ment attaquée  par  une  demi-douzaine  de  dissecteurs 
comme  MM.  de  Cbarencey  et  Michalowski,  il  n'en  resterait 
plus  rien  qu'une  salade  indigeste,  qu'une  horrible  oUa" 
podrida  dont  l'aspect  seul  donnerait  le  choléra,  nostras  ou 
asiatique,  aux  plus  courageux.  M.  de  Cbarencey  pousse  le 
zèle  jusqu'à  se  corriger  lui-même;  il  prétendait  jadis  que 
behi  c  vache  »  venait  du  breton  bioch  ;  il  croit  aujourd'hui 
que  ce  mot  vient  du  latin  bovem  : 

Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise... 
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M.  de  Charencey  réserve  trois  pages  de  son  premier 
mémoire  à  la  strophe  initiale  du  prétendu  Chant  de 
Lelo.  M.  d'Avezac  avait  signalé  l'étrange  ressemblance 
de  ce  couplet  avec  une  formule  musulmane  ;  M.  de  Cha* 
rencey  repousse  avec  indignation  l'hypothèse  de  l'emprunt, 
parles  Basques,  d'une  formule  où  est  nié  %  le  dogme  de  la 
Trinité  »,  et  il  propose  une  interprétation  à  lui,  qui 
n'est  ni  meilleure  ni  pire  que  toutes  celles  qu'on  a  pro- 
posées. Passons. 

La  plus  grande  partie  du  travail  que  j'examine  en  ce 
moment  est  consacrée  à  la  théorie  verbale.  M.  de  Cha* 
rencey  prétend  reprendre  une  discussion*  que  nous  avons 
ene  ensemble  dans  cette  Revue  (t.  Va  VII).  Je  ne  veux 
point,  pour  ma  part,  le  suivre  sur  ce  terrain  ;  nous  avons 
assez  fatigué  naguère  les  lecteurs  de  la  Revue\  de  pareilles 
discussions  sont  d'ailleurs  oiseuses.  Malgré  la  patience  que 
mon  savant  contradicteur  apporte  à  réfuter  les  dix  objec- 
tions principales  qu'il  a  relevées  contre  son  système, 
M.  de  Charencey  n'arrivera  jamais  à  persuader  i  un  lin- 
guiste digne  de  ce  nom  :  l^*  que  niz  <  je  suis  >,  hiz  t  tu 
es  >,  sont  simplement  l'instrumental  de  ni  c  moi  i»  et 
hi  «toi  >;  2<»  que  le  radical  ii  <  être  »,  ne  se  retrouve  pas 
dans  l'ensemble  de  la  conjugaison  du  verbe  c  être  » 
basque. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  l'étude  de  M.  Arthur  Campioq,  un 
nouveau  venu,  plein  de  vaillance  et  d'ardeur.  Son  Ensayo 
acercade  ias  leyes  fonéiicas  de  la  lengua  euskara  (Saint- 
Sébastien,  1883^  68  p.)  n'est,  parait*il,  que  la  préface 
d'une  grammaire  complète  déjà  sous  presse.  M.  Campion 
a  l'inappréciable  avantage  de  savoir  fort  bien  le  basque  et 
d'avoir  bien  lu  la  plupart  des  publications  scientifiques 
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relatives  à  sa  langue  maternelle  ;  il  s'est  préoccupé,  à 
juste  titre,  des  dialectes  vulgaires  et  a  consulté,  ce  qui 
était  indispensable,  les  précieuses  publications  du  prince 
L.-L.  Bonaparte.  Mais  on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  assez  étudié  les  écrivains,  et  surtout  les  vieux  écri- 
vains basqaes,  et  aussi  de  n'avoir  pas  fait  de  linguistique, 
en  dehors  de  l'escuara  :  c'est  là  certainement  un  défaut 
capital  ;  pour  être  en  état  de  bien  étudier  un  idiome,  il 
faut  en  avoir  étudié  plusieurs  ;  il  faut  avoir  fait  de  la  lin- 
guistique générale.  Si  vraiment  M.  Gampion  a  une  Gram-^ 
maire  basque  sous  presse,  je  le  regrette  ;  il  n'y  avait  évi- 
demment nulle  urgence,  et  son  livre  ne  pouvait  que  gagner 
à  attendre. 

loL  phonétique  de  M.  Gampion  est  néanmoins  fort  intéres- 
sante; mais  je  regrette  qu'il  ne  paraisse  avoir  connu 
beaucoup  de  mes  travaux  qu'à  travers  les  critiques  du  prince 
Bonaparte  (1).  Peut-être,  s'il  les  avait  eus  sous  la  main, 
en  aurait-il  retiré  quelque  avantage,  sinon  quant  aux  faits^ 
au  moins  quant  à  la  méthode.  Mes  observations  l'auraient 
peut-être  amené  à  faire  plus  de  cas  des  permutations  eupho- 
niques occasionnées  par  la  rencontre  des  mots,  et  non  à 
se  préoccuper  presque  uniquement  de  celles  qui  ont  lieu 
dans  l'intérieur  des  mots  formels  ou  dans  le  développe- 
ment de  la  suffixation  pure. 

J'aurais  certainement  bien  des  détails  à  relever  ;  je  n'en 
prends  ici  qu'un  au  hasard.  Pourquoi  M.  Gampion  affirme- 
t-il  (p.  42)  que  le  suffixe  ethnique  ar  prend  un  i  initial, 


(1)  Il  me  semble  notamment  que  M.  Gampion  n'a  point  lu  mon 
Premier  essai  de  phonétique  basque  {Revue,  t.  III,  p.  423456  ; 
t.  lY,  p.  118-127),  ni  ma  note  de  1873  (t.  Y,  p.  273-890). 
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après  one  consonne  :  Burgostar  <  homme  de  Burgos  », 
Paristar  c  Parisien  »  ?  L'hypothèse  contraire,  conforme  à 
la  loi  da  moindre  effort,  est  pins  naturelle.  liO  suffixe  est 
plutôt  tar  que  ar^  témoin  menditar  c  montagnard  »,  her- 
ritar  c  paysan,  villageois,  habitant  du  pays  »  ;  de  même 
pour  arte  et  tarte:  begitarte  «  visage  »,  de  begi  «  œil  »,  et 
tarte  c  espace  »  ;  on  comprend  mieux  la  chute  du  t  ini- 
tial dans  Bayanarra  <  Bayonnais  »,  (de  Bayonaarra^ 
Baytmatarra)  ou  mendien  artean  de  mendien  tartean^  que 
son  épenthèse  dans  les  exemples  ci-dessus. 

Une  autre  citation  montrera  que  les  notions  générales 
de  phonétique  de  M.  Campion  ne  sont  parfois  pas  assez 
précises.  Parmi  les  nombreux  exemples  qu'il  rapporte  à 
la  page  66,  je  lis,  par  exemple  :  t  II  y  a  permutation  etéli- 
sioo  de  voyelles  combinées  dans  ausin  =:  osin  c  ortie  >, 
permutation  de  deux  consonnes  et  de  deux  voyelles  dans 
yarreki  =  jarraitu  c  suivre  »  ;  élision  d'une  voyelle^  per- 
mutation d'une  autre  et  de  deux  consonnes  dans  mathel  = 
matraill  c  joue  >.  Rien  de  tout  cela  n'est  exact.  Dans 
ausin  =  osin^  il  y  a  une  simple  permutation  —  elle  est 
classique  —  de  au  à  o,  car  o  n'est  que  a.  +  u  ;  —  dans 
yarreiki  =  jarraitu^  il  y  a  d'abord  un  phénomène  gram- 
matical, le  remplacement  du  suffixe  ki  par  le  suffixe  tu  ou 
réciproquement,  puis  deux  mutations  phonétiques  :  1«  le 
renforcement  de  la  semi-voyelle  y  en  la  soufflante  j,  jota  ; 
^  l'afTaiblissement  de  la  diphthongue  ai  en  ei  ;  — •  quant 
i  mathel  et  matraill,  il  n'y  a  point  substitution  de  r  à  A, 
de  U  i  {,  de  a  à  e  et  chute  de  t  ;  il  y  a  seulement  adou- 
cissement du  t  aspiré  en  t  simple,  substitution  de  la 
diphthongue  ai  h  e  {e  n'est  que  a  +  î),  raouillement  du 
l  final  par  l'action  de  Yi  et  sans  doute  épenthèse  du  r  bar- 
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moniqoe  au  ill  final  et  qoi  est  encore,  là,  nn  adoncisse* 
ment.  Je  vais  d'ailleurs  plus  loin  que  M.  Gampioa,  et  de 
ce  qui  précède  je  conclurais  que,  dans  la  suite  du  déve- 
loppement de  la  langue  basque»  aimn,  yarrai-  (je  laisse 
le  suffixe  de  côté)  et  nuUhel  sont  antérieurs  à  orin^  jarrér, 
mairaill. 

Répondrai-je  aux  observations  que  m'adresse  (p.  20) 
M.  Gampion,  d'après  le  prince  Bonaparte  ?  Cela  me  parait 
tout  à  fait  inutile.  Il  me  suffit  de  renvoyer  M.  Campion  an 
texte  même  de  mon  travail  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
chercher  des  faits  ;  il  faut  en  rechercher  la  valeur,  les 
analyser,  et  leur  donner  leur  condusion  naturelle.  C'est  que 
les  opinions  du  prince  Bonaparte  ne  sont  pas  pour  moi, 
comme  on  dit,  paroles  d'Évangile. 

Peu  s'en  faut,  pourtant,  que  je  ne  sois  traité  de  c  vil 
flatteur  >  par  M.  Van  Eys,  parce  que  j'ai  écrit,  ici  même, 
que  <  le*prince  L.-L.  Bonaparte  sait  le  basque  comme  per- 
sonne ne  l'a  su  et  probablement  comme  personne  ne  le  saura 
jamais  » .  C'est  dans  une  brochure  sur  le  tutaietneni  basque, 
chapitre  supplémentaire  à  la  grammaire  comparée  des  dia- 
lectes basques  (Paris,  Maisonneuve,  1883,  30  p.  in-8'')qae 
M.  Van  Eys  me  prend  assez  vivement  à  partie;  l'introduc- 
tion (p.  5-13)  m'est  presque  entièrement  consacrée.  J'en 
suis  fort  honoré  ;  mais  on  comprendra  que  j'aie  le  devoir 
de  répondre  au  moins  sur  deux  ou  trois  points  piarticu- 
liers. 

Tout  d'abord,  en  ce  qui  concerne  la  phrase  ci-dessus 
citée,  je  ne  me  sens  pas  du  tout  coupable.  Je  l'ai  écrite  en 
toute  franchise,  je  la  maintiens  et  je  la  répète.  J'affirme  de 
nouveau  que  le  prince  Bonaparte,  en  matière  de  fait  ma- 
tériel linguistique  basque,  est  l'homme  le  mieux  informé 
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da  inonde  ;  il  a  recneilli  des  documents  uniques  ;  il  a  eu 
des  moyens  d'information  tout  à  fait  exceptionnels,  et  a 
parcouru  le  pays,  à  diverses  reprises,  dans  des  condi- 
tions extraordinairement  favorables.  Le  reconnaître,  c'est 
reconnaître  la  vérité.  Mais  cela  veut-il  dire,  comme  H.  Van 
Eys  semble  le  croire,  que  les  théories  du  prince  Bonaparte 
sont  inattaquables?  Me  prêter  cette  opinion,  ce  serait 
faire  une  confusion  déplorable;  autre  chose  est  savoir, 
autre  chose  est  révéler  des  faits  nouveaux,  autre  chose 
est  s'appuyer  sur  des  faits  certains,  et  conclure  de  ces 
faits.  Les  lecteurs  de  la  Revue  n'ignorent  pas  qu'à 
maintes  occasions  j'ai  combattu,  entre  autres,  la  théorie 
verbale  du  prince  Bonaparte,  théorie  essentiellement  méta- 
physique et  spéculative  :  dans  toute  forme  verbale, 
il  doit  y  avoir  une  expression  sonore  de  l'idée  verbale,  de 
ridée  d'action  ou  d'état;  dans;e  Vai,  il  doit  y  avoir  le  sujet 
de  première  personne,  le  régime  direct  de  troisième  et  le 
radical  «  avoir  » ,  d-tht  ;  cf.  d^aki  - 1  «  le  sais-je  j  je  le 
sais  ». 

H.  Van  Eys  a  classé  les  réponses  qu'il  m'adresse  en 
treize  points  principaux.  Les  1",  2«,  8«,  5«,  9*  n'ont  pas 
une  grande  importance  ;  elles  ont  trait  à  des  faits  maté- 
riels que  j'afBrme  sur  mes  observations  personnelles  ;  la  8« 
n'est  pas  une  réponse  :  quelle  différence  phonétique  M.  Van 
Eys  peut-il  trouver  entre  bay  archaïque  et  bai  moderne  ? 
La  10«  se  rapporte  à  l'interprétation  d'un  fait  gram- 
matical; et  M.  Van  Eys  a  beau  renvoyer  à  sa  gram- 
maire, il  ne  me  prouve  point  que  j'ai  tort.  La  6«  ob- 
servation est  l'acceptation  —  la  seule  —  d'une  de  mes 
remarques.  Examinons  rapidement  les  4»,  7«,  11®,  12* 
et  13«. 
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« 

4®  Pourquoi  le  datif  pluriel  souletin  est-il  er  ?  J'ai  dit  : 
parce  que  certaines  variétés  ont  eri  et  qu'on  a  la  série 
aki,  ai,  eiy  eri^  er.  M.  Van  Eys  répond  :  c  Ceci  n'explique 
rien  du  tout;  une  série  n'est  une  série  qu'autant  que  les 
mutations  sont  connues  ».  Il  m'est  facile  de  vous  satis- 
faire :  la  forme  naturelle  et  primitive  était  p.  ex.  Gison- 
ak'i  (encore  aujourd'hui  usité,  k  Irun  et  Fontarabie)  ;  la 
chute  du  /c  a  donné  le  guipuscoan  général  gizonaij  l'afiai- 
blissement  de  ai  en  ei  a  fait  le  labourdin  général  gizonei, 
l'intercalation  du  r  euphonique  a  produit  le  labourdin  mari- 
time gizoneri  (cf.  le  sing.  général  (jftzona-r-t),  et  la  chute 
de  l't  final  a  donné  naissance  aux  formes  orientales  gizaner; 
c'est  l'application  progressive  et  continue  de  la  loi  du 
moindre  effort. 

7«  J'ai  dit  :  c  Natorquezu  est  la  forme  indéfinie  et 
niatorquezu  la  forme  allocuUve  i.  M.  Van  Eys  répond  que 
je  n'ai  pas  remarqué,  c  bien  qu'il  l'ait  dit  >,  que  le  mouille- 
ment  de  l'initiale  indique  la  forme  familière  :  <  i  exclut 
zu,  zu  exclut  f  ».  Je  n'ai  pas  nié  que  le  mouillement 
caractérisât  la  forme  familière  :  c'est  indubitable  ;  mais  il 
est  absolument  faux  que  i  exclue  zu  et  que  zu  exclue  i  ; 
M.  Van  Eys  se  trompe,  ici,  radicalement.  Il  oublie  qu'il 
y  a,  dans  l'ensemble  des  dialectes,  trois  et  non  pas  deux 
formes,  non  pas  familières^  mais;  comme  les  a  si  biea 
nommées  le  prince  Bonaparte,  alhcutives  :  le  tutoiement 
masculin,  le  tutoiement  féminin,  et  le  respectueux  (avec 
sa  diminutive  enfantine  en  chu);  toutes  les  trois  sont 
caractérisées  par  le  mouillement.  Cf.  les  formes  suivantes, 
que  j'emprunte  au  Verbe  du  prince  Bonaparte  (il  s'agit 
d'un  fait  matériel)  : 
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SouLEHN  :  dezake,  il  le  peut  (indéf.). 
dizakekj      —       (masc). 
dizaken^      —        (fém.). 
dizakezû,     —        (resp.). 
zaizket,  il  me  sera  (indéf.). 
zizkedak,      —        (masc). 
zizkedan^      —        (fém.). 
zizkedatzû,  —        (resp.). 
SALàZARAis  :  ginakony  noua  le  lui  avions  (indéf.). 
giniakokan,         —  (masc). 

giniakonan^         —  (fém.). 

giniakozuny  —  (resp.). 

Bas-Nav.  or.  :  litzazkiaketzu  c  ils  seraient  à  moi  »  (resp.). 

Le  parallèle  est  frappant.  Natorquezu  doit  se  traduire 
c  je  viendrais,  je  peux  venir  à  vous  >  et  niatarquezu  c  je 
peux  venir,  je  viendrais,  ô  vous  que  je  respecte  ». 

11«  La  question  du  subjonctif  et  de  l'imparfait  ;  elle 
occupe  près  de  quatre  grandes  pages,  et  je  ne  me  dé- 
clare pas  convaincu.  Il  ne  suffit  pas  que  M.  Van  Eys  me 
renvoie  à  sa  grammaire ,  et ,  malgré  tout ,  il  ne  m'est 
point  du  tout  prouvé  que  dudan  ou  naizan  p.  ex.,  qui  sont 
de  vrais  subjonctifs  (et  non  pas  des  indicatifs  suivis  ou 
précédés  de  que)  soient  contractés  de  dut-non  ou  de  naiz- 
non;  c'est  là  une  pure  hypothèse  qui  n'est  justifiée  ni  par 
la  syntaxe  ni  par  la  phonétique  ;  c'est  de  l'élymologie, 
c'est-à-dire  de  la  fantaisie.  De  méme^  lorsque  M.  Van  Eys 
veut  que  les  formes  telles  que  banintz  c  si  j'étais  »  viennent 
de  6a  c  si  >  et  de  conditionnels,  nintzake,  tronqués  du 
ke  final,  il  me  semble  beaucoup  plus  simple  d'analyser 
6a  c  si  >  et  niniz  a  j'étais  >  :  la  comparaison  des  formes 
dialectales  et  l'étude  de  toute  la  dérivation  verbale  dé- 
montre que  le  n  final  des  imparfaits  modernes  (je  miin- 


tiens  le  moi)  est  adventice  et  inatile.  Le  n  final  —  qa'il 
vienne  de  non  ou  d'ailleurs  ,  peu  m'importe  —  est 
essentiellement  conjonctif  ;  dudan  est  c  que  j'aie  »  et 
diêdala  c  que  j'ai  >.  Ici  M.  Van  Eys  m'oppose  plu- 
sieurs exemples,  tirés  de  Liçarrague;  mais  il  ne  m'est 
pas  mal  aisé  de  les  retourner  contre  lui.  Dans  da 
bera  sarri  haraco  licela  (Act.  xxv,  4)  c  et  que  lui-même 
était  pour  (aller)  là  tantôt  >  ;  dans  ecen  deusetan  ezluda 
faltatu  luduén  leguearen  contra  (Âct.  xxv,  8)  c  qu'il 
n'avait  en  rien  failli  contre  la  loi  des  Juifs  >,  il  y  a  des 
subjonctifs  en  basque,  parce  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'idée  la 
netteté  d'affirmation  de  l'indicatif,  licela  et  luela  sont  pour 
licencia  et  luen^la  ;  dans  Neharc  erran  ezteçan  ecen  neure 
icenean  batheyatzen  ariçan  naicela  (I  Cor.  i.  i5)  c  pour  que 
personne  ne  dise  que  j'ai  baptisé  en  mon  nom  >,  il  y  a 
purement  et  simplement  l'indicatif,  cjSdbrrcda;  dans  ençu- 
nefi  diénola  elhorriaicén  (Âct.  xxi,  22)  c  ils  ouïront,  ô  h., 
comment  tu  es  arrivé  >,  il  y  a  un  subjonctif  en  basque  là 
où  il  y  a  un  indicatif  en  français  ;  mais,  puisque  M.  Van 
Eys  aime  tant  les  régies,  je  lui  dirai  que  c'est  en  vertu 
de  la  règle  qui  veut  que  nola  t  comment  >  gouverne  le 
subjonctif  :  au  fond,  l'idée  est  conjonctive. 

12«  M.  Van  Eys  me  chicane  (c'est  un  peu  le  mot  vrai) 
à  propos  de  l'indéfini  et  du  défini  ;  il  est  évident  que,  dans 
la  phrase  citée  par  lui,  je  m'étais  mal  exprimé,  mais  l'idée 
n'en  est  pas  moins  juste.  Les  suffixes  ra,  ko^  etc.,  suppri- 
mant l'article  au  défini,  intercalent  ta  à  l'indéfini  et  eia 
au  pluriel  défini.  Mendira,  menditara,  mendietara  doi- 
vent se  traduire  :  c  vers  la  montagne,  vers  quelque 
montagne,  vers  les  montagnes  >.  Je  ne  cherche  pas  la 
raison  ;  je  constate  simplement  le  fait. 
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13«  M.  Van  Eys,  qui  est  d'accord  avec  moi  sur  le  but 
de  rétade  comparative  des  langues, — la  reconstitution  des 
formes  primitives  (et  il  est  peu  aimable  à  lui  de  me  repro- 
cher de  lui  avoir  pris  ses  c  paroles  »  ;  je  suis  assez  riche 
de  mon  propre  fonds  pour  n'avoir  nul  besoin  de  recourir 
à  un  emprunt),  —  prétend  y  arriver  par  l'analyse  ou  Téty- 
mologie,  et  conteste  l'utililé  des  tableaux  méthodiques 
(cet  adjectif  l'offusque).  Eh  bien  !  je  prétends,  moi,  que 
ces  formes  primitives  seront  découvertes  par  la  seule 
étymologie  que  révélera  l'analyse  des  expressions  sonores 
les  plus  anciennes  ;  ces  expressions  seront  refaites  seule- 
ment par  des  tableaux  méthodiques,  c'est-à-dire  par  des 
tableaux  où  les  formes  de  la  langue  vulgaire  seront  groupées 
et  classées  suivant  leur  aspect  sonore,  leur  fonction  gram- 
maticale et  leur  dérivation. 

On  voit  que  je  ne  suis  point  en  opposition  avec  M.  Max 
HûUer,  cité  par  M.  Van  Eys  :  je  ne  me  contente  pas  de 
paradigmes  et  de  règles  (car  je  demande  des  tableaux 
scientifiques  et  non  des  paradigmes  pratiques  et  mnémo- 
techniques), je  ne  regarde  pas  les  éléments  formels  comme 
des  expédients  ou  des  excroissances.  Mais  je  ne  me  con- 
tente pas  non  plus  d'explications  hâtives  et  plus  ou  moins 
fantaisistes  ;  j'aime  mieux  le  doute  que  l'erreur,  et  je 
n'hésite  pas  à  reconnaître,  quand  il  y  a  lieu,  mon  igno- 
rance ou  mon  impuissance  (provisoire,  relative).  Je  n'ai 
pas  la  prétention  de  tout  résoudre  et  de  ^out  expliquer.  Je 
ne  crois  point  pouvoir  apporter  aux  savants  la  solution 
définitive  du  problème  basque  ;  hélas  !  il  se  passera  bien 
du  temps  avant  qu'on  ait  trouvé,  par  exemple,  l'élément 
radical  du  suffixe  conjonctif  n  ou  du  suffixe  final  de  pre- 
mière personne  ^  En  ces  matières  délicates,  un  travail  est. 
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je  crois,  d'aulant  meilleur  qu'il  n'aspire  pas  à  être  défi- 
nitif et  complet,  et,  comme  dilsaintJér6me,A€ec  est  inm- 
nUnis  sola  perfection  suœ  imperfectianis  oognitio . 

Jalien  YnisoH. 

Paris,  14  jaiUet  1884. 

P. 'S.  —  Dans  le  numéro  de  mai  dernier  de  la  Berne 
des  Basses'Pyrénées  et  des  Landes ,  M.  le  capitaine  J.  Da- 
voisin  a  commencé  la  publication  d'une  série  de  contes 
basques,  sous  ce  titre  :  Les  sept  fleurs  de  Baigorri  et  la 
reine  des  sept  fleurs.  Je  dis  une  série  de  contes,  bien  qu'es 
apparence  il  ne  s'agisse  que  d'un  conte  unique  où  sept 
jeunes  filles,  entre  lesquelles  il  faut  choisir  la  plus  habile, 
racontent  chacune  une  histoire.  La  livraison  que  noas 
avons  sous  les  yeux  ne  contient  que  l'entrée  en  matière  et 
la  première  de  ces  histoires  :  Le  Renard^  le  Corbeau  ei  le 
Muletier.  On  nous  dit  que  ce  conte  a  été  recueilli  par  an 
amateur  sur  les  lieux  mêmes,  en  1853.  Malheureusement, 
le  texte  a  dû  être  retouché  ;  il  est  d'une  correction  parfaite, 
mais  évidemment  beaucoup  trop  littéraire.  La  traduction 
est  également  trop  littéraire.  Les  quatre  pages  d'introduc- 
tion de  M.  le  capitaine  Duvoisin  ne  nous  apprennent  rien 
de  nouveau,  malgré  leur  allure  solennelle  et  préten- 
tieuse ;  M.  Duvoisin  daigne  citer  M.  Gerquand  ;  il  parait 
ignorer  entièrement  les  publications  de  M.  Webster  et  les 
miennes. 


SUR  LÀ  VÉRITABLE  FORME   DE  LA  RACINE 
SANSKRITE  PRCCH^  PRACCH. 


M.  Withney,  dans  son  excellente  Grammaire  sans- 
krite  (1),  insinue  une  «hypothèse  qui,  si  elle  était  fondée, 
enlèverait  une  de  ses  meilleures  preuves  à  la  théorie  que 
j'ai  présentée  ici  même  (S),  et  dans  un  opuscule  récent  (3), 
sur  l'origine  de  la  sifQante  palatale  en  sanskrit.  D'après 
le  savant  indianiste  américain,  la  racine  sanskrite  prcch^ 
pracch,  «  demander,  questionner  >,  ne  présenterait  qu'un 
état  altéré  d'une  racine  véritable  pra^;,  équivalant  à  une 
forme  proethnique  prak  ou  prek.  Le  présent  prcchâmi,  €  je 
demande  >,  serait  donc  pour  *prç'Cchâmi  =  'prÇ'Skâmij 
de  même  que  le  latin  posco  tiendrait  lieu  de  ^proc-sco. 

Les  raisons  qu'on  peut  invoquer  en  faveur  de  cette  ma- 
nière de  voir  résultent  : 

\^  De  l'état  faible  prc  (au  présent  de  l'indicatif,  ce  qui 

(i)  §  220.  — -  M.  Bergaigne  a  repris  cette  hypothèse  pour  son  compte 
à  la  page  170  de  son  Manuel  pour  étudier  la  langue  sanscrite, 
(Vieweg,  éditeur),  que  je  suis  heureux  d'avoir  l'occasion  de  recom- 
inander  à  tous  ceux  qui  voudront  entreprendre  Pétude  de  l'an 
cienne  langue  de  Tlnde. 

(2)  Numéro  d'octobre  1883. 

(^  Les  origin^es  de  la  sifflante  palatale  en  sanscrit^  Vieweg,  édi- 
teur. 
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est  souvent  Teffei  d'un  suffixe)  de  la  partie  conservée  de 
la  racine  hypothétique  parc. 

^o  Du  participe  passé  prsfa,  qui  serait  à  parc  comme 
dista  est  à  diç^  c  montrer  >, 

3«  De  la  forme  radicale  du  dérivé  |)raç-iui,  c  question  ». 

^  De  la  même  forme  dans  les  correspondants  en  latin 
et  en  gothique  prec^r,  fraîk-nan^  auxquels  on  peut 
joindre  le  zend  pereç. 

Examinant  ces  dififérents  arguments  dans  l'ordre  où  ils 
ont  été  indiqués,  nous  remarquerons  : 

4«  Que  prcchâmi,  correspondant  d'une  forme  forte 
*pracchâm%  ou  *parcchâmi^  est,  à  ce  point  de  vue,  en  parfait 
rapport  avec  gacchâmi,  c  je  vais  >,  dont  la  forme  forte 
serait  'gamcchâmiy  rac.  gam  (1).  Ce  rapport  n'indique 
donc  en  aucune  façon  que  *prcchdmi  soit  pour  "prç-cchâm. 

2®  La  racine  vraçc  {vrçcati),  t  couper  »,  dont  l'adjectif 
correspondant  vraska,  c  qui  coupe  >,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'ancienne  forme  "vrask,  fait  vras-tum  à  Tinfi- 
nitif,  par  suite  d'une  modification  phonétique  du  groupe 
çc  devant  t  absolument  semblable  à  celle  de  cch  (=  sk  ou 
skh)  dans  pr?t<^  et  prastum^  auprès  de  prcchâmi  (i)- 
Aucune  conclusion  ne  peut  non  plus  être  tirée  de  celte 
forme  du  participe. 

3*  Si,  comme  j'ai  voulu  le  démontrer,  ç  dérive  de  es, 
pour  sCy  sk,  la  forme  praç-na^  pour  *praai'na  (3),  corres- 

(1)  En  d'autres  termes,  Tanalogie  de  gacchàmi  fait  voir  que 
pr  -H  cchàmi  aurait  la  forme  faible  aussi  bien  que  prç  +  echàml  - 
Cf.  aussi  VTçcati,  Du  reste,  mrpatt,  sprçati  ont  également  la 
forme  faible  au  présent,  malgré  Tabsence  de  suffixe. 

(2)  Cf.  aussi  la  seconde  personne  singulière  du  parfait  papro^f^» 
auprès  de  la  première  papremcha* 

(3)  Cf.  le  zend  frakhshany  même  sens.  Cf.  aussi  le  rapport  absolu* 
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pond  bien  à  pTM<^»  po^  *prks-ta,  et  à  prcçhâmi^  pour 
"prskâmi.  Elle  est  donc  sans  valeur  pour  démontrer  l'exis- 
tence d'un  état  radical  praç  =  *prak. 

4»  Le  latin  prec^ar  (et  tous  les  dérivés  »  y  compris  pro- 
cus)f  pour  'prescor  (1)  ne  présente  pas  une  réduction  pho- 
nétique plus  surprenante  que  celle  d'oculus  pour  'osculus 
ou  'ocsulus,  auprès  du  sk.  aksan,  c  œil  >,  et  du  grec 
ôdvopou,  c  voir  >,  ou  celle  de  &»«  auprès  de  cf(rxo»  (2). 
Du  reste,  rien  ne  prouve  que  le  substantif  féminin  prex 
contienne  une  désinence  casuelle  qui  aurait  ^donné  nais- 
sance à  X  final. 

En  ce  qui  regarde  le  gothique  fraihnan,  comparer  taujan, 
c  faire  »,  deigan,  «  former  »,  peut-être  tahjan,  c  mettre 
en  morceaux  >,  auprès  du  sk.  taks,  c  faire,  fabriquer, 
menuiser  >.  Le  «  devant  ou  après  une  gutturale  étant 
lombé  dans  les  correspondants  de  la  racine  taks^  le  même 
phénomène  a  pu  se  produire  avec  celui  de  la  racine  "prask^ 
devenue  en  sk.  pracch. 

Enfin,  le  zend  jpere;  s'expliquera  d'autant  mieux  de  la 
même  manière  que  praçnUy  si  l'on  se  place  au  point  de 
vue  de  l'hypothèse  où  ç  =  e^,  que  cette  racine  a  la 

ment  identique  du  sanskrit  prizçna  et  du  nom  d'agent  prof-tar  avec 
celui  du  zend  yaçna  c  sacrifice  >,  et  de  yaatar  c  sacrificateur  ».  Dans 
les  deux  cas  la  sifflante  a  donc  la  môme  origine,  et  si  le  f  depra^iar 
est  pour  fcf,  il  en  est  vraisemblablement  de  même  du  ç  de  praçna, 

(1)  La  conservation  de  la  liquide  dans  precor,  pt^oeus^  etc.,  a  cer- 
tainement contribué  à  la  réduction  du  groupe  aeà  c,  A  la  même 
famille  se  rattache  vraisemblablement  rogo  pour  *progo. 

(2)  On  suppose,  il  est  vrai,  sans  aucune  preuve,  que  la  racine  est 
^y  Oh,  Autant  dire  que  le  groupe  sk-k^^  si  fréquent  dans  les  suffixes 
et  comme  initial  des  racines,  ne  peut  leur  servir  d'élément  final.  — 
Comparer  aussi  augeo  avec  ocuÇu,  ocùÇ^. 


forme  faible  comme  prcch(âmi)f  et  qu'elle  a  pour  doublel 
frakhshf  qui  ne  saurait  en  être  un  élargissement,  comme 
on  l'a  supposé  (1). 

Il  n'existe  donc  aucune  preuve  décisive,  que  pracch 
est  une  fausse  racine  pour  praç-cch. 

Nous  passerons  maintenant  aux  raisons  qui  donnent  k 
croire  qu'il  en  est  autrement,  c'est-à-dire  que  praç  et 
pracch  sont  les  variantes  d'une  racine  simple  prasi, 
probablement. 

Il  n'y  en  a  que  deux,  mais  elles  sont  extrêmement 
fortes. 

La  première  est  la  conservation  du  prétendu  suffixe  da 
présent  ccha^  contrairement  à  toutes  les  règles^  non  seu* 
lement  au  thème  des  verbes  dérivés  (passif,  causatif,  dési- 
dératif,  intensif),  mais  à  celui  du  parfait  (pa-praccha)  ;  et 
ce  qui  ajoute  à  la  signification  du  fait,  c'est  qu'il  a  lieu 
également  en  latin  (po-poio)^  sans  qu'il  soit  possible  d'ad- 
mettre, étant  données  les  variantes  phonétiques  des  deux 
thèmes,  que  l'un  a  été  influencé  par  l'autre  ou  qu'ils  ont 
pris  une  forme  irréguliére  ou  Teflet  des  mêmes  causes. 

La  seconde  raison  est  non  moins  probante  et  nous 
mettra  sur  la  voie  d'une  particularité  phonétique  ina- 
perçue jusqu'ici,  que  le  grec  et  le  latin  ont  en  commun 
avec  le  sanskrit. 

Le  rapport  étymologique  du  latin  postula  avec  posco  ne 
saurait  être  mis  en  doute.  Or,  ce  rapport  suppose  l'inter- 
médiaire d'un  participe  passé  *postus  ou  d'un  nom  d'agent 

(i)  Pourquoi,  en  elfet,  fpour  p?  Si  frakhsh  résulte  d'un  élar- 
gissement à  l'égard  de  pereçj  il  lui  est  postérieur;  il  faut  doni 
supposer  en  même  temps  le  renforcement  de  l'initiale,  ce  jqni  est 
inadmissible. 
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'poster  (1)  (cf.  uslulo^  auprès  de  ustus^  uslor)^  qui  soot 
tombés  en  désuétude,  mais  qu'on  peut  restituer  sans 
aucune  hésitation.  Maintenant,  si  nous  rapprochons  *po$' 
tuSf  ^pos-'iar  des  correspondants  sanskrits  prs-fa^  pras- 
tavy  nous  voyons  qu'en  latin,  comme  en  sanskrit,  les  élé- 
ments du  groupe  sh  se  sont  métathésés  et  réduits  à  s  (par 
rintermédiaire  de  x)  devant  un  suffixe  commençant  par 
un  dentale.  Le  phénomène  n'est  pas  isolé  ;  les  formes 
mixius  el  mistus  auprès  de  misceOj  miscui,  nous  ont  laissé 
d'éloquents  témoins  du  même  fait  et  de  la  transition  pho- 
nétique qui  l'a  précédé. 

D'autres  exemples  non  moins  intéressants  sont  r  pas-tu^ 
et  pos-tor,  auprès  de  pasco,  pascor.  La  racine  est  pasc, 
et  non  pd^  comme  on  a  pris  l'habitude  de  le  répéter  depuis 
Bopp,  sans  remarquer  la  dififérence  des  acceptions.  Le  sk. 
pdne  signifie,  eneffetf  jamais  c  manger,  brouter  >,  sens 
propre  de  pasco,  pascor  (S)  ;   de  même  que  ceux-ci  n'ont 
jamais  le  sens  de  c  protéger,   surveiller,  gouverner,  dé- 
fendre t,  qui  est  exclusivement  celui  de  la  racine  pâ.  Les 
véritables  correspondants  phonétiques  et  significatifs  de  la 
racine  latine  pasc  sont  le  sk.  bhaks  {bkaks-ayali,  «  man- 
ger, et  faire  manger  >)  et  gr.  /3ô<7xu  (3),  même  sens,  à 
la  fois  simple  et  causatif,  auquel  il  convient  de  joindre 


(1)  Ou  *po8iulu8  de  *  posturua '=i  *  postor  ;  cf.  le  rapport  des 
noms  d'agents  avec  le  part.  fut.  actif  :  dater  —  datûrus,  etc. 

(2)  D*où  dérive  le  sens  causatif  de  c  faire  manger,  faire  paître  », 
^sible  surtout  dans  pastor, 

(3)  Curtius,  Grund^,  p.  540,  combat  ce  rapprochement  en  aflir- 
mant  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  de  ^  initial  pour  n  devant  une 
voyelle.  Il  oublie  ou  récuse  jSdi^  auprès  de  tto^oj,  pello,  PaOv^  et 
itu6{t)gv,  etc. 

18 
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néffmiuuy  cité  par  Hésychius  avec  le  sens  de  c  manger  i, 
et  fibroarroc,  (vraisemblablement  formé  comme  pastus)  auprès 
de  nax9y  mtffv  (cf.  iroeorcfç,  aoprés  de  nâami)  (1).  On  a  vrai- 
semblablement aussi  la  même  transformation  phonétique 
dans  : 

Lat.  cas'tus  et  gr.  jcàmàp^  auprès  dusk.  caks^  «  briller  », 
d'où  l'infinitif  cas-tum  ; 

Lat.  es'trixj  com-es-tar,  auprès  de  esco  (2)  ; 

Lat.  faustus,  festus,  fastus^  auprès -de  irtfocuoï!»,  jrtfr«»; 

Lat.  gusto^  gusttis,  7w<rroç,  yiuejnjç,  auprès  du  sk.ju^y 

pour  "juskf  gr.  ?«««»  pour  ^yeuc^»,  *yMnma; 

Lat.  pestiSf  auprès  de  pecco^  pour  *pe$co  ; 

Lat.  bustum,  ustus^  ustor,  gr.  «uffm^oV,  auprès  de  ttni 
=z  *u^o,  mais  aussi  du  sk.  ucchati  (3). 

Lat.  va^/u^y  auprès  de  la  racine  vase,  dans  voo),  vacus, 
vacuus,  vagusy  etc.,  cf.  sk.vanc,  c  s'enrouler,  se  retirer  >, 
et  grec  «ix6>>  dans  le  sens  de  c  céder,  se  retirer  >  (4)  ; 

(1)  ^ccv,  pour  *  fATytrv  appartient  aussi  à  la  même  £unille  ;  de 
même  que  les  formes  germaniques  fostr  (vn.),  fôstur  (ags.),  diées 
par  M.  Osthoff,  Kuhn%  Zdtsch.,  XXIII,  315,  qui  montrent  le  même 
phénomène  phonétique.  Cf.  encore  larac.  sk.pnfz:^*puék,  c  nourrir.)^ 

(2)  Ainsi  que  les  formes  comme  es^,  estis,  etc.,  qu'on  rattache  à 
edo,  malgré  l'invraisemblance  du  changement  de  d  en  s  devant  t, 
contredit  en  sanskrit  par  uttha,  pour  *  utstha^  en  grec  ^ 
xaîSi^s  pour  xarà  $c  èjSoXc  ;  en  latin  par  attineo  pour  ad-tmeo,  etc. 

(3)  Cf.  lith.  auszra,  auszta,  —  Dans  ces  exemples  le  phénomène 
est  proethnique. 

(4)  Peuvent  s'expliquer  encore  ainsi  aatus,  auprès  du  gr.  iff^> 
sens  primitif,  être  habile;  foetus,  fastigium,  etc.  auprès  de  la  ^' 
cine  sanskrite  vakS,  s'élever,  grandir;  frustrum  et  les  dérivés,  à  la 
fois,  auprès  de  fraudo  et  de  p«Ç,  èppcaya^  d'une  racine  franscy  ff^^^f 
d'où  frango  (le  rapport  de  frango  et  de  fraudo  est  le  même  qû^ 
celuide  plango  eideplaudo)\  lustrum  et  les  dérivés  dans  leaeosàe 
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6r.  yoBSThpj  auprès  da  sk.  jaks,  t  manger  >  ; 

Gr.  'pàioréçy  TVttçnic,  aaprès  de  Tcyvwff»»; 

Gr.  t9T6»p^  auprès  de  ttnwy  Tna>;  cf.  lat.  (Bstumo. 

Gr.  ^paurmç,  auprès  de  5i8pâ<nca*  ; 

Gr.  }uun6çy  auprès  de  pti^w*  ; 

Gr.   ^snttrdçj  inriiTmpj  auprès  de  fUfiviiffJtM; 

Gr.   Nfcrroj/},   auprès  de  Mofp»,  et  du  sk.  nakSj  c,  com- 
<  mander  >  ; 
Gr.  otaroçj  auprès  de  î<rx»,  i^nc^y  etc. 

Gr.   dmfpy  &r/B<yy,  aù^n}|90ç,   lat.   OesttlSy    (1)  (l^ta^,  CtC, 

auprès  de  la  rac.  a^,  iks^  u<n^  uhs  (dans  «ccAatt)  dans  le 
sk.  aksan  c  œil  i»,  accha,  pour  *a^/Mi,  c  pur  »,  i^tnà»  «  voir, 
savoir  >,  primitivement  c  briller,  brûler  »  (2). 
Ajoutons  cependant  qu'en  grec  et  en  latin,  comme  en 


purification,  aaprès  de  luxy  ^cuav»,  etc.,  d*une  racine  ruki,  cf.  sk. 
rukia^  brillant  ;  pasHllum  à  rattacher  soit  à  pascor,  soit  à  la  rac. 
sanskrite  pae,  pour  *pcucy  cuire,  faire  cuire. 

(1)  Le  sens  d'agitation,  marée,  dérive,  comme  souvent,  de  celui  de 
chaleur,  ardeur,  excitation. 

(2)  Les  étymologies  hypothétiques  qui  rattachent  àarnp,  etc.,  soit 
au  sk.  (M,  <  jeter  >,  soit  à  «tor,  a  répandre  >,  supposent  une  méta- 
phore proethnique  qui  se  trouve,  il  est  vrai,  dans  des  vers  si  souvent 
cités  de  Lefranc  de  Pompignan  : 

Le  Dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs, 

mais  qui  n*a  certes  rien  de  primitif. 

L'arménien  asti,  c  étoile  »,  s'il  n'a  pas  été  emprunté  au  grec,  est 
la  preuve  certaine  que  l'a  initial  des  mots  en  question  n'est  pas 
prosthétique.  Sur  le  rapport  entre  le  sens  de  c  brûler,  briller,  voir, 
savoir  »,  dans  une  même  famiUe  de  racines,  cf.  l'article  que  j'ai 
publié  à  ce  sujet  dans  la  Revue  philoaophiquey  février  1884. 


sanskrit,  l'articulation  sk,  A»  ou  ses  substituts,  s'est  réduite 
à  k  aussi  bien  qu'k  s  devant  les  suffixes  du  participe  passé, 
des  noms  d'agent,  etc.  ;  c'est  ce  que  font  voir  : 

Sk.  bhakta,  auprès  de  bhaks; 

Sk.  vfkna,  auprès  de  vraçc  ; 

6r.  tmçj  auprès  du  sk.  sasta  et  du  lat.  sextus  ; 

Gr.  nkmoç^  auprès  de  nkim»  ; 

6r.  ScSnerJc,  auprès  de  ^Mffw; 

Lat.  junctusj  auprès  àejuxta. 

De  plus,  en  latin,  le  maintien  de  x  devant  ces  mêmes 
suffixes  a  très-souvent  amené  la  chute  du  t  qui  suit.  Ainsi 
s'explique  : 

Fixas j  pour  ^fixtus,  auprès  de  fictus  ; 

FrixuSf  auprès  de  frictus  ; 

Fluxus,  auprès  de  fluetus  ; 

lA^xurWf  auprès  de  luctus  ; 

Sexus^  auprès  de  sectus. 

Enûn,  dans  la  même  langue,  les  formes  en  question  se 
rattachant  à  des  racines  à  gutturales  qui  contiennent  une 
liquide  interne,  affaiblissent  x  ens  tout  en  laissant  choir 
le  t  qui  suit  (1).  Exemples  : 

Mersus  pour  "marx-tus^  cf.  sk.  fnajj^  c  plonger  »,  pour 
'marzj,  et  marcch,  c  tomber,  périr  »  ; 

Sparsusj  pour  "sparx-tus,  cf.  sk.  spars,  c  verser,  ré- 
pandre »  ; 

MuUuSy  pour  "mulxHuSf  etc.  (2). 

(i)  Vice  versa^  qaand  le  /  du  suffixe  se  maintient,  le  sobstitat  da 
^upe  sk  disparait.  Exemples  :  fultus^  auprès  de  fuiciOj  ultus  au- 
près de  uldscor. 

(2)  Cf.  les  deux  formes  du  parfait  mulxi  et  mulsi.  —  Oo 
sait  que  Texplication  toute  extérieure  de   Gorssen  est  bien  diffé- 
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L'encbainemeni  de  ces  faits  entre  eux  et  avec  ceux  que 
j'ai  présentés  dans  mes  travaux  sur  la  même  question,  me 
semblent  de  nature  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  véri- 
table forme  de  la  racine  pracch.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  si  mes  conclusions  étaient  admises  sur  ce  point 
particulier  il  serait  difficile  de  les  écarter  pour  l'ensemble 
des  cas  auxquels  je  les  applique  ? 

Paul  Rbgnau]). 


rente  de  celle  que  je  propose.  Voir  aussi  sur  les  mêmes  questions, 
et  dans  des  vnesqui  se  rattachent  le  plus  souvent  à  ceUe  de  Gorssen, 
une  étude  de  M.  F.  de  Saussure  dans  les  Mémoire»  de  la  Société  de 
linguiêtiqae  de  Paris,  III,  29^299,  ainsi  qu'un  article  de  M.  Enrico 
Gocchia  dans  la  Rivista  di  Filologia,  XI 16-58. 
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QUELQUES  MOTS  SUR  UN  JUGEMENT  DE  H.  J.  DARMESTETER. 


L'autorilé  si  bien  méritée  qui  s'attacbe  au  rapport  an- 
nuel rédigé  par  M.  J.  Darmesteter,  à  titre  de  Secrétaire  sup- 
pléant de  la  Société  asiatique,  m'oblige,  pour  ainsi  dire, 
à  discuter  l'appréciation  critique  dont  il  a  fait  suivre, 
dans  ce  document  pour  1883-1884,  l'analyse  de  mon  tra- 
vail publié  ici-même  (1),  et  repris  dans  une  brochure  spé- 
ciale (2),  sur  VOrigine  de  la  sifflante  palatale  en  sanskrit, 

a  II  (M.  Regnaud),  dit  H.  J.  Darmesteter,  donne  i 
l'appui  de  cette  thèse  one  nouvelle  série  considérable 
d'exemples  où  parait  une  tendance  à  identifier  trop  ai^- 
ment  des  mots  et  des  familles  qui,  dans  les  périodes  pré- 
sentes de  la  langue,  sont  certainement  indépendantes  de 
forme,  i 

Si  le  savant  rapporteur  a  simplement  voulu  dire  que 
tous  mes  exemples  n'ont  pas  une  égale  valeur  démonstra- 

■ 

tive,  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  lui,  et  j'en  ai  même 
fait  la  remarque  dans  une  note  de  ma  brochure. 

Mais  si,  comme  c'est  vraisemblable,  son  observation 
implique  en  même  temps  une  condamnation  plus  ou  moins 
absolue  de  ma  méthode,  je  ferai  remarquer  qu'il  s'agit 
précisément  de  savoir  si  les  formes  qui  paraissent  indé- 
pendantes dans  les  périodes  présentes  de  la  langue  ne  dé- 
rivent pas  d'antécédents  communs.  La  question  a  son  prix 

(1)  Voir  no  d'octobre  1883. 

(2)  Paris,  1884,  Vieweg,  éditeur. 
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et,  dût-elle  aboutir  à  une  solution  négative,  il  importe,  ce 
me  semble,  d'examiner  les  faits  &  ce  point  de  vue.. 

En  dernière  analyse,  cette  question  consiste  à  rechercher 
si  les  racines  indo-européennes  sont  irréductibles,  ou  s'il 
n'est  pas  scientifiquement  permis  d'essayer  de  les  grouper 
en  familles,  en  tenant  compte  à  la  fois  de  l'évolution  du 
sens  et  de  celle  des  sons,  celle-ci  déterminée  pour  la  pé- 
riode anté-littéraire  par  l'application  rétroactive  des  lois 
phonétiques,  déduites  de  l'étude  des  périodes  littéraires  de 
la  famille  de  langues  examinée. 

On  peut  contester  la  légitimité  du  procédé  et  la  va- 
leur des  résultats,  mais  il  faudrait  au  moins  donner  des 
raisons. 

Je  profiterai  de  la  circonstance  pour  rectifier  aussi  un 
point  où  l'attention  généralement  si  exacte  de  M.  Dar- 
mesteter  me  semble  légèrement  en  défaut.  Commen- 
çant le  compte-rendu  de  mes  travaux  par  constater  que 
c  je  continue  à  appliquer  à  la  phonétique  sanskrite  la 
méthode  hardie  inaugurée  dans  mes  Nouveaux  aperçus  sur 
le  vocalisme  indo-européen  i,  il  en  arrive  à  dire,  à  propos 
de  ma  conférence  sur.  les  Facteurs  des  formes  du  langage^ 
que  0.  c'est  un  essai  philosophique  intéressant  et  neuf 
dans  la  forme,  de  grammaire  historique  d.  Or,  'cette  con- 
férence résume  les  principes  que  j'ai  développés  et  ap- 
pliqués sur  diverses  questions  spéciales  dans  tous  les  tra- 
vaux de  phonétique  que  j'ai  publiés  depuis  deux  sins.  Si 
ceux-ci  sont  hardis,  et  par  conséquent  originaux,  on  ne 
saurait  refuser  à  la  conférence  précitée  de  la  nouveauté, 
plutôt  encore  pour  le  fond  que  dans  la  fornfe. 

Paul  Regnaud. 


BinUOGHAPHIË 


CuoQ.  —  Dictionnaire  iroquois. 

Le  dialecle  mohawk,  de  la  grande  famille  iroquoise,  a 
été  le  sujet  de  plusieurs  œuvres  linguistiques,  entre  autres 
du  missionnaire  jésuite  Jacques  Bruyas,  de  Lyon,  qai 
arriva  au  pays  occupé  par  cette  tribu  en  1667,  et  y  com- 
posa ses  Radices  verborum  iroquacorumy  texte  français 
mêlé  de  beaucoup  de  latin  (publié  à  New-York,  J.-G- 
Shea,  1863).  Le  révérend  J.-Â.  Cuoq,  missionnaire  catho- 
lique des  Indiens  de  Caughnawaga,  un  village  à  trois  lieues 
de  Montréal,  a  depuis  publié  une  petite  grammaire  de  ce 
dialecte  (1866,  in-8®,  conjointement  avec  un  autre  de  Val- 
gonquin)  (1),  et  en  1882,  un  Lexique  de  la  langue  iroquoise, 
avec  notes  et  appendice,  Montréal,  Chapleau  et  fils,  315  P*' 
in-8o,  qui  est  une  œuvre  extrêmement  instructive,  et  le 
serait  encore  bien  plus  si  l'auteur  avait  adopté  Ténu- 
mération  des  mots  par  ordre  alphabétique,  en  ajoutant 
rétymologie  pour  chacun  d'eux,  au  lieu  d'adopter  Tarran- 
gement  de  Bruyas,  qui  a  classé  ses  mots  d'après  les  ra- 
cines (ou  plulôt  les  bases)  de  la  langue.  Le  livre  est  très- 

(1)  Études   philologiqiœs  sur    quelques  langues    sauvages  àe 
VAmériquey  par  N.  0.,  ancien  missionnaire. 
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riche  en  renseignements  pour  rhistorien,  l'antiquaire  et 
l'ethnoli^e  qui  s'occupent  des  tribus  de  cette  partie  de 
l'Amérique;  le  sentiment  polémique  qui  se  manifeste  par- 
tout a  été  provoqué  par  des  passages  d'écrivains  anglo- 
américains,  qui  se  croyaient  appelés  à  éclairer  le  monde 
sur  des  tribus  dont  ils  n'avaient  qu'une  connaissance  im- 
parfaite eux-mêmes.  Les  Iroquois  apprécient  les  efforts  du 
savant  père,  puisqu'ils  lui  ont  donné  le  nom  à*éloile  fixe 
^  (Orakwenantakon),  tandis  que  les  Algonquins  du  lac  des 
Deux-Montagnes,  à  quatorze  lieues  à  l'ouest  de  Montréal, 
l'ont  appelé  la  double  belle  feuille  (nish-kwenatch-anibic). 

Nonobstant  le  grand  mérite  du  lexique,  la  critique  sé- 
rieuse trouve  beaucoup  de  choses  à  y  reprendre.  Le  titre 
(lu  livre  devrait  être  changé  en  Lexique  du  dialecle  mo- 
hawkj  car  le  mohawk,  dont  il  traite,  n'est  pas  plus  iroquois 
que  le  seneca,  l'oneida  ou  l'onondaga,  mais  le  titre  du  dic- 
lionnaire  de  Guoq  ferait  presque  croire  le  contraire.  Son 
système  phonétique  est  bien  calculé  pour  être  compris  ai- 
sément par  des  Français,  mais  il  ne  se  compose  que  de 
douze  caractères,  quoique  le  mohawk  en  possède  beaucoup 
plus/Cuoq  a  omis  les  sons  :  â,  6  (e  muet),  g,  d,  y  (i  con- 
sonne)^  Xi  ô,  û,  le  son  laryngal  marqué  8  par  lui-même 
dans  sa  grammaire,  les  voyelles  nasaligées,  comme  an, 
^,  un  du  français.  L'accent  n'est  pas  marqué,  et  la  dis- 
tinction entre  les  voyelles  longues  et  brèves  a  été  faite 
dans  très-peu  de  mots  seulement. 

Deux  missionnaires  du  XVII«  siècle  ont  réuni  des  ma- 
tériaux pour  l'étude  des  dialectes  iroquois  :  Chanmonot 
écrivit  une  grammaire  huronne  et  des  œuvres  dans  le  dia- 
lecte onondaga  ;  Carheil  en  cayuga.  Nous  invitons  les  lin- 
guistes français  à  faire  des  recherches  dans  les  bibliothè- 


-  va- 
ques el  les  couvents  de  leur  pays,  pour  retrouver  ces  ma- 
nuscrits et  les  éditer.  Un  dictionnaire  français-onondaga  a 
déjà  été  retrouvé  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris,  et  a 
été  édité  par  J.-G.  Shea  à  New-York,  1859-60.  Un  diction- 
naire mohawk  se  trouve  à  la  cure  de  Càughnawaga,  près 
Montréal,  très-bien  écrit,  et  comprenant  en  deux  volumes 
in-folio  plus  de  dix  mille  mots  de  la  langue.  La  Société 
philosophique,  à  Philadelphie,  possède  un  manuscrit  de 
Pyrlaeus  avec  texte  allemand,  écrit  à  peu  près  en  1750, 
qui  forme  un  mélange  de  grammaire  et  de  lexicologie  du 
dialecte  mohav^k  ;  il  s'y  trouve  aussi  un  manuscrit  onon- 
daga  du  missionnaire  Zeisberger. 

Albert  S.  Gatsghbt  . 


Baudouin  de  Courtenay.  —  Uebersicht  der  slavischen  spra- 
chefiweU  im  zusammenhange  mit  den  andem  ariœurih 
pceischen  sprachen.  Leipzig,  1884,  p.  21. 

Leçon  d'ouverture  à  l'Université  de  Dorpat.  L'auteur 
expose  en  premier  lieu  le  tableau  général  des  langues 
slaves.  Il  s'élève  ensuite  contre  les  théories  qui  ont  été 
formulées  au  sujet  des  groupements  des  idiomes  indo-eu- 
ropéens en  germano-slave,  italo-celtique,  gréco-italique, etc. 
Ce  sont  là,  dii-il,  de  pures  fictions  ;  on  néglige,  en  éta- 
blissant ces  prétendus  groupes,  des  nuances  et  des  diffé* 
renciations  de  toute  nature.  Il  caractérise  ensuite  la 
diversité  des  langues  slaves  d'avec  les  autres  langues  indo- 
européennes  sous  le  rapport  de  la  phonétique,  et,  sous  ce 
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même  rapport,  la  diversité  des  idiomes  slaves  entre  eux. 
Il  parle  enfin  du  russe  de  Kiachta,  dans  lequel  le  matériel 
russe  est  traité  à  la  fapon  chinoise. 

Â.  H. 


MarUerola-ri,  Donastian,  1884  (Lith.  Ordozgoili,  S.-Sé- 
bastien)^  pet.  in-^^'  carré,  titre,  portrait,  4  p.  n.  chiffr., 
64  p.  chiGEr.,  52  p.  n.  chiff.,  titre  et  6  p.  de  musique. 

L'idée  qui  a  inspiré  cette  publication  est  de  tout  point 
eicellente,  mais  l'exécution  n'est  peut-être  pas  à  la  hau- 
teur de  l'idée  :  il  est  vrai  que  le  goût  français  a  des  exi- 
gences particulières.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  volume  est  fort 
intéressant. 

C'est  une  sorte  d'album  à  la  mémoire  du  philologue 
basque  don  José  Manterola,  un  patient  et  acharné  travail- 
leur, directeur  de  YEiiskalerria^  journal  littéraire  de  Saint- 
Sébastien,  qu'une  cruelle  maladie  a  enlevé  à  ses  amis,  le 
29  février  1884.  Des  mains  amies  ont  pieusement  recueilli 
tous  les  articles  publiés  par  les  divers  journaux  à  la  suite 
de  la  mort  de  Manterola.  Us  y  ont  joint  une  série  d'auto- 
graphes, exactement  reproduits,  te  volume,  qui  commence 
par  le  portrait  de  Manterola  se  termine  par  une  marche 
funèbre  en  musique  spécialement  composée  en  son  hon- 
,  neur. 

Les  articles,  les  autographes  sont  signés  de  noms  bien 
connus  dans  le  pays  ;  j'y  relève  ceux  de  MM.  A.  Campion, 
0.  Lacroix,  W.  Webster,  Juan  V.  Araquistain,  Ed.  Ducéré, 
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L.-L.  Bonaparte,  A.  d'Abbadie,  etc.;  la  plupart  de  ces 
morceaux  sont  en  espagnol,  mais  beaucoup  sont  en  basqne, 
il  y  en  a  quelques-uns*  en  français  et  même  en  latin  ;  on 
en  rencontre  un  en  bas-allemand  : 

In'n  Heven  is  en  groten  Larm, 
Doa  fehlen  en  por  Stiem  ; 
Weest  du  nich,  wer  se  stahlen  hett 
Dn  lutte  heUôgtDim? 

Cette  pièce,  signée  a  Rodolff  Sprenger  » ,  n*est  qae  b 
traduction  des  vers  suivants  du  chansonnier  basque  Vi- 
linch  : 

Izar  argui  bi  falta  diràla, 
Geroban  sortu  da  gaerra  ; 
Al  daqoizu  norc  ostu  ditoben 
Belcheran  begui  ederra  ? 

a  Comme  il  manque  deux  étoileSi  —  la  guerre  est  née 
dans  le  ciel,  —  pouvez- vous  savoir  qui  a  ravi,  —  le  M 
œil  brun?  > 

Il  y  aurait  peut-être  un  reproche  à  adresser  à  cette  too- 
chante  collection,  c'est  que  la  plupart  des  documents  qni 
la  composent  ne  sont  pas  datés.  J'ai  trouvé,  deux  fois  citée, 
la  pensée  bien  connue  :  «  Celui  que  les  dieux  aimeflt 
meurt  jeune  >.  Mais,  tandis  que  l'un  des  écrivains  Tat- 
tribue  à  Ménandre,  l'autre  la  rapporte  à  Théocrite.  i'^^ 
contribué  au  recueil  par  un  sonnet  que  je  demande  U 
permission  de  reproduire  ici  : 

Elise-zelayetan  arima  handiak, 
Elgarri  elheketan,  dire  paseyatzen  ; 
Leku  ederrenian  ohî  dire  biltzen 
Etcbepare  lehena  duten  Euskaldonak. 
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Gizon  famatn  hoyei  Martchoaren  hilak 
Bozkario  handi  bat  diote  ekhartzen, 
Erdian  Manterola  delarik  agertzen, 
Lore  eder,  émana  zeraari  lurrak. 

Immortalitatean  sartu  zireneko, 

José,  pentsatzen  dugu^  guk,  hemen,  nigarrez, 

Etzaitugula  behin-erez  aditako  ^ 

Jaizkibel  beztitu  da  tristeiik  elhurrez, 

Marmmaka  dohakon  olari  erranez  : 

«  Hnra  bezalako  bat  non  da  kausitoko  »  ? 

UÉpinettCy  8  avril  1884. 

«  Dans  les  Champs-Elysées,  les  grandes  flmes  —  se  pro- 
mènent, conversant  Tane  avec  Tautre  ;  —  au  plus  bel 
endroit  ont  contume  de  se  réunir  —  les  Basques,  ayant  à 
leur  tête  Dechepare. 

«  A  ces  hommes  fameux  le  mois  de  mars  —  apporta 
une  grande  joie,  —  car  Manterola  apparut  au  milieu  d'eux, 
—  fleur  superbe,  cédée  par  la  terre  au  ciel. 

«  Hais,  lorsque  vous  entrez  dans  Timmortalité,  —  José, 
nous  pensons  nous,  ici,  en  larmes,  —  que  jamais  plus 
nous  ne  vous  entendrons  ; 

«  Le  mont  Jaizquibel  s'est  tristement  revêtu  de  neige, 
*^  en  disant  à  la  vague  qui  vient  gémir  contre  lui  :  — 
«  Où  trouvera-t-on  quelqu'un  comme  celui-là  ?  > 

Julien  YiNSON. 
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Nyare  hidrag  till  kaennedam  om  de  svenska  landsmao- 
lerij  etc.,  publié  soas  la  direction  de  H.  Luhdsu- 
Stockholm,  4888-1884,  2  fasc.  in-8o  (I.  1888.  B.  87  p. 
et  p.  xxxix  à  clxvij  ;  IL  1884.  A.  144  p.). 

Ces  deux  nouveaux  fascicules  ne  sont  pas  moins  inté* 
ressauts  que  les  précédentsC"  Us  présentent  d'abord  deai 
contributions  remarquables  de  A.  Schagerstroem,  et  de  tn 
Wigstroen  :  Éclaircissement  sur  le  tnouillemenl  à  Rosla- 
den,  et  Contes  et  aventures  en  Scanie.  Ils  renferment  en- 
suite, sous  le  titre  de  Smaerre  meddelanden  «  petites  com- 
munications >,  des  articles  signés  des  noms  connus  de 
MM .  Noreen,  Hallender,  K.  Nyrop,  etc.  :  documents  fol- 
kloriques, notices  bibliographiques,  comptes-rendus,  re- 
vues générales. 

La  collection  du  journal  de  M.  Lundell  devient  ainsi  de 
plus  en  plus  utile  et  de  plus  en  plus  précieuse. 

J.  V. 


C.  DB  Rarlez.  —  Manuel  de  la  langue  mandchoue.  PariSt 
Maisonneuve,  1884.  in-8o,  232  pp. 

C'est  surtout  un  manuel  pratique  que  M.  de  Harlez  a 
prétendu  nous  donner  :  aussi  la  grammaire  proprement 
dite,  traitée  avec  une  extrême  concision,  n'occupe-t'ella 
que  les  cent  premières  pages  de  son  ouvrage  ;  tout  le  reste 
est  réservé  à  l'anthologie  et  au  lexique.  On  ne  peut  qu'ap- 


—  277  — 

prouver  le  principe  de  cette  méthode  :  pour  apprendre 
ane  langue,  il  faut  résolument,  dès  qu'on  en  connaît  les 
premiers  éléments,  aborder,  sous  la  direction  d'un  bon 
guide,  la  traduction  de  morceaux  faciles  et  gradués,  et 
celni-ià  même  qui  l'étudié,  non  pour  la  parler  et  l'écrire, 
mais  pour  l'analyser  et  la  classer,  le  linguiste,  en  un  mot, 
s'expose  à  des  conclusions  hâtives,  à  des  généralisations 
erronées,  s'il  se  contente  d'une  vue  sommaire  de  la  langue, 
telle  que  la  lui  peut  donner  une  grammaire  ordinaire,  et 
ne  cherche  point  à, en  pénétrer  l'esprit  en  s'exerçant  à 
rinterprétation  des  textes.  Une  langue,  si  bien  disséquée 
qu'elle  soit  par  le  scalpel  du  grammairien,  n'est  jamais 
qu'un  cadavre  sur  la  table  d'amphithéâtre  ;  pour  en 
prendre  une  idée  complète,  il  faut  l'avoir  ^saisie  vivante 
sur  les  lèvres  d'un  peuple  ou  tout  au  moins  sous  la  plume 
d'un  écrivain. 

A  ce  point  de  vue  les  esprits  curieux  trouveront  am- 
plement de  quoi  se  satisfaire  dans  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  de  Harlez.  Tout  au  plus  pourront-ils  regretter  que 
l'auteur,  par  un  scrupule  de  brièveté  peut-être  exagéré, 
se  soit  si  sévèrement  interdit  l'œuvre  du  linguiste,  qu'il 
était  mieux  que  tout  autre  en  situation   d'accomplir,  et 
qu'il  ait,  de  propos  délibéré,  exclu  tout  rapprochement  du 
luandchou  avee  les  autres  langues  ouralo-altaiques^  toute 
extension  même  en  dehors  du  terrain  qu'il  s'était  choisi. 
Une  telle  réserve  a  dû  lui  coûter  ;  mais,  s'il  se  l'est  im- 
posée, c'est  évidemment  qu'il  l'a  jugée  nécessaire  et  inhé- 
rente au  plan  de  son  œuvre  :  nous  aurions  donc  mauvaise 
grâce  à  y  insister  davaniage.  On  doit,  tout  au  contraire,  le 
'«^liciter  d'avoir,  au  prix  de  ces  légers  sacrifices,  atteint  le 
but  qu'il  s'était  proposé  :  condenser  en  un  petit  nombre  de 
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pages  la  grammaire  d'une  des  langues  les  plus  intéres- 
santes de  l'extrême  Orient.  On  trouvera  réunis  dans  son 
livre  tous  les  résultats  des  études  de  ses  devanciers,  joints 
à  ceux  de  ses  études  personnelles,  tout  ce  qui  est  indis- 
pensable à  la  connaissance  pratique  de  la  langue  écrite  et 
parlée,  et  ceux  qui  l'auront  lu  avec  l'attention  qu'il  mériie 
n'éprouveront  aucune  difficulté  à  traduire  les  textes, 
d'ailleurs  habilement  gradués,  de  son  anthologie. 

Cette  dernière  partie  de  l'ouvrage  comprend  une  assez 
grande  variété  de  morceaux,  choisis  de  façon  à  donner 
une  idée  générale  et  complète  de  la  littérature  mandchoue  : 
d'abord,  quelques  curieux  proverbes  (p.  98),  où  Ton  re- 
connaît sans  peine  l'inQuence  des  doctrines  et  même  de  la 
Tonne  littéraire  de  l'Inde  ;  puis,  des  fragments  de  l'Évan- 
gile, les  préfaces  du  Miroir  de  la  langue  mandchoue,  des 
extraits  du  Chou-Ring,  du  Chi-King,  l'introduction  do 
Livre  de  la  Récompense,  VOde  à  la  viUe  de  Moukden,  et 
plus  spécialement  un  fragment  intitulé  Lois  pénales  (p.  ISO), 
provenant  d'un  manuscrit  inédit,  qui  appartient  en  propre 
à  l'auteur  et  dont,  à  sa  connaissance,  il  n'existe  pas  d'autre 
exemplaire  en  Europe.  Trois  de  ces  morceaux  sont  tra- 
duits en  appendice,  à  la  suite  du  lexique,  très  complet 
aussi  dans  sa  brièveté. 

L'impression  de  l'ouvrage  est  généralement  fort  satis- 
faisante, à  part  quelques  erreurs  insignifiantes,  que  le 
lecteur  relèvera  de  lui  même:  p.  71,  1.  8,  lire  162  au 
lieu  de  163  ;  p.  84,  13<>,  suppléer  bade  en  tête  da  para- 
graphe ;  p.  110,  1.  8,  lire  mudan  au  lieu  de  mudara; 
p.  117,  n.  3,  lire  12  au  lieu  de  10  ;  p.  224,  1.  7,  lire 
les  cinq  King  (il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  ne  pas  im- 
poser notre  indice  du  pluriel  à  ces  noms  exotiques),  i^ 
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hasarderai  encore  une  observation  relative  à  la  transcrip* 
tioD,  bien  que  je  n'ignore  pas  combien  elle  est  encore, 
malheureusement,  livrée  à  l'arbitraire  de  chaque  auteur. 
Je  vois  la  spirante  palatale  (sh  anglais)  transcrite  par  s\ 
L'apostrophe  ne  devrait  jamais  être  employée  que  pour 
remplacer  un  phonème  élidé,  tout  au  plus  encore  comme 
signe  diacritique  des  emphatiques  arabes.  Ne  serait-il 
point  temps  à  la  fin  que  tous  les  linguistes  d'Europe  s'en- 
tendissent sur  la  notation  graphique  d'une  articulation 
aussi  usuelle  ?  Le  il  croato-serbe,  d'ailleurs  adopté  par 
M.  Sievers  (1),  m'a  toujours  paru  la  plus  convenable. 

V.  Hbnrt. 


A.  Cbrtbux  et  E.-H.  Garnot.  —  U Algérie  traditionnelle^ 
légendes,  contes,  cfumsons,  musique^  nuBurs^  cotUumeSy 
fêtesy  croyances^  superstitions ,  etc.  —  Paris  (Maison- 
neuve  et  Leclerc)  et  Alger,  1884,  1  vol.  gr.  in-8o  de 
290  pp. 

Le  nom  de  M.  Camoy  est  bien  connu  de  tous  les  ama- 
teurs de  folk-lore,  et  l'ouvrage  dont  il  nous  donne  au- 
jourd'hui le  premier  volume  est  tel  que  nous  devons  l'at- 
tendre de  sa  collaboration  avec  un  arabisant  qui  connaît 
à  fond  l'Algérie,  ses  légendes  et  ses  usages.  Si  l'étude  des 
mythes  aryens  est  dès  à  présent  assez  avancée  pour  qu'on 
ait  pu  même,  avec  le  secours  de  la  philologie  comparée, 

(1)  Grundzûge  der  Phanetik,  2  Aufl.  (Leipzig,  Breitkopf  und 
Hârtel,  1881,  p.  101  sq.). 
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en  entrevoir  les  lointainee  origines,  ceux  des  nées  sèmi* 
tiqaes  sont  encore  bien  pen  connus»  et,  à  part  quelques 
recueils  essentiellement  factices,  dont  les  MUU  et  une  NuUs 
demeoreront  toujours  le  modèle  le  plus  achevé,  on  ne 
trouve  dans  la  Bibliographie  dressée  par  les  auteurs  eox- 
mêmes  qu'un  fort  petit  nombre  d'ouvrages  spéciaux  à  la 
littérature,  à  la  poésie  et  k  la  musique  populaires  des 
Arabes.  Hais  l'élan  est  donné,  l'étude  du  folk-lore  ne 
saurait  se  désintéresser  plus  longtemps  du  peuple  conteur 
par  excellence  ;  le  jour  approche  où  la  mythologie  sémi- 
tique sera  à  son  tour  définitivement  constituée,  et  MM.  Cer- 
teux  et  Carnoy  pourront  s'attribuer  l'honneur  de  l'avoir 
hâté  de  tous  leurs  efforts. 

Leur  livre  comprend  huit  divisions  :  i«  légendes  pro- 
prements  dites;  2<>  les  grottes,  les  cavernes  et  les  mines; 
3*  les  esprits  et  les  génies  ;  4^  les  saints  de  l'islam,  dont 
les  exploits  miraculeux  rappellent  de  bien  près,  pour  ie 
dire  en  passant^  les  prouesses  que  la  crédulité  de  l'Inde 
attribue  aux  brahmanes  : 

sèndram  svargam  Boçàilàm  kimàm 

safuigéndram  rcuâtalam 
nirdagdhum  ht  kianënàt  "ba 

vipràh  çaktâi,  prakôpitàb  (1); 

5o  les  khouan  ou  confréries  religieuses  on  Algérie; 
6o  croyances  et  superstitions  ;  1^  coutumes  et  usages  ; 
8®  la  musique  populaire  arabe  et  la  poésie  orale.  Les  ao- 
teurs  nous  promettent,  pour  le  volume  suivant,  qui  est 
déjà  fort  avancé,  une  nouvelle  série  de  légendes  et  de 

(4)  Bôhtlingk,  Ind.  5pr.,  HI,  p.  526. 


—  881  — 

contes»  et  dw.chanMU  arabea  «vec  les  air»  aotéa.  C'est 
plus  qa'il  n'en  lant,  espérons^le^  ponr  assurer  ie  succès  de 
leur  intiressauie  («bUeatioa. 

Ce  que  noas  ofiQrent  les  autears»  ce  sont  les  matériaux 
mêmes  qa'ils  ont  coUigés,  triés,  classés  dans  un  ordre 
méthodique.  Us  bornent  là  lenr  ambition,  ils  se  montrent 
très  sobres  de  comparaisons  avec  les  contes  et  les  croyances 
des  autres  milieux,  à  plus  forte  raison  ne  trouvera-t-on 
dans  lenr  ouvrage  aucune  tentative  d'explication  mythique. 
Ce  n'est  là,  dans  ma  pensée,  ni  un  éloge,  ni  surtout  une  cri- 
tique, mais  une  simple  constatation.  Pour  ma  part,  j'avouerai 
sans  ambages  qpie  je  suis  un  attardé,  et  que^  dussé-je 
donner  prise  aux  spirituelles  ironies  de  M.  Gaidoz  (1), 
dusséje  encourir  les  foudres  de  M.  Camoy  lui-même, 
qui  ne  manque  pas  une  occasion  de  faire  échec  à  l'école 
naturaliste  (2),  je  demeure  fermement  attaché  aux  principes 
de  MM.   Max  MiUler,   Bréal,  de  Gubernatis,  convaincu 
c  qu'on  y  reviendra  >•  Mais  je  trouve  fort  bon  qu'on  les 
élimine  d'un  ouvrage  qui  est  avant  tout  une  collection  de 
documents,  et  que,  par  exemple,  on  nous  raconte,  sans 
autre  commentaire  (p.  106),  l'histoire  du  saint  injustement 
accusé  d'avoir  volé  un  bracelet  d'or  qu'on  retrouve  dans 
une  cruche  d'eau  ;  pourvu  que,  de  son  côté,  M.  Camoy 
nie  laisse  libre  de  croire  que  ce  bracelet  est  le  disque  so- 
laire, volé  pendant  la  nuit  et  sortant  le  matin  des  profon- 
deurs de  l'Océan  ;  et  je  le  sais  trop  courtois  pour  me  refuser 

cette  innocente  satisfaction. 
Mais  je  manquerais  à  tous  mes  devoirs,  si  je  ne  trouvais 

(i)  MHu9ine,  1864,  n«  4. 

0)  Voir  Revue  de  VMaUnre  des  religion»,  U  IX,  p.  378. 


—  282  — 

quelque  menae  inexactitade  à  relever.  P.  90,  je  lis  «  ap- 
$ara  »,  il  faadrait  c  apsaras  »  on  c  apsarâ  ».  P.  253, 
j'aurais  lu  avec  plaisir  le  texte  arabe  des  curieuses  rondes 
d'enfants  qui  y  sont  traduites  ;  ce  n'est  peut-être  que  partie 
remise.  Enfin,  d'une  manière  générale,  sans  verser  dans 
le  pédantisme,  j'aurais  souhaité  plus  de  précision  dans 
la  transcription  française  des  mots  arabes  :  je  vois,  par 
exemple,  le  kiafei  le  qdf,  le  sin  et  le  s^ad^  rendus  uniformé- 
ment par  un  k  ou  par  un  s^  et  ces  confusions  me  choquent 
quelque  peu.  Les  auteurs  me  répondront  sans  doute  qu'ils 
n'ont  pas  écrit  exclusivement  pour  les  linguistes,  qu'ils  au- 
raient craint  d'effaroucher  le  grand  public  en  multipliant 
et  compliquant  les  notations  graphiques,  que  d'ailleurs  ils 
ont  annexé  à  leur  livre  un  index  où  les  mots  sont  repris, 
non  plus  seulement  en  trancription  française,  mais  encore 
en  caractères  arabes...  ;  et  ces  apologies  seraient  si  justes, 
qu'à  mon  tour  je  ne  trouverais  rien  à  répondre. 

V.  Henry. 

Douaiy  i«r  août  1884. 


Le  Bouddhisme,  selon  le  canon  de  l'église  du  sud,  sous 
forme  de  Catéchisme,  par  Henri  S.  Olcott  ;  traduction 
française  par  D.  A.  C,  Paris,  1883,  in-8<>  de  i05  p. 

Fragments  glanés  dans  la  Théosophie  occulte  ^Orient, 
par  lady  Caithness,  duchesse  de  Pomar  ;  Nice,  1884, 
in-8o  de  81  p. 

Voulez- vous  vous  faire  Bouddhiste,  en  plein  Paris,  sans 
quitter  un  seul  instant   le  sol  de  votre  patrie,  sans  rien 


changer  à  vos  babitades,  à  votre  vie,  à  vos  mœurs? 
Âffiliez-vous  à  la  Société  Ihéosophique  d'Orient  et  (f  Occi- 
dent, dont  M^^  de  Pomar  est  la  présidente  à  vie,  dont 
le  colonel  Olcott  est  le  président  effectif.  Les  deux  bro- 
chares  dont  je  viens  d'écrire  les  titres  ci-dessus  vous 
diront  les  principes,  le  but  et  les  statuts  de  la  Société 
nouvelle. 

Les  fondateurs  de  la  Société  c  théosophique  >  ont  la 
prétention  d'être  €  Bouddhistes  >,  mais  Bouddhistes  d'une 
espèce  particulière.  W^  Blavatsky,  auteur  de  VIsis  dé- 
voilée; M.  A.  P.  Sinnett,  auteur  du  Bouddhisme  ésoté- 
rique  ;  M.  le  colonel  Olcott,  et  d'autres  encore,  espèrent 
arriver  à  révéler  à  l'Occident  des  trésors  de  science  con- 
nus seulement,  à  cette  heure,  de  quelques  pandits  hin- 
dous, dits  c  Mahâtmâs  >  qui  se  sont  retirés,  nous  ap- 
prend-on, c  au  centre  de  l'Asie,  dans  les  régions  les 
moins  fréquentées,  pour  y  poursuivre  leur  tâche  éminem- 
ment importante  :  préserver  et  faire  progresser  autant 
que  possible  la  sagesse  qu'ils  gardent  en  dépôt  jusqu'au 
jour  où  l'humanité  sera  mûre  pour  la  recevoir  >. 

Il  parait  que  la  sagesse  en  question  donne  le  pouvoir 
de  désagréger,  de  transporter  à  une  distance  quelconque 
et  de  recomposer  instantanément  les  objets  matériels. 
Mais,  pour  cela,  il  faut  connaître  les  sept  éléments  pri- 
mordiaux de  tous  les  corps,  les  sept  états  de  la  matière, 
distingués  par  ces  noms  sanskrits:  Atmâ,  Jiva,  Lingasa- 
rira,  Kâmarupa,  Manas,  Buddhi  et  Atmâ. 

On  le  voit,  les  c  Théosophes  »  sont  les  proches  parents 
des  Spirites  et  des  autres  sectes  d'illuminés  qui  ont  fait 
depuis  quelques  temps  leur  apparition  parmi  nous.  Leurs 
ouvrages  ne  sont  pourtant  pas  sans  intérêt  ;  on  y  trouve,  n^ 
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au  milieu  d'aberrations  parfaitement  reconnaissables,  d^ 
détails  exacts  et  des  notions  très  précises  sur  le  Boud- 
dhisme, ce  vieux  matérialisoie  de  Tlnde.  A  ce  point  de 
vue,  je  reeommaode  parlitnlièrement  le  Catéchisme  du 
colonel  Olcott  qui  est  approuvé,  s'il  vous  platt,  c  par  H. 
Sumangala,  grand-prétre  de  Srlpada,  principal  de  TÉcole 
de'théologie  bouddhiste  >  ! 

Julien  VmsoN. 


VARIA 


I.    —  VICTOR  HUGO  ET  LA  Li^NQUE  BASQUE. 

ê 

Aox  pages  433  du  tome  V  et  425  du  tome  XIV  de  cette  iieime, 
j'ai  indiqué,  sous  ce  titre,  deux  curieux  passages  des  œuvres  de 
Victor  Hugo,  relatifs  à  la  langue  basque.  La  dernière  citation  rappe- 
lait un  vers  de  la  Légende  des  siècles  où  il  était  dit  que  le  mot 
ariscat  signifie  en  basque  «  le  bardi  ».  Le  prince  L.-L.  Bonaparte 
m'a  adressé  à  ce  propos  la  note  suivante  : 

«  Le  mot  ariscat  (mieux  arriscat)  <  hardi  »,  employé  par  Hugo, 
n'est  pas  basque,  mais  il  est  catalan,  et  se  trouve  aussi  dans  quelques 
variétés  gasconnes. 

«  Hugo  a  voulu  dire  sans  doute  Vascon  synonyme  de  Croscon  ;  et  je 
crois,  après  tout,  que,  de  même  qu'en  latin,  vasco  et  vasconicus  ont 
été  employés  tantôt  pour  <  Basque  »  et  tantôt  pour  c  Gascon  »,  de 
même  en  français  (en  langage  poétique,  bien  entendu),  ce  latinisme, 
surtout  chez  Hugo,  n*a  rien  d'extraordinaire.  Si  toutefois  Hugo  a 
bien  entendu  parler  du  basque,  euskara^  il  a  eu  tort  évidemment. 

<  Londres^  15  novembre  1881  » . 

J'ai  trouvé,  depuis,  deux  antres  citations  basques,  euskara^  dans 
te»  Travailleurs  de  la  Mer  et  dans  Notre-Dame  de  Paris, 

Le  §  V  du  livre  V  de  la  première  partie  des  Travailleurs,  intitulé 
*  les  Déniquoiseaux  »,  renferme  un  dialogue  en  espagnol  (orthogra- 
phié à  l'antique)  où  je  copie  ce  qui  suit  : 

<  Pero  un  muy  malo  mar  ? 

f  Egurraldia  gatztoa  f 

«  Si. 

c  No  vendria  el  Blasquisto  tan  pronto,  pero  vendria  i. 
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Ce  paragraphe  est  ainsi  traduit  en  note  :  c  Et  si  la  mer  était  très- 
dure?  —  Effurraldia  gaiztoa  ?  —  etc.  >  ;  une  seconde  note,  appli- 
quée aux  deux  mots  en  italique,  est  ainsi  conçue  :  c  Banque.  Mauvais 
temps  >. 

Ces  deux  mots  sont  basques,  en  effet  ;  mais  il  aurait  fallu  enlever 
l'article  final  de  egurraldia  devant  le  qualificatif  gaiztoa  qui  est  loi- 
même  déterminé.  De  plus,  egurraldi  ou  plutôt  eguraldi  (cf.  le 
Souletin  egûnaldi)  a  proprement  le  sens  de  c  beau  temps  >,  témoin 
le  proverbe  Goitz  gorrik  euri  daidi,  arrats  gorrik  eguraldi  c  Ma- 
tin rouge  fait  pluie,  soir  i1>uge  beau  temps  >  (cf.  le  Folk-l&re  du 
pays  basque,  par  Julien  Vinson,  1883,  p.  906).  Il  s'associe  donc 
assez  mal  avec  le  mot  gaizto  <  méchant,  mauvais  > . 

Dans  Notre-Dame^'PariSj  livre  VII,  chapitre  V,  Glande  Frollo, 
dit  ceci  :  c  Emen  hetan  !  c'est  le  cri  des  Stryges,  quand  elles  arrivent 
au  sabbat  >.  Ces  deux  mots  basques,  qui  seraient  peut-être  plus 
correctement  écrits  hemen  hetan,  ne  sont  pas  traduits.  Victor  Hugo 
les  a  vraisemblablement  empruntés  à  P.  de  Lancre  {Inconstance  des 
démons,  Paris,  1610  et  1613,  in-4«). 


II.  —  CURIOSA  UN0U1STIQUB8. 

1.  A.  Sleicii;  .*  a  donné  naguère  (BeUràge,  II,  p.  3^-2),  sous  ce 
titre,  des  exen  pies,  empruntés  à  divers  idiomes,  de  mots  ayant  une 
apparence  sin(  uliére. 

Il  citait  d'abord  les  mots  formés  presque  uniquement  de  voyelles 
diphthonguées,  par  exemple,  le  grec  Sm^^  (Homère,  Od.,  IV,  SSO), 
ou  de  consonnes  comme  le  tchèque  scvrkl  (pron.  stswrkl),  participe 
présent  de  scvrknonti  a  se  rétrécir  >.  Il  rapportait  même  cette 
phrase  tchèque  str6  prst  skrz  krk  <  enfonce  le  doigt  dans  le  cou  >, 
mais  il  faut  remarquer  que  dans  tous  ces  mots  le  r  est  certaine- 
ment vocal. 

On  a  souvent,  à  ce  propos,  donné  le  mot  oiseau  comme  conte- 
nant les  cinq  voyelles  françaises  ;  mais,  outre  qu'il  y  a  bien  plus 
de  cinq  voyelles  en  français,  il  y  a,  en  réalité,  dans  oiseau,  une 
semi-Toyelle  {w),  deux  voyelles  (a,  o)  et  une  consionne  (z). 
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n.  Schleicher  rappelait,  en  deuxième  lieu,  le  monosyllabe  latin  t 

<  va  »y  et  rapportait  la  phrase  tchèque  6  a  i  z  toho  nebude  me 

<  oh  !  et  aussi  de  cela  rien  ne  sera  ». 

UI.  Il  citait,  comme  exemple  d'une  étrange  réunion  de  sons,  le 
magyare  titohnokoknak  c  aux  secrétaires  >. 

IV.  Il  empruntait  enfin  aux  langues  de  TOcéanie  des  répétitions 
bizarres  de  syllabes  dont  le  but  était  une  amplification,  une  augmen- 
tation, etc.  A  Hawaii,  p.  ex.,  loa^  leloa  veut  dire  «  long  >  et  <  très 
long  >  se  dit  lololoa;  dididi  est  <  vieux  t  ei.didididi  <  tout  à 
fait  vieux  >  ;  lelelele  c'est  <  enlever  >  ;  mais  on  a  HltlUi  c  odorat 
fin  »  et  imUlili  <  hâte  >. 

V.  Il  y  aurait  beaucoup  de  particularités  analogues  de  pronon- 
ciation à  signaler  dans  toutes  les  langues.  Les  déformations  qu'y 
subissent  certains  mots  sont  parfois  fort  intéressantes.  On  sait  par 
exemple  que  Dick  est,  en  anglais,  le  diminutif  de  Richard,  comme 
Bill  est  celui  de  WilUam  ;  mais  on  connaît  moins  les  prénoms 
espagnols  Chon,  Charo,  diminutifs  de  Concepcion,  Rosario,  comme 
Lola  est  celui  de  Dolorèê, 

Le  sonnet  célèbre  de  Lope  de  Vega  sur  les  diminutifs  et  augmen- 
tatifs de  Juana  «  Jeanne  t  est  à  citer  ici  : 

Muerome  por  Uamar  Juanilla  à  Juana,  ^^^ 

Que  son  de  tiemo  amor  afectos  vives;  r 

T  la  cual  con  ojos  fhgitivos 
Hace  papel  de  yegoa  galicîana. 

Pues,  Joaua,  agora  que  ères  flor  temprana, 
Adraite  los  requiebros  primitivos, 
Porqae  no  vienen  bien  diminutivos 
Despoes  que  nna  persona  se  avellana. 

Para  advertir  tu  condicion  extrada, 
Mas  de  alguna  Jiianaxa  de  la  villa 
Del  engafio  en  que  estas  te  deseugafia. 

Créeme,  Joana,  y  llàmate  JuaniUa; 
Uira  que  la  mejor  parte  de  Espafta, 
Podiendo  GasU,  se  Uamô  GastUla. 


c 


VI.  Il  y  a  dans  chaque  langae  des  sons  que  les  étrangers  réus- 
sissent difficilement  à  saisir  ou  à  rendre  exactement.  On  se  rappelk 
comment  les  Galaadites  da  Joardain  {Juges,  zn,  6),  plus  scropuleoi 
que  les  vainqueurs  des  Albigeois,  vérifiaient  la  natioBalité  de  leurs 
adversaires  pour  ne  les  massacrer  qu'à  bon  escient. 

On  prétend  que  la  phrase  française  suivante  :  J^ai  vu  huit  kuUm 
cuites  dans  Vhuile,  est  imprononçable  pour  les  Anglais,  les  Espa- 
gnols, etc.  De  leur  cdté,  les  Anglais  nous  défient  de  leur  dire  : 
Though  the  tough  cough  and  hiccough  plough  me  through,  tsnSs 
que  les  Danois  rient  de  nos  efforts  pour  prononcer  comme  eux  : 
«  Havde  jeg  ingen  ?iat  hadh  »,  qu'on  prononce  presque  hadde  jet 
ingen  hat  hat,  et  qui  signifie  :  <  n'eussiez- vous  pas  eu  un  chapeau!  > 

Quant  aux  Espagnols,  ils  proposent  le  nom  de  la  ville  de  G^on 
ou  le  nom  redoutable  d'un  puits  de  l'Andalousie  Majajarajajambu. 
Lors  de  l'avènement  d'Amédée,  en  1872,  on  journal  de  Madrid 
déclara  qu'il  ne  lui  donnerait  le  titre  de  roi  que  lorsqu'il  serait 
devenu  capable  de  bien  prononcer  les  vers  suirants  : 

Dgo  un  mijo  de  Jerez, 
Gon  su  ûja  7  trage  mijo  : 
c  Yo  al  mas  m.^  tiro  à  t^o, 
f  Que  soy  jaque  de  Jerez  1  » 
Un  gitano,  que  el  jaez 
Apretaba  à  un  jaco  cojo, 
Cogiendo,  Ueno  de  enojo 
De  esquilar  la  tijereta, 
Dyo  al  migo  :  t  por  la  jeta, 
«  Te  la  encajo,  si  te  cqjo  f  » 
—  f  Nadie  me  moja  la  orcja  », 
Dgo  el  m^o,  y  arrempiya; 
£1  gitano  tambien  pm'a  ; 
Uno  jura  7  otro  ceja. 
En  contienda  tan  pareja, 
El  cijo  cojo  se  encsga 
Y  taies  coces  bar^ja. 
Que  à  los  golpes  del  zancigo 
Hizo  entnur  sin  gran  trabigo 
Al  gitano  y  jaque  en  c^ja. 


j 
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VU.  D'ailleurs,  ne  trouTons-nous  pas  extravagantes  ces  rimes 
anglaises  :  slim  knee  et  ehimney,  prince  of  Orange  her  et  porrin- 
gery  hill  ou  will  et  fctin,  flower  et  flour^  etc.  ? 

VIII.  Pour  se  rendre  compte  des  particularités  phonétiques  d*un 
idiome,  il  faut  voir  comment  il  transcrit  des  mots  étrangers  dont 
la  prononciation  est  bien  connue.  L'Anglais  est  tout  à  fait  instructif 
à  cet  égard.  Il  écrit  UMo'nawêi  pour  xin^j  aw'iee  pour  orty  pahrah* 
pour  mcpdc,  et  voici  comment  il  représente  la  prononciation  de  quel- 
ques mots  latins  :  Gaesar-ftaûer,  dvis-keeviSj  scïiicet^keeliketf  res- 
raysj  aurum-otoroom,  etc. 

J'emprunte  au  journal  le  Siècle  (10  mars  1880)  le  passage  sui- 
vant d'un  livre  publié  à  Metz  eu  1871  :  <  l'Interprète  allemand- 
français,  à  l'usage  des  soldats  allemands,  par  Wolff  Wutte  »  : 

Près  du  beau  eexe, 

<  Wtt  mœ  rangdeb  lœ  plû  œrœh  dœsomm  ;  mangtang  schaa  lœ 
kœhr  libr. 

<  Nœ  ruschisseh  pa,  ma  bell  demoaseU,  schœ  wu  prih  avœk 
aengstangs  dœ  mackordeh  cmg  pti  bnseh. 

<  Ab  I  lui  œ  dub,  sœ  bseseb  1 

c  Tseseb  vm  dongk,  œngdiskreh  ! 

«  Sclîœ  nœ  trabi  riœng,  ma  bell  I  Œng  bœseb  itmosang  ne  poœng 
dœfangdû  >. 

IX.  La  langue  française  a  d'ailleurs,  elle  aussi,  ses  bizarreries.  Un 
grammairien  a  composé  les  phrases  suivantes  : 

«  Les  poules  couvent  près  du  couvent, 

1  Nous  portions  des  portions, 

c  Mes  fils  enfilent  des  fils, 

c  II  pressent  l'orage  et  tous  vous  pressent  de  partir. 

(  Ils  vous  convient  à  venir,  s'il  vous  convient  d'accepter. 

c  Ils  admirent  des  tableaux.  Ils  admirent  des  circonstances  atté- 
nuantes ». 

Les  phrases  suivantes  se  prononcent  au  contraire  toutes  les  trois 
de  la  même  façon  : 
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<  La  coutariére  parie  et  coud. 

«  Le  bijoutier  pare  les  cous, 

f  Le  maître  d*arme  pare  les  coups  >. 

X.  Voltaire,  dans  la  Prude^  a  écrit  : 

Qu'est-ce  cousine? 
n  semblerait  que  Ton  vous  assassine, 
Et  qu'on  tous  vole,  ou  qu'on  vous  batte,  ou  que 
Dans  le  logis  vous  ayez  mis  le  feu. 

Qaoiqae,  dans  la  plupart  des  éditions,  on  ait  corrigé  : 

'  Et  qu'on  vous  vole,  ou  qu'on  vous  batte  un  peu, 

Ou  qu'au  logis,  etc. 

Le  premier  texte  est  caractéristique  de  la  prononciation  de  Ve  final 
de  que. 

« 

XI.  Les  vers  suivants,  à   leui'  tour,  montrent  que  le  ou  de  oui 
n'est  qu'une  semi-voyelle  : 

Quoi?  de  ma  fille?  ^  Oui,  Glitandre  en  est  cbarmé  i 

(Molière,  Femmes  savantes,  II,  3.) 

Moi,  ma  mère?  ^  Oui,  vous;  &ites  la  sotte  un  peu. 

(id.,  m,  49;  cf.  1, 1,  ce  ouHj 

.  Une  femme 
Dont  l'œil  vous  dise  non,  dont  le  cœur  dise  oui. 

(Victor  Hugo,  Le  Roi  s'amuse.) 

XL  Les  jeux  de  société  fourniraient  aussi  matière  à  de  curieuses 
observations.  Sans  remonter  jusqu'aux  précieuses,  sans  descendre 
jusqu'à  l'argot  des  salons,  des  cercles  ou  des  écoles,  il  serait  facile 
de  signaler  d'étranges  manies  de  langage. 

Un  journal  nous  apprend  qu'un  jeu  très  à  la  mode  en  ce  moment 
à  Paris  est  le  suivant,  qu*on  pourrait  appeler  le  jeu  du  rébus  parU- 
Vous  êtes  i  table  en  nombreuse  compagnie,  un  convive  s'écrie 
tambour  carnet  ;  vous  ne  comprenez  pas  :  on  vous  prie  de  chercher 
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les  synonymes  de  ces  deux  mots,  vous  ne  comprenei  pas  dayantage  ; 
on  Yoas  apprend  alors  que  cela  veut  dire  caisse  ealepin,  c'est-à-dire 
<  qu'est-ce  qu'a  le  pain  ?  >  Autre  exemple  :  petit  cheveu^  cheval^ 
pour  jeune  crin,  palefroi,  c'est-à-dire  <  je  ne  crains  pas  le  froid  >. 
Ce  jeu  sur  les  homonymes  ou  plutôt  sur  les  homophones  me  rap- 
pelle un  bien  joli  mot  d'enfimt.  On  parlait  à  une  petite  fille  dés  cinq 
sens  et  de  leurs  organes  ;  lorsqu'on  en  vint  à  lui  exphquer  l'oreille, 
elle  s'écria  :  tiens  !  mon  cotisin  s'appelle  eùtntàe  mon  oreille  I 

XII.  Et  les  bizarreries  accidentelles,  les  variations  locales  de  la 
prononciation?  Henri  Estienne  reprochait  aux  gentilshommes  de  son 
temps  de  dire  ou  pour  o  : 

Si  tant  vous  aimez  le  son  doux 
N'estes-vous  pas  de  bien  grands  fons 
De  dire  chouae  an  lieu  de  chose, 

De  dire  fouse  au  lieu  ùefosef 

■ 

Ces  gentilshommes  suivaient  une  mode  comme  plus  tard  Garât, 
le  chanteur,  qui  avait  proscrit  l'usage  du  r  et  qui  parcourut  un  jour 
tous  les  magasins  de  Bayonne  en  y  demandant  vainement  du  da  noi 
(du  drap  noir). 

Shakespeare  ne  ridiculise-t-il  pas  de  même  les  pédants  qui  déplo- 
raient la  prononciation  populaire  ;  cf.  les  plaintes  d'Holophemes, 
dans  Lovées  labour  lost  (Acte  V,  scène  I)  : 

<  I  abhor...  such  suckers  of  orthography,  as  to  speak  dout  fine, 
when  he  should  say  doubi  ;  det  when  he  should  prononce  debl, 
d,  e,  b,  t,  not  d,  e,t;  he  depeth  a  calf,  cauf  ;  half,  hauf  ;  neighr 
6our  vocatur  nébour,  nei^f/»  abbreviated  ne...  This  is  abhominable 
(which  he  would  call  abominable)  I  • 

XIII.  On  lisait,  dernièrement,  dans  le  journal  VÉvènement,  sous 
la  signature  Aurélien  Scholl  : 

c  On  a  publié  plusieurs  dictionnaires  de  la  langue  verte;  l'argot  a 
ses  lexiques  et  personne  ne  s'est  encore  avisé  de  faire  une  Gram^ 
maire  parisienne.  D  y  a  cependant  des  mots,  des  phrases  de  con- 
vention qu'on  ne  saisit  bien  qu'à  Paris,  qui  sont  du  style  courant,  de 
l'emploi  journalier,  et  qui  font  ouvrir  de  grands  yeux  aux  indigènes 
des  85  départements. 


Écoutes  Ernest  et  Forain  : 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  ce  soir,  mon  bonhomme? 

—  Je  dîne  chez  la  mère  Baron.  Viens-tu  ? 

—  Il  n'y  a  plus  de  linge. 
(Lisez  :  Ça  manque  de  femmes.) 

—  Avant-hier,  j'y  ai  trouvé  quelques  petits  fond9  de  ham. 
(Lisez  :  Des  débutantes^  des  modèles,  des  habituées  du  quartier.) 

—  Les  grandes  horizontales  commencent  à  se  donner  du  sel. 
(Dieppe,  Trouville,  Gabourg,  etc.) 

—  Mais  les  demt-ccwtofv  sont  restés  au  poste. 

(Celles  qm  n'ont  pas  le  moyen  d'émigrer,  qm  n'ont  pas  la  vraie 
trade^mark  et  dont  les  ressources  sont  modestes.) 

—  Eh  bien  I  allons  dîner  lA-bas...  Nous  ferons  un  toar  aux  Folies 
et  nous  finirons  par  les  Faucheurs, 

(Réunion  de  nuit  au  café  Américain.) 

—  Ce  que  j'aime,  aux  Faucheurs,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  crain- 
pon...  Rien  que  des  momentanées. 

(Femmes  qu'on  prend  et  qu'on  quitte  après  une  séance,  moyen- 
nant une  faible  rétribution.) 

—  As-tu  vu  Adelina  ? 

—  On  la  croit  au  clou. 

—  Au  ruban  vert? 
(Saint-Lazax^.) 

—  Ou  à  la  Vacherie. 
(Maison  de  rendez-vous.) 

—  EtBerthe? 

—  Toujours  joli  article. 

—  Un  peu  grosse... 

—  Tu  es  allé  chez  elle  ? 

—  Une  seule  fois...  chercher  du  vaodn. 

—  C'est  égal...  Paris  est  triste. 

—  Oui...  le  mouvement  est  à  AmUères  I 

—  M**  de  Faucourtois  est  installée  à  Bougival. 

—  Toijgours  femme  de  natation? 
(Entourée  de  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  le  sou.) 

—  Tu  penses  !  Il  y  a  chez  elle  Becdami,  Surplombeur  et  Guredent 
des  CSroisades. 


—  Qu'est-ce  qa'ils  font? 

—  Du  canot. 

—  Et  ils  se  dessalent? 
(Prendre  des  bains  de  rivière.) 

—  Tous  les  jours. 

—  Pas  sans  besoin. 

J'ai  pris  ce  bout  de  dialogue  au  hasard  d'un  crayon  et  sans  cher- 
cher à  accumuler  des  expressions  qui  auraient  rendu  la  conversation 
inintelligible  au  delà  de  la  Cascade  d*un  côté,  du  café  Turc  de  l'autre. 

Mais  ce  sont  surtout  les  verbes  de  la  grammaire  parisienne  qu'on 
pourrait  appeler  verbes  irrèguliers. 

Exemple  :  le  verbe  dormir  : 

Je  dors, 

TupioneeSj 

n  roupUley 

Nous  tapons  de  ViBily 

Vous  cassez  une  eamne^ 

HspiquentMn  chien. 

Autre  exemple  ;  le  verbe  mourir  : 

Je  crèvCy 

Tu  claquesj 

Il  dévisse  son  hillardj 

Nous  tournons  de  Vœil, 

Vous  remerciez  votre  boucher, 

Rs  cassent  leur  pipe  (i). 

Conmient  voulez-vous  qu'un  étranger  s'y  reconnaisse? 
Un  jeune  Polonais,  amoureux  de  la  fille  d'un  artiste  peintre,  la 
prie  de  l'autoriser  à  demander  sa  main  : 

(1)  Et  le  verbe  s'en  aller  f 

Je  m'en  vais, 

ta  files, 

Ils'esbigne, 

Nous  jouons  des  guibolles, 

Vous  vous  la  brisez, 

Ds  se  tirent  les  pattes. 
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^  J*y  consens,  monsieur,  répond  Tador^bie  enfant  ;  senlement  je 
Toos  préviens  que  je  n'ai  jmu  de  galette, 

(Pas  d'argent  ou  nip  de  dêt) 

Ne  serait-il  pas  temps  de  régulariser  ce  langage  noaTean,  issu  des 
besoins  d'une  population  fantaisiste  ?  Ce  serait  une  .Téritable  bonne 
fortune  pour  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie.  » 

XrV.  Pour  terminer,  on  me  permettra  de  citer  une  étymologie 
singulière  que  j'emprunte  à  P.  de  Lancre  (Inconstance  et  instabilité  de 
toutes  choses,  Paris,  1610,  in-4o,  fl.  20,  v«)  :  c  Ave  vient  d'epa,  car 
ave  s'adresse  à  Marie,  cause  de  tous  les  biens  et  Eva  c'est  Ère, 
cause  de  tous  les  maux  ».  Il  est  vrai  qu'on  lit,  dans  le  même  lirre, 
bien  d'autres'  extravagances  ;  ainsi  (ft.  &3,  v«)  :  <  0  la  belle  instruis 
tion  que  Nature  donne  à  la  femme,  si  elle  s'en  vouloit  servir! 
Lorsqu'une  femme  s'est  noyée,  Nature  la  renverse  toate  morte  poor 
couvrir  sa  honte  ». 

Les  gens  d'église  ont  toigours  méprisé  la  femme.  Sans  remonter 
jusqu'à  saint  Ambroise,  qui  soutient  (coll.  Migne,  XVII,  240, 259)  que 
la  femme  n'a  pas  été  faite  à  l'image  de  Dieu,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  S.  Augustin  (XXXIV,  293),  le  passage  suivant  d'Hugues  de 
S.  Victor  (GLXXV,  40)  n'est-il  pas  tout  à  fait  curieux  ?  c  Attendendum 
est  quod  nec  de  capite,  nec  de  pedibus  viri  somptum  est  id  unde 
fieret  mulia,  ne  aut  domina  si  de  capite,  aut  ancilla  si  de  pedibos, 
putaretur  ;  sed,  de  medio,  id  est  costa,  sumi  decuit,  ut  socia  intel- 
ligeretur  ». 

J.  V. 
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GRAMMAIRE  DE  LA  LANGUE  JAGAJNE 


INTRODUCTION 

La  langue  jâgane  est  parlée  au  sud-est  de  la  Terre  de 
Feu  par  la  nation  des  Yapoos.  M.  Brydges  affirme,  après 
avoir  comparé  entre  eux  des  vocabulaires  à  nous  incon- 
nus, que  cet  idiome  diffère  complètement  de  la  langue 
parlée  au  nord-est  par  les  Onas  ainsi  que  de  celle  parlée 
au  nord-ouest  par  les  Âlêkulofs.  En  attendant  que  l'in- 
telligent missionnaire  mette  les  américanistes  à  même  de 
vérifier  cette  assertion  et  qu'il  se  décide  à  publier  les 
documents  dont  M.  Garbe  a  révélé  l'existence  {Eine  voll- 
stàndige  Grammatik  des  Jâgan  und  ein  Vocabular  von  ca. 
30,000  WMem  /),  j'ai  extrait  de  la  version  jâgane  de 
l'évangile  de  Luc  (1)  les  éléments  d'une  grammaire  plus 
complète  que  celle  qui  a  été  communiquée  l'an  dernier 
aux  lecteurs  du  GôUingische  gelehrte  Anzeigen^   par  le 
même  M.  Garbe.  En  me  livrant  à  ce  travail,  j'ai  suivi  le 
conseil  donné  par  le  savant  professeur  à  mon  ami  M.  Platz- 
inann,  dont  le  Glossaire^  publié  en  1882,  n'avait  eu  d'ail- 
leurs pour  objet  que  la  confection  d'une  liste  de  mots  et 
de  locutions. 

(1)  Gospl  Luc  Viamanàki,  London,  1881 . 
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L'esqaisse  grammaticale  de  Brydges,  habilement  rema- 
niée par  M.  Garbe^  m'a  été  d'un  grand  secours,  car  les 
indications  du  missionnaire,  qui  a  étudié  la  langue  sur  le 
vif,  donnent  la  clé  de  particularités  d'une  eipUcation  diffi- 
cile pour  quiconque  abordera  directement  la  -version  du 
troisième  évangile*  J'ajoute  immédiatement  que  les  ren- 
seignements ainsi  fournis  ne  concordent  pas  toujours  avec 
les  inductions  qui  se  dégagent  des  faits  attestés  par  le 
texte,  bien  que  celui-d  soit  l'œuvre  de  H.  Brydges.  Par 
exemple,  il  est  posé  en  principe  qu'un  indigène  ne  dira 
jamais  «r  le  navire  arrive  »  sans  indiquer  en  même  temps 
ou  qu'il  a  vu  le  navire  arrivant  :  ûseiànan  kâ-kâkif  on 
qu'il  a  entendu  annoncer  son  arrivée  :  ûseiànan  kA-kâtaU- 
mu$ch.  Cette  distinction  entre  le  de  visu  et  le  de  auditn 
serait  assurément  fort  curieuse,  encore  bien  que  l'emploi 
de  la  forme  de  visu  n'ait  pas  pour  effet,  selon  M.  Brydges, 
d'augmenter  la  confiance  de  l'auditeur.  Nais  je  doute  de 
l'exactitude  du   principe  posé;   et,  sur  la  foi  du  texte 
jâgan,  j'incline  à  voir  simplement  dans  l'emploi  facultatif 
du  radical  verbal  musch  «  entendre,  écouter  »  un  appel 
énergique  à  la  confiance.  Exemples  :  sa-lûku-n  skèia  kâ-lH 
môchtâgû'â'mmch  wolëwa,  ta  femme  t'enfantera  un  fils; 
uhiûmû'lûpei'tekà'û'musch  Lârdnk'ikeia,  tu  adoreras  le 
Seigneur  ',  sa   musch   /on,    tu   es   Jean  ;  kreisi    miuck 
Dêvidnk'i  mâku^j  le  Christ  est  le  fils  de  David. 

Quoi  qu'il  en  sait,  à  l'aide  du  texte  jâgan  et  de  l'esquisse 
grammaticale  publiée  par  M.  Garbe,  on  peut  se  rendre  no 
compie  suffisamment  exact  de  la  constitution  interne  de 
l'idiome. 

Tout  d'abord  il  n'est  point  incorporant,  car  c'est  à  peine 
si  quelques  noms,   ceux  de  parenté,  pewent  se  eonjarer 
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possesfiîveineiity  et  ni  les  noms  ni  les  pronoms  régis  ne 
sont  jamais  unis  aux  verbes. 

Il  n'est  pas  non  plus  polysynthétique,  si  Ton  entend  par 
polysynthétisme  «  la  composition  indéfinie  des  mots  par 
syncope  et  par  ellipse  >  ;  en  effet,  bien  que  le  verbe  y 
puisse  exprimer  un  nombre  d'idéeâ  parfois  assez  considé- 
rable, la  composition  est  loin  d'y  être  indéfinie,  et  quel- 
ques thèmes  seulement  sont  sujets  à  des  accidents  pho- 
nétiques sans  gravité. 

Que  le  jâgan  soit  agglutinatif  et  non  pas  flexionnel, 
comme  Brydges  Ta  dit  à  tort,  cela  n'est  pas  douteux,  les 
flexions  de  voyelles  qui  se  produisent  au  contact  des  in- 
dices de  déclinaison  et  de  conjugaison  ne  correspondant 
point  à  des  modifications  de  là  signification,  et  les  indices 
eux-mêmes  demeurant  invariables.  Mais,  pour  caractériser 
une  langue,  il  ne  suffit  pas  de  constater  qu'elle  appartient 
à  tel  ou  tel  étage  morphologique,  il  faut  encore  indiquer 
quels  sont  les  procédés  qu'elle  emploie  de  préférence. 
Ainsi,  l'esquimau  se  différencie  des  idiomes  voisins  par  ta 
dérivation  à  l'infini.  De  même,  le  jâgan  se  différencie  des 
langues  de  TÂraérique  du  Sttd  par  la  composition  verbale 
binaire,  ainsi  que  par  l'emploi  du  préfixe  loco-temporal. 

Enfin,  la  tâche  du  lingoisie  ne  serait  que  partiellement 
accomplie  s'il  omettait  de  déterminer  le  rang  occupé  par 
an  idiome  dans  la  série  psychologique ,  c'est-à-dire,  pour 
me  servir  des  expressions  de  M.  Garbe,  c  bis  zu  welchera 
Grade  das  Âbstractionsvermogeti  m  der  Spraehe  zum 
Ausdruck  Komunt  > . 

Noms  de  parenté.  —  Mère  :  dârà-kipa  c  vieille  femme  >, 
ddbeia  <  ta  mère  >,  dâ  beii-keia  «  à  ta  mère  >,  hl-dàbin 
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c  ma  mère  i,  dâbi  n  «  la  mère  »,  [dâjhôsch  «  mamelle  b, 

dâp'ôla  <  léler  •]. 

Père  :  dâ-rûwôn  t  vieux  homme  i,  dâruràki-n  t  le 
vieux  >,  dâbua  c  le  père  »,  hï-dâbua  a  mon  père  »,  rfâfrui- 
keia  «  k  ton  père  >,  imti-n  «  le  père  »,  Wfc'-twu-n   «  son 

père  ». 

Sœur  du  père  :  dà-mâ-pu. 

Ascendant:  môta-keiji'n  [môta  t  aller,  venir»,  keijtfy 

Enfant  sans  distinction  de  sexe  :  keijû-ala,  wéna. 

Fils  :  wôlë'Wa^  mâ-ku-n. 

Fille  :  tma,  mut  ;  mà-kîpa. 

Frère  :  mâ-ku^i-ny  kï-mâkusi-n  c  son  frère  i. 

Sœur  :  mâkus-klpa. 

Frère  aîné  :  k^ûeiamu-ny  kjûeiamurn  [jâeiama'inagjii' 
wa  €  mâle  premier  né  »,  kei'jâeiama-na'fnâgU'dê  wSlê-^ 
<  elle  mit  au  monde  son  enfant  premier  né  •]. 

Frère  cadet  :  ôschû-wôn,  ôschû-wa,  ôskû-âki;  ôschn-i- 
keia  «  à  ton  frère  i,  kî-t-ôschu-wôn  c  à  son  frère  », 
ôschvrworin  c  mon  frère  >  1 

Sœur  cadette  :  heia  ôsch-kip-ôra  c  ma  sœur  ». 

Neveu  :  wâlurû;  nièce  :  kipâ-aturû. 

Cousine  :  dâ-schin-aka. 

Parents  :  dâ'Schin-akei'amalim. 

Belle-sœur  :  kïp-âlum. 

Belle-mère  :  môsâ-kïpa,    iûmâgn-dâràkipà^u  [<û-niâj« 

c  enfanter  »]. 

Beau-père  :  lûmagû-dârû-wôn. 

Beau-fils  :  tûmâgû'keijUla, 

Belle- fille  :  mosâgû-inrii,  tûmàgû-inni. 

Si  le  jâgan  distingue  concrètement  le  sexe  par  la  suf- 
fixation de  'Worif  -wa  <  homme  »  et  par   celle  de  kîfii 
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ff  femme  »,  il  paraît  avoir  abslrait  les  idées  de  t  père  » 
imu-n,  de  €  fils  >  mâ-ku^  de  c  fille  »  inni,  d'  «  enfant  » 
t<;^/ia,  keijûala.  En  tout  cas,  les  noms  de  parenté  s'em- 
ploient sans  qu'il  soit  nécessaire  de  leur  préfixer  l'un  ou 
Tautre  des  indices  pronominaux  possessifs. 

Pronoms  de  la  troisième  personne,  —  On  sait  que  dans 
la  langue  des  Âbipones,  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne varie  suivant  la  position  occupée  par  la  personne 
dont  on  parle  :  eneha  c  lui  présent  »,  hxniha  c  lui  assis  >, 
hiriha  c  lui  couché  »,  haraha  t  lui  debout  »,  etc. 

M.  Garbe  signale  l'existence  en  jâgan  de  pronoms  con- 
crets d'orientation;  îischa  <  lui  au  fond  de  la  cabane  »; 
inga  €  lui  de  l'un  des  côtés  de  la  cabane,  lui  au  nord  »  ; 
ora  €  lui  à  l'entrée  de  la  cabane,  lui  à  l'ouest  >  ;  hana- 
môk'i  a  lui  à  Test  de  moi  >,  hana-mâtû  €  lui  au  nord  de 
moi  >,  haua-gû  a  lui  à  l'ouest  de  moi  »,  hatia-gûlâlu 
<  lui  au  sud  de  moi  [>,  etc.  Aucun  de  ces  pronoms  con- 
crets ne  figure  dans  la  version  du  troisième  évangile. 
M.  Brydges  y  a  employé  exclusivement  les  pronoms 
abstraits  :  kôngin  c  lui,  elle  >  ;  kïlû  a:  lui-même,  elle- 
même  ». 

Double  pluriel  de  la  première  personne.  —  Le  jâgan 
ignore  ou  a  oublié  la  distinction  concrète  du  pluriel  in- 
clusif et  du  pluriel  exclusif,  il  possède  un  pluriel  abstrait  : 
heian  c  nous  ». 

Catégorie  du  genre.  —  Le  jâgan  exprime  concrètement 
la  différence  du  sexe  en  accolant  à  un  petit  nombre  de 
noms  les  mots  a  homme  »  et  c  femme  ».  Il  en  est  resté 
à  la  distinction  des  noms  animés  et  des  noms  inanimés. 
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Catégorie  du  nombre.  —  Le  jâgan  forme  le  pluriel  des 
pronoms  et  des  noms  animés  au  moyen  des  collectifs 
ndeian,  jamaUm,  âala^  et  celui  des  verbes  au  moyen  de 
l'indice  sina,  -sin.  Non  seulement  il  exprime  la  dualité 
des  personnes,  mais  il  possède  en  outre  un  triel.  Enfin,  il 
présente  celle  particularité  remarquable  qu'un  certain 
nombre  de  thèmes  verbaux  sont  exclusivement  affectés,  les 
uns  à  la  représentation  de  l'action  accomplie  par  une,  deux 
^ou  trois  personnes,  les  autres  à  la  représentation  de  l'action' 
accomplie  par  plus  de  trois  personnes. 

Ce  sont  là,  incontestablement,  autant  de  marques  de 
l'impuissance  des  Fuégiens  à  abstraire  Tidée  du  nombre. 

Noms  de  nombre.  —  L'emploi  par  M.  Brydges  des  nu- 
méraux anglais,  à  partir  du  nombre  5,  témoigne  sinon  de 
leur  impuissance  à  compter,  tout  au  moins  de  leur  peu 
de  goût  pour  l'arithmétique.  Il  n'y  a  dans  la  version 
de  l'évangile  de  Luc  que  les  trois  noms  de  nombre  : 
ûkâali  €  un  »,  kômbei  «  deux  >,  môtan  €  trois  >. 

Noms  abstraits.  —  On  sait  que  certaines  ou  plutôt  que 
beaucoup  de  langues  ne  possèdent  point  de  noms  corres- 
pondant aux  abstractions,  telles  que  :  arbre,  oiseau,  pois- 
son, pierre,  feuille,  fruit,  etc.  Le  vocabulaire  jâgan  ne 
dénote  pas  un  état  mental  aussi  rudimentaire  ;  en  effet, 
on  y  trouve  :  woruhr  «  arbre  »,  bich  «  oiseau  »,  apômuhr 
«  poisson  »,  aui  «  pierre  »,  ameiim  «  fruit  ».  Cependant, 
wôrhur  signifie  tout  ensemble  :  arbre,  bois,  poutre;  biofi 
désigne  exclusivement  les  oiseaux  de  terre,  ceux  de  mer 
étant  dénommés  eia-kâsi;  les  mots  t  branche  »,  «  buis- 
son »  et  c  haie  »  sont  traduits  par  kôlusch^  etc. 
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Verbes  abstraits.  —  Selon  M.  Garbe,  le  jâgan  ne  pos- 
séderait pas  d'expression  générale  équivalant  à  l'allemand 
<  gehen  >.  Mais  celte  assertion  est  contredite  par  un  pas- 
sage du  verset  8,  chap.  vu  :  ha-môni-kûtan  hauanki 
wônk't  «  sa  kâtukâ-a  »,  konyin  keta  kâtaka^  chaque  fois 
que  je  dis  à  cet  homme  c  va!  I  lui  aussitôt  va. 

Il  ressort  des  nombreux  passages  de  la  version  évangé- 
lique  dans  lesquels  le  verbe  c  être  >  est  traduit  tantôt  par 
muschj  tantôt  par  annû,  tantôt  par  mûlti,  tantôt  par  mont, 
que  le  jâgan  ne  possède  point  Tabstraclion  par  excellence, 
je  veux  dire  le  verbe  substantif. 

Préfixe  loco-temporal,  —  Au  moyen  d'un  préfixe,  qui 
varie  suivant  que  le  thème  verbal  commence  par  une 
voyelle  ou  par  la  semi-voyelle  j,  ou  par  telle  ou  telle  con* 
sonne,  les  Fuégiens  précisent  que  l'action  s'accomplit  soit 
à  une  époque  déterminée^  soit  dans  un  lieu  spécial,  soit 
dans  \m  certain  but,  soit  d'après  un  mode  particulier. 

En  somme,  on  peut  définir  exactement  la  langue  jflgane 
en  disant  qu'elle  est  agglutinative  sans  être  ni  incorpo- 
rante ni  polysynthétique,  qu'elle  est  caractérisée  par  le 
procédé  de  la  composition  binaire  et  par  l'emploi  d'un 
préfixe  loco-temporal ,  qu'elle  n'est  point  absolument  con- 
crète, mais  qu'elle  marque  au  thermomètre  psychologique 
quelques  degrés  de  plus  que  certains  idiomes  tout  à  fait 
inférieurs. 

PHONÉTIQUE. 

Voyelles  brèves  :  i,  e,  a,  o,  m,  6'  {u  anglais  fermé),  r 
(r  anglais  dans  fmirscore,  cctre,  glory). 
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Voyelles  longues  :  r,  ê,  â,  ô,  û,  d  (o  anglais  dans  Xarà^ 
a  anglais  dans  sait). 

Diphtongues  :  au,  et,  (À. 

Semi-voyelles  :  A,  y,  w;,  Aj,  Aw. 

Gutturales  :  k^  Çy  v  {ng)^  eh  {ch  allem). 

Palatales  :  ^  (tsch),  ^  (dsch). 

Dentales  :  t,  d,  th  {th  anglais),  dh  {Ih  anglais  doui), 
n,  hn. 

Labiales  :  p^  b,  f,  v,m. 

Liquides  :  r,  l,  Ih^  hr. 

Sibilantes  :  Sj  z,  sdi,  sh. 


Accidents  phonétiques, 

m 

i.  La  voyelle  a  finale  et  la  semi-vojelle  j  initiale  se  ré- 
solvent en  la  diphtongue  ei.  Exemples  :  jeka  joshka  «  pe- 
tite ile  1,  jek-ei  ashka;  fôshka-ja  «  es  ist  eine  Insel  i, 
jôschk^ei-a;  kïpa-jamalimy  klpei-amalim  «  les  femmes». 

2.  La  voyelle  finale  a  et  la  semi-voyelle  w  initiale  se 
résolvent  en  la  voyelle  d.  Exemples  :  wàturû  c  neveu  i^ 
kipâ-aturû  a  nièce  >  ;  wôla  «  tout  »,  wâlû  t  détruire  >, 
wôlâ-alû;  wôla,  wôschtâgû  «  faire  »,  wôlâ-aschtdgû  c  ter- 
miner, parfaire  ». 

Â  noter,  la  flexion  de  o  en  a  dans  jekei-ashka,  wôlâ- 
asch'tâgûy  et  celle  de  à  en  a  dans  kipâ-aturû,  wolâ-alû. 

3.  La  gutturale  k  se  change  en  ch  lorsqu'elle  cesse 
d'être  finale.  Exemples  :  jeiich  «  larme  »,  jeHk-a;  eizM 
«t  beaucoup  »,  eizak-a;  maustuch  c  garder  >,  maustek-n; 
tênuch  a  chercher  »,  tênaha. 

A.  La  gutturale  //  se  change  également  en  ch  lorsqu'elle 
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cesse  cl*êlre  finale.  Exemples  :  hàscholi  c  banc  de  gra- 
vier »,  hâschàg-un;  lokôch  c  nuit  i,  lâkâg-un;  jôch 
<ï  œuf  »/jâg'Un;  sôch  *  blessure  t,  sâg-û  «  être  blessé  >; 
amalôch,  amalâg-û  «  veiller,  se  méfier  »;  amaschôch, 
amaschâg-û  a  avoir  faim  »;  wôschtâchy  wâschtâg-û  c  faire  »; 
tûwôroihy  tûwôrâg'a  «  attérir;  môtawôchy  môtawàg-û 
d  avoir  pitié  »;  Kfinu^acA,  unnu^â^gf-û  c  rougir  »;  tnâch, 
wâgf-û  «  enfanter  >;  tdch,  tach,  tâg-û  c  donner  i;  gàlich, 
gâlig-ti  c  commander  »;  ûloschiuch,  ûlSschteg-û  c  suivre  i. 

5.  Dans  les  mêmes  conditions,  p  se  change  en  /.  Exem- 
ples :  ôf  c  foyer  >,  ôp-wn^  ;  jif  c  étroit  »,  jip-ona;  dôf, 
dôp-a  €  vêtir  ». 

6.  Dans  les  mêmes  conditions,  ^,  d  se  changent  en  hr. 
Exemple  :  sihr  «  meuble  i,  sït-un;  wôruhr  c  arbre  i, 
wiWat'ûpei  ;  é'fcîAr  a  maison  »,  ôkat-ûpei  ;  w/"''  «  oreille  », 
ufkii'un  ;  drûguhr,  àrûg-ata  ce  souffrir  »  ;  ïjîguhr,  îjïg-ata 
«  remplir  »  ;  tûguhr,  tûg-ata  «  allumer  »  j  muschuhr 
«  entendre  »,  muschal-a  «  croire  »  ;  mwAr,  raûZ-û  «  de- 
meurer »;  uhfy  aia  «prendre  »;  tôkamar^  tôkamat-à 
«  se  lever  »  ;  schabaguhr,  schabagud-û  «  se  réjouir  ». 

7.  Dans  les  mêmes  conditions,  r  se  change  en  sch. 
Exemple  :  musch  «  entendre  »,  môra;  kuschy  kur-û 
«  aimer  »;  uschy  ôr-a  «  crier  »;  gusch^  gôr-a  t  écailler». 

A  noter,  lors  des  mutations  de  consonnes  qui  précèdent, 
'es  flexions  vocaliques  :  a,  à  en  6'  ;  e,  a,  û  ô  en  u. 

8.  La  voyelle  fmale  fléchit  parfois  en  ô  au  contact  de  la 
particule  -^la.  Exemples  :  akûpû  «  tuer  »,  akûpô-na;  alagû, 
^^f^ga,  alagô-na  «  voir  v>;apH  «  nom  »,  apo-na  ce  nommer  »; 
ulapa  «  péché  »,  ûlàpôna  «  pécher  »;  urûmû,  urûmô-na 
«  obéir  »;  sâgû  «  être  malade  »,  sàgo-na, 

9*  Le  pronom  préfixe  de  la  troisième  personne  se  mo- 
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difie  suivant  que  le  thème  verbal  commence  [mr  une 
voyelle,  par  la  semi-voyelle  j,  ou  par  une  consonne.  Exem- 
ples :  k'Unnuêaeh  «  il  rougit  b,  k-atu-dê  «  il  a  pris  », 
k^eip-dë  «  il  a  demandé  »,  ket-jàgeU-di  «  il  a  dit  », 
kêi-jellu-dë  «  il  a  laissé  »,  ko-kusch  a  il  aime  »,  kô-môkH- 
de  a  il  entra  »,  ko»t&gûra  c  il  donnera  ». 

10.  Le  préfixe  de  direction  kâg  «  en  haut  »  devient  kei 
an  contact  de  /,  ftJ  à  celui  des  consonnes.  Exemples  :  hdg 
-ata  c  monter  et  prendre  >  ;  kei-jm  a  monter  et  mordre  i  ; 
kô^môkH  €  monter  et  entrer  ». 

11.  Le  radical  dàg  a  tenir  dans  la  main  »  devient  iô 
au  contact  des  consonnes.  Exemples  :  dâg-û-keta  a  in  der 
Hand  in  die  Hôhe  heben  »,  lô  môKi  «  etwas  in  der  Haoïl 
haltend  hereingehn  ». 

18.  Le  préfixe  de  direction  mât  «  au  nord  »  devient  im 
au  contact  des  consonnes.  Exemples  :  mSi-ata  «  aller 
au  nord  et  prendre  »,  mô-mèWi  «  aller  au  nord  et  en- 
trer ». 

'  18.  Le  préfixe  de  direction  kH  ^  k  l'ouest  »  perd  la 
voyelle  finale  au  contact  de  w.  Exemples  :  kû-ata  «  aller  h 
l'ouest  et  prendre  »,  k-ivïamana-na  «  aller  à  Tonest  el 
guérir  ». 

14.  Les  préfixes  causatifb  H-,  tû'  deviennent  u;C-,  M- 
au  contact  dej.  Exemples  :  ôla  «  boire  »,  tû'-ola  c  donner  à 
boire  »,  û^ôla  «  faire  boire  »  ;  jumana^na  «  vivre  »,  ivï- 
amana-na  «  guérir  »;  jûa  a  mordre  »,  twï-ûa  «  exciter  i 
mordre  ». 

15.  Le  préfixe  loco4emporal  se  modifie  ainsi  qu'il  suit  t 
/-  devant  une  voyelle  ;  fc'f  devant  la  semi-voyelle  j  ;  is- 
(levant  les  consonnes  t,  d;  l?7-  devant  les  consonnes  p,  fn, 
k,  g  et  devant  la  semi-voyelle  w;  k'%  devant  les  consonnes 
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s,  schj  k\  g\  L  Exemples  :  ûka  «  radouber  on  eanot  i, 
t'ûka;  jûa  c  mordre  t ,  kT-jûn;  ddtû  «  courir  i» ,  ts^dâtU; 
mmâkulam  6e  nettoyer  »,  tû-masâkula;  wôla  «  détruire  », 
tû'WÔla\  lûpû  €  soufQer  avec  la  bouche  »,  Ki4vipû, 

16.  Un  certain  nombre  de  thèmes  sont  sujets  à  perdre 
la  semi-voyelle  initiale.  Exemples  :  jàgeia^  âgeia  a  dire  >  ; 
jamasay  amasa  c  lier  »;  hânisâ-na^  ânisârna  «  supposer  >; 
hâschûy  âschû  et  aussi  jâschû  c  charger,  porter,  être 
grosse  »;  halascha-na,  alascha-na  c  haïr,  refuser  ». 

17.  Quelques  thèmes  fléchissent  la  voyelle  initiale  a  en  o 
précédé  de  la  semi-voyelle  w.  Exemples  !  anaschi,  w-ônas- 
ehi  €  baptiser  »;  anmôk'i^  w-ônmôtschi  c  enterrer  ». 

18.  Les  thèmes  en  -i  subissent  dans  certaines  forma- 
tions  une  modiAcation  consistant  à  fléchir  -i  en  -il  précédé 
de  la  semi-voyelle  j.  Exemples  :  ïisi  c  région  »,  us-j'û-â- 
ala-n  «  dans  les  régions  »,  us-yû-ala-ndaulum  t  des  ré-^ 
gions  »;  lûKi  c<  vallée  »,  lûk* 'j'û-alan  c  dans  les  vaU 
lées  »;  jerri  «  nager  »,  ket-jerr-j-û-a  t  il  nagera  »;  teki 
«  voir  »,  kô-tek-j'û-a  t  il  verra  ». 

Ces  mêmes  thèmes  fléchissent  parfois  leur  voyelle  finale 
en-è,  -a.  Exemples  :  ha^môk'ùdê  <  Je  suis  entré  »,  mani' 
û-mofc'<^-  annaka  t  il  n'est  pas  digne  d'entrer  »,  n-môWê^ 
jinû  a  ne  pas  laisser  entrer  »;  teka-Jû  i  sans  voir  »; 
môni,  mâna-ta  a  être  en  place  » . 

19.  La  voyelle  finale  s'apocope  lorsque  le  mot  qui  suit 
commence  par  une  voyelle.  Exemple  :  jeka  ûa  a  un  petit 
homme  t,jek  ûa  ;  Aeian-ani-na  ïmu*n  c  de  nous  le  père  i», 
/ietan-am-n  fmu-n. 

Remarque.  —  L'apocope  se  produit  parfois  devant  un 
mot  commençant  par  une  consonne.  Exemple  !  $an^nnùn 
kanija-ndaulum  «  de  nos  pieds  ». 
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20.  Certains  adverbes  démonstratifs  deviennent  ioterro- 
gatifs  par  la  flexion  de  la  première  voyelle  du  thème  : 

Kôndâm^   so.  Kundâm,  wieî 

Kôtupeij  dorthin.  Kûtûpeiy  wohin? 

Kôllum,  dorther.  Kullum,  woher? 


LEXIOLOGIE. 

Sous  la  rubrique  «  Flexion  des  Verbums  »,  M.  Garbe 
divise  en  quatre  classes,  suivant  qu'ils  sont  terminés  eD 
'i,  en  -jUj  en  -û  ou  en  -a,  les  thèmes  verbaux  proprement 
dits. 

a)  Aki  €  frapper  d,  tnôki  c  battre  i,  anaschi  c  bapti- 
ser »,  eiji  «  demander,  exiger  >;  wônari  «  attérir  9, 
ufki  c  réprimander  »,  uschki  «  menacer  >,  jerri  c  na* 
ger  »,  kuh'i  «c  monter  >,  kud  a  laver  »,  lûpeii  «  tomber  », 
môni  «  demeurer  >,  môk'i  c  entrer  »,  /e&i  c  voir  1,  iôlli 
«c  être  affligé  »,  etc. 

b)  Usjû  a  éplucher  »,  etc. 

c)  Aschû  c  charger  »,  âmu^cAû  a  prier  »,  ânl  c  pleu- 
rer »,  ôschôgâgu  ou  ôschâgû  t  moissonner  »,  wôschtâgû 
€  accomplir  »,  kû-màtu  c  se  poser  après  être  descendu  », 
n-mânurû  «  refuser  »,  ûtuschû  c  aller  »,  dûschû  i  faire 
(lu  bruit  »,  gâligû  c  commander  »,  gauugû  «  trembler  », 
R-kûlît  f  faire  parler,  interroger  »  ;  àgûlû  a  sauter  >, 
Aurll  «  aimer  »,  màgû  <  chanter  »,  mâgil  «  enfanter  », 
mâpfi  €  déraciner  »,  makûlû  «délivrer  »,  mû/û  «demeu- 
rer »,  tâgû  €  donner  »,  tûkû  c  épouser  »,  tûsikû  i  nier  », 
lûwâgû  c  s'asseoir  »^  etc. 

(2)  Ata  €  prendre   »,  atoma  «  manger  »,  ta  ou  wla 
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«  reposer  >,  eima  «  partager  »,  issa  a  donner  du  fruit  », 
dopa  c  vêtir  »,  ôla  «  boire  i,  dûKi-keia  c  résister  t, 
Srâlana  c  crier  >,  tû-gata  c  amener  >,  gôlascha  «  grin- 
cer >,  jàgeia  «  dire  ^^jamana-na  €  vivre  n^  jella  €  finir, 
laisser  »;  kâUika  «  aller  »,  kulâ-na  «  parler  »,  lôschtega 
((  suivre  »,  nuîna  «  prêter  »,  mau^/^fta  «  garder  »,  mêa- 
fcîwa  «  avoir  peur  »,  mônna  «  se  repentir  »,  môra  «  en- 
tendre »,  muschnta.a  croire»,  palana  «  demeurer», 
pûtaka  «  tomber,  pleurer  »;  pôschaia  «  comprendre  », 
sàgona  «  souffrir  »,  sigeia  «  suivre  »,  schônata  «  reve- 
nir »,  tênaka  «  chercher  »,  etc. 

Ces  formes  thématiques  sont  celles  que  revêtent  les 
verbes  lorsqu'ils  reçoivent  les  divers  indices  de  la  conju- 
gaison ou  qu'ils  sont  employés  au  mode  infinitif.  Mais  un 
grand  nombre  d'entre  eux  se  présentent  sous  une  forme 
plus  courte  lorsqu'ils  sont  composés  avec  un  autre  verbe 
ou  qu'ils  sont  employés  sans  aucun  indice  temporal,  c'est- 
à-dire  au  présent.  Exemples  : 

a)  Akûpô-na  «  tuer  »,  akûpû-jâgû  a  faire  tuer  »; 
alagô-^ia  a  voir  »,  alagû-mutû;  alkî-na  «  se  moquer  », 
^lhï'môra-kâgû'Sin'4ê  «  ils  traitèrent  avec  moquerie  »  ; 
îmuschû  «  prier  t ,  âmusch-môni  a  être  à  prier  i  ;  ikïmû 
«  mettre  dedans,  donner  »,  ko-wôl-iklm  i  il  donne  tout  »; 
^mi-na  c  envoyer  i,  ha-t-eiami  kôn  «  voici  que  j'en- 
voie i;  îkama-na  «  écrire  »,  ïkama-tuôsella  c  recenser  t  ; 
ok  fit  boire  »,  ul^mûtû;  unnusi  «  avoir  honte  •,  unnus- 
^wûfû;  gâla-na  a  crier  *,  ma-gàla-mûiii  \  gâligû  t  com- 
ïnander  >,  ko-W-kàli  a  il  ordonne  »  ;  jâgeia  «  dire  »,  hei 
]^9i  «  je  dis  »,  jdgijella  <r  cesser  de  dire  »  ;  kâtaka 
«  aller  » ,  kô-kdia  «  il  va  o  ;  kôschpigu-na-la  «  devenir 
rempli  de  l'Esprit  »,  kôsdipik  «  Esprit  »;  lâkàgô-na  c  s^ 
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faire  nuit  »,  lôkêch  «  Huit  t  ;  fmsehû  «  semer,  platiter  », 
pusch-leka;  sdgô-na,  sagà-na  «r  être  blessé,  souffrir  », 
sâgû^mûtû  «  souffrir  »,  sôeh  «  blessure,  maladie  »,  etc. 

b)  Amaschâgfi  «  avoir  faim  »,  amaschôch-mûtû  ;  ôsckô- 
gâgfi  4L  moissonner  »,  sa  nwnit  oschogach  <(  tu  mois- 
sonnes toujours  »;  wSschtâgû  a  accomplir  »,  k^wôschtach 
<c  ils  font  »,  wôschtSeh'jàgU  er  faire  faire  >;  unnusagû 
«  rougir  »,  k-unnusach  a  il  rougit  »  ;  gdligû  «  ordon- 
ner »,  gàlich-geiala  ;  hdtaka  €  aller  »,  kàluch-wônTgata, 
kâtach-heina  ;  lôschtega  «  suivre  »,  lâschiêg  -heina,  lôsck- 
tuch'inok'i;  mâgû  c  enfanter  i^ y  kô-tûmû^mach  <  il  est 
enfanté  »;  môiawâgû  «  avoir  pitié  »,  môtawôg alagômy 
môtawôch'fnûlU,  kô-môni-tnâta^^ôch  «  il  a  toujours 
pitié  »,  ete. 

c)  ArUgata  «  souffrir  »,  àrûguhr'tênaka;  ïjïgata  «  rem- 
plir »,  ïjïguhr'geiala  ;  wontgaia  «r  réunir  m,  kô'WÔnïguhr 
«  il  s' approche  »,  wônïguhr'dTinun ;  dapu-na-ta  <c  abais- 
ser »,  dûpunuhr-geiaiay  kô-mû^ûpunuhr  «  il  est  sou- 
mis »f  ja'dûpiMia'ta  «  être  bas  »,  ja-dûpâ-mûtU  ;  heimu- 
iia-to  «  devenir  bon  »,  heimwnuhr'ischellây  heimu-m 
«  être  bon  >,  A«tma  «r  bon  »,  heim  «  très  »;  muschata 
«  écouter,  croire  b,  musehuhr^mûtU,  musch-mûtûy  ko- 
mamû-muêch  c  il  a  été  annoncé  >,  etc. 

d)  Kurû  «  aimer  »,  kusch-mûtûy  kô-kusch  «  il  aime  »; 
mora  c  entendre  »,  mu^A-mi^tû  ;   dopa  «r  vêtir  » ,  do/- 

Il  me  parait  hors  de  doute  :  i®  que  les  formes  dûpu- 
nuhVf  heimu-nukr^  muschu-hr  sont  postérieures  aux  for- 
mes dérivées  dûpu-na-ta  {dupa),  heimuna-ta  {heim) 
muscha-ia  pour  muschû-ta  {à-miischû  «c  faire  entendre, 
prier  »>;  S»  qae  les  formes  gMi-gû,  kaia^ka,  sont  dérivée? 
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de  gdli  (W-kàli)  kâtùy  et  qae  les  formes  gâlich^  kûtach  leur 
sont  également  postérieures.  Il  ne  faut  donc  Toir  dans 
dûpunuhr,  heimunuhTf  muschuhry  gâlich,  kâtach,  etc., 
que  des  formes  contractes  produites  par  Tapocope  des 
voyelles  finales,  phénomène  assez  fréquent  en  jâgan. 
Exemples  :  kômâuâ  tauug-atum  c  il  mange  toujours  avec  », 
atama^  aiôma  «  manger  )»  ;  hat-eiamin  a  j'envoie  »,  eia-^ 
mina  <*  envoyer  »;  hdrtnôni  ktiian  «r  je  dis  toujours  », 
kûtâna  «  dire  »;  urûmôn  «  permets  »,  urûmôna;  man 
ce  prête  »,  mâna  ;  alagu-p-geiata,  alagôna  <x  voir  »  ;  alhln- 
gûiâna,  (Uhîna  «c  se  moquer  ». 

La  voyelle  finale  ayant  été  rejetée  lorsque  sa  présence 
cesse  d'être  nécessaire  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'indices  à 
suffixer,  les  consonnes  finales  -/,  -$f,  -ft  se  sont  affaiblies 
en  'hr,  -ch,  et  le  plus  souvent  la  voyelle  qui  précède  a  * 
subi  une  flexion . 

J'incline  à  ne  voir  non  plus  dans  $ôck,  dôf^  kusch,  etc., 
que  des  formes  contractes  produites  par  la  même  cause, 
%-û,  dop-a,  kuT'ûj  étant  des  formes  plus  anciennes.  Ce 
n'eu  pas  à  dire  cependant  que  la  forme  mgûy  par  exem- 
ple, doive  être  tenue  pour  primitive;  il  me  parait,  an  côn- 
traire,  vraisemblable  que  d'un  radical  sak  s'est  formé  le 
thème  sâg-n^  comme  de  koschpik  s'est  formé  le  thème 
kÔHkpig^û  dérivé  ensuHe  par  -na-(a.  La  série  aura  donc 
été  :  gak^  sâg-^,  êâg-d-nay  êâg-ô-na^  sôch. 

Tandis  qae  les  thèmes  en  -a  et  les  thèmes  en  -û  subis* 
sent,  au  contact  des  suffixes,  des  flexions  vocaliques  va- 
nées,  les  thèmes  en  -i  offrent  une  résistance  remar- 
quable. Exemples:  a to,  prendre,  «^te-d^,  atû-pei,  atâ-a; 
ôla  c  boire  »,  olvrdëy  oli-sm^dë,  oiâ'fei,  ôta-wôhna^  olâ- 
mo8,  olâ-a. 
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Puschâ  €  semer  t,  puschthdêy  puschi-sin-dê^  puscha- 
schin,  puschd-a. 

Eiji  «  demander  »,  eiji-dê,  eiji-peiy  eiji-schin^  eiji-nWf 
eiji-àalaj  eijn-a;  môni  «  demeurer  »,  môni-dê ,  môiùpei, 
moni'Sifi'^è ,  moni-schin^  môni-môs,  mona-ia^  mon-jn-a] 
teki  a  voir  »,  teki-dêy  iehi-sin-dê^  teki^môs^  teki-peiy  teka- 
fû,  leh-jû-a. 

Les  thèmes  verbaux  simples  sont  en  majourité  bisylla- 
biques. 

Noms.  —  De  même,  les  noms  de  deux  syllabes  sont 
les  plus  nombreux.  Employés  isolément,  c'est-à-dire  sani 
suffixe  de  déclinaison,  ils  se  terminent  en  -i,  -tl,  -a,  -ch,  kr, 
'Sch^  'f,  -nij  -n,  -A,  -5. 

Exemples  :  aui  c  pierre  »,  inni  a  fille  »,  tm  a  région  », 
îsi  «c  campagne  »,  jâsi  a  abime  »,  kili  €  soulier»,  khi 
c(  été  »,  ^7A'i  «c  vallée  »,  I6$i  «  peu  »,  mâli  a  raciae». 
môpi  a  roseau  »,  kôschkH  <  fétu  »,  isteii  <  gelée  »,  %«ri 
a  roc  ». 

Wurû  «  beaucoup  »,  dâhîi  «  père  >,  mâkû  c  fils  h 
pulurû  c  (lèvre  »,  ôndôpânû  <  chair  >. 

Wa  c  chemin  >,  a;na  «  repas  »,  eta  c  baie  »,  ôhwn 
a  cendre  *,  alla  t  ulcère  1,  Jra  c  vert  »,  ûa  «  homme  ?, 
t^iTna  c  enfant  »,  wâta  c  vieux  »,  t(;oA/a  <i  porte  1»,  et^f/ua 
a  tonnerre  »,  uschka  a  vêtement  »,  uschta  a  cheveu  >> 
bâka  «  sec  »,  auija  c  grain  »,  dûa  c  petite  jetée  en 
pierres  plates  »,  hâscha  «  voix  »,  heka  «  flot  »,  A''^'* 
«  cou  Tf^yjama  «  faux  ïi,  jeka  «  petit  »,  A^'uâ  «  bàlon», 
lâscha  «  rocher  »,  milAa  «  haut  »,  sapa  t  sang  »,  /^"*' 
«  œil  »,  tâscha  <c  tête  »^  Ulla  c  coupe  »,  a&ti/a  c  saeur  ^ 
aftetïa  c  force  »,  belaka^  mer  »,  bolaka  c  pluie  »,  o^^''^ 
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c  banc  de  sable  »,  hamascha  «c  obscurité  »,  hakïla 
«  glace  »9  hannuka  <  lune  i,  hâtuscha  c  os  »,  jamana 
«  personne  i,  jamïna  a  blanc  »,  jaschôla  «  chien  i^  méuîto 
<  jour  1,  pdaka  c  rive  »,  «cAâmara  «  fumier  >,  {ûAk^^ 
«  champ  1,  tauïna  c  chef  »^  kauija  er  pied  »,  akamaka 
c  lac  »,  aKaweia  c  âme  »,  keijûala  «  enfant  »,  Kilâeia 
€  renard  ». 

fiîcA  c  oiseau  i,  sôch  c  blessure  »,  hàschSch  c  banc  de 
gravier  »,  jettcA  c  larme  »,  lôkôch  «  nuit  >,  patuch  <  plat  », 
lôpotôeA  c  bûche  ». 

Sïhr  c  ustensile  t ,  JAôAr  a  maison  »,  wôruhr  a  arbre  >, 
uschkihr  c  oreille  >,  tôschuhr  a  passereau  »,  hôlahihr 
«  cap  1 ,  apâmuhr  <  poisson  > . 

/o5cA  «  main  i,  yû^oA  c  côte  >,  {u^cA  <e  rouge  »,  nsch^ 
nuc/è  c  reins  »,  daplfsch  c  mamelle  i^jdeiasch  t  glace  i, 
hannusch  c  démon  » ,  kôlusch  t  branche  » ,  lakôsch 
«  écosse  1. 

Z>û/  c  infirmité  »,  jif  c  étroit  »,  ^<^ô/  «  filet  »,  «ef/* 
c  ciel  ». 

Sim  ou  ^'ma  c  eau  »,  lôm  €  soleil  »,  alum  «  beau- 
frère  »,  ameiim  c  fruit  ». 

Kun  <  huile  »,  jôn  c  bouche  >,  lôn  €  langue  »,  ànan 
«  barque  »,  sôskin  t  cœur  »,  mikin  c  sol  »,  honnian 
c  lune  ». 
Kôschpik  c  esprit  »,  aft^mA  €  arc-en-ciel  ». 
E!ini$  «  filet  »,  ôsekôs  «  soleil  ». 
On  a  vu  précédemment  que  les  noms  terminés  en  -ch, 
'hr^  'f  se  présentent  sous  d'autres  formes  quand  ils  sont 
affectés  de  suffixes  casuels.  Exemples  :  jôch  «c  œuf  »,  ;a- 
gu-n;  lôkôch  c  nuit  »^  lôkàgurn;  hâschôch  t  banc  de  gra- 
vier »,  hâscIiâgU''n;  sïhr  t    ustensile  »,  situ-n;  wôruhr 
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c  arbre  »,  wôralUrpei  ;  uf-kihr  «  oreille  t,  ufkitu»n;  ôf 
«  foyer  »,  âpu-n;  ôhôhr  f  maison  »,  ôkO'mdaïUum  m  de  U 
maison  »,  ôkat-il-pei  c  à  la  maison  >,  <Nb^  c  dans  la 
maison  ».  Les  radicaux  primitifs  paraisseni  avoir  été  joJk, 
Ufcdiit^  hàschaky  ni,  w6,  wôr,  ufk,  ap,  ôk. 

Un  petit  nombre  de  noms  sont  dérivés  des  thèmes  ver- 
baux par  la  préfixation  de  ^.  Exemple  :  t-^ïa  c  lit  »,  de 
wïa  f  liegen  »  ;  laissa  c  fruit  >,  de  usa  c  porter  da  fmit  i; 
t'iklmu  «r  sac  »,  de  ikimû  c  mettre  dedans  ».  Quelques* 
uns  sont  dérivés  par  le  suffixe  -gû.  Exemples  :  tû-wàêtUâ- 
gû  I  grenier  >,  de  tûr^sella  c  amasser  »,  U-t-eiji'gû 
«bourse,  sac  i,  de  eiji  c  demander  ». 

Les  noms  composés  sont  très  peu  nombreux.  Exem* 
pies  :  makus'kïfa  «  frère-femme,  sœur  •  ;  Mekugimimklpa 
€  vierge  »,  môsdgU'-inni  c  belle-fille  >;  api-topâ-ki  s  pau- 
vre »^  api  a  corps  »,  tôporn  «  seulement  »;  WïMo^Mach 
a  joue-rouge  »  (surnom). 

Verbes  dérivés.  —  Un  grand  nombre  de  verbes  sont 
dérivés  des  thèmes  nominaux  et  des  thèmes  verbaux  sim- 
ples par  la  suffixation  des  particules  ^na,  *ta,  ^na4a,  ^a 

Exemples  :  Abeila  «  force^  fort  »,  abeHa^na  <  être  fort  », 
abeila-iia-ta  «  devenir  fort  »  ;  eiâala  c  sagesse,  sage  », 
eiâala-na  c  être  sage  »,  eiâaala'na-ta  «  devenir  sage, 
connaître  )  ;  lusch,  lusch^a  t  rouge  »,  luseha^na  c  être 
rouge  >,  luscka-norta  «  devenir  rouge  ». 

Wëha  c  enfant  »,  wëna-na  c  concevoir  »  ;  bôlaka 
«  pluie  »,  bôlakorita  «  pleuvoir  »;  hâscha  f  voix  », 
hâscha-na  <  parler  »;  jamana  c  personne,  homme  »,  /a- 
maïuî-na  c  \ivr6  >  ;  fci7t  t  soulier  »^  kili'na  m  chausser  >  ; 
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gûtay  kûta  c  parole  t,  kûta-na  c  parler,  dire  »  ;  hannusch 
c  démon  ),  hannusch-a-na  c  être  possédé  par  un  démon  t; 
hôschpik  c  Esprit  > ,  kôschpig-u-na-ta  c  être  rempli  de  TEs- 
pril  ». 

Bred  (mot  anglais)  c  pain  t,  tûrbreda-na  c  faire  être 
pain^  panifier  x>;  m(5nlA  (mot  anglais)  c  mois  »,  tû-mônth' 
a-n-geiata  siks  «  être  dans  le  sixième  mois  t. 

Eiami-na  c  envoyer  »,  àschi^na  c  se  briser  j»^  akûpô-na 
«  tuer  »,  alhuna  c  S3  moquer  >,  lAorno-na  «  écrire  o^ 
wlna-na  c  tendre  un  piège  t,  schalapa-^a  c  être  adver- 
saire ». 

il<fl-j{fil{îl  c  emporter»,  atûrgulchta ; w6la  c  détruire», 
t(;ô{a-to  €  persécuter  >  ;  hamascha  c  obscurité  t,  hamu-' 
scha-ta  c  obscurcir  »,  keissoma-ta  c  agiter  par  des  con- 
vulsions >;  môni  c  demeurer  t,  mUna-ta  «  devenir  >; 
pôscha-ta  c  savoir  t . 

ito  f  prendre  t,  a/â-j)fa  «c  choisir  t;  wta  «  être  dé- 
posé >,  t(;tS-^il  «  se  reposer  >  ;  oschSgd-gû  «  moissonner  », 
wï-ama-ga  «  mêler  »,  ivôsella-gû  «  amasser  »;  dôk'usch' 
à-gu  ff  se  heurter,  scandaliser  »  ;  gâli-gû  c  ordonner  », 
wû/ô-jrû  «  posséder  »,  tôgà^gû  «  offrir  »,  hâta-ka  «  aller  »; 
amaschârgû,  amascha-gd-ga^ta  c  avoir  faim  »;  ^tl-a^cAû- 
jo-fa  c  parer  ». 

Verbes  composés.  —  Le  nombre  des  verbes  composés 
deux  à  deux  est  pour  ainsi  dire  infini. 
Exemples  :  kS-tâgû-kunira  c  il  aimera  donner  ». 
ko-schabaguhr'kûtânu-dë  «c  il  se  réjouissait  et  disait  ». 
tû^môk'ùalagôni'Sina  «  voyez  à  entrer  ». 
kô'tûtnUschônuhr'kiUânu-dë  «  il  se  tourna  et  dît  ». 
f^gâlan-îuschi-dë  t  il  cria  et  loua  » . 


—  314  — 

kô4'àmusch'fnûtû'dff  c  sedebat  mendicans  ». 

k'ûlôschteg-^keii'dê  c  il  précédait  el  montait  ». 

kâ-tS'teki'fnêakôfUitU'dê  c  il  vit  et  craignit  >. 

hô'SchabaguhT'inïkU'dê  c  il  s'est  réjoui  et  a  tressailli  >. 

san  ts-tehi-pôschoià-a  c  voas  verrez  et  reconnaîtrez  >. 

k'ûlôschtuch'm&kùdê  c  il  précéda  et  entra  >. 

heipa^-àrûguhr'iênaku-dê  c  nous  avons  souffert  et  cher- 
ché ». 

ha'l-alagâncU-ûlûpei'dê  c  j'ai  vu  tomber  ». 

k-alagôn'ûïi'Sifi'Hlê  c  ils  virent  déposer  » . 

kô'h^i-jàgùkânu-dê  c  il  s'assit  à  bord  et  enseigna  >,  etc. 

Les  verbes  mûtUf  môni  c  demeurer,  se  trouver,  se  te- 
nir »  ;  jellay  k'ella  c  finir,  cesser  »,  occupent  très  fré- 
quemment la  seconde  place  dans  les  composés. 

Exemples  ;  ko'dôf'mûtU'dê  c  il  était  vêtu  ». 

ha-K gôhr-mûiU'dë  c  je  me  suis  révolté  ». 

musckahr-'mûiû''a  a  hôrend  vi^erdend  ». 

pûtuch-mûti-^in-dê  c  ils  pleuraient  ». 

kô-wëfia-mûta  «  elle  est  enceinte  ». 

kô'tauïn'tnûlû'ana  €  il  sera  roi  ». 

s-îkama-mûtû-a  «  écris!  » 

tûl ôpàschû'tnôfù  a  s'il  reconnaît  ». 

ket'japîmuhr'môni'dé  «  ils  conversaient  »  • 

tûatû-môni-pei  c  pour  faire  paître  ». 

issâ-rnSni  c  donner  du  fruit  >. 

kô'bôgûtà'fndni'dê  «  il  était  rompu  ». 

kS'tûwSroch-jelli-sin'dê  n  ils  cessèrent  de  naviguer  >• 

muschrjellà'inos  a  après  avoir  entendu  >. 

iûgeiaiuch'jellà'mds  «  quand  il  aura  fermé  ». 

tûmilana$chi''jella-schin  c  après  qu'il  eut  été  baptisé  >• 

àtûrjella-schin  c  ayant  fini  démanger  ». 
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sa-md'til'heimunuhr'-k'ellcHnSs  c  quand  tu  seras  con- 
verti ». 

Ces  verbes  tendent  i  devenir  auxiliaires  ;  mais  ceux  qui 
suivent  le  sont  devenus  i  peu  près  complètement  :  teka  ou 
dekay  -gûlu   et  -gûlata,  -jàgû,  'klfna  ou  gffna^  -geiata 

a)  k'îkamanu-dë,  k-ïkaman-dekvrdê  c  il  écrivit  t. 

k-llanu-dê,  kH't'ïlan-deki^dê  c  il  a  bâti  ». 

k-ïlinu^,  k-ïltH'deku-de  a  il  a  touché  >. 

tvirfnSran'deka  c  placer  ». 

Ki-lupei'teka  c  se  laisser  tomber  ». 

tu-pusch-teka-schin  c  ayant  planté  ». 

ivrpAan'dekâ'inds  c  quand  il  renverse  ». 

ïlan'deka-ga'Schin  «  étant  occupé  à  bâtir  ». 

k-ïkaman'dek-v*ï(i-ta  c  il  a  été  écrit  ». 

t'ïlan'dek'^ïa'Sckin  c  ayant  été  bâti  ». 

k-îUn-dek-wïa'ta  c  il  a  été  touché  ». 

Dans  ces  trois  derniers  exemples,  deka  forme  son  passif 
en  se  composant  avec  le  thème  verbal  wïa  c  être  déposé, 
être  gisant  ». 

Remarque.  —  Teka  s'emploie  isolément  à  la  condition 
d'être  affecté  du  préfixe  causatif  :  û-teka  c  etwas  aus  der 
Hand  niederlegen  ». 

b)  atû^gûlû  c  emporter  »,  k'-geiârgûlû-pei  «  pour  ôter  », 
kûtà-gnlii'a  sa€  jette- toi  en  bas  »,  kff-t'ûmanà-guli-sin'dë 
«  ils  sortirent  ». 

Remarques.  —  M.  Garbe  mentionne  âgûlû  comme  ayant 
^^signification  de  a  springen  ». 

c)  kS-t'akûpû-jàgU'dë  a  il  a  fait  tuer  »,  kS-tiMnaus- 
^^h-jàgû-ana  «  il  établira  gardien  »,  ûmltni'îSgû  t  sus- 
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oiler  >^  lu  'BehalatoH-jâ^û  «  rendre  droit  > ,  Aa-(-Hmti«A- 
jàgU'dê  €  j'ai  prié  »,  wSach'iSch'jâgûwSn  «  servîleur  i* 

d)  kSna  c  fliessen  »i  signifie  en  oamposiiion.  c  ins 
Wasier^  auf  dero  Wasser,  ûber  Bord  »•  Eiemples  :  iû- 
pàavgSni^sina  Kinù  «  jetez  le  filet  «^  huhH'Mna-sdM 
c  étant  monté  à  bord  »,  âgûrkSna  €  glisser  dans  Teau  >, 

e)  alaguH'geiaia  «  voir  »,  k-lji-geiata  «  il  est  rempli  *, 
5an  wëschidch-geiata  c  vous  faites  i^  sa  gâUch-gmla 
c  tu  commandes  »,  ^-ânî^aî^-^aûrto  «  tu  supposes  »i  Aa- 
mSnna-geiata  c  je  fais  pénitence  »,  ft6'-6â|mn-0e»ato  c  il 
dissipe  ». 

f)  tûràrûguhr'dû'iîa^wSch  c  de  peur  qu'il  ne  me  fasse 
affront  j»,  eiàalenuhr'dânâ'ali  «  ils  ne  purent  recon- 
naître »y  wë  wdnïguhr'dûnU'U  «  avant  que  cela  arrive  ». 

On  rencontre^  dans  la  version  de  l'évangile  de  Luc,  un 
petit  nombre  de  verbes  qui  sont  composés  de  plus  de  deui 
thèmes. 

Chap.  Vil,  V.  35  :  heimà'ki'ndeian  kd'tnSni-wSl'W'n' 
mlina-ktisch-geiata  heimà-ki-pei  a  la  sagesse  a  toujours 
été  justifiée  par  les  sages,  les  justes  ont  toujours  tous 
voulu  obéir  au  juste  >  :  tnSni  c  demeurer  »  fait  ici 
fonction  d'adverbe  avec  la  signification  de  «  toujours  »; 
wSl-a  c  tout,  tous  >  indique  le  nombre  pluriel  ;  urûrnSm 
c  obéir,  vouloir  »  ;  kusch  a  aimer  >  ;  geiata,  verbe  auxi- 
liaire. 

Chap.  II,  V.  46  :  k-îlkUtU'musch'inUtvr'indschun'dë  c  il 
interrogeait  et  écoutait  »  :  û-kûtû  «  interroger  *,  musd 
i  entendre  i,  ntûtû  demeurer  »,  mSschun  (?). 

Mais,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  le  jâgan  compose 
les  thèmes  verbaux  deux  à  deux,  et  c'est  là  une  règle  qui 
n'admet  que  de  rares  exceptions*  Cependant  il  est  possible 
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d'exprimer  dans  cette  langue  plus  de  deux  idées  dans  un 
seul  verbe  :  on  y  arrive  au  moyen  du  préfixe  loco-tempo« 
rai,  des  préfixes  de  direction,  des  préfixes  causalifs  et  du 
préfixe  de  réciprocité. 

Préfixe  UxxhtemporaL 

Par  cette  appellation,  qui  n'est  point  rigoureusement 
exacte,  je  désigne  le  préfixe  à  forme  variable  servant  à  in- 
diquer le  temps,  le  lieu,  l'instrument,  le  but  de  l'action. 
Voici  tout  d'abord  les  exemples  donnés  par  M.  Garbe  : 
Ddiû  «  laufen  »,  kH^ts-dâtu-dê  a  da  lief  er  herauf  t. 
Plsa  «  weinen  »,  tû-plsa  «  zu  einer  bestimmten  Zeit, 
oder  an  einem  bestinunten  Orte  weinen  ». 

W8la  a  vernicbten  j»,  tû-wola  a  zu  einer  bestimmten 
Zeii  oder  an  einem  bestimmten  Orte  vernichten  ». 

Lûpû  €  mit  dem  Munde  blasen  »,  kH-lûpû  «  zu  einer 
best.  Zeit,  an  einem  best.  Orte,  oder  zu  bestimmten 
Zwecke  blasen  >. 
Jûa  €  beissen  »,  Vî-jûa  c  zu  einem  best.  Zeit  beissen  ». 
Vha  c  ein  Canoë  flicken  »,  t-uka  c  zu  einem  best.  Zeit 
oder  an  einem  best.  Orte  flicken,  irgend  etwas  (z.  B.  eine 
^hle)  zu  diesem  Zwecke  gelranchen  ». 

Masâkula  a  sich  abwischen  »,  tûrniasâkula  €  sich  eines 
Gegenstandes  bedienen  um  sich  mit  demselben  abzu- 
wischen  ». 

J'emprunte  à  la  version  de  l'évangile  de  Luc  un  certain 
nombre  de  propositions  parallèles  dans  lesquelles  le  même 
verbe  prend  et  rejette  le  préfixe. 

^)  Chap«  III^  v.  31  :  Jîztts  kakun  kS-iûmû-anaschùdêy 
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k'âmu$chu-dê,  sêif  kd-dSgûalatu-dê  c  Jésus  aussi  fol  bap- 
tisé^ il  pria,  le  ciel  s'ouvrit  >. 

Chap.  V,  V.  16  :  k-ûkinnumà-kataku-dè  ûsi-tojMm-peij 
kS-t'àmuschurdê  €  il  se  retira  dans  le  désert  {ûsi  région^ 
topa-u  seulement,  usi  région)  et  y  pria  >. 

b)  Chap.  XV,  V.  14  :  kS-kH-kâ-gu-dê  kSn^iûsi-^ eizSch 
amaschâgû^  kîtû  hakun  k-umaschâgu-dë  c  il  arriva  à  ce 
pays  beaucoup  famine»  lui  aussi  il  eut  faim  > . 

Chap.  IV,  V.  2  :  kon§i  mâalùala-n  atû^ûa  kS-miUu-dê, 
kSn§i  màalâdta-n  wâna-schin  kS-t-amaschSch-fntUtHlê 
c  durant  ces  jours  sans  manger  il  demeura,  ces  jours  étant 
passés  alors  il  eut  faim  (à  cause  de  cela  il  eut  faim)  >. 

c)  Chap.  Vil,  V.  22  :  sapa-scMnatà-ajàgeia-iûmbrajoni' 
keia  sapa-ts-teki-schin  :  hamascha  teki-schin  €  retournez, 
dites  et  faites  connaître  à  Jean  ce  que  vous  avez  va  ici 
(lout-à-Vheure)  :  Taveugle  voyant.  » 

En  somme,  le  préfixe  dont  il  s'agit  a  pour  fonction  de 
particulariser  T  action  en  la  rapportant  soit  à  un  certain 
lieu,  soit  à  un  certain  temps,  soit  à  un  certain  but,  soit 
à  certain  mode,  selon  l'occurrence. 

Il  existe  en  jâgan  une  sorte  de  verbe  auxiliaire  dont  la 
fqnction  varie  suivant  que  le  thème  auquel  on  le  suffixe 
est  affecté  ou  non  du  préfixe  loco-temporal. 

Suffixe  à  un  thème  affecté  du  préfixe,  -gâmata  indique 
la  répétition  d'une  action  antérieure  en  vue  d'accroître  le 
résultat  déjà  obtenu.  Exemples  :  teijigu  c  mettre  dedans  », 
tS'teijich'gàmata  c  ajouter  un  objet  à  celui  qui  a  déjà  été 
mis  dedans  ]». 

Quand  le  terme  verbal  n'est  point  affecté  du  préfixe, 
-gâmata  indique  la  répétition  d'une  action  antérieure 
après  que  l'action  contraire  a  suivi.  Exemples  :  leijick 
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-gâmata  c  mettre  un  objet  dedans  après  avoir  enlevé  l'ob- 
jet précédemment  mis  dedans  >. 

Tiïatopi  €  charger  un  objet  sur  un  navire  t,  ts-tHatopi 
-gâmata  €  y  charger  un  nouvel  objet  »,  tûatopi-gâmata 
«  y  charger  un  objet  à  la  place  d'un  autre  >. 

Ala  c  prendre  dans  la  main  »,  t-uhr-gàmata  c  prendre 
dans  la  main  un  nouvel  objet  >,  uhr-gStnata  c  prendre 
dans  la  main  un  autre  objet  >. 

Ha-^olldHi  wàla  tûwosella^  ha-t-îlav  -gâmatâ-a  jamaki- 
kausa  c  je  détruirai  les  anciens  greniers,  j'en  bâtirai  de 
pibs  grands  ». 


Préfixes  de  direction. 

Le  besoin  de  préciser,  de  particulariser  est  tellement 
impérieux  que  les  verbes  reçoivent  en  outre  des  préfixes 
indiquant  les  directions  suivantes  :  en  haut,  en  bas,  plus 
en  haut,  dehors,  dedans,  à  l'est,  i  l'ouest,  au  nord,  au  sud. 

a)  Kàg-ata  c   aufwârtz  gehn  um  zu  holen  >;  heina 

<  aller  t,  kàg-heina  c  monter  >;  uschki  c  menacer  », 
^-ttôc/ifct  c  se  lever  et  menacer  t;  keijûa  c  monter  et 
mordre  >;  kd-jamana-na  c  se  lever  et  vivre,  ressusci- 
ter K  kS-mBl^i  «  monter  et  entrer  »;  kë-mdk'i  t  se  lever 
et  demeurer  t . 

Remarques.  —  Kàg  est  le  radical  d'un  thème  :  kSgû 

<  survenir,  arriver  »,  lequel  se  conjugue  isolément  :  kàgch 
schin,  kS'kàgu-dë,  kS'k'ùkâgurdg.  De  même,  kei  est  le 
l'ddical  d'un  thème  keia,  qui  se  conjugue  affecté  du  pré- 
fixe causatif  ou  du  préfixe  de  réflexion  :  kS-tiirkeii-4^  c  il 
°)<>Qta  ),  mû'keicHiârijhsa  «  hflte-toi  ». 
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b)  Kûfhuta  c  berabgebn  um  ra  boleo  »«  kûpia  «  èire 
déposé  en  bas  ». 

Remarque.  —  Ce  préfixe  allongé  en  kûpà  exprime 
Taclion  do  descendre^  Exemples  :  kS'kOpa-tûmxUi^'dê  c  il 
descendit,  ]»  kô'kûpà'teiatcha-tekf/hdè  c  il  descendit  ei  coa- 
vrit  »  ;  kok€ipâ'U4SêchatU'^dê  «  il  venta  là  en  descendant, 
un  tourbillon  de  vent  fondit  sur  > . 

c)  Kàp^ta  c  vi^eiter  heraufgebn  uni  va  bolen  ». 
Bamùrqmé  —  KàpeiHisâ'geiala'kun  c  ce  qui  monte  H 

s'attache  (la  poussière  aux  souliers)  u^* 

à)  MSt-ata  a  hereingehn  um  zu  bolen  t»  MMnfflo^tt- 
tanuhdët  il  vint  et  dit  i^^mBta^mSk^i  c  venir  »,  ko-mStû- 
rnSni-^ê  «  il  est  venu  »,  kB'tnSta't'^atSmû'dê  c  il  entra  et 
mangea  »,  kS-mStei^SgeH-dë  «  il  vint  et  dit  ». 

e)  Le  préfixe  précédent  indique  la  direction  de  l'est. 
Exemple  :  mOt^ata  «  âstwârts  gebn  um  zu  bolen  ». 

f)  KOrata  c  virestwàrts  gebn  um  zu  bolen  »,  ISm  kû- 
luêcht^na-êchin  «  le  soleil  étant  devenu  rougé  à  l'ouest 
(s' étant  couobé)  ». 

g)  Mâl-ata  t  nordirârts  gebn  uni  eu  bolen  a»  më-fnSk'i 
«  aller  au  nord  et  entrer  »,  mH-tâ-gû  c  aller  et  donner  >> 

b)  Kut^ta  a  sudwârts  gebn  um  su  bolen  »»  kiUâ4û- 
pdann-fd  «  pour  le  précipiter  »,  kiUâ^iiAHirSé  c  jette- 
toi  en  bas  ii 

Quelques-uns  de  ces  préfixes  de  direction  se  suffixent 
aux  noms  à  l'instar  des  postpositions.  Exemples  :  BktUtrM 
a  à  l'ouest  de  la  maison  »^  Okëhr^nicUû  c  au  nord  de  la 
maison  »|  ufânara-mMU  t  au  nord  du  ruisseau  »* 

M.  Oarbe  constate  que  les  préfixes  de  direction  sont 
d'un  emploi  peu  fréquent  et  qu'on  Use  le  plus  souvent  de 
composés  verbaux  très  nombreux»  paf  mi  lesquels  il  cite  : 
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dàg-ûkeia  c  in  der  Hand  in  die  Hohe  heben  t,  llS'mSk'i 
c  entrer  en  tenant  quelque  chose  à  la  main,  prendre  dans 
la  main  »;  ôschè-i-heià  c  in  die  Itôhe  treiben  >,  6-schi 
c  treiben  >,  atëach-keia  c  aufhângen  >,  atea<^  c  hângen  j»; 
dTitûrkeia  c  herauflaufen  >  ;  ïli-mSkU  c  die  Hand  iû  etwas 
hineinstrecken  ^,  ïli-fia  c  toucher  »;  îU-pukû  à  die  Hand 
ins  Feuer  legen  i»,  pûkû  c  brennen  »,  tûpdan-ikimû  c  hi- 
neinwerfen  »,  tûpdana  <  werfen  i,  t&imu  c  bineinle- 
gen  »,  etc. 

Préfixes  causatifs. 

Ainii  qu'on  Ta  yu  plus  hadt^  le  verbe  devient  causatif 
par  la  préfixatiôn  de  û*f  u/i^i  M-,  hui^.  Bxemplei  :  abeilana 
«  être  fort  f ,  iû-^AeHana  €  fortifier  »  ;  ârûgata  «  souffrir  «^ 
tû'ârûgala  c  Taire  souffrir  >;  alagSna  a  voir  >i  tt^akh 
gUna  f  montrer  »;  kSUckka  «  aller  t^  tû^kâtaha  c  laisser 
aller  »,  à^kâtaka  «  faire  aller  »;  mffnt  c  demeurer  «i 
tVmSnt  c  laisser  >;  m6'ni  c  entendre  i|  û-m6>a  «  faire 
i^ntendre^  annoncer  >i  (ti*m&h»  c  publier  >}  tm-eit  c  don- 
ner la  becquée  >;  wf-gmandmt  c  guérir  »4  eto> 

Préfixe  de  réciprocité. 

Pour  indiquer  qu'une  action  est  accomplie  pW  récipro- 
cité, on  préfixe  au  thème  verbal  la  particule  te-,  Ici,  -/-. 
Exemples  :  kS-kûtânu-dê  «  il  dit  »,  k84a-kûtdnû'dê  c  il 
repondit  »;  kB-lei-ageHsin-dë  à  ils  répondirent  »;  /iï-te 
t-û-morû-wocA  «  je  ne  ferai  pas  connaître  »,  eiji  «  invi- 
^^^  >,  tûmû-eiji  «  être  invité  »;  la-tûmû-eiji  c  être  invité 
6û  retour  d'un  repas  donné  »,  etc. 
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Cumul  des  préfixes. 

Le  préfixe  loco-lemporal  précède  le  saffixe  cansalif. 
Exemples  :  ha-ts-tûrabeilanà-ana  c  je  fortifierai  alors  ), 
ts-tû'Otamà'fnSs  c  tant  qu'il  donne  à  manger  >. 

Le  préfixe  de  direction  se  place  avant  le  préfixe  loco- 
temporal.  Exemple  :  kS'kûpâ'tS'tSschaiu-dë  a  il  venta  d'en 
haut  sur  ». 


Il  y  a  encore  encore  en  jAgan  quelques  autres  préâxes  : 

a)  "Gûlû,  â-gûlû  «  springen  >;  musch  c  entendre», 
à'fnuschû  c  faire  entendre,  prier  »  ;  --tsikârif  â-tsikiri 
c  arriver  t, 

b)  Wurû  c  beaucoup  »,  ta  wurûrmûtàgûa  c  celai  qui 
thésaurise  »,  tâ-gûtusch  c  heurter  »,  tà-gSscki  c  tran- 
cher »,  tà-geiatudi  c  fermer  »,  tâ-sagana  «  récompenser  i. 

c)  AkiMimeia  c  tuer  »,  akûroschina  c  écraser  »,  ak^ 
Ihôbatû  c  battre  »,  âgû-tnôKi  c  tomber  ». 

Les  préfixes  ô-,  tô-,  paraissent  être  causatifs. 

Lucien  Adam. 
(A  mtrre.) 


GLOSSAIRE  PATOIS 


DU   DÉPARTElfENT   DILLE-ET-VILAINE 


ABARGERy  V.  a.  Mettre  en  barge.  (7.  Barge.)  (Dourdain.) 
Abegauder,  V.  a.  Attraper.  Se  moquer  de  quelqu'un.  (Rennes.) 

—  Regarde-donc  on  chat  sur  le  clocher. 

—  Cest  pas  vrai,  tu  veux  m*abegauder, 

ABOiTERy  V.  n.  Trimer.  (Louvignô  du  désert.) 

ABRAZERy  V.  a.  Briser.  «Un chasseur  abraze  les  haies^  brise  les 
hsdes.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Abriver  (s'),  V.  pr.  S'élancer,  s'abriver  dans  quelqu'un,  c  Comniê 
U  t^abrive  dans  ma  (s'abrive  dans  moi)  1  Est^il  abrivé  1  (Est-il 
pressé  d'arriver  à  son  but.)  (Arrondissement  de  Redon.) 

AcHOCy  s.  m.  Individu  stupide.  c  C'est  un  être  oc/ioc.  >  (Arrondis* 
sèment  de  Redon.) 

AcoTERy  V.  a.  Appuyer.  (Dourdain.) 

AcoussERy  V.  a.  Jeter.  «  Acoumb  la  balle  »  (jette  la  balle). 
(Argentré.) 

AcQurr,  s.  m.  Chose  qui  dure  longtemps,  c  Cette  robe  m'a  coûté 
cher,  mais  elle  m'a  fait  de  l'acquit.  »  (Tout  le  département.) 

AcTONNER,  V.  n.  Bégayer.  (Dourdain.) 

AoELAizi,  acU.  Désœuvré  qui  s'en  va  plaisantant  tout  le  monde, 
n'ayant  rien  à  (aire,  c  Est-il  adelaizi  I  »  (Arrondissement  de 
Redon.) 
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ADSAy  adv.  Ce  soir,  c  Nous  mangerons  la  soape  adsa.  i 
(Tresbœuf.) 

Affutiaux,  s.  m.  pi.  Outils.  N*est  pas  pris  ici  dans  le  sens  do 
vieux  mot  français  alTùtiau,  bagatelle,  affiquet,  parure,  etc. 
Les  ouvriers  dans  les  campagnes  de  Farrondissement  de 
Redon  appellent  leurs  outils  des  afTutiaux.  c  Âs-tu  importé 
tes  affutiau)^  pour  travailler  ?  » 

Affourer,  V.  a.  Donner  à  manger  aux  bestiaux,  c  Dis  à  U 
pàtoure  d'aller  afTourer  les  vaches.  »  (Arrondissement  àe 
Redon.) 

AoouvREUXy  s.  m.  Ménage  de  la  mariée  qu'on  conduit  chez  ie 
marié.  (Bain.) 

Agrai-t-y.  {Ça  vous).  Int.  c  Ça  vous  agrai-t-y?  Cela  vousplait- 
il?  »  (Hédé.) 

Aguin,  s.  m.  P0Ut  houx  dea  bois,  Ruêciu  oauleattu.  (Tout  le 
département.)  —  On  dit  aussi  dans  les  faubourgs  de  Rennes, 
en  pariant  d'un  individu  qui  court  les  filles  :  €  Il  est  du 
aguin,  » 

Aouibra,  s.  m.  Mobilier  vieux  et  usé.  c  Le  pauvre  agwbral  > 
(Bain.) 

Ahan,  s.  ra.  Peur  suivie  de  gynoope.  (Canton  de  SaintrAubin- 
d*Aubigné.)  —  Ne  pas  confondre  avecahany  cri  de  iàtigue  d'un 
ouvrier  .qui  fend  du  bois  ou  lève  un  ûurdeau. 

Ahbnbr,  V.  pr.  6e  fatiguer,  fture  ahan.  (La  Guerche.) 

AiCHE,  s.  f.  Ver  de  terre  dont  se  servent  les  péchem*s  pouramer- 
•   cer  leurs  lignes.  (Arrondissement  de  Redon.) 

AlE-VA-DONCl  Expression  très  usitée  sur  le  littoral  de  la  Rance 
pour  exciter  les  ânes  à  la  marche. 

AiGREMOïKE,  s.  m.  Plante  de  la  flEunilledes  rosacées.  Agrimma 
Eupatoria, 

A1GUILX.ES-DE-BEROER,  s.  f.  Plante  de  la  femiile  des  ombelli- 
fères  qu'on  appelle  aussi  Peigne  de  Vénus.  Scandix  peetm 
Veneris.L.  (Fougeray.) 

Airelle,  s.  f.  Myrtille  des  bois  appelé  aussi  Lucet,  Pouriot,  etc. 
Vaecinium  myrîiUuB  L.  (8aint-6idpice-des-Landes  et  Teillay.) 

Aller,  v.  n. 
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Indicatif  présent. 

Twpwrfwt , 

Pasêé  défini. 

Je  vas. 

J'alias. 

:  J'afli. 

Tu  vas. 

Tu  allai* 

Tu  allia. 

D  vas. 

U  allas. 

nallit. 

J'allons. 

rallions. 

J*alllmes. 

VVallex. 

VValliM. 

Vs'alUlM. 

Us  vont. 

Y^'allas. 

Y  z*allif«iii. 

ÂLi,  S.  m.  Ali,  ail,  ali,  cri  des  paysans  pour  appeler  les 
abeilles  lorsqu'elles  essèment  (voir  ÉBsemet),  (Arrondissement 
de  Redon.) 

Allumé,  e,  adj.  Personne  qui  a  bu,  qui  est  presque  ivre.  cElle 
est  allumée.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

A1.0JAUNE,  s.  m.  Bruant,  passereau  conirostre.  pin|;é.) 

Amain,  s.  m.  Qui  se  fait  naturellement,  sans  ellort,  «  N'essayez 
pas  d'ouvrir  cette  barrière  à  droite,  vous  la  briseriez^  son 
amain  est  à  gauche.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Amitonner,  v.  n.  Mitonner.  (La  Guerche.) 

Amorphosé,  e,  adj,  Personxje  amarphoséet  «jôtaiïiorpbosée. 

(Bain.) 

AuouRSTTE,  S.  f.  Plante  de  la  famille  des  graminées,  appelée 
aussi  tremble  et  brise  tremblante.  Briza  medin,  L.  (La  Pomi- 

Dilais.) 

Akotonnsb,  v.  h.  Se  dit  d'une  sauce,  d'une  bouillie  qui  Corme 
des  grumeaux.  (La  Guercbe.) 

^PAN,  s.  m.  Mesure  de  âO  centimètres  environ.  Lorsqu'on 
ouvre  la  main  toute  grande,  la  longueur  du  pouce  9U  loôdiun 
est  UA  ampan,  (Bain.) 

Anoin,  s.  m.  Foin  mis  en  rayon  par  la  faulx.  (Saint-Médard* 

MJf-illQ.) 

^^NÉ,  Anet,  Anui,  adv.  Aujourd'hui.  «  Il  faut  que  je  finisse  anet 
ma  besogne.  >  (Tout  le  département.) 

Amouillb-dk»has,  s.  f.  Anguille  de  haie  :  couleuvre.  (Arrondis* 
sèment  de  Redon.) 

Anis,  s.  t  pi.  Béquilles.  (Tout  le  département.) 

Annequiner.  V.  n.  Travailler  péniblement.  (V.  Articoier.)  (Tout 
Je  département) 
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Ante,  s.  m.  Arbre  greffé.  Se  dit  principalement  des  pommiers. 

Dictoni  c  Quand  le  crapaud  chante, 
Pomme  à  Tante.  > 

(Tout  le  département.) 

Anvin,  s.  m.  Orvet,  reptile.  (Tout  le  département.) 

Apparessence,  s.  f.  Apparence,  c  n  y  a  cette  année  une  belle 
apparessence  de  récoltes.  »  (Messac.) 

Appiéter,  V.  a.  Appiéter  un  bouquet  :  aligner  les  fleurs  entre 
elles  et  rogner  les  pieds  au  même  niveau.  (Saint-Médard-sur- 
Ille.) 

AppLONERy  V.  a.  Presser,  tasser,  étayer,  mettre  d'aplomb.  (Fou- 
gères.) 

Armelle,  s.  f.  Mauvais  couteau.  (Fougères.)  On  dit  AsmeUe  dans 
l'arrondissement  de  Redon.) 

Armena,  s  dn.  Almanach. 

Arodivé,  e,  a4j.  Se  dit  d'une  personne  restée  petite.  (Fougères.) 

Arolle,  s.  \.  Foin  étendu  dans  un  champ  et  que  l'on  met  on  tas 
pour  le  charger  dans  la  charrette.  (Bain.) 

Arricoter,  v.  n.  Travailler  péniblement  avec  de  mauvais  ins- 
truments que  la  misère  empêche  de  remplacer,  c  Ah  !  ce  sont 
des  arricotiers.  »  (Tout  le  département.) 

Arricotier,  s.  m.  Pauvre  ère  besoigneux  qui  n'a  pas  ce  qu'il 
faut  pour  exercer  son  métier.  Se  dit  ordinairement  d'un  petit 
laboureur  qui  n'a  que  de  chétifs  animaux  et  de  mauvais  ins- 
truments aratoires.  (Tout  le  département.) 

Arrimer,  v.  a.  Installer,  arranger  des  marchandises  pour  les 
mettre  en  vente,  c  Arrime-toi  donc.  »  (Marchandes  de  Saint- 
Malo.) 

Arrocher,  v.  a.  Jeter  des  pierres,  c  n  m'a  arroché.  »  (Tout  le 
département.) 

Arrossé,  e,  a4j.  Être  à  l'état  de  rosse.  Les  poissons  d'un 
vivier  qui  ne  grossissent  pas  sont  arrossés.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

AssÉYAS,  s.  m.  Siège,  banc,  tabouret,  etc.,  sur  lequel  on 
s'asseoit.  (Ghâteauneuf.) 

AssiETER,  V.  a.  Asseoir.  (Tout  le  département.) 


—  327^ 

AssiTOUÉy  8.  m.  Siège  quelconque.  (Saint^Médard-sur-Dle.) 

Ateules,  s.  f.  pi.  Morceaux  de  bois  à  brûler  qui  ont  été  fendus. 
—  Jette  des  atelles  dans  le  feu.  (Fougères.) 

Athdier,  V.  n.  Trimer.  (Fougères.) 

Atsa,  loc.  prép.  Ce  soir,  c  Nous  irons  vous  voir  atsa.  »  (Arron- 
dissement de  Redon.) 

AUGEAR,  s.  m.  Hangar,  appentis,  remise  ouverte.  (Bain.) 

Avancer,  v.  n.  Avancer  dans  son  travail.  Se  dit  plus  souvent 
dans  le  sens  contraire,  c  Y  n'avance  àren.  »  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Avance,  s.  f.  Se  dit  d'un  mets  auquel  on  ajoute  des  pommes  de 
terre,  de  la  sauce,  pour  faire  plus  de  volume,  c  Ça  fait  de 
l'avange.  > 

Avats,  s.  m.  pi.  Bestiaux.  (Arrondissements  de  Saif't-Malo  et  de 
Fougères.)  —  On  prononce  aveilles  dans  Tarronc^'isement  de 
Redon. 

AvÈNE,  s.  f.  Avoine.  (Arrondissement  de  Redon.)    . 

Avènement,  s.  m.  Apparition  surnaturelle,  bruit  mystérieux  qui 
annonce  à  quelqu'un  la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami.  — 
Croyance  populaire  des  campagnes,  principalement  de  l'arron- 
dissement de  Redon. 

AvsTTE,  s.  f.  Abeille,  c  Les  avettes  vontessemer.  »  (V.  essemer.) 
(Canton  de  Bain.) 

AviENT,  V.  irrég.  Faire  facilement  une  chose.  On  dit  d'un  père 
qui  porte  son  enfant  :  c  Comme  ça,  lui  avient.  >  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

AviEUTER,  V.  a.  Insulter  quelqu'un.  (Montfort.) 

Avoir,  v.  aux. 

Passé  indéfini.  Plua-que-Parfait, 

J'ai  oiu.  J'avais  oîa,  etc. 

Tas  oîa. 

n  ou  elle  a  oîa.  Futur  antérieur. 

J'oDS  oiu.  J'aurai  oïu. 

Vz'avez  o!u. 
Us  ou  elles  ont  o!u.  ^ 

AvouiLLER,  V.  a.  Jeter  de  l'eau,  c  n  m'avouille  »,  disent  les  en- 
fants, pour  c  il  me  jette  de  l'eau  à  la  ûgure  ou  sur  moi  ».  (Bain.) 

22 
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B 


Bada,  s.  m.  Manière  de  faire.  Façonner  unesenranieàsoabada; 
à  sa  guise.  (Bain.) 

Badie,  s.  f.  Cerise  sauvage.  (Dingé.) 

Badier,  s.  m.  Cerisier  sauvage.  (Dingé.) 

Badille,  s.  f.  Cerise  sauvage.  (Bain.) 

Badiols,  s.  f.  Qerise  sauvage.  (ArroiuUssemâiit  de  Redon.) 

Badiolier,  s.  m.  Cerisier  sauvftge.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Bagout;  s.  m.  Bavardage,  c  Ce  sont  des  bagouts.  >  (Rennes.) 

Baguenauder,  v.  n.  Flâner.  (Rennes.) 

Baillée,-  s.  f.  Bouche  ouverte,  action  de  bailler^ 

f  Le  grand  loup  du  boîfi  a  sorti 
Qu*aYait  la  goule  baillée.  > 

(Chanson  de  la  fatêt  de  Paintpant,) 

BairE;  v.  a.  Boire.  (Tout  le  département.) 

Baiser,  s.  m.  Partie  non  cuite  d*un  pain  qiB^  dans  le  four,  tou- 
chait à  un  autre  pain.  (Fougères.) 

Baissière,  s.  f.  Liquide  du  fond  d'un  tonneau.  Lorsqu'une  bar- 
rique de  cidre  est  presque  vide,  on  dit  :  c  Oh  I  le  mauvais  cidre, 
c'est  la  baissière.  »  (Tout  le  département.) 

Baite  et  Boite,  adj.  des  deux  g.  Ivre.([  Cet  homme  est  balte:  » 
cet  homme  est  ivre.  On  dit  aussi  <I1  sent  la  baite,»  c'esWà-dire 
la  boisson.  (Tout  le  département.) 

Bajeu,  s.  m.  Sorte  de  gâteau,  c  Oh  I  les  bons  bajeux.  >  (Fougères.) 

Balai,  s.  m.  Toit,  auvent.  -;-  c  Pèche  de  hàMè^  »  moineau  des 
toits.  (Tout  le  département.) 

Balai-de-Silrnge,  s.  m.  Roseau  à  balai.  ^  Phragmites  corn- 
munis,  (Fougeray.) 

Balfvar,  s.  m.  Baliveau.  Jeune  arbre  de  haute  ftitaie.  (Teillay.) 

Ballière,  s.  f.  Paillasse  remplie  de  balles  d'avoine  ou  deflachBj 
sorte  de  grande  gramînée  des  bois  appelée  Molinia  ccmUea. 
(Tout  le  département.) 
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BalunoT;  s.  m.  Petite  paillasse  d*enfant  pauvre  remplie  de 
balles  d'aroine,  c'est-à-dire  de  l'enveloppe  floréale  de  l'avoine. 
(Tout  le  département.) 

Balluchon,  s.  m.  Petit  paquet  comprenant  tous  les  vêtements 
que  les  domestiques  possèdent  lorsqu'ils  vont  se  gager,  ou 
quand  ils  quittent  leurs  maîtres.  (Tout  le  département.) 

fiALOCE,  aâ),  et  subs.  Bavard,  bavarde,  c  Ohl  la  vilaine  ba« 
loce.  »  (Rennes.) 

Baltek,  v.  a.  Balayer,  c  H  fant  balyerla  maison;  allons,  balaye 
donc.  (Tout  le  département.) 

Banner,  V.  n.  Pleurer.  (Tout  le  département.) 

Baôdet,  s.  m.  Ane.  (Plerguer.) 

Baragouiner,  v.  n.  Parler  un  langage  incompréhensible.  — 
De  bara,  pain,  et  de  gouin,  vin.  (Tout  le  département.) 

Barassiaux,  s.  m.  pi.  Objets  sans  valeur  et  embarrassants. 
«  J'ai  tant  de  barassiaux  que  je  ne  sais  où  les  mettre.  >  (Tout  le 
département.) 

Barattée,  s.  f.  Quantité  de  lait  mis  dans  la  baratte*  <  Ob  I  la 
belle  barattée  de  lait  I  2» 

Barge,  s.f.  Meule  de  paille,  de  foin  ou  de  fagots.  (Tout  le  dépar^ 
tement.) 

Barguigner,  v.  a.  Discuter,  marchander.  Ne  terminer  une 
affaire  qu'après  de  longues  objections.  (Tout  le  département.) 

Barquet,  s.  m.  Baquet.  (Tout  le  département.)  A  Dingé  on 
appelle  barquet  la  mangeoire  où  mangent  les  chevaux. 

Bas,  s.  m.  Sud.  «  Le  vent  est  de  bas.  »  (Dôurdaîn.) 

Basgoule,  s.  m.  Naïf  qui  baille  aux  corneilles.  (Environs  de 
Rennes.) 

Basse-Heure,  s.  f.  Il  est  basse-heure,  îl  est  tard,  la  nuit  vient. 
«  n  est  temps  de  partir,  car  il  est  basse-heure.  9  (Arrondis- 
sement de  Redon.)  On  dit  Basse-hourè  (fans  l'arrondissement 
^  Vitré. 

Bassin,  s.  m.  Être  fastidieux,  bavard,  assommant.  (Rennes.) 

Bassinant,  acy.  Fatigant.  (Rennes.) 

Bassin-d*or,  s.  m.  Renoncule  des  champs  appelée  aussi  pied- 
de-coq^  RanunciUus  borœanus  Jordan,  (Fougeray.) 
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Bassiner,  v.  a.  Ennuyer.  (Rennes.) 

Bassouiller,  V.  n.  Parler  beaucoap  et  d'une  façon  incompré- 
hensible. (Tout  le  département.) 

Bassouilleur  ou  BASSOUiLLARDy  S.  m.  Qui  parie  beaucoup  et 
indistinctement. 

BASSOUiLLifusB  OU  Bassouillarde,  S.  f.  (V.  B^uïïouiUeur), 
(Tout  le  département.) 

Bat-de-la-Hanne.  Se  dit  d*un  flâneur,  d'un  paresseux  qui  s'en 
va  doucement  battant  de  la  hanne,  c'est-à-dire  promenant  sa 
culotte.  (Bain.) 

BAtée,  s.  f.  La  charge  d'un  &ne.  c  Votre*  &ne  a  une  trop  forte 
bâtée.  »  (Saint-Suliac.) 

BAton-de-Jacob,  s.  m.  Asphodèle  des  bois,  plante  de  la  famille 
des  liliacées.  A$phodel%i8  albuê,  (Rennes.) 

BAton-do-Diable,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  composées. 
C\r$ium  palustre.  (La  Dominelais.) 

Battoué,  s.  m.  Battoir  des  lavandières.  (Tout  le  département.) 

<  Mon  battoué  est  cassé,  digue  don,  ma  dondaine.  > 

{Chanson  de  la  forêt  de  Paimpont.) 

Baubillon  et  Bobillon,  s.  m.  Radoteur.  «  Ohl  le  petit 
bobillon  I  » 

Baubillonne  et  Bobillonne,  s.  f.  Radoteuse.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Baubillonner  et  Bobillonner,  v.  n.  Radoter.  —  Ce  mot  vient 

de  baube,  qui  lui-même  dérive  du  latin  balbue, 

Bave-de-Goucou,  s.  f.  (V.  Craehat-de~c9uc<m.)  (Arrondissement 
de  Redon.) 

Bavou,  se,  adj.  Qui  bave,  c  Enfant  bavou.  »  Homme  qui  envoie 
de  la  salive  en  parlant.  <  Le  sale  bavou.  »  (Tout  le  départe- 
ment.) 

BÉ,  s.  m.  Bec.  (Saint-Suliac  et  Plerguer.) 

Bec-de-6rue,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  géraniacées  appelée 
aussi  Herbe  &  Robert.  Geranium-robertianutn.  (Sainte-Anne- 
sur-Villaine.) 

Beda,  s.  m.  Paysan.  C'est  presque  une  injure.  <  Le  vilain  gros 
beda  I  »  (Tout  le  département.) 
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BfiDAiULER,  V.  a.  Tirer  des  coups  de  fusil.  (Bain.) 

Bedet,  te,  sub.  Mignon,  gentil,  aimable.  En  parlant  des  enfants  : 
c  Mon  petit  bedet,  ma  petite  bedette  :  2»  mon  petit  mignon^  ma 
petite  mignonne.  (Gh&teauneof.) 

Bediou,  s.  f.  Cerise.  (Plerguer.) 

Bedollier,  s.  m.  Cerisier.  (Plerguer.) 

Bedon,  s.  m.  Bedaine,  gros  ventre.  (Tout  le  département.) 

Bedouaud  (Soleil  du),  s.  m.  La  lune.  Se  dit  d'un  coureur  de 
nuit,  qui  fait  ses  coups  au  soleil  du  Bedouaud.  (Fougères.) 

Bedoue,  s.  m.  Roseau  des  marais  de  Dol  et  de  Ch&teauneuf, 
employé  pour  la  couverture  des  maisons.  «  Maison  couverte  en 
hedoue.  » 

Bedouffle,  s.  f.  Enflure  causée  par  une  piqûre  d'insecte.  (Tout 
le  département.) 

Bedouiner,  V.  n.  Promener  doucement  en  hedouinant,  en 
rêvant.  (Bain.) 

BÈOAUD,  s.  m.  Badaud  qui  s'arrête  &  chaque  instant  pour 
regarder  avec  une  curiosité  niaise.  (V.  Baagoule.)  (Tout  le 
département.) 

BEILX.ER,  V.  n.  Beugler,  c  La  vache  beille,  »  pour  c  la  vache 
beugle.  »  Pleurer.  On  dit  d'un  enfant  qui  pleure.  :  c  H  beille 
comme  une  bétel  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Belinge,  s.  f.  Grosse  étoffe,  sorte  de  bure  fabriquée  dans  le 
pays.  (Redon.) 

Belou,  SE,  adj.  et  sub.  Boudeur,  boudeuse,  sournois,  sournoise. 
c  Le  vilain  belou.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Beluette,  s.  f.  Étincelle,  c  Le  châtaignier  est  un  mauvais  bois 
pour  brûler,  il  fait  trop  de  beluettes,  •  il  produit  trop  d'étin- 
celles. (Bain.) 

Bener  et  Beuner,  v,  n.  Pleurer,  c  As-tu  hentôt  fini  de  bener?  » 
(Bain.) 

Ber,  s.  m.  Berceau,  c  C'est  le  her  à  notre  petit  gaa.  »  Se  dit 
aussi  des  pierres  branlantes,  monuments  druidiques,  c  C'est  le 
her  aux  féea,  •  (Tout  le  département.) 

Berbis,  s.  f.  Brebis,  prononcer  herrbis.  (Arrondissement  de 
Redon.) 
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Berghet,  s.  m.  Perrière,  postérieur.  (Vitré.) 

Berciu^er,  V.  n.  Agiter  les  paupières.  (Argentré.) 

BiCRDASSE,  8.  f.  Femme  radoteuse,  c  Est-belle  berdasse  !  i 

Berdasser,  V.  n.  Radoter. 

Berdassier,  s.  m.  Qui  radote.  Au  féminiUi  berdassière. 

Berdasseries,  s.  f.  pi.  Radotages.  (Tout  le  département) 

BERLiNauiN,  f .  m.  Nom  donné  au  cimetière  de  Rennes. 

Berne,  s.  f.  Couverture  de  coton  fabriquée  dans  le  pays.  (Saint 
Médard-sur-Ille.) 

BSRNIQUE,  s.  f.  Coquillage  des  rochers  de  la  Manche  qu'on  va 
pour  enlever  et  qui  se  coUe  avec  une  telle  force  qu'il  est  im- 
possible de  ravoir,  Bernique!  Mot  de  refus  :  se  dit,  à  Rennes, 
en  plaisantant,  c  Tu  voudrais  bien  me  suivre,  mais  bernique.  » 

Berouet,  s.  m.  Bouillon  d'une  soupe  claire  et  maigre.  (Bain.) 

Berouettb,  s.  f.  Brouetta.  (Tout  le  département.) 

Berrouée,  s.  f.  Broussaille.  a  Le  lapin  s'est  fourré  dans  la 
berrouée.  t  (Bain.) 

Berrughet,  s.  m.  Petit  oiseau  (troglodyte).  Appeler  un  enfant 
berruchet  à  Plerguer,  c'est  lui  faire  injure  en  le  comparaotà  ce 
pauvre  petit  oiseau. 

Berrughot,  s.  m.  Petit  oiseau  (troglodyte).  (Arrondissement  de 
Redon.) 

Bersinier,  s.  m.  Petgneur  de  laine.  (Bain.) 

Besaigre,  adj.  Cidre  aigre-doux.  (Tout  le  département.) 

Besouan,  s.  m.  Besoin.  (Plerguer.) 

Betayer,  v.  a.  Déranger  une  pendule,  une  montre.  «  Laisse  ma 
montre  tranquille,  tu  vas  la  betayer.  »  (Champeaux.) 

BÊTE-AU-DA,  s.  f.  Bôte-au-doigt.  Onglée.  (Arrondissement  de 
Rennes.) 

BÊTES,  s.  f.  pi.  Animaux  d'une  étable,  troupeau,  c  Va  chercher 
les  bétes  dans  la  prée.  •  (Tout  le  département.) 

Bette,  s.  f.  Betterave.  (Tout  le  département.) 

Betoire,  s.  m.  Lieu  où  l'eau  se  perd  dans  la  terre.  —  Boil-lout. 
(Saint-Pern.) 

Betun,  s.  m.  Tabac.  (Tout  le  département.) 
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BetunsRi  V.  0.  Priser.  (Tout  le  département.  ) 

Betunier,  s.  m.  Prîseur.  —  Au  féminin  betunièro,  betuncuse. 

(Tout  le  département.) 
Beu,  s.  m.  Bœuf.  (Plerguer.) 
Beuatrk,  s.  f.  Instrument  servant  à  mettre  du  fourrage  aux 

bestiaui^.  (Saint-Aubin-d'Aubignô.) 

BEULOTy  s.  m.  Petit  tas.  (Gennes.) 

Beuzin,  s.  m.  Lambin.  (Bain.) 

BÉZER,  V.  a.  Frapper,  c  Pvas  te  bézer.  »  (Tout  le  département.) 

BEznXE,  s.  f.  Poire  sauvage.  (Dourdain.) 

BiAU)  adj.  Beau,  c  Les  biaux  effets,  les  biaux vêtements.  »  (Tout 
le  département.) 

BiE,  s.  f.  Cruche  à  cidre.  De  l'ancien  mot  buire  qui  a  servi  à 
faire  burettes.  (Fougères.) 

BiEN-DE-LUNE,  S.  m.  Bien  volé  la  nuit.  Bois  de  lune,  grain  de 

lune.  (Bain.) 
BiONE,  S.  m.  Berger.  (Sâlnt-Aubin-d'Aubigné.) 

BiGMEH,  V.  a.  Regarder  une  chose  avec  convoitise,  c  II  a  bigné 
les  firuits  de  notre  courtil.  >  (Tout  le  département.) 

BiNOT,  s.  m.  Ventre  des  petits  enfants.  «  Il  a  bien  dîné,  son 
hinot  est  plein.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Bique,  s.  f.  Chèvre.  —  Vêtement  de  peau  de  chèvre  ou  de 
mouton.  (Tout  le  département.) 

Birri,  s.  m.  Mouton.  H  y  a  &  Bain  la  fontaine  des  quatorze 
hirrii,  des  quatorze  moutons. 

BiSER,  V.  a.  Embrasser.  «  Viens,  mon  gas,  que  jHe  bise.  »  (Tout 

le  département.) 
Bisquer,  v.  n.  Tourmenter,  vexer.  Faire  bisquer,  faire  endêver. 

(Tout  le  département.) 

BiTER,  v.  a.  Toucher,  c  Vous  avez  les  mains  sales,  ne  me  bitez 
pas.  »  (Tout  le  département.) 

BiTON,  s.  m.  Chevreau.  (Arrondissement  de  Redon.) 

BrrROU,  s.  m.  Pâtre.  (La  Guerche.) 

Blaiche  ou  Blèghe,  adj.  Méchant^  sournois,  qui  frappe  ou 
commet  une  mauvaise  action  en  se  cachant.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 
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Blaicher  ou  Blécher,  V.  a.  Faire  du  mal  en  se  cachant.  (Tout 
le  département.) 

Blé-de-Vache,  s.  m.  Plante  des  champs.  Rhinanthuê  arvente. 

(Langon.) 
Blena,  s.  m.  Blé  noir,  sarrazîn.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Bleu,  s.  m.  Nom  donné  aux  Républicains  pendant  la  Révolution 
de  1789.  c  Cachez- vous,  les  chouans,  voici  les  bleus.»  (Tout le 
département.) 

Blosse,  s.  f.  Fruit  du  prunellier  qui  sert  à  faire  une  liqueur. 
(Tout  le  département.) 

Bobenne,  s.  f.  Femme  distraite.  (Dourdain.) 

BOBER,  V.  n.  Regarder  quelqu'un  ou  quelque  chose  avec  éton- 
nement,  pendant  longtemps,  d'un  air  stupide.  (Tout  le  dépar» 
tement.)  —  Se  dit  aussi  d'une  personne  qui  s'endort.  «  Elle 
bobe.  »  (Bain.) 

BoBiLLON,  NE,  S.  Rabàcheur,  rabâcheuse.  (Tout  le  département.) 

BoDET,  s.  m.  Petit  veau.  (Le  Grand  Fougeray.) 

Bœufs,  s.  m.  pi.  Fruits  de'  l'églantier.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

Bogue,  s.  f.  Enveloppe  épineuse  de  la  châtaigne.  (Tout  le 
département.) 

BOGUILLE,  s.  f.  Châtaigne  non  parvenue  à  maturité.  (Dourdain.) 

BoGuiLLÉ  ou  BOGUiLLOU,  a^j.  dos  deux  g.  Personne  qui  a  les 
yeux  chassieux,  c  Elle  a  les  yeux  boguilloux.  •  (Arrondisse- 
ments de  Vitré  et  de  Redon.) 

BoiNOU,  s.  m.  Mauvais  ouvrier  qui  n'avance  pas  à  la  besogne. 
(Ch&teaugiron.) 

Bois-A-LA-BÊTE,  s.  m.  Troène,  arbrisseau  à  fleurs  blanches. 

BoisiLLEU,  s.  m.  Bûcheron.  (Forêt  de  Tanouam  en  Dingé.) 

Bois-PuNÂis,  —  Bois-Jou,  —  Bois-a-Sainte-Lucie.  —  Arbris- 
seau de  la  famille  des  Amygdalées.  Cerasus  Mahaleb.  (Fouge- 
ray.) 

Boissonner  (se),  v.  pr.  S'enivrer.  (Fougères.) 

BoissoNNiER,  s.  m.  Ivrogne.  (Fougères.) 
Boite,  adj.  des  deux  g.  (Voir  Batte.)  (Fougères.) 
Boiter  (se),  v.  pr.  S'enivrer.  (Fougères.) 
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BOITIER;  S.  m.  Bûcheron,  ouvrier  qui  travaille  le  bois.  (Dourdsdn.) 

Bolée,  s.  f.  Bol  plein  de  cidre  de  la  contenance  d'un  demi- 
litre.  »  Servez-moi  une  bolée.  »  (Tout  le  département.) 

BoNCORPS,  s.  m.  Robuste.  <  C'est  un  boncorps:  »  c'est  un 
homme  fort.  (Guipel.) 

Bonhomme-Grillé,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  fbmariacées. 
Piimana  harœi,  J.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Bonne-Sente.  Bonne  odeur.  «  Via  un   bouquet  qui  a  bonne 

sente.  •  (Bain.) 
BoNHOMMiAU;  s.  m.  Vieillard  rabâcheur.  Au  pluriel,  des  Bon- 

hommiaux.  (Rennes.) 

BoNSHOMMES/s.  m.  pi.  Flcurs  de  la  famiUe  des  Amaryllidées. 
Percemeige  et  Narcisse.  (Bain.) 

BORGNiARD,  s.  m.  Moucho  de  forêt,  qui  pique  les  chevaux  et 
les  vaches.  (Dingé.) 

BoRi,  s.  m.  Taureau.  (SaintrGrégoire.) 

Bouc,  s.  m.  Petite  crevette.  (Littoral  de  la  Manche.) 

BoucARD,  s.  m.  Instrument  qui  sert  &  couper  le  marc  de 
pommes  dans  le  pressoir.  (Dourdain.) 

BouDET,  TE,  s.  Se  dit  des  enfants.  <  Est-il  boudetl  Est-elle  bou- 
dette,  »  c'est-à-dire  mignon,  aimable.  (Le  Minihic.)  (Y.  Bedet.) 

BouDiNER,  V.  n.  Aller  manger  du  boudin,  de  la  saucisse,  chez 
un  parent  ou  un  ami  qui  a  tué  un  cochon,  c  Je  vas  houdiner 
chez  mon  cotmn  MaUsuvre.  »  (Canton  de  Bain.) 

Bouée,  s.  f.  Broussaille.  (Y.  Brousse,)  (Dourdain.) 

BouENE,  s.  f.  Mauvaise  ouvrière.  (Fougères.) 

BouENER,  V.  n.  Travailler  malproprement.  (Tout  le  départe- 
ment) 

BouENOU,  f.  m.  Mauvais  ouvrier.  Se  dit  aussi  d'un  individu  qui 
furette,  qui  cherche  à  savoir  quelque  chose,  qui  écoute  ce 
qu'on  dit.  «  C'est  un  petit  bouenou.  »  (Ch&teaugiron.) 

BouETON,  s.  m.  Gros  sabot.  (Dourdain.) 

Bougonner,  v.  n.  Maugréer.  (Tout  le  département.) 

Bougre,  Bougresse,  Bougrine,  exd.  Jurons,  c  Vilain  bougre  I 
Sacrée  bougresse!  Nenni,  bougrine,  je  n'frai  point ga.  »(Tout 
le  département.) 
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BomuLONi  s.  m.  Boue.  Les  cheoims  sont  pleins  de  bouillon. 
(Bain.) 

BouiUiON-Blanc,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  Verbascées. 
Verhascum  ihapaus,  (Tout  le  département.) 

BouiixoNNER.  V.  a.  Salir  de  boue,  c  n  a  boulUosné  ma  blouse.  » 
(Arrondissement  de  Redon.) 

BouiLLONNOUX,  SE,  adj.  Couvert  de  boue,  c  Un  chemin  bouillon- 
noux,  une  blouse  bouillonnouse.  »  (Ârrondissementde  Redon.) 

BouiNiAS,  s.  m.  Habitants  de  Bain.  (Arrondissaient  de  Redon.) 

«BouQUEB;  V.  a.  Bouder.  (Dourdain.) 

Bouquet,  s.  m.  Toutes  les  fleurs  sans  exception.  Un  paysan  du 
canton  de  Bain  vous  dira,  en  vous  offrant  une  seule  fleur  : 
c  Voulez-vous  mon  bouquet  ?»  Le  mot  fleur  est  presque 
inusité* 

Bourdaine,  s.  f.  Arbrisseau  des  bois.  Rhanmui  FranguU.Çtoni 
le  département.) 

Bourdé,  e,  adJ.  Gharriot  bourde,  ohanrette  bourdôe,  c'est-à-diro 
embourbés,  arrêtés  dans  une  ornière.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

BouRDER,  V.  n.  Embourber,  c  C'est  un  mauvais  charretier  j  il  est 
toujours  bourdé.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

BouRDiN,  s.  m.  Boudin.  (Plergucr.) 

Bourgeois,  se,  s.  Toutes  les  personnes  de  rarrondisseoienl  do 
Redon,  un  peu  &  Taise,  appellent  leurs  maria  noV  bimrgeois. 
De  même,  quand  on  entre  dans  une  ferme,  si  on  veut  parler 
à  la  fermière,  on  dit  :  c  La  bourgeoise  est-elle  là  ?  » 

Bourgotter,  V.  a.  Travailler  avec  peine.  Un  vieillard  qui  n'a 
plus  la  force  de  travaUler  bourgotte.  (La  Guerche.) 

BouRRiEB,  s.  m.  Grain  de  poussière.  «  Il  a  un  bo%rrier  dans 
rœU.  »  (Bain.) 

BouRRiERS,  s.  m.  pi.  Mauvaises  herbes,  ordures.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

BouRROLER,  V.  n.  Marchor  en   se  dandinant  à  l^  manière  des 
;  canes.  (Louvigné  de  Bais.) 

BouRsÉE,  s.  f.  Bourse  pleine  d'or  ou  d'argent.  «  Il  a  U'ouvé  une 
boursôe  d'or.  »  (Essé.) 
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BouBSOULE,  S.  f.  Brouetta.  (Bain.)  On  dit  BouUoule  dans  l'ar- 
rondissement de  Saint-Malo,  à  Plerguer,  notamment. 

BouRSOULÉE,  s.  f.  Brouette  pleine,  f  Une  boursoulôe  de  sable,  d 
(Presque  tout  le  département.) 

BousÉs,  s.  f.  Tas  de  fiente  de  boeufi  de  vscbe,  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

BouTiuLLÉE,  s.  f.  Bouteille  pleine  de  cidre  ou  de  vin.  ^JThairioni 
ben  une  bouteilles  de  cidre.  »  (Tout  le  département.) 

BouTSBy  V.  n.  Se  tenir  debout.  Ou  bien  encore  placer  bout 
à  bout.  (Ghâteaubourg.) 

BouTON-D'ÂRGENT.  —  RenoBcuie  blanche  des  jardins.  (Fou- 
geray.) 

Bouton^d'Or.  -^  Renoncule  jaune  des  champs.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

BouziLLER,  V,  a.  Faire  un  travidl  inutile, ou  le  flaire  sans  soin. 

BOUZILLEUR,  BOUZILLEUSB,  S.  Qul  bOUZlllO. 

BouziLLOU,  s.  m.  Un  hsuzillou  est  une  personne  qui  ne  travaille 
pas  sérieusement,  qui  perd  son  temps  à  faire  des  choses  inu- 
tiles. (Arrondissement  de  Redon.) 

BouziNE,  s.  f.  Vessie.  (Tout  le  département.) 

Braies,  s.  f.  Culotte.  Prononcer  Bréei,  (Bain.) 

Braire,  v.  n.  pleurer.  (V.  Brère.) 

Brané,  Sy  adj*  Crotté,  c  Est-il  brané!  »  Est-U  crotté.  (Dingé*) 

Branloire,  s.  f.  Balançoire.  (Arrondissement  de  Montfort.) 

Brandoiiillbr,  V.  a.  Balancer.  «  T\h  des  enflants  qui  se  bran- 
douillent.  •  (Gennes.) 

Brangé,  e,  adj.  Trempé  de  sueur.  <  J'ai  tant  couru  que  je  suis 
brangè.  »  (Saint-Médard-sur-Ble.) 

Brayée,  s.  f.  Longue  conversation.  Temps  perdu.  (Bain.) 

Brées,  s.  f.  pi.  Les  brées,  les  bas,  le  pantalon.  Pour  les  femmes, 
les  bas.  (Bain.) 

BREIL.LES,  s.  f.  pi.  Pantalon.  (Plerguer.) 

BRÊL.É,  E,  adj.  Se  dit  de  quelqu'un  qui  a  les  jambes  inouillées 
par  la  rosée,  c  n  est  brôlé.  »  (Bain.) 

Breljnguette,  s.  f.  Clocb^Ue.  (Pourdain.) 
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Brenée,  s.  f.  Repas  des  animaux.  On  dit  aussi|  quand  on  a 
mangé  une  grande  écuellée  de  soupe  ou  de  lait  :  c  Pai  pris  ma 
brenée.  >  (Environs  de  Rennes.) 

BRÈREy  V.  n.  Pleurer,  c  n  bré,  le  pauvre  éfant.  > 

Brin,  loc.  adv.  Un  peu.  c  Pai  dansé  un  brin.  »  Brin«  sub.  On 
dit  en  parlant  d'une  belle  fille,  c  C'est  un  beau  brin  de  fille.  > 
(Tout  le  département.) 

Broc,  s.  m.  Prononcer  Bro,  Petite  fourche  en  fer  qui  sert  à 
mettre  le  foin  dans  les  râteliers  des  bestiaux.  (Arrondis- 
sement de  Redon.) 

Brocher,  v.  a.  Tricoter.  (Tout  le  département.) 

Broches,  s.  f.  pi.  Aiguilles  à  tricoter.  (Tout  le  département.) 

Bronâe,  s.  f.  Repas  des  animaux,  c  La  vache  garette  a  eu  sa 

hronée,  »  (Betton.) 
Brosilles,  s.  f.  pi.  Brindilles  de  bois.  (Bain.) 

Brou,  s.  m.  Lierre.  (Tout  le  département.) 

Brousse,  s.  f.  Broussaille.  Lc^inn  de  brou»$e8.  (Arrondissement 

de  Redon.) 
Brouton,  s.  m.  Jeune  veau.  (Dourdain.) 

Broutu,  a^j.  Couvert  de  lierre,  c  Pignon  broutu  :  i  pignon  d'une 

maison  couverte  de  lierre.  (Bain.) 
Brûlerie,  s.  f.  Incendie,  c  La  brûlerie  a  commencé  par  l'étahle.  • 

(Arrondissement  de  Saint-Malo.) 
Brunette,   s.   f.  Fauvette  des  haies  appelée  traîne-buisson. 

(Dingé.) 
BuAiLLE,  S.  f.  Fagots  de  genêts  ou  de  broussailles  pour  chaaffer 

le  four.  (Bain.) 
Bûcher,  v.  a.  Tailler  la  soupe,  c  As-tu  bûché  la  soupe?»  Couper 

le  pain  pour  mettre  dans  la  soupe.  (Cardroc:) 
BuARET,  s.  m.  Buisson.  (Dourdain.) 

Bue,  s.  f.  Grande  cruche  en  terre  qui  sert  )[)our  aller  chercher 

de  l'eau  à  la  fontaine.  (Saint-Just.) 
Buée,  s.  f.  Lessive.  (Bain.) 
Buie,  s.  f.  Grande  cruche  en  terre  qui  sert  pour  aller  chercher 

de  l'eau  à  la  fontaine.  (Bain.) 
Butté,  e,  a4j.  Découragé,  c  Je  n'ai  pu  de  cœur  au  travail.  Je  suis 

butté.  »  (Arrondissement  de  Montfort.) 
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Ga,  s.  m.  Nourriture,  Mandise,  tout  ce  qui  se  mange,  c  C'est 
chez  M.  le  curé  qu'on  mange  de  bon  ca.  »  C'est  du  bon  ou  du 
mauvais  ca.  (Bain.) 

Caboche,  s.  f.  Tète,  grosse  caboche.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

Cabosse,  s.  f.  Bosse  au  firent,  à  la  figure,  suite  de  coups,  défor- 
mation. 

Cabosser,  y.  a.  Déformer.  <  n  a  cabossé  son  chapeau.  » 
(Arrondissement  de  Redon.) 

CUcA,  s.  m.  Ordures.  (Tout  le  département.) 

Gachignard.  s.  m.  Chicanier.  (Tout  le  département.) 

Caghioner,  V.  a.  Chicaner.  (Tout  le  département.) 

Cachot,  s.  m.  Grand,  panier  en  osier.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

Cadoret,  s.  m.  Jeu  d'enfant.  Sorte  de  tonton  composé  d'un 
bouton  de  culotte  traversé  d'une  cheville  sur  laquelle  on  le  fait 
tourner.  (V.  Ptnu.)  (Bain.) 

Cafoin,  Gafionon,  s.  m.  Mauvais  café.  (Fougeray.) 

Cagibi,  s.  m.  Hangar,  appentis  de  décharge.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Caouena,  s.  m.  Cadenas.  (Tout  le  département.) 

Caillelait,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  rubiacées.  Galium 
verutn.  (Tout  le  département.) 

CIailles  et  Gaillebottes,  s.  f.  pi.  Lait  caillé,  le  plus  souvent 
cuit.  (Tout  le  département.) 

Cailubote,  s.  f.  Fleur  d'un  arbrisseau,  appelée  aussi  Boule-de* 
Neige.  (Messac.) 

Caillibotier,  s.  m.  Arbrisseau  connu  sous  le  nom  de  Yiorme. 
Vihumum  opulus,  (Bain.) 

Cajot,  s.  m.  Petit  panier  plat,  presque  sans  bords,  dans  lequel 
on  vend  à  Rennes  des  cerises,  des  fraises,  des  petits  pois. 
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On  dit  un  cajot  de  fraises,  un  cajot  de  cerises,  c  Combien  le 
cajot?  » 

Galbasson,  s.  m.  Grand  panier  de  bourdaine  qui  sert  principa- 
lement aux  tanneurs  pour  transporter  le  tan.  (Tout  le  dépar- 
tement.) A  Gennes  on  dit  Carhasson. 

Ganeçon,  s.  m.  Caleçon,  c  H  n'a  pas  mis  son  caneçon  de  bain.  > 
(Rennes.)  On  dit  aussi  dans  les  faubourgs  de  Rennes  en  par- 
lant d'un  jeune  bomme  qui  court  les  filles  :  c  II  est  du 
caneçon.  > 

Canette,  s.  f.  Jouet  d'enfants  :  billes.  (Tout  le  département.) 

CanI;  s.  f.  Caneton,  petit  canard.  On  appelle  les  canetons:  Cont, 
cani,  canif  caniy  pour  leur  donner  à  manger.  (Gennes.) 

C/iNiAS,  S.  m.  Goéland.  (Bords  de  la  Manche.) 

Caniau,  s.  m.  Petit  chien.  (Dourdaîn.) 

Canne,  s.  f.  PeCM  sonde  eir  lér-ltaio  qui  sert  à  extraire  du 
cidre  par  la  bonde  d'un  lonneau.  (Gennes.) 

Canner^  v.  a.  Opération  qui  eonsiste  à  eiùrah'e  du  cidre^  d'on 
tonneau  non  percé  au  moyen  d'une  sonde  introduite  dans  la 
bonde.  (Gennes.) 

Canot,  s.  m.  Mesure  pour  les  grains.  (Fougères.) 

Cape,  s.  f.  Capuchon  qui  recouvre  les  coiffes  des  femmes  du 
littoral  de  la  Marche. 

CapbihouEi  0.  f.  Cabriole.  (Arrondissement  de  Hedon.) 

Capot,  s.  m.  Capuchon  destiné  à  recouvrir  les  coiffes  des 
femmes  de  la  campagne  lorsqu'elles  sont  en  deuil,  ou  kfn- 
qu'dle?  veulent  se  préserver  de  la  pUiie.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

Caiuuoli,  8«  U  Yôtement  serranl  la  taiUe  des  pafsaiis.  poor- 

dain.) 

CARRAVy  s.  m.  Blé  noir,  (Fougères.) 

Carreau,  s.  m.  Plancher,  c  H  est  tombé  sur  le  carreau.  »  (Tout 
,  le  départennent.) 

CLASSE,  S.  f.  Lard  rôU  au  four.  (Bain.) 

ÔASTBiiO'iiLfi,  s.  f.  Gasseroie.  (Tout  le  département.) 

GÀStiULÉS,  s.  fé  pi.  Groseilles  en  grappes.  (Bain.) 
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Castillier,  s.  m.  Groseiller  qtil  produit  des  groseilles  en  grappes. 
(Bain.) 

Gastonade,  9.  f.  Cassonade^  sucre.  (Tout  le  département.) 

Gat,  s.  m.  Chat.  (Fougères.)  Ce  mot  vient  de  la  Normandie. 

Cateloxne,  s.  f.  Couverture  de  lakie.  (Saintrlfédard-sur-IUe.) 

Gatiole,  s.  f.  Grrande  coiffe  de  femme  retombant  sur  les 
épaules.  (Tout  le  département.)  On  appelle  aussi  CaHoUf  dans 
le  canton  de  Saint-Aubin-d'Aubigné,  la  digitale^  plante  des 
terrains  schisteux  :  Digitalis  purpurea,  L. 

Cepiller,  V.  a.  Houspiller.  (Tout  le  département.) 

CERGLiftaE,  s.  f.  CbÀtaigneraie«  —  Taillis  de  ofaàtaigniers  pour 
faire  du  oerole.  (Tout  le  département.) 

Cemsé,  s.  m.  Marmelade  de  cerises.  (Redon.) 

Cernayer^  V.  a.  Faire  le  tour  d'une  place,  d'une  table^  d'une 
chambre.  (Gardroc.) 

Ghable,  s.  m.  Herse.  Instrument  de  labourage.  (SaintrMôdard- 
sur-IUe.) 

CHAfiLER,  V.  a.  Synonyme  de  berser.  Passer  la  herse  dans  an 
champ.  (Canton  de  SaintrAtdrin-d'Aubigné.) 

GHAFFOtiRER,  ▼.  a.  Poursuîvre,  effraya  un  chat  ou  un  cbîen. 
(Tout  le  département.) 

Ghaigke,  s.  f.  Ghalne.  c  Prends  la  éhaiffnê  du  puits  pour  aUer 

tirer  de  l'eau.  »  (Tout  le  département.) 

Chaire,  s.  f.  Chaise.  «  Pi^enez  une  dhaire  et  siétez-vous.  » 

Chaitre,  V.  n.  Choir,  tomber,  n  va  chaltre,  il  va  tomber. 
(Oingé.) 

Jnd,  préseni.  Je  chas,  tu  clias,  H  clias. 

CuAMBRAifuCR,  v«  n.  Ne  pas  tenir  debout,  ne  pas  être 
d'aplomb,  c  Quand  j'ai  bu  un  coup,  je  chambranle,  j»  (Tout  le 
département.) 

Chambreu,  s.  m.  Bruant,  oiseau  de  la  famille  des  granivores. 
(Bain.) 

Ghamillard,  s.  m.  Boisson  faite  avec  le  marc  des  pommes. 
(Rennes.) 
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Champagne,  s.  f.  Grand  champ.  (La  Guerche.)  Synonyme  (k 
Domaine,  de  Tarrondissement  de  Redon. 

Chandelle,  s.  f.  Arum  des  haies,  appelé  aussi  Gouet^  Arum 
mciculatum.  (Bain.) 

Ghanteau  ou  Chantiau,  s.  m.  Chanteau  de  pain,  croûton  de 
pain.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Chaôsses,  s.  f.  Bas.  c  Fouille  donc  tes  chaôsses.  i  (Plerguer.) 
(V.  Chau$8e$,) 

Chapet  ou  Ghapiau,  s.  m.  Chapeau.  (Tout  le  département.) 

Ghaput,  s.  m.  Petit  billot  de  bois  dans  la  cour  des  fermes. 
(Saint-Gilles.) 

Charte,  s.  f.  Charrette.  (Tout  le  département.)  On  dit  cherté 
dans  Farrondissement  de  Saint-Malo,  du  côté  de  Plerguer. 

Charpelouse,  s.  f.  Chenille.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Chas,  s.  f.  Herse.  (Guipel.) 

Ghassou,  s.  m.  Chasseur.  Des  chassoux.  (Tout  le  département.) 

Ghatter,  V  a.  Herser.  (Guipel.) 

Chat  d'Écuré,  s.  m.  Écureuil,  c  En  revenant  de  la  messe,  j*ai 
vu  un  bia.«  chat  d'écuré.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Chat-hughet,  s.  m.  Ghat-huant  (chat  qui  huche).  (Canton  de 
Saint-Aubin-d*Aubigné.) 

Chatrou,  s.  m.  Honmie  qui  châtre  les  animaux.  (V.  Gourou.) 
(Saint-Germain-sur-Ille.) 

Ghaudebaire,  a4).  État  d'ébriété.  <  Cet  homme  est  chaude- 
baire,  »  c'est-à-dire  gris,  demi-ivre.  (Tout  le  département.) 

Ghauminerie,  s.  f.  Chaumière,  chaumine.  c  Gest  que  j'aperçois, 
guenillon,  ma  chauminerie.  j»  (Vieille  chanson  de  rnie-et- 
VUaine.) 

Chausses,  s.  f.  Bas.  c  Tai  les  chausses  mouillées.  »  (Redon.) 

Chauvire,  v.  n.  Sourire.  <  Tiens,  comme  il  chauvit.  U  est  h» 
content.  >  (Arrondissement  de  Fougères.) 

Ché,  adj.  Cher,  qui  coûte  beaucoup,  c  Je  n'achèterai  pas  çs, 
c'est  trop  ché.  » 

Cheier,  v.  n.  Choir. 
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Indicatif  présent.  Imparfait.  Pûsêé  défini. 

Je  chais  ou  je  ché.  Je  chéiais.  Je  cbéis. 

Tu  chais  ou  tu  chés.  Tu  chéiais.  Tu  chéis. 

n  chait  ou  il  ché.  D  chéia.  Il  chéit. 

J*chei<ms.  Je  chéiions.  Je  chaînes. 

Tcheiez.  Tchéiiez.  Tchéltes. 

Us  chaitent.  Ds  chéiaient.  Us  chéirent. 

Ghen,  s.  m.  Chien.  On  dit  aussi  de  quelqu'un  qui  est  malin, 
rusé  :  «  Est-il  chen!  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Chenillard,  s.  m.  Tricheur.  On  dit  aussi  :  Tu  chenillardes, 
pour  :  tu  triches.  (Rennes.) 

Cheniller,  V.  n.  Tricher,  c  Tu  chenilles,  tu  triclies.  »  (Rennes.) 

Chenu,  adj.  m.  Bon.  c  V'ià  de  bon  cidre,  c'est  du  chenu.  » 

(Bain.) 
Chenucher,  V.  n.  Pleurer.  (La  Guerche.) 

Gherdir,  V.  a.  Caresser,  c  U  cherdit  les  filles  :  il  caresse  les 
filles.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Chère  ou  Chèse,  s.  f.  Chaire  d'église,  c  Qu'a  dit  le  prêtre  en 
chèse?  >  (Tout  le  département.) 

Chérette,  s.  f.  Petite  charrette.  (Pipriac.) 

Chérue,  s.  f.  Charrue.  (Plerguer.) 

Chéruer,  V.  a.  Labourer  avec  la  charrue.  (Plerguer.) 

Cheuilne,  s.  m.  Chêne.  (Plerguer.) 

Creuilre,  s.  f.  Chaise.  (Plerguer.) 

CHEVEUX-DU-DLA.BLE.  Plante  de  la  famille  des  cusctitées.  «  Cuê- 

CHtatpilinutn.  »  (La  Dominelais.) 
Chevik  (S'en),  v.  pr.  S'en  rendre  maître.  «   Cet  enfant  est  si 

méchant  que  je  ne  puis  m'en  chevir.  »  (Tout  le  département.) 

Chèvre,  s.  f.  Grosse  sauterelle.  (Bain.) 

Chian,  s.  m.  Chien.  (Plerguer.) 

Chus,  s.  m.  Grande  barrière  d'un  champ.  (Fougeray.) 

Chuuoeron.  Chftteaugiron,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondis- 
sement de  Redon. 

Chieu,  s.  m.  Clos.  (Canton  de  Bain.) 

Chinau  ou  Chinao,   s.  m.  François,  prénom  d'homme.  (Pler- 
guer.) 

23 
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Ghinchéb,  s.  f.  Prise  de  tabac,  c  Voulez-vous  une  chinchéc?  > 
(Tout  le  département.) 

Ghincher,  V.  n.  Priser  du  tabac.  (Tout  le  dépariemoDl.) 

GHiNCHOmB,  s.  f.  Tabatière.  (Tout  le  département.) 

Ghinchon,  s.  m.  Ghéri,  préféré.  En  parlant  d'un  enfant: 
a  Gelui-ci,  c'est  mon  petit  chinchon  :  »  mon  petit  Bei^amin. 

Chinchonner,  V.  a.  Caresser.  «  Pauvre  petit,  il  a  besoin  d'être 
chinchonné.  »  (Tout  le  département.) 

Ghinte,  s.  f.  Fourrière  d'un  champ  remplie  de  fougères  et  de 
.  mauvaises  herbes.  (Dourdain.) 

Chiottes,  s.  f.  pi.  Latrines  en  plein  air.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

Ghiper,  V.  a.  Voler.  (Dourdain.) 

Ghipeur,  s.  m.  Voleur.  (Dourdain.) 

Gh'mineuille,  s.  f.  Cheminée.  (Plerguer.) 

Choc,  s.  m.  Socle,  soulier  à  semelle  de  bois.  €  Pva9  prendre 
mes  chocs.  »  (Environs  de  Rennes.) 

Chômer,  v.  a.  Mettre  debout.  Se  tenir  debout.  «  Chémê  to,  mm 
gars.  i>  U  existe  dans  la  commune  de  Laillé,  un  menhir  qui  est 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  pierre  qui  ch&me. 

Dicton  :  •  Sac  yide  ne  chôme  pas.  i  Qui  veut  dire  que  les  forces 
vous  font  défaut  quand  on  ne  mange  pas. 

Ghopeau,  s.  m.  Nom  donné  au  chai-huant,  dans  rarrondis- 

sement  de  Redon. 
Choper,  V.  n.  Dormir  malgré  soi  à  table,  dans  une  chaise,  etc. 
Chouan,  s.  m.  Nom  donné  au  hibou  dans  tout  le  département. 
Chu,  part.  pas.  de  choir.  «  Il  a  chu  du  pommier.  » 
Chuchot,  s.  m.  Sommet  de  la  tète.  «  Le  soleil  m'a  firappô  sur 

le  chuchot.  »  (Tout  le  département.) 
Chutet,  s.  m.  Jeune  chien.  Au  pluriel  ohutiatix.  <Canton  de 

Bain.) 
CiÉ,  s.  m.  Ciel.  (Redon.) 
CiGOvi,  s.  m.  Bonnet  rouge.  (Dourdain.) 
Ci^vie,  s.  f.  Barrière  d'un  champ.  (Tout  le  département.) 
Clairette,  s.  f.  Cerise.  (Pleurtuil.) 


—  345  — 

Clampin,  s.  m.  Fainéant,  paresseux.  (Tout  le  département.) 

Clâmpinbr,  V.  n.  Se  dissimuler,  se  cacher  au  moment  du 
danger,  a  II  a  clampiné.  »  (Tout  le  département.) 

Glanche^  s.  m.  Glinche,  loquet  de  porte.  (Tout  le  département.) 

Glas,  s.  f.  Treillis  en  bois  pour  mettre  la  galette.  (Dourdain.) 

Glèze,   s.  f.  Gerise.  (Se  prononce  sl^.)  (Arrondissement  de 

Redon.) 
GlochettSi  8.  f.  Jacinthe  des  bois.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Glosez  pour  fermez.  Les  nourrices  disent  à  leurs  enfants  quand 
elles  veulent  les  endormir  :  «  Œosez-vos-n'œils,  »  pour  fermez 
les  yeux.  (Littoral  de  la  Rance.) 

GocAR,   s.  m.   Soulier.  De  biaux  cocars.  (Arrondissement  de 

Redon.) 
GocARDE,  s.  f.  Nom  donné  à  la  renoncule  des  prés  appelée 

Ficaire,  Ficaria  ranonculoidet, 

GocoNNiER,  s.  m.  Marchand  d'œufs  et  de  volailles.  (Tout  le 
département.) 

GoEURU,  s,  adj.  Bien  portant,  c  Via  un  gas  cœuru.  »(Tout  le 
départen^ent.) 

GoGER,  V.  a.  Contraindre,  obliger,  c  II  ne  veut  pas  payer,  il  faut 
le  coger.  >  (Montfort.) 

GoHUE,  s.  f.  Foire,  marché.  Place  de  la  cohue,  pour  place  du 
marché.  (Rennes,)  On  dit  dans  Farrondissement  de  Redon,  en 
parlant  d*une  foule  :  c  Qttelle  cohue  !  Citait  une  vraie  cohue  /» 

Goin-de-Beurre,  s.  m.  Beurre  façonné  en  cône.  (Fougères.) 

GoLiNETTE,  s.  f.  Collerette.  (Gennes.) 

Gollin-Tampon,  s.  m.  Homme  qui  s'occupe  des  détails  du 
ménage.  (Bain.) 

Coma,  s.  m.  Argile,  terre  glaise,  c  C'est  du  coma,  »  (Saint-Au- 

bin-d'Aubigné.) 
GoMÉouiENS,  s.  m.  pi.  Saltimbanques  des  foires,  c  Allons  voir 

les  coméguiens.  9  (Arrondissement  de  Vitré.) 

Compère,  s.  m.  Sorte  de  c«3rset  des  paysanes.  (Dourdain.) 

GôNEs,  s.  f.  pi.  Cornes.  (Tout  le  département.) 

GoNiE,  s.  f.  Corbeau.  Tous  les  corbeaux  sont  appelés  vonies  et 
conillee  dans  le  département. 
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GÔNiÈRES,  8.  f.  Coin  de  champ.  (Bain.) 

Contée,  s.  f.  Histoire,  conte,  fable,   c  Si  tu  es  genUl,  je  wu  le 
dire  une  contée,  »  (Saint-Médard-sur-Ille.) 

Conter,  v.  n.  Causer,  converser.  «  Nous  allons  conter  de  ça 

tantôt  :  »  nous  allons  causer  de  telle  chose  tantôt.  (Guipel.) 
COPA,  s.  m.  Estomac.  (Dourdain.) 
COPIAUX,  s.  m.  pi.  Copeaux.  (Dingé.) 
Coq,  s.  m.  Coiffe  des  femmes  de  Dinard  Saint-Enogat. 

COQUiNER  (de  la  tête),  v.  a.  Balancer  de  la  tête  de  haut  en  bas. 
(Saint-Suliac.) 

Cor,  adv.  Encore.  (Tout  le  département.) 

CORBiN,  s.  m.  Corbeau.  (Bain.) 

Cossu,  E,  adj.  Confortable.  On  ne  dit  pas  d'une  toilette  légère, 
élégante,  qu'elle  est  cossue;  mais  on  dit  d'une  personne 
habillée  de  bonne  étoffe  :  c  Elle  a  un  pouillement  cossu.  » 
(Bain.) 

COTi,  adj.  Yeux  cotis,  c'est-à-dire  gros,  sortant  de  l'orbite,  c  Ce 
serait-y  une  belle  marraine  si  elle  n'avait  pas  les  yeux  cotis  !  • 
(Tout  le  département.) 

COTIR,  V.  irrég.  Faire  un  bruit  éclatant  en  frappant  avec  la 
main,  t  II  m'a  tellement  gifflé  que  ça  a  coti.  »  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Cotte,  s.  f.  Couette,  lit  de  plumes.  (Gévezé.) 

Couarde,  s.  f.  Mare.  (La  Guerche.) 

Coucou,  s.  m.  Primevère  officinale.  (Bain.) 

CouÊE,  s.  f.  Une  eouée  de  garçailles^  c'est-à-dire  un  grand 
nombre  d'enfants.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Coulée,  s.  f.  Vallée.  «  La  fraîche  et  verte  coulée.  »  (Tout  le  dépar- 
tement.) 
CouRAiGE,  s.  m.  Courage. 

c  Pour  donner  du  couraige 

Au  bon  gars  Mathurin.  »  {Chan9on  de  PaimporU.) 

CouRBÈCHE,  s.  f.  Pique.  —  Instrument  qui  sert  ordinairement 
à  arracher  les  pommes,  de  terre.  (Arrondissement  de  Vitré.) 

GouROu-DE-PocHÉES,  S.  m.  GarQon  meunier  qui  s'en  va  avec  un 
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cheval  ou  un  âne  chercher  le  grain  à  domicile.  (Toutledépar 
tement.) 

CouRTis,  s.  m.  Ce  mot  diffère  de  Courtil  en  ce  sens  qu'il  s'agit 
d'une  cour  de  maison ,  souvent  cultivée  en  jardin.  (Fou- 
gères.) 

Cousin,  s.  m.  Nom  donné  à  la  Bardane,  plante.  Lappa  minor. 
(Tout  le  département.) 

GousiNER,  v.  n.  Se  rendre  visite,  se  voir  souvent.  On  dit  aussi 
d'une  personne  qui  a  les  jambes  mal  faites,  qui  les  frotte 
l'une  contre  l'autre  :  c  Elle  cousine  des  jambes.  »  (Gennes.) 

CouTAOE,  s.  m.  Dépense,  a  Je  n'irai  pas  à  Rennes,  c'est  un 
trop  grand  coutage.  »  (Bain.) 

CouTAGEUX,  SE,  acy.  Cher,  chère.  <  C'est  un  dîner  coutageux.  » 
«  La  nourriture  est  coutageuse.  »  (Bain.) 

CouTET,  s.  m.  Couteau.  Au  pluriel  couiiaux,  (Arrondissement  de 
Redon.) 

GouTissE,  s.  f.  Lanière  de  cuir.  <  Une  bonne  et  belle  coutisse.  9 
(Arrondissement  de  Redon.) 

GouYER,  s.  m.  Paysan.  C'est  presque  une  injure.  «  Où  vas-tu^ 
vieux  Gouyer?  >  (Tout  le  département.)  Gouyer  est  aussi  le 
nom  d'un  instrument  servant  au  faucheur  à  mettre  sa  pierre 
à  aiguiser.  (Mordelles.) 

Crachat  de  Coucou,  s.  m.  Flocon  d'écume  qu'exhale  de  son 
corps  un  insecte,  espèce  de  puceron  qui  vit  sur  les  genêts 
principalement.  (Tout  le  département.) 

Craie,  s.  f.  Croix.  (Arrondissement  de  Vitré.) 

Crampire,  s.  f.  Pomme  de  terre.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Craquelinier,  ère,  s.  Fabricant  ou  marchand  de  craquelin. 
Après  l'incendie  de  Saint-Malo,  en  1661,  les  craqtielinières, 
(marchandes  de  craquelins)  furent  transférées  au  Grand-Pla- 
citre. 

Crasiner,  V.  a.  Tisonner  le  feu.  (Gennes.) 

Crason,  s.  m.  Homme  qui  passe  sa  vie  au  coin  du  feu  à  cra- 
siner. (Bain.) 

Crasse,  s.  f.  Mauvaise  action,  vilenie,  c  II  m'a  fait  une  crasse 
que  je  ne  lui  pardonnerai  pas.  »  (Tout  le  département.) 
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Grassoux,  se,  acy.  Personne  sale,  ou  avare.  <  C'est  un  cras- 
soux  !  >  (Tout  le  département.) 

Gr£ssonnettb,  s.  t.  Plante  de  la  famille  des  crucifères.  Lepi- 
dium  iaiitum.  (Tout  le  département.) 

Grête-de-Goq,    s.  f.    Plante  de  la  famille  des  scrofùlariées. 
.    Ehinanihu9  majùt.  (La  Dominelais.) 

Grezée,  s.  f.  Glairière  d'un  bois,  mot  très  usité  dans  la  forêt  de 
Paimpont  et  notamment  au  village  du  Ganée  où  nous  l'avons 
entendu. 

Gaet.  Ind.  prés,  du  verbe  croître.  «  U  cret  :  »  il  croît,  il  gran- 
dit, c  Ji  a  ereêBU.  Il  crei  cor,  » 

Greuler,  V.  n.  Bruit  des  gaz  dans  l'abdomen.  (Dourdain.) 

Grir,  V.  a.  Aller  chercher,  c  Va  cri  mon  mouchoir  de  poche.  • 
(Tout  le  département.) 

Grog,  s.  m.  Petit  instrument  de  jardinage  emmanché  d'un  long 
pied.  (V.  Houette.)  (Gennes.). 

Grochetée,  s.  f.  Fruits  réunis  en  grappes,  t  Une  croc/bef^  de 
cerises,  i  (Bain.) 

Gropet,  s.  m.  Petit  tas  se  terminant  en  spirale.  Nom  familier 
donné  à  un  enfant,  c  Mon  cropet.  >  (Tout  le  département.) 

Grottou,  se,  adj.  Gouvert  de  crotte,  t  Un  homme  crottou^  une 
femme  ct^oliouse,  »  (Bain.) 

Grouil,  s.  m.  Verrou.  (Tout  le  département.) 

Grouiller,  v.  a.  Fermer  une  porte  k  clef,  c  N'oublie  pas  de 
crouiller  la  porte,  a»  (Tout  le  département.) 

Groustin,  s.  m.  Vieux,  chapeau.  (Arrondissements  de  Rennes 
et  de  Redon.) 

Gru,  e,  adj.  Mouillé,  c  Je  suis  cru  ;  elle  est  crue  :  i  je  suis 
mouillé,  elle  est  mouillée.  (Ganton  de  Saint-AubinHJ'Aubigné.) 

Gruaire,  s.  f.  Endroit  non  cultivé  d'un  champ  pour  le  serxice 
des  charrettes.  (Hedon.) 

Gruche.  s.  f.  Partie  de  l'arbre  d'où  partent  les  branches.  (Fou- 
gères.) 

GuÉT,  s,  adj.  Guitj  cuite.  €  Pain  cuit,  viande  cuéte.  »  (Dingé.) 
Gueutet,  s.  m.  Couteau.  (Arrondissement  de  Vitré.) 
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Guu^LÉ)  S.  f.  Guillôre  {pnmcneêr  eui^.  (Dingé.) 

GUN,  fim,  8ub.  Chien,  chienne,  c  Appelle  donc  ton  cun.  >  (Fou- 
gères.) 

GtTPKRflAOT^  8.  m.  Culbute.  (Dourdain.) 

GURIO9  s.  m.  Choriste,  enftints  de  chœur,  du  vieux  français 
cureatt,  maU  on  prononoe  eurio  dans  l'arrondissement  de 
Redon. 

GUTEAU,  8.  m.  Coutaau.  (Oulpel.) 

CuTER,  V.  a.  Cacher.  (St-Malo.) 

CuviAU,  s.  m.  Baquet  en  bois  dans  lequel  on  donne  à  boire  aux 
bestiaux.  (Canton  de  Saint^Aubin-d'Aublgné.) 


Da,  s.  m.  Doigt,  c  Pal  nui  au  da  :  >  j'ai  mal  au  doigt.  (Plerguer.) 

Dafût  (mal),  loc.  adv.  Mal  portant.  (Dourdain.) 

Daio,  8.  m.  Doigt.  Au  pluriel  Daigê,  c  La  /^é  ma  gueroué  les 
daiga  :  »  Le  froid  m*a  glacé  les  doigts.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

Dalet,  9.  m.  Garniture  d'un  bonnet  de  femme.  (Bain.) 

Dame  oui,  Dàbie  NON,  Dame  je  ne  sais  pas,  InterJ.  C'est  par 
notre  Dame.  (Tout  le  département.) 

D'amois  (comme),  loc.  adv.  Comme  d'habitude,  c  Faites  ça 
comme  d'amois.» 

Damoiselle,  s.  f.  Demoisellle. 

f  Si  damoiselle  Je  ne  suis  point, 
Tai  hen  moyen  de  Tétre.  v 

{Vieille  ehamon  de  Vllle^-Vilaine.) 

Dampie,  prép.  Depuis.  (La  Guerche.) 

Dansou,  se,  sub.  Danseur,  danseuse.  cLes  dansoux  sont  partis 
laissant  là  les  danseuses.  >  (Tout  le  département.) 

Dauber,  v.  a.  Frapper.  «  Je  Vax  daubé  d'importance.  >  (Tout  le 
département.) 
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Dayot  ou  Deyot,  s.  m.  Linge  qui  enveloppe  un  doigt  malade, 
c  Mets-moi  un  dayot,  je  me  suis  coupé.  »  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Deberauder,  y.  a.  Désennuyer,  c  Je  promène  les  garçailles 
pour  les  déberauder.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

DÉBINE,  s.  f.  Misère,  c  n  est  ruiné,  le  via  dans  la  débine.  * 
(Bain.) 

DÉBINER,  V.  a.  Dire  du  mal  de  quelqu'un,  c  Je  Tai  joliment 
débiné.  >  (Bain.) 

Débit,  s.  m.  Bruit,  tapage.  >  Quel  débit  vous  faites,  voulez-vous 
bien  vous  taire.  »  (Bain.) 

Debord,  s.  m.  Diarrhée,  c  Jules  a  le  debord.  >  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Deqouler,  V.  n.  Rouler,  tomber  en  roulant.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Débraillé,  e,  adj.  Personne  qui  a  le  cou  et  les  épaules  à  Tair, 
homme  dont  le  pantalon  n'est  pas  boutonné.  Femme  qui  a  le 
corsage  ouvert,  c  II  est  débraillé,  elle  est  débraillée.  >  (Tout 
le  département.)  —  A  Bain,  on  dit  :  Debersaillé,  e. 

DÉCANiCHER  ou  DÉGANiLLER,  V.  a.  S'arrachor  avec  regret  de 
son  lit  ou  d'un  lieu  de  paresse,  c  Attends,  je  vas  te  déca- 
niller  tout  à  Theure.  >  (Tout  le  département.) 

DÉCARCANER,  V.  n.  Tomber  d'un  endroit  élevé.  <  Il  est  décar- 
cane  du  haut  de  ce  chêne.  »  (Tout  le  département.) 

DÉCLAViR,  V.  a.  Oiàvrir.  c  II  faut  déelavir  la  porte  :  »  ouvrir  la 
porte.  (Geiuies.) 

DÉCROUILLER,  V.  a.  Faire  tomber  d'un  arbre  un  objet  arrêté  par 
les  branches,  c  Ma  tèque  est  encrouillée,  fvas  la  décrouiUer 
à  coups  de  pierre.  »  On  dit  aussi  décrouiUer  la  porte,  ouvrir 
une  porte  fermée  à  clef.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Defilandée,  s.  f.  Foule  de  choses.  (Bain.) 

Defoutrailler,  V.  a.  Déranger.  Mettre  tout  en  désordre.  <  n  a 
defouiraillé  mes  bardes.  >  (Rennes.) 

DÉFUNTE,  £,  adj.  Qui  n'existe  plus,  qui  est  usé.  <  Mes  chemises 
sont  défuntées.  >  (Environs  de  Rennes.) 

DÉOÊNER  (Se),  V.  p.  Se  soulager.  Raconter  ses  chagrins  à  quel- 
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qu'un,  c  Je  lui  dis  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur,  ca  me  dégène,  i 
(Tout  le  département.) 

DÉGRAMATiSER,  V.  a.  Dégrader.  Enlever  Fenduit  d'un  mur.  <  Ces 
enfants  dégramatisent  tout  dans  la  maison.  »  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Deorioner,  V.  n.  Montrer  les  dents,  se  dit  d'un  chien  qui  grogne, 
qui  montre  les  dents.  (Bain.) 

Déjouer  (Se),  v.  pr.  Se  remuer,  s'empresser,  c  Déjoue-ta,  mon 
Pierre,  pour  finir  ta  besogne.  >  (Tout  le  département.) 

Delioandier,  s.  m.  Individu  déhanché.  (Bain.) 

Demi-heure,  s.  f.  Midi  et  demi,  c  n  était  une  demi-heure  quand 
j'ai  quitté  le  viUage,  »  c'est-à-dire  qu'il  était  midi  et  demi. 
(Arrondissement  de  Redon.) 

Demusser,  V.  a.  C'est  le  contraire  de  musser.  c  C^et  anneau  s'est 
demussé  de  sa  tringle,  >  c'est-à-dire  a  glissé.  (La  Selle-en- 
Luitré.) 

Denioer,  V.  a.  Dénicher  un  nid.  c  J'ai  dénigé  un  nid  de  mêle:  » 
j'ai  déniché  un  nid  de  merle.  (Tout  le  département.) 

DÉPIAUTER,  V.  a.  Dépouillerun  animal.  <r  Dépiauter  un  lièvre  pour 
en  faire  un  civet.  »  On  dit  aussi  Épiauter.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Deplet,  s.  m.  Long  bavardage.  (Betton.) 

Depoghée,  s.  f.  Aller  s'installer  chez  quelqu'un  pour  y  passer 
les  vacances,  c  Via  une  depoehée  gênante  pour  les  amis  qui 
ne  s'y  attendaient  pas.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Depocher  (Se),  V.  pr.  S'imposer.  Aller  vivre  quelque  temps 
chez  des  amis,  c'est  se  depocher.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Deponasser,  V.  a.  Détruire  un  nid  d'oiseau,  l'arracher,  le  briser. 
J'ai  entendu,  près  de  Rennes,  des  enfants  crier  à  un  petit 
dénicheur  de  nid  grimpé  dans  le  haut  d'un  arbre  :  cDeponasse 
le  nid,  s'il  n'y  a  rien  dedans.  » 

Dequetrasser,  V.  a.  Jeter  quelqu'un  par  terre  en  luttant.  <  Il 
m'a  dequetrassé.  >  (Mordelles.) 

Derincer,  V.  a.  Déraciner  un  arbre,  l'arracher.  (La  Guerche.) 

DÉRIVÉE,  s.  f.  Idée  malheureuse,  c  n  n'a  que  des  dérivées 
pareilles.  >  (Bain.) 
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DbsalmsntA,  Kj  adt).  Dissipé^  turbulent.  (Bain.) 

Deul,  s.  m.  Chagrin,  se  prononce  de,  c  Le  pauvre  homme  a 
perdu  son  gars,  il  a  bên  du  deuL  »  (Bain.) 

Dévalée,  s.  f.  Pente,  versant  d'un  coteau,  c  l'ai  laissé  ma 
ch&rte  dans  la  dévalée.  »  (Tout  le  département.) 

Devantiau  ou  Devantiêrè,  sub.  Tablier  de  femme.  (Tout  le 
département.) 

Devarinade,  s.  f.  Partie  de  plaisir,  c  Nous  sommes  en  devari- 
nade.  >  Se  dit  aussi  d'un  ouvrier  qui  a  quitté  son  travail  pour 
s'amuser,  c  n  est  en  devarinade.  >  (Bain.) 

DsvouiLUBTrB,  8.  f.  Diarrhée,  dévoiem6nt.(OeQnes.) 

Dtc,  prép.  Jusque.  Die  là-bas,  ^^  dio  k  Rennes,  ^  die  h  Mor- 
délies.  (Rennes.) 

DncRis,  s.  f.  Menterle.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Diffamé,  part.  pas.  La  petite  vérole  Ta  dillkmé,  l'a  rendu  laid. 
(Montfort.) 

DiOT,  E,  adj-  Béte.  c  Est-il  diotl  Est-elle  dioiel  »  (Saint-Mâlo.) 

Dique,  prép.  Jusque.  (V.  die.) 

c  Elle  a  de  grands  cheveux  jaunes. 
Descendant  diqae  es  talons»  » 

{Vieille  chanson  du  d^i>artement.) 

Disous  (Que).  Int.  Que  dites-Vous?  Très  usité  dans  Tarrondis- 
sement  de  Redon. 

D*KrrÉ,  loc.  adv.  D'habitude. 

Dicton  :  c  C'est  d'nitë 

Gomme  une  poule  à  gratter,  i 

{SaifU-Sulpiee-dm^Landêê.) 

Do,  prép.  Avec,  ensemble,  c  Je  oo*  do  fa  :  »  Je  vais  avec  toi. 
(Tout  le  département.) 

DoLETTES,  s.  f.  pi.  Petits  copcaux  de  bois,  retailles  de  cercles. 
(Bain.) 

DoLomB,  s.  f.  Hache  de  charpentier.  (Dourdain.) 

Domaine,  s.  m.  Très  grand  champ  de  rarrondîssemenl  de 
Redon. 

DONDAiNK  et  DOHDON.  Refrain  de  chanson.  (Tout  le  dépaHe 
ment.) 
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DoNDONy  S.  f.  Grosse  et  forte  fille.  <  Pespôre  que  v*la  une 
grosse  dondon.  »  (La  Gouyère.) 

DONGÉ,  s.  m.  Dégoût.  <  J'ai  dongé  à  manger  dans  cette  maison, 
c'est  trop  sale.  J'ai  un  dongé  1  >  (Tout  le  département.) 

DoNNAisoN,  s.  f.  Donnation,  testament.  (Arrondissements  de 
Rennes  et  de  Redon.) 

Donne,  s.  f.  Donnation,  testament.  (Cardroo.) 

DossE,  s.  f.  Instrument  en  forme  de  radoir  pour  couper  la 
lande.  (Y.  Lande.)  (Bain.) 

DossER,  V.  a.  Action  de  couper  la  lande.  (Bain.) 

Doucette,  s.  f.  Valérianelle  des  jardins.  (Tout  le  département.) 

Doué,  Douet,  s.  m.  Lavoir.  cLes  lavandières  au  bord  du  doué.  » 
(Tout  le  département.) 

Draille^,  s.  f.  FouaiUée.  Une  mère  qui  fhippe  sur  les  fesses 
de  son  gars  iui  donne  une   draillée,  (Arrondissement  de 
•Redon.) 

Draine,  s.  f.  Air,  ohanson,  que  Ton  entend  constamment.  (Tout 
le  département.) 

Dbapiau,  s.  m.  Gouche  des  petite  enfants.  (Tout  le  départe* 
ment.) 

Dré  et  DRffr,  adj.  Droit.  «  Allez  dté  devant  vous.  G'est  drêMà- 
Im,  »  (Arrondissement  de  Redon.)  Dré^lày  pour  là-bas.  (Fier* 
guer.) 

Dressoir,  s.  m.  Grédenoe,  étagère  où  Ton  range  la  vaisselie. 
(Tout  le  département.) 

Drub,  s.  f.  Jeu  de  bouclion.  La  «inia,  c'est  le  bouchon,  ou  mieux 
le  morceau  de  bois  taillé  sur  lequel  on  place  la  monnaie, 
c  Mets  ton  sou  sur  la  drue.  »  (Bain.) 

Druger,  V.  n.  Jouer,  s'amuser,  lutter  surtout,  c  Veux-tu  dru- 
ger  o  ma  7  —  Yère.  —  Ils  vont  se  faire  du  ma.  —  Nenni 
ydrugeons.  »  (Tout  le  département.) 

Drugstts,  s.  f.  Lit  de  Jeunes  mariés.  (Fougeray.) 

DuMÉ,  s.  m.  Duvet,  c  Gomme  cette  oie  a  du  dumél  i  (Gennes.) 

Dusse,  a4j-  Dur.  €  La  porte  du  grenier  est  dusse  ft  ouvrir.  > 
(CSesson.) 
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ÉBARBERy  V.  a.  Raser  la  barbe,  c  C'est  demain  dimanche,  jVas 
me  faire  ébarber.  »  (Vezin.) 

ÉBERViGÉ,  E,  a4j.  Fou,  foUe.  c  Le  pauvre  diable  est  ébervigé. 
(Tout  le  département.) 

ÉBLUSSER  (S'),  V.  .pron.  Petit  être,  enfant  ou  oiseau,  qui  croît, 
qui  grandit,  commence  à  manger  seul.  «  Il  s'ébluste.»  (Rennes.) 

ÉBLUTiON,  s.  f.  Éruption,  pustules,  boutons,  etc.  (Rennes.) 

ËB06UER,  V.  a.  Débarrasser  la  châtaigne  de  son  enveloppe  épi- 
neuse. <  Les  ouvriôreâ  sont  à  éboguer  les  châtaignes,  i 
(Rennes.) 

Ebouter,  V.  a.  Épointer,  briser  le  bout.  (La  SeUe-en-Luitré.) 

ÉGABOuiR,  V.  a.  Écraser  complètement,  c  Le  chemin  de  fer  l'a 
écaboui.  >  (Tout  le  département.) 

ÉCAX.ER,  V.  a.  Briser  une  branche  à  Tendroit  d*où  elle  part  du 
tronc.  (Bain.) 

ËCHALER,  V.  n.  Sourire.  «  Regarde  donc  comme  il  échale  :  » 
comme  il  sourit.  (Gennes.)  Y.  a.  Éekaler  des  noix,  enleyer 
récorce  verte  qui  recouvre  les  noix.  (Bain.) 

ÉCHARPiLLER,  v.  a.  Écharpcr.  c  n  y  avait  une  telle  foule  que 
nous  avions  peur  d'être  écharpiUés.  >  (Rennes.) 

ÉCHAUBOUiLLÉ,  E,  adj.  Avoir  chaud,  c  Je  suis  tout  échaubouillé.  i 
(Arrondissement  de  Redon.) 

ÉCHEUER,  s.  m.  Échalier.  <  Passez  par  l'échelier  du  champ 
là'lin,  vous  aurez  plus  court.  »  (Ârgentré.) 

ÉCHiRER,  V.  a.  Déchirer,  c  J'ai  échiré  ma  chemise.  »  (Tout  le 
département.) 

ËCHivE,  adj.  des  deux  genres,  c  La  taille  de  cette  robe  est 

trop  échivê  :  >  trop  étroite.  (Gennes.) 
ËGHOLLER,  V.  a.  Ëfcuiller  des  choux.  (Dourdain.) 

ËGLiE,  s.  f.  Copeau,  long  éclat  de  bois,  c  Va  chercher  des  édies 
pour  mettre  dans  le  feu.  >  (Arrondissement  de  Redon.) 
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ËÇLOSETy  S.  m.  Dernier  éclos  d'une  couvée  d'oiseaux,  c  Les 
autres  sont  partis,  mais  l'écloset  est  resté  au  nid.  «  (Tout 
le  département.) 

ËCLOTOiRE,  S.  f.  Chasse  de  nuit  aux  petits  oiseaux,  en  hiver. 
(Arrondissement  de  Redon.) 

ÉcossARDE,  s.  f.  Buse,  bondrée,  oiseau  de  proie.  (Bain.) 

ÉcoT,  s.  m.  Chaume  qui  reste  dans  les  champs  après  la  moisson. 
(Tout  le  département.) 

ÉGOTER,  V.  n.  Chanter  très  haut,  crier.  (Vitré.) 

ËcouETTE,  8.  f.  Petit  balai  de  genêts  pour  nettoyer  le  foyer. 
(Bain.) 

ÉCOUTE  (En),  loc.  adv.  Action  d'écouter. 

c  Parlez  plus  bas,  beau  forestier; 
Mon  père  est  en  écoute.  • 

{Chantan  de  la  forêt  de  Paimpont,) 

Écuelle-de-Panne,  s.  f.  Écuelle  fabriquée  avec  la  môme  terre 
que  celle  qui  sert  à  faire  les  pannes.  (Voyez  ee  mot,)  (Bain.) 

ÉCRAB0UILLER,  V.  a.  Ëcraser  de  telle  fagon  qu'il  y  ait  jet  de  sang 
ou  de  matière  quelconque.  Écraser  un  limaçon  avec  le  pied, 
c'est  l'ècrahouiller,  (Tout  le  département.) 

ËGRETELLE,  S.  f.  Faucou  des  ruines,  c  Les  écretelles  rendent 
des  services  en  mangeant  les  vlins.  s  (V.  Fh'n.)  (Arrondis- 
sement de  Redon.) 

ÉCREVICHE,  s.  f.  Ëcrevisse.  (Arrondissement  de  Fougères.) 

Écriant,  e,  adj.  Glissant,  e.  Roches  écriantes;  pierres  sur  les- 
quelles les  enfants  se  laissent  glisser.  (Louvigné  du  désert.) 

Ecuelle-d'Eau,  s.  f.  Plante  du  bord  des  eaux.  Hydrocotyle  vul- 
gariê.  L.  (Tout  le  département.) 

ËcuMETrE,  s.  f.  Écumoire.  Ustensile  de  cuisine  pour  écumer. 
(Arrondissement  de  Redon.) 

ËFANT,  s.  m.  Enfant.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Ëfessou,  s.  m.  Batailleur,  querelleur.  (Dourdain.) 

Effouiixes,  s.  f.  pi.  Produits  d'une  ferme.  (La  Guerche.) 

Effouiller,  V.  a.  Vendre.  (La  Guerche.) 

Effrontise,  s.  f.  Effronterie.  <  C'est  de  l'efljrontise  d'oser  foire 
cela.  »  (Arrondissement  de  Vitré.) 
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É6ACHEII,  ▼.  ft.  Écraser,  c  H  a  égftchô  ses  fraises.  »  fToai  le 
.  département.) 

ÉGALOCHE.  s.  f.  Ëchasse.  (Tout  le  département.) 

ÉgAter,  V.  n.  Ouvert.  <  Le  corsage  de  ma  robe  est  tropégâfé.  > 
(Prononcer  égaillé.)  (La  Selle-en-Luitré.) 

ËGRAiNE,  s.  f.  Petit  morceau.  «  Veux-tu  du  pain  ?  —  Oui,  une 
égrwnê  seulement.  >  (SaintrMalo.) 

ÉLiGERy  V.  a.  Épargner,  mette  en  réserve.  (Arrondissement  de 
Redon.)  Éviter  de  la  peine,  c  En  Msant  ce  travail,  ta  m'as 
.  éligé  de  la  peine.  >  (Arrondissement  de  YUrô.) 

ËLiGES,  S.  f.  pi.  Économies.  (Arrondissement  de  Redon.) 

ÉLOSSER,  V.  a.  (Voir  Écaler.)  (Rennes.) 

Emballe,  s.  f.  Embarras,  importance  mise  à  de  petites  choses, 
c  Fait-il  ses  emballes  !  > 

Emballer,  v.  n.  S'emporter,  c  Ce  cheval  s'est  emballé.  »  (Tout 
le  département.) 

Emberlificoter,  v.  a.  Tromper,  induire  en  erreur,  c  Tu  cher- 
ches à  m'emberlificoter,  msds  tu  n'y  parviendras  pas.»  (Tout  le 
département.) 

Embêtant,  e,  acU.  Ennuyeux,  ennuyeuse.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Embêter,  v.  a.  Ennuyer.  (Tout  le  département.) 

Embouzer,  v.  n.  Embourber.  Engager  quelqu'un  dans  une  mau- 
vaise affaire.  (Fougères.) 

Em&ouzon,  Ehbouzou,  s.  m.  Individu  qui  cherche  à  tromper. 
(Fougères.) 

ÊMECHÉ,  E,  acfl.  Gris,  à  demi-ivre.  (Tout  le  département.) 

ÉMEILLER  (S*),  V.  pr.  S'effrayer,  t  La  pauvre  Catherine  a  perdu 
son  homme  et  ça  m'émeille  d'aller  la  voir,  »  (Bain.) 

Emmessé,  e,  adj.  Qui  a  assisté  à  la  messe,  c  Je  suis  emnie$3èf 
elle  est  emmessée.  »  (Arrondissenient  de  Redon.) 

Empaler  (S'),  v,  pr.  Enfoncer  les  pieds  dans  la  boue.  «  II  s'est 
empaié  dans  le  marais.  »  (Arrondissement  de  Redon.). 

Empiéter,  v.  a.  Embrasser.  Empiéter  un  bouquet,  c'est  em- 
brasser la  personne  à  laquelle  on  l'oflftre.  «  Voulez-vous  que  je 
l'empiette?  »  (Arrondissement  de  Redon.) 
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Encaler,  V.  a.  Enjamber  un  ruisseau.  (Argentré.) 

Encabcané,  Ey  ad].  Enfant  on  animal  grimpé  dans  un  arbre 
et  qui  ne  peut  descendre.  Il  est  enearMin^.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

En-Champ,  loc.  adv.  Aller  aux  champs.  Aller  mener  paître  les 
bestiaux  dans  les  champs,  c  levas  en-champ.*>  (Arrondisse- 
ment de  Redon.) 

Enchevir  {s"),  V.  pron.  Ne  pouvoir  s'en  rendre  maître.  (Tout  le 
département.) 

Enconstiby,  adj.  Vrai.  En  sainte  confiance.  (Argentré.) 

Encrouillé,  e,  adj.  Objet  arrêté  par  les  branches  d'un  arbre  ou 
sur  un  toit.  <  Ma  balle  est  restée  encrouillée  dans  un  chêne. 
Un  cerf-volant  est  encrouiUé  sur  le  toit.  »  (Arrondissements 
de  Vitré  et  de  Redon.) 

EncrucheRj  v.  a.  Jeter  un  objet  dans  la  cruche  d'un  arbre. 
(Y.  Cruche.)  Se  dit  aussi  d'un  objet  jeté  en  l'air  et  qui  reste 
suspendu  hors  de  portée.  Un  objet  peut-être  eneruehé  sur  le 
haut  d'une  armoire.  (Fougères.) 

Engouiller  (s"),^.  pr.  S'étrangler,  c  J'ai  feilli  m'engeuiller  en 
mangeant  mon  poisson.  »  (Gennes.) 

Enheuder,  V.  a.  Attacher  les  jambes  'd'un  animal,  du  même 
côté,  pour  l'empêcher  de  courir,  c  La  vache  est  enheudée,  » 
(Tout  le  département.) 

Enjaveler,  v.  a.  Réunir  le  grahi  en  gerbe.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Enquinequiner,  t.  pr.  Se  moquer.  «Je  fenquinequine:^  je  me 
moque  de  toi.  Tu  m'enquinequines,  (Tout  le  département.) 

Entueller,  v.  a.  Greffer  un  châtaignier.  (Arrondissement  de 

Redon.) 
ËPEURÉ,  E,  adlj.  Avoir  peur.  Le  pauvre  diable  tout  fyeuré  s'est 

caché  dans  son  let,  (Tout  le  département.) 

ÉPEURiR,  V.  n.  Faire  peur.  H,  m'a  épeuri,  il  m'a  fait  peur. 
(La  Guerche.) 

ËPiAUTER,  V.  a.  Synonyme  de  dépiauter.  Êpiauier  un  animal, 
le  dépouiller.  (Arrondissement  de  Vitré.) 

ÉPiETER,  V.  a.  Avancer  en  besogne^  travailler  promptement* 

(Bain.) 
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ËPioocHERy  V.  a.  Se  gratter  le  nez,  la  bouche,  les  dents  surtout. 
c  As-tu  bimtôi  fini  de  t'épigocher?  »  (Gennes.) 

ÉPIE  et  ËPiLLEy  s.  f.  Épingle,  c  Prète-moi  une  épille  pour  atta- 
cher ma  devantière.  i 

ËPiNOCHE,  s.  m.  Gai  comme  un  épinoehe,  c'est-à-dire  comme  le 
petit  poisson  frétillant  auquel  on  donne  aussi  le  nom  cT^'- 
noche.  (Arrondissement  de  Redon.) 

ËPLETER,  V.  n.  Avancer  en  besogne.  <  Il  éplète  bien  :  ^  il  avance 
beaucoup.  (Gennes.) 

ËQUERBBAU,  S.  m.  Escarbot.  Coléoptère  des  bois  du  genre  sca- 
rabée. (Dingé.) 

ËQUERBITON,  S.  m.  Enfant  chétif,  malingre.  —  C'est  un  pauvre 
équerhiton.  (Tout  le  département.) 

ËQUEROUELLES,  S.  f.  j)l.  Écrouclles.  f  Les  pauvres  garcailles 
sont  perdues  d'équerouelles.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

ËQUESSER,  V.  a.  Déchirer,  c  n  a  équessé  sa  hanne:  »  il  a  déchiré 
sa  culotte.  (Tout  le  département.) 

ËQUiOLLE,  s.  f.  Ëcuelle.  (Redon.)  • 

Ercancié,  s.  m.  Arc-en-ciel.  (Gh&teauneuf.) 

ERGA2«n'iER,  s.  m.  Églantier.  (Dingé.) 

Ermâre,  s.  f.  Armoire.  (Dingé.) 

Ërocher,  V.  a.  Jeter  des  pierres  à  quelqu'un,  c  Pelot  m*a 
éroché.  »  (Plerguer.) 

ËRONGE,  s.  f.  Ronce.  Rubua  fruHcosua.  L.  (Arrondissements  de 
Vitré  et  de  Redon.) 

Ërusser,  V.  a.  User  un  drap  neuf  eh  couchant  longtemps 
dedans,  c  II  est  dur  à  la  peau  parce  qu'il  est  neuf,  mais  il  sera 
vite  érussé.  »  (Bain.)  A  Grennes  on  dit  éruaser  pour  ^sser. 
(V.  Russer.) 

EscARLANTEy  S.  f.  Rossignol  de  muraille,  oiseau.  (Arrondisse- 
ment de  Redon.) 

Escluse,  s.  f.  Ëcluse.  (Montreuil-sur-Ille.) 

EscLUSiER,  s.  m.  Ëclusier.  (Canton  de  Saint-Aubin-d'Aubigné) 

.fiscOFiER,  V.  a.  Tuer,  c  J'ai  escofié  le  chat  de  ma  voisine.  > 
(Tout  le  département.) 
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EscoPER,  V.  n.  Terme  d'écolier.  Voler  le  tour  d'un  autre.  (Fou- 
gères.) 

EscoRS  (D*),  lot.  Terme  d'écolier  employé  pour  suspendre  le  jeu 
et  ses  conséquences  pénales  vis-à-vis  des  autres  joueurs. 
Probablement  je  me  mets  à  l'écart.  (Arrondissements  de 
Rennes,  Fougères  et  Vitré.) 

Espérer,  v.  a.  Attendre,  c  Espérez-moi  un  instantj'vos  revenir.  » 
(Tout  le  département.) 

EsPRiviER,  s.  m.  Épervier.  (Pont-Réan.) 

Esquinté,  part.  pas.  d'esquinter  et  adj.  Las,  fatigué,  sans  fraî- 
cheur, c  Cette  fille  est  esquintée.  »  (Tout  le  département.) 

Esquinter,  v.  a.  Fatiguer  un  cheval,  un  chien,  en  le  faisant  ou 
trop  travailler  ou  trop  courir.  (Tout  le  département.) 

Essarder,  v.  a.  Presser  le  linge  pour  en  faire  sortir  l'eau  dont 
il  a  été  imprégné.  Se  dit  aussi  dans  le  sens  de  dessécher. 

Février  emplit  les  fossés, 
Mars  les  essard. 

(Dicton  du  département.) 

EssEMER,  V.  pr.  Se  sauver,  fuir.  Se  dit  des  abeilles  lorsqu'elles 
quittent  la  ruche  pour  aller  ailleurs  fonder  une  nouvelle 
famille,  c  Je  garde  mes  avettes,  car  elles  veulent  essemer.  » 
(Arrondissement  de  Redon.) 

EssERBER,  V.  a.  Élaguer  les  arbres  des  buissons  dans  un  sen- 
tier. (Dingé.) 

EssENTE,  s.  f.  Bardeau.  Planche  mince  taillée  en  forme  d'ar- 
doise et  qui  sert  à  couvrir  les  toits.  (Fougères.) 

EssoN,  s.  m.  Pauvre  hère  qui  n'a  ni  force,  ni  courage.  (La 

Guerche.) 
EssoNGER,  V.  a.  Savonner  le  linge  avant  de  le  mettre  dans  la 

cuve  pour  la  lessive.  (Tout  le  département.) 

EsTAiGE;  s.  m.  Étage  d'une  maison.  (Saint-Malo.) 

EsTOUMAL,  s.  m.  Estomac,  c  J'ai  des  crampes  dans  l'estoumal.  » 
(Environs  de  Vitlré.) 

ÉTABUR  (S'),  V.  pron.  Se  marier  et  se  fixer  quelque  part,  c  II  s'est 
établi  à  Saint-Senoux.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

ÉTANCHET|  s.  m.  Staphylin,  coléoptère.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

24 
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ÉTAUMi,  8.  m.  petit  enfant  chétif^  malingre.  (Bain.) 

ËTRAMER,  V.  a.  Couper  le  grain  ras  de  terre,  sans  laisser  cTéoot 
(Saint-Aubin-d'Âubigné.) 

ÉvAiLLER,  V.  a.  Étendre  du  linge,  de  la  paille,  du  foin,  etc. 
c  Le  linge  est  évaillé  sur  la  heu,  »  (Tout  le  département.) 

EVE,  s.  f.  Eau.  c  Vacrîde  l'ève;  >  va  chercher  de  l'eau,  (ÂrroQ- 
dissement  de  Redon.) 

(il  cowdnuer.) 

Ad.  Orain. 


PPOSÉ 

Dl  imiiaDIS  PRIHÇIPIS  n  LIHGIIISTKIIII  IHDO-lIIROpillIIII 


EN  RAPPORT  AVEC  LA  MÉTHODE  APPLICABLE  A  CETTE  SCIENCE 


l 


Le  critérium  constant  de  toute  étymologie  (1)  est  l'ac- 
cord simultané  des  sons  et  du  sens  entre  les  inots  chez 
lesquels  on  suppose  une  parepté  ou  une  filiation.  Il  est 
évident,  par  exemple,  que  le  latin  pater  et  la  grec  nocchp 
appartiennent  à  une  même  bmilla  ou  dérivent  d*une 
même  forme  originelle. 

Parfois,  cependant,  quand  l'identité  du  sens  et  des  sons 
n'est  pas  absolue  (comme  elle  l'est  entre  pater  et  ntHif)^ 
le  sens  plutôt  que  les  sons,  ou  inversement,  les  sons  plutôt 
que  le  sens,  peuvent  servir  de  base  à  la  conclusion  étymo- 
logique^ pourvu  toutefois  que  celle  des  deux  conditions 
considérée  comme  principale  puisse  recevoir  l'appui  de 
celle  qui  parait  secondaire. 

Exetnples  ; 

(i)  Voir  sur  les  rapports  de  Tétymologie  et  de  k  grammaire  histo-> 
riqae,  qu'il  faut  toujours  avoir  en  vue,  notre  brochure  sur  Les  fac' 
teurs  du  tangage  dans  les  langues  indo-européennes.  Paris^  1884, 
Vieweg,  éditeur.        •  ... 
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/•  Le  sens  est  le  principal  critérium  étymologique. 
L'analogie  du  sens  de  e-j^iôc,  auprès  de  celai  de  eaûpe  et  de 
Buiç  (1)y  du  sens  moral  de  ardor,  fervidus^  aestus,  auprès 
da  sens  physique  de  ardeo,  ferveo^  aestuo^  et  de  tant 
d'autres  mots  où  l'idée  de  passion  ardente  et  désordonnée 
rive  de  celle  de  c  brûler,  être  enflammé  »,  met  snr 
dévoie  d*une  relation  étymologique  entre  le  latin  /urto, 
la  /firor,  etc.,  et  inîp,  purus^  etc. 

Cet  indice  devient  une  certitude  si  l'on  tient  compte  des 
nombreux  exemples  où,  en  latin,  un  f  initial  correspond  à 
un  p.  Nous  citerons  : 

flecto  auprès  de  plecto  (courber)  ; 
fiigo       —        plecto  (frapper); 
fides       —       «£0»; 
fingo       —        pingo; 
fluo         —        pluo  ; 
frango     —        plango  (broyer),  etc. 
2^  La  ressemblance  ou  Videntité  des  sons  est  le  point  de 
départ  de  Fétymologie, 

A  priori,  on  est  porté  à  se  demander  si  l'adjectif  latin 
mundus,  c  pur  b,  diffère  à  l'origine  du  substantif  homo- 
phone mundus,  c  ciel  > . 

La  double  analogie  du  grand  nombre  de  mots  indo- 
européens signifiant  c  pur  »  et  «  ciel  >  qui  remontent  i 
un  même  auteur  signifiant  c  brillant  b  (2),  et  le  rapport 

(1)  Voir,  sur  le  rapport  étymologique  de  ces  différents  mots,  VÂfh 
nuaire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  pour  1883,  fasc.  3,  p.  50 
et  suiv. 

(2)  Voir,  à  cet  égard,  mon  article  sur  L'évolution  du  lens  des  ra- 
cines signifiant  briller j  en  sanskrit^  en  grée  et  en  Jatth,  dans  la 
Bévue  philosophique^  numéro  de  février  1884» 
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particalier,  quant  à  l'évolulion  du  sens,  du  sanskrit  loka, 
<  ciel,  monde  »,  avec  le  subslatif  latin  mundus^  ne  permet 
pas  de  douter  de  Tidentilé  primitive  de  ce  substantif  avec 
l'adjectif  de  même  forme.  L'un  et  l'autre  dérivent  de  la 
racine  tnundf  c  briller  >,  qu'on  retrouve  dans  le  latin 
mundo  c  purifier  »,  le  sanscrit  mand  c  orner  »,  etc. 


n 


L'étymologie;  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  ayant  gé- 
néralement à  compter  avec  l'évolution  (du  sens  ou  des 
sons),  consiste  donc  à  établir  l'échelle  chronologique  des 
antécédents  conservés  (ou  perdus,  et,  par  conséquent,  hy- 
pothétiques), d'une  forme  donnée.  Or,  à  cet  égard,  parmi 
les  dialectes  indo-européens  primitifs,  aucun  ne  prévaut 
d'une  manière  absolue,  c'est-à-dire,  aucun  né  présente 
toujours  et  dans  toutes  ses  parties  une  forme  donnée, 
sous  son  aspect  le  plus  archaïque.  Cet  aspect  ne  peut  le 
plus  souvent  être  reconstitué  qu'en  empruntant  aux  diffé- 
rents dialectes  qui  possèdent  cette  forme  les  parties  les 
plus  fortes  (1)  que  chacun  d'eux  accuse  à  l'égard  de  tous 
les  autres  ;  le  plus  souvent  encore,  Tapplication  rétroactive 
des  lois  phonétiques  communes  à  la  généralité  des  dia- 
lectes est  nécessaire  à  cet  effet. 

Ainsi,  le  latin  frater  et  le  grec  fpéenap  sont  plus  ar- 
chaïques par  l'initiale  /*,  f  =  j^A  que  le  sanskrit  bhràtar^ 
<  frère  o  ;  mais,  en  revanche,  celui-ci  présente  un  état  voca- 
lique  du  suffixe  (a)  plus  fort  et,  par  conséquent,  plus  ancien 

(i)  Nous  verrons  pourquoi  ci-après,  §  VI. 
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qud  le  latin  e.  La  comparaison  de  ces  difiérentes  formes 
nous  permet  donc  de  remonter  à  un  antécédent  commun 
"phràtar  ou  ^phrâiôr  que  justifie,  du  reste,  raffaiblissement 
fréquent  durant  la  période  historique  de  ph  en  bh  et  de  a 
en  6. 


m 


Une  remarque  à  faire,  de  la  plus  haute  importance,  c'est 
que  les  dons  ont  dû  évoluer  de  tout  temps,  mais  que  les 
témoiAs  de  leur  évolution  n'existent  qu'à  partir  des  docu- 
ments littéraires,  dont  leë  plus  anciens  sont  relativement 
récents.  Il  en  résulte  que  plusieurs  formes  primitives,  en 
apparence  et  eu  égard  aux  documents  qui  nous  les  ont 
transmises,  peuvent  être  en  réalité  en  rapport  étymolo- 
gique, ou  d'origine,  les  unes  avec  les  autres  et  que,  par 
conséquent,  les  tentatives  pour  établir  leur  généalogie  sont 
légitimes  et  doivent  partir  dans  la  mesure  du  possible,  el 
au  moyen  de  l'application  rétroactive  des  lois  phonétiques, 
de  la  forme  réellement  primitive  ou  antérieure  qui  peut 
expliquer,  parmi  ceux  que  les  documents  nous  fbnt  con- 
nattres  la  filiation  des  dérivés  dont  les  rapports  sont  pro- 
bables (1). 

^  <i)  Une  grave  erreur,  à  mou  avis,  serait  d'attribuer  A  certaines 
fqtrmes  documentaires  une  valeur  proeUinique  ou  quasi  proethoiquc. 
4.  prioriy  toutes  ces  formes  ont  subi  d'importantes  modiOcations 
phonétiques  postérieurement  à  la  séparation  des  races.  Cette  conjec- 
ture tirée  des  principes  est  confirmée  d'une  manière  absolue  par 
Tahsence  générale  d'identité  entre  les  formes  ethniques  apparentées 
entre  elles. 
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Noir,  pour  ua  eumple  de  rapplicalion  et  de  la  juslifi- 
cation  de  cette  méthode»  notre  étade  sur  la  forme  primitive 
du  suffixe  du  participe  présent,  dans  V Annuaire  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  1884,  fasc.  S. 


IV 


Le  sens  et  les  sons  étant  soumis  à  des  variations  consi- 
râbles,  il  en  résulte  que  l'absence  d'identité,  à  l'un  et  à 
l'autre  égard,  entre  deux  mots  appartenant  à  une  même 
langue  ou  à  une  môme  famille  de  langues,  ne  saurait  être 
la  preuve  que  ces  mots  sont  dépourvus  de  rapports  étymo- 
logiques mutuels.  Autrement  dit,  des  mots  peuvent  différer 
entre  eux  pour  le  sens  et  pour  la  forme,  et  pourtant  re« 
poser  sur  une  étymologie  commune;  mais  il  faut  pour 
cela  que  la  différence  de  sens  ou  de  forme  qui  les  dis« 
lingue  résulte  de  lois  rendant  compte  des  variations  qu'ils 
ont  subies,  à  partir  du  moment  où  l'on  suppose  qu'ils 
étaient  identiques  au  double  point  de  vue  en  question. 


Les  lois  qui  ont  présidé  âUt  variations  du  sens  se  di- 
visent en  lois  générales  et  en  lois  particulières. 

La  loi  générale  de  ces  variations  peut  s'énoncer  ainsi  : 
le  sens  abstrait,  de  quelque  façon  qu'on  l'entende,  est 
toujours  issu  du  sens  concret. 

Les  lois  particulières  sont  encore  très  peu  connues. 
Tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est  que  l'analogie  parait  les 
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diriger  et  qu'elles  sont  aussi  complexes  et  aussi  délicates 
que  celles  mêmes  de  la  pensée  humaine,  dont  elles  sont  le 
reûet  (1). 


VI 


Les  lois  d'après  lesquelles  s'accomplit  révolution  des 
sons^  ou  les  lois  phonétiquesy  peuvent  être  considérées  aussi 
d'une  manière  générale  et  particulière. 

La  loi  générale  de  l'évolution  des  sons,  ronsidérés  iso- 
lément, ou  dans  leur  coordination  sous  l'unité  significa- 
tive appelée  mot,  est  l'usure  ou  l'affaiblissement,  c'est-à- 
dire  l'atténuation  de  l'effort  qu'exige  leur  émission.  Cette 
atténuation  peut  aller  jusqu'à  l'extinction  absolue  d'ua  son 
considéré  isolément  au  sein  du  mot  dont  il  fait  partie  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  contraction,  aphérèse,  élision,  apo- 
cope, etc. 

Les  lois  particulières  sont  celles  mêmes  des  transitions 
par  lesquelles  passe  un  son  primitif  considéré  isolément, 
ou  des  combinaisons  présentées  par  des  sons  dont  l'affai- 
blissement se  coordonne,  pour  arriver  à  un  certain  terme 
qui  peut  aller  jusqu'à  l'extinction  ou  l'usure  complète. 


vn 


Les  lois  phonétiques,  et  tout  spécialement  les  lois  pho- 
nétiques particulières,  étant  d'ordre  physiologique,  doivent 

(1)  Voir,  pour  un  essai  de  détermination  d'une  de  ces  lois,  notre 
étude  déjà  citée  sur  les  racines  signifiant,  briller  (Revue  philoso- 
phiquej  février  1884.) 
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être  absolues;  et,  en  fait,  elles  se  présentent  souvent 
comme  telles.  On  peut  en  citer  comme  exemple  la  repré- 
sentation constante  en  pareil  cas  en  grec  d'une  nasale  finale 
par  y,  au  lieu  de  m  qu'on  voit  en  latin  et  en  sanskrit. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  d'autre  part,  que  les 
lois  en  question  correspondent  aux  différents  termes  d'une 
évolution  continue  et,  par  conséquent,  qu'elles  s'exercent 
dans  le  temps. 

Leur  action  n'est  donc  pas  instantanée  ;  dans  un  mo- 
ment donné,  elle  peut  s'accuser  par  certains  phénomènes 
qui  n'atteignent  pas  tous  les  cas  analogues.  Autrement  dit, 
dans  une  même  langue  et  dans  un  même  instant,  tels 
faits  peuvent  porter  Tempreinte  d'une  loi  phonétique  que 
d'autres  faits  semblables  n'ont  pas  encore  subie.  Ainsi 
s'expliquent  les  doubles  formes  contemporaines  comme 
consul^  consol  (1),  pour  la  première  desquelles  l'affaiblis- 
sement de  0  en  u  devant  la  finale  l  est  un  fait  accompli, 
tandis  qu'il  reste  à  accomplir  chez  la  seconde.  Quand  les 
formes,  au  lieu  d'être  identiques  à  l'origine,  appartien- 
nent simplement  à  une  même  série  grammaticale,  comme 
uliimus  auprès  de  optum%is,  le  double  état  du  son  sur 
lequel  la  loi  s'est  exercée  ou  non  (n,  i  dans  les  exemples 
cités)  se  comprend  encore  mieux  que  pour  les  exemples 
précédents. 

Mais  si,  grâce  à  la  continuité  de  l'exercice  de  la 
loi  qui  a  déterminé  le  changement  de  u  en  %  dans  le 
suffixe  tumus  devenu  timus^^  optumus  a  fini  par  se  ranger 

(1)  Même  remarque  à  faire  pour  les  cas  où  la  loi  phonétique  reçoit 
le  nom  d'assimilation  et  est  déterminée  par  l'influence  exercée  par 
un  son  sur  celui  qui  le  précède  (ou  parfois  sur  celui  qui  le  suit). 
Exemple:  odtineo,  auprès  de  atHneo. 
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à  l'analogie  de  uUimus,  en  descendant  à  la  forme  opti- 
muSf  il  est  d'autres  cas  où  l'évolution  commencée  sur 
certaines  formes  ne  s'est  pas  étendue  à  tous  les  cas  ana- 
logues. Tel  esty  par  exemple,  tempos j  temporis  auprès  de 
robor^  roboris.  La  finale  s  du  premier  de  ces  mots  n'a  ja- 
mais subi  le  rhotacieme  que  nous  constatons  dans  la  finale 
de  roboTf  pour  un  plus  ancien  robos»  Nous  n'en  conola- 
rons  pas  pourtant  à  une  application  plus  ou  moins  arbi* 
traire  de  la  loi.  Mais  nous  nous  rappellerons  que  le  mou- 
vement  physiologique  du  lang'  ge  peut  être  arrêté  net  par 
la  littérature  et  la  grammaire,  qui  en  fixent  les  formes 
d'une  manière  plus  ou  moins  défmitivei  à  un  moment 
donné  de  leur  évolution  phonétique»  Or,  nous  venons  de 
voir  que  des  formes  appartenant  à  une  même  série  gram- 
maticale pouvaient  se  trouver,  à  un  moment  donné,  les 
unes  au  delà,  les  unes  en  deçà  des  effets  d'une  loi  phoné- 
tique quelconque.  Si  nous  ajoutons  à  cette  remarque  que 
l'influence  de  la  grammaire  peut  survenir  au  même  mo- 
ment et  suspendre  désormais  toute  modiGcation  phoné-^ 
tique,  on  se  rendra  compte  tout  à  la  fois  de  la  différence 
qui  existe  entre  tempos  et  roboK,  et  de  la  raison  pour  la- 
quelle tempos  n'est  pas  passé  à  Hempor^  comme  optumus 
s'est  changé  en  optimus. 

En  résumé,  les  lois  phonétiques  sont  absolues,  sous  ré- 
serve du  temps  nécessaire  à  la  production  de  tous  leurs 
effets,  et  moyennant  que  ces  mêmes  effets  ne  seront  pas 
suspendus  ou  entravés  par  la  tradition  orale»  la  littéra- 
ture et  la  grammaire  (1). 


(1)  La  grammaire,  aidée  de  l'analogie,  va  même  quelquefois  jus- 
qu'à restituer  des  parties  que  i'évolution  phonétique  avait  presque 


vni 


Le  jeu  des  lois  phonétiques  considérées  d'une  manière 
générale  sur  une  même  forme^  ou  sur  une  inéme  unité 
significative,  présente  un  phénomène  extrêmement  remar- 
quable. Il  se  manifeste^  comme  nous  l'avons  vu,  par 
Tusure  ou  l'atténuation  des  sons  ;  mais  l'usure,  examinée 
d'ensemble,  frappe  d'autant  plus  telle  partie  qu'elle  épargne 
davantage  telle  autre  qui  lui  est  voisine.  C'est  ce  qu'on 
peut  appeler  le  principe  d'équilibre  ou  de  cofnpensation, 
11  nous  suffira,  pour  mettre  ce  phénomène  en  lumière,  de 
rapprocher  les  deux  formes  latines  sdnd  et  caed  dans 
sdndOy  caedOj  de  la  racine  indo-européenne  skhaindj  signi- 
fiant c  couper  ».  La  seconde  de  ces  formes  a  perdu  l'ini- 
tiale s  et  la  nasale  interne  n,  mais  moyennant  l'abaissement 
vocalique  de  ae  en  i.  Les  formes  cched  en  sanskrit,  v^tS  en 
grec,  skaid  en  gothique,  de  la  même  racine,  donneraient 
lieu,  ainsi  qu'une  infinité  d'autres  exemples  du  même 
genre,  à  des  constatations  analogues. 

On  peut  en  conclure  :  i^'  que  la  loi  générale  de  l'afiai- 
blissement  s'exerce  d'une  manière  alternative  et  déplace 
son  centre  d'action  souvent  sans  cause  appréciable  (1  )  ; 
2(>  que  c'est  à  celte  mobilité,  dont  les  résultats  s'équilibrent 
quantitativement,  que  sont  dues  la  plupart  des  variantes 

acheté  de  détruire.  Gitons-en  pour  exemple  les  duels  du  sanskrit 
classique  en  au  et  les  pluriels  neutre  s  en  dni,  auprès  des  mêmes 
fonnes  védiques  en  a. 

(1)  Souvent  aussi  pourtant  la  position  les  mouvements  de  Tac- 
cent  paraissent  exercer  de  Finfluence  en  pareil  cas. 
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d'une  même  racine  dans  un  idiome  particulier,  comme 
sdndo,  caedo;  plecto,  fligo;  dolor,  durus,  etc.,  en  lalin, 
ainsi  que  la  plupart  des  différences  phonétiques  qui  dis- 
tinguent deux  racines,  identiques  à  Torigine,  d'un  idiome 
à  l'autre,  au  sein  d'une  même  famille  de  langues. 
Exemples  : 

sanskrit  cched,  auprès  du  latin  sdnd  ; 

—  bhed  —  find; 

—  bhar  —  fer,  etc. 

Paul  Regnaud. 
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Notions  succinctes  de  grammaire  kabyle ,  par  âhmed-ben- 
Khouas;  Alger,  k.  Jourdan,  1881,  pet.  in-8o  cart.  de 
86  p. 

Ce  petit  livre,  composé  dans  un  but  essentiellement 
pratique,  est  loin  d'être  aussi  mauvais  que  la  plupart  des 
ouvrages  de  ce  genre.  Il  est  précis ,  clair  et  suffisamment 
méthodique.  L'auteur  insiste^  avec  beaucoup  de  raison, 
sur  l'inaptitude  de  l'arabe  à  transcrire  les  mots  kabyles  ; 
son  système  de  transcription  en  lettres  européennes  est 
bien  conçu;  une  bonne  remarque  (p.  17)  attribue  for- 
mellement à  «  l'euphonie  b  ou  c  k  Tinfluence  des  con- 
sonnes voisines  i  les  étonnantes  mutations  de  voyelles  où 
l'on  serait  peut-être  tenté  de  voir  de  la  flexion.  Les  for- 
mes diverses  des  pronoms  sont  ingénieusement  classées  en 
nominatif,  génitif,  datif  et  accusatif  dont  l'emploi  spécial 
est  nettement  indiqué. 

Je  ne  puis  donc  que  recommander  l'ouvrage  de  M.  Ah- 
men-ben-Kbouas. 

J.  V. 
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Les    dernières   publications  basques    da    prince    L.-L. 

BONAPilRTE. 

Elles  forment  quatre  mémoires  d'inégale  longueur,  dont 
deux  seulement  sont  exclusivement  relatifs  à  des  faits  de 
linguistique  basque. 

A.  Les  deu  autres,  par  lesqnato  j<;  commeno^nii  oette 
rapide  revue,  sont  intitulés,  le  premier  :  c  Ronoasvalles 
and  Juniper  in  basque ,  latin  and  neo-latin  b  ;  le  second 
c  Initial  mutations  in  the  Uving  celtio,  basque,  sardiman 
and  italian  dialeets  ». 

I.  Le  premier  mémoipe  (4  p.  in-8)  donne  la  liste  des 
mots  usités  dans  las  divers  dialectes  basques,  ou  employés 
par  les  aqteurs,  pour  traduire  notre  mot  «  genévrier, 
genièvre  i  (orrej  nav.  or.  et  nav.  mérid.;  orhe^  nav. 
œcid.;  ipuru,  var.  nav.  mérid.;  umpuru,  roncal;ym^ 
bretze,  hagintZy  souletin  ;  likabra,  ipurka^  Larramandi  ; 
inibre,  aginttê^  Du  voisin;  larra  ona,  Zavala;  agintêka^ 
agihlekay  Fabre).  Il  comprend  aussi  la  liste  de  toutes  les 
formes  néo^latinas  dérivées  de  juniperus^  liste  qui  dé- 
montre la  permutation  possible  du  y  initial  latin  en  c  y, 
yy»  8*hjj,  jj,  j,  ch,  dz,  ddz,  da,  ts,  sjh,  sh,  2,  b,  th,  y  ou 
X  ».  En  commençant,  le  prince  Bonaparte  avait  fait  yrek 
que  le  jK>s(ida  vallis  des  cartulaires  n'est  qu'une  mauvaise 
adaptation  latine  des  formes  anciennes  françaises  Ronce- 
vaux  c  vallée  des  ronces~»,  lâ'ndîs  que  Roncevaux  corres- 
pond assez  biçn  au  basque  orreaga  a  endroit  où  abonde  le 
genévrier  ».  Le  prince  Bonaparte  dit  à  ce  propos  qa*en 
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Aezcoan,  Roncevanx  s'appelle  simplement  arrea  c  le  gené- 
vrier >  :  je  regarderais  volontiers  cet  arrea  (seal  nsité  à 
Roncevaux  même  et  à  ValcarloSy  ainsi  que  je  m'en  suis 
assuré  en  octobre  4881)  comme  une  simple  contraction 
de  orreaga  dont  le  g  peut  être  tombé  entre  les  deux 
voyelles* 

H.  Le  second  travail  (48  p.  in-8)  s'occupe  des  muta- 
tions auxquelles  sont  sujettes  les  initiales  sous  l'influence 
des  sons  terminaux  préoédento.  La  prince  Bonaparte  dis- 
tingue cet  mutationa  en  <  syntactiques  a  et  en  <  eupho- 
niques »  ;  la  distinction  est-elle  bien  justifiée?  Si  cer- 
tains mots  sont  susceptibles  dans  certains  cas  d'altéra- 
tions spéciales,  ceU  pent  venir  de  leur  fréquence  d'emploi 
dans  la  langue  qui  les  rend  plus  auiceptibles  d'être  modi- 
fiés; admettre  pour  une  permutation  une  raison  syntac- 
tique,  c'est-à-dire  grammaticale,  c'est,  en  somme,  admet- 
tre une  véritable  flexion  (vocalique  ou  consonnatique). 
Pour  le  prince  Bonaparte,  le  basque  ne  connaît  que  les 
mutations  syniactiques,  et  elles  ne  se  produisent  qu'après 
bai  i  oui  >  (préfixé  au  verbe,  dans  sa  forme  causaUve), 
^iez  €  non  » .  Le  prince  se  refuse  d'ailleurs  b  compren- 
dre dans  le  même  ordre  de  phénomènes  le  cas  où  deux 
coQioones  en  contact  sont  toutes  deux  modifiées  et  réu- 
nies en  une  seule  ;  or,  il  m'est  difficile  de  voir  une  difië- 
rence  radicale  entre  onatié  pour  onak  dire  a  ijs  sont  bons  » 
et  eztie  pour  ez  dire  c  ils  ne  le  sont  pas  »,  au  point 
de  vue  phonétique*.  Au  surplus,  le  prince  Bonaparte 
n'est  pas  conséquent  avec  lui»même,  car  il  admet,  dans 
son  XII«  tableau  (celui  qui  est  consacré  au  basque), 
Hûra  pour  ez  tira  et  eliiz  pour  ez  hiz  ou  ez  iz.   Est-il 
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bien  eiact  que  les  mutations  signalées  se  produi- 
sent seulement  après  ez  et  bai?  On  pourrait  citer  des 
exemples  caractéristiques  du  contraire;  il  y  aurait  d'abord 
des  mois  composés,  tels  que  ikhuspide,  ikhaspide  où  Inde 
c  chemin  »  a  changé  son  6  en  p  après  s,  etc.  (cf.  harizpe 
avec  zelhabe);  il  y  aurait  ensuite  bien  des  expressions 
d'usage  courant  :  que  de  fois,  par  exemple,  ne  m'a-t-oo 
pas  dit,  dans  ma  ?ie  forestière  :  oinetzuazi  pour  oinez 
zuazi  €  vous  allez  à  pied  (1)  »? 

B.  Les  deux  articles  exclusivement  relatifs  au  basqne 
sont  une  note  de  2  p.  et  une  brochure  de  13  p.  (avec 
deux  tableaux). 


III.  La  note  c  sur  les  mots  basques  ill,  iUargi,  il- 
lun,  etc.  »  fait  voir  que  la  terminaison  un  est  une  dériva- 
tive  à  sens  possessif  :  zaldun  c  chevalier  »  ou  c  cavalier  i 
de  zaldi  t  cheval  »,  berun  c  plomb  •  de  bera  c  lourd  >, 
egun  a  jour  »  de  ekhi  c  soleil  ».  Nous  y  apprenons  aussi 
que  il  ou  ill  a  mort,  tué  »,  qui  a,  en  basque  moderne,  le 
sens  de  c  mois  »,  y  avait  aussi  anciennement  la  signifi- 
cation de  €  lune  »;  le  nom  moderne  de  la  lune,  composé 
avec  argi  a  lumière  »,  signifie  proprement  et  originaire- 
ment a  clair  de  lune  »  ;  cf.  il  berri  c  nouvelle  lune  »  ao 
tuelleraent  encore  usité  dans  ce  sens;  cf.  aussi  ilena 
(biscayen  central)  «  lundi  »  c'est-à-dire  c  celui  (le  jour) 
de  la  lune  ». 


(1)  De  pareilles  permutations  ne  peuvent  être  saisies  que  dans  une 
conversation  normale  et  courante.  Que  d'observations  utiles  on  pour- 
rait faire  ainsi  dans  les  voitures  publiques,  sur  les  places  des  mar- 
cbésy  dans  les  cuisines  des  auberges  î 
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IV.  La  dernière  brochure  du  prince  Bonaparte  n'est 
pas  la  moins  intéressante  ;  elle  est  intitulée  :  a  The  sim- 
ple tenus  in  modem  basque  and  old  basque,  etc.  >  Le 
prince  Bonaparte  veut  bien  nous  y  donner  à  entendre  qu'il 
a  le  projet  de  publier  prochainement  une  nouvelle  parlie 
de  son  admirable  Verbe  basque,  celle  relative  au  verbe  de 
Liçarrague.  Il  n'y  a  qu'à  prendre  acte  de  cette  demi-pro- 
messe et  d'en  souhaiter  vivement  l'exécution.  Il  est  évident 
que  le  prince  Bonaparte  a  fort  bien  étudié  et  analysé  la 
langue  de  Liçarrague  ;  il  a  relevé,  le  premier,  les  curieuses 
formes  aiirUmiiveSy  pour  employer  l'expression  de  M.  Ri- 
béry,  dans  lesquelles  les  régimes  des  première  et  deuxième 
personnes  sont  joints  à  des  régimes  indirects;  il  a  le 
premier  aussi  signalé  la  triple  forme  de  Tarticlc  détermi- 
natif  correspondant  aux  trois  pronoms  démonstratifs  hau, 
hori,  hura.  Dans  la  présente  brochure,  le  prince  Bona- 
parte nous  dit  qu'il  explique  par  le  radical  iraun  c  duré, 
retardé,  prolongé  »  certaines  formes  verbales  difficilement 
analysables;   et   il  présente  un  résumé  méthodique  du 
verbe  de  Liçarrague  qui  ne  comprend  pas  moins  de  qua- 
rante formes  pour  chacune  des  dix  personnes  des  trente 
temps  qu'il  répartit  en  dix   modes;  ce  qui  fait  en  tout 
7,200  expressions  verbales  différentes.  On  comprend  que 
je  ne  puisse  ni  ne  veuille  suivre  ici  le  prince  Bonaparte 
dont  la  brochure  ne  saurait  être  convenablement  résumée; 
je  dois  en  recommander  la  lecture  comme  essentielle  à 
ceux  qui  voudront  faire  des  études  sérieuses  sur  la  gram- 
maire basque.  J'estime,  toutefois,  que  peut-être  le  prince 
Bonaparte  fait  une  place  trop  belle,  trop  à  part,  à  Liçar- 
rague ;  et  je  crois  qu'il  serait  bon  d'en  rapprocher  les  au* 
leurs  basques,  au  moins  ceux  du  Labourd  et  de  la  Na- 

25 
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varre,  du  commencement  du  XVII«  siècle.  Beaucoup  des 
formes  du  Nouveau-Testament  de  1571  se  trouyent  en 
efiet  dans  Oihenart,  Haramburu,  Etcbeverry,  etc. 

JuUen  VmsoR. 


Le  Folkrlore  du  Pays  Basque,  par  Julien  Vinsoif;  Paris, 
Maisonneuve,  xl-400  p.,  pet.  in-8*. 

This  charming  little  book  forms  the  fifteenth  volume  of 
the  well  known  French  séries  entitled  c  Les  Littérature 
populaires  >.  Il  opens  with  a  dedication,  in  excellent 
taste  and  good  Englisb,  to  the  Rev.  W,  Webster,  in  which 
the  aulhor  justly  dwells  on  tbe  very  important  and  les- 
ding  part  taken  by  M.  Webster  in  connexion  with  Basque 
folk-lore  ;  in  fact,  the  aulhor  says  that  he  is  only  adding 
a  floor  to  the  building  begun  by  his  friend.  To  a  certain 
extand  this  may  be  regarded  as  a  key  to  the  position  of 
M.  VinsoD.  In  a  great  masure,  il  may  be  said  that  the  har- 
vesting  of  Basque  folk-lore  and  legend  had  already  been 
done,  and  that  only  the  gleanings  remained  for  M.  Vinson; 
so  that  a  reader  who  bqçan  his  study  of  Basque  folk-lore 
by  reading  the  présent  work  would  probably  feel  some 
disappointment.  He  would  naturally  think  that  the  va- 
rions pièces  of  popular  littérature  it  contains  lacked 
body  ;  but  to  onc  who  had  an  idea  of  the  amount  of  work 
already  doue  by  M.  Webster  and  others,  tbe  wonder  woold 
ralher  be  that  M.  Yinson  had  succeeded  in  making  such  a 
vaUiable  and  inleresting  collection  as  he  now  offers  to  tlie 
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publie.  The  labour  vhich  a  work  like  bis  implies  is  great 
beyond  the  conception  of  tbe  gênerai  reader  ;  and  I  am 
quite  ready  to  believe  tbe  autbor  fully  when  be  says  of 
it  :  €    Il  m'a  coûté  pourtant  beaucoup  de   travail  ;  ces 
quatre  cents  petites  pages  représentent  bien  des  recher- 
ches, bien  des  lectures,  bien  des  veilles  ».  In  addition  to 
the  oiher  difficulties  —  and  they  are  not  a  tew  —  v^hich 
meet  the  collecter  of  folk-lore,  M.  Vinson  had  ihat  of  lan- 
guage,  to  which  be  alludes  in  the  foUowing  playful  pas- 
sage :  c  On  prétend  que  le  diable,  après  avoir  habité  le 
pays  de  Labourd  pendant  sept  années,  n'avait  pu  réussir 
i  apprendre  que  deux  mots  basques,  bai  c  oui   »  et  ez 
i  non  »,  et  encore  ajoute-t-on  qu'il  les  oublia  en  sortant 
de  Bayonne,  au  milieu  du  pont  Saint-Esprit.  Plus  heureux 
que  le  diable,  j'ai  pu  apprendre  et  retenir  un  plus  grand 
nombre  de  mots  ;  il  est  vrai  que  j'ai  passé  douze  années 
consécutives  dans  le  pays,  que  je  l'ai  longuement  par- 
couru, que  j'ai  pris  place  à  bien  des  foyers  rustiques  ; 
j'imagine  même  que,  dans  beaucoup  de  villages,  j'aurais 
quelque  droit  &  dire,  comme  Werther  :  c  Die  geringen 
Leute  des  Ortes  kennen  nUeh  schony  und  lieben  mich,  be- 
tonders  die  Kinder  » . 

The  book  is  divided  into  six  parts,  as  follov^s  :  — 
(1)  Contée  et  récite,  consisting  of  legends  and  superstitions, 
wonderful  stories,  and  c  récits  de  sottises  et  de  naïvetés  » 
(PP- 1-116)  ;  (2)  Ballade,  subdivided  into  political  songs, 
love-songs,  satiric  and  humoristic  songs,  and  lullaby 
l'hymes  (pp.  117-197);  (8)  a  miscellaneous collection,  which 
^he  autbor  terras  c  formules  d'élimination,  jeux  et  attra- 
P^^  cantilènes  et  formulettes,  dictons  caractéristiques  des 
villages,  chante  de  quête  •    (pp.  199-28S);  (4)  riddles 
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(pp.  235-261);  (5)  proverbs  and  proverbial  seings  con- 
sisting  of  proverbs  of  a  gênerai  nature,  sayioRs,  relative  to 
localilies,  to  the  months,  to  the  seasons,  and  to  the  winds 
and  the  weathers  (pp.  263*306)  ;  (6)  pastorales.  As  to 
parts  S,  4,  5,  Mr.  Vinson  gives  the  rhymes  and  the  short 
sayings  in  Basque,  as  well  as  in  French,  though  most  of 
them  are  exceedingly  difficult  to  translate  withont  losing 
their  peculiar  flavour  in  the  process.  1  shonld  add  tbat  the 
rhymes  are  usually  accompanied  v^ith  the  airs  to  whicb 
they  are  sung,  and  that  no  trouble  seems  to  hâve  been  spa* 
red  to  give  the  reader  as  vivid  an  idea  as  possible  of  the 
Basque  people  when  standing  so  to  say  a  at  ease  ». 
Lastly,  M.  Vinson's  pasiorales  are  like  the  popular  dramas 
in  vogue  in  Catalonia,  Gasconia  and  Britiany  ;  but  he  bas 
thought  fit  to  introduce  them,  and  the  reason  v^hy  will  be 
évident  from  the  foUowing  words  :  c  Je  considère  ces  pas- 
torales comme  un  élément  du  folk-hrCj  bien  qu*elles  aient 
été  écrites,  parce  qu'elles  ont  un  grand  cachet  d'orîgina* 
lité  et  que  la  personnalité  de  leurs  auteurs  a  le  plus  sou- 
vent disparu  dans  la  bouche  des  acteurs  rustiques  i. 

So  far  as  I  can  judge,  those  of  the  pastorales  wbich 
bave  a  Biblical  subject  are  not  very  différent  from  what  is 
usually  knov^n  in  this  country  as  a  miracle  play;  bat  one 
is  greatly  struck  by  the  vigorous  fashion  in  v^hicb  the 
characters  call  one  anolher  names,  none  of  them  baving 
ever  felt,  as  it  would  seem,  any  scruples  in  calling  a  spade 
a  spade.  A  nice  assortment  of  thèse  terms  of  reciprocal 
abuse,  whicb  I  need  not  quole,  will  be  found  at  p.  362. 
They  remind  one  somewhat  of  some  of  the  «  flytings  >  in 
the  Corpus  Poeiicum  Boréale,  such  as  that  between  God- 
mund  and  Sinfiotli,  I,  p.  136-137,  excepting,  of  course, 
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the  highly  wrought  style  of  the  latter.  The  popular  stage 
of  the  Basques,  however,  never  allows  men  and  wornen 
to  mixy  and  the  actors  are  usually  ail  young  men,  less 
usually  ail  young  women.  This  leads  me  to  notice  the 
glimpses  which  this  book  gives  of  the  morals  of  the  Bas- 
ques. Perhaps  no  nation  would  stand  the  test  to  which 
Mr.  Vinson  has  submitted  the  Basques,  namely,  that  of 
pulting  on  record  the  broad  sayings  common  among  the 
peasantry  ;  but  I  shall  let  him  speak  for  himself  :  c  Le 
lecteur  sera  peut-être  aussi  choqué  de  certains  passages 
qui  lui  paraîtront  trop  libres.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  les 
supprimer,  parce  qu'ils  sont  originaux  et  qu'ils  donnent 
une  idée  plus  complète  de  l'esprit  basque.  Les  peuples  pri- 
mitifs n'y  entendent  point  malice  :  ils  appellent  les  choses 
par  leurs  noms  et  ne  trouvent  pas  condamnable  ce  qui  est 
naturel  >. 

This  last  sentence  gives  the  key  to  one  of  the  chief  rea- 
sons  why  chastify  is  seldom  a  leading  and  conspicuous  trait 
in  the  character  of  an  agricultural  population  and  one 
could  name  localities  both  north  and  south  of  the  Tvireed 
wbere  the  severest  Calvinism  of  modem  times  has  failed 
to  make  that  virtue  Qourish  up  to  the  idéal  of  educated 
Society'.  But  it  is  right  to  add  that  the  Basque  women, 
like  tbose  of  the  districts  I  bave  alluded  to  nearer  home, 
maintain  the  marriage  contract  once  it  is  made  :  c  Si  les 
Basquaises  >,  Mr.  Vinson  adds,  «  au  surplus,  ont,  comme 
beaucoup  de  nos  paysannes,  la  réputation  de  n'être  point 
des  vertus  farouches,  on  sait  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  le  mariage  est  au  bout  de  leur  faute,  et  que  leur 
fidélité  conjugale  est  toujours  irréprochable  i. 

I  hâve  dwelt  on  this  question  becauselhave  beentrying 
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to  décide  whether  it  be  in  any  way  one  of  i*ace  ;  bui  I 
bave  failed  to  convînce  myself  that  it  is.  Indeed  Mr.  Vioson 
would  bave  one  believe  tbat  bis  collection  contains  notbing 
to  wbicb  racial  or  etbnological  importance  conld  be  atta- 
cbed.  I  must  quote  bis  words  in  tbe  préface  (p.  13)  al 
iengtby  as  tbe  passage  is  of  great  interest,  coming  as  il 
does  from  tbe  pen  of  one  wbo  knows  tbe  Basque  so  weU  : 
€  Je  pense,  en  effet,  qu'en  parcourant  les  pages  ci-après 
on  y  constatera  une  fois  de  plus  ce  que  démontre  une 
étude  impartiale  et  approfondie,  l'absence  complète  d'ori- 
ginalité sociale  du  peuple  basque.  A  part  leur  langue,  — 
élément  de  premier  ordre,  du  reste,  —  les  Basques  n'ont 
rien  à  eux.  Les  rêveries  ou  les  fantaisies  de  Gbaho  et  de 
ses  imitateurs  n^ont  aucun  fondement  sérieux,  et  je  doute 
même  que  Tbomme-sauvage,  basayaun  ou  basojaun  «  sei- 
gneur ou  bomme*sauvage  »,  dont  le  pied  gauclie  laisse 
sur  le  sol  une  empreinte  arrondie  ;  que  les  lamigna  mâles 
et  femelles  {lamiœf);  que  le  triple  serpent  à  sept  tètes, 
appartiennent  à  une  vieille  mytbologie  euscarienne.  Plus 
j*étudie  les  Basques,  et  plus  je  demeure  convaincu  qu'on 
ne  saurait  voir  en  eux  les  débris  d'une  race  antique,  puis^ 
santé  et  civilisatrice,  qui  aurait  couvert  de  ses  colonies 
toute  l'Europe  occidentale.  Une  pareille  décadence  serait 
tout  à  fait  inadmissible  >. 

Tbe  Baso-jaun  is  Polypbemus  bardly  disguised  at  ail  ; 
tbe  serpent  witb  seven  beads  takes  tbe  place  of  tbe  dragon 
of  otber  counlries,  and  tbe  slory  of  tbe  killing  of  it  is  in 
some  respects  very  like  a  Lilbuanian  one  I  read  years  ago 
in  Ihe  Lesebuch  forming  tbe  laller  part  of  Schleicher^s 
Handbook  of  tbe  Lilbuanian  language.  Tbe  Lamia  Ihat 
appears  in  tbe  «  Three  Waves  »,  wbicb  is  tbe  most  vivid 
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slory  in  the  book,  seems  to  be  a  kind  of  witcb,  who 
changes  herself  into  a  blood-red  wave  to  drown  her  seara- 
ring  husband.  1  do  not  happen  to  know  anything  very  like 
it;  but  a  passage  in  the  nurmaid  taie  I  published  not  long 
since  in  the  Cymmrodory  V,  91,  might  be  compared, 
Lastly,  the  Lamignacs  are  very  like  vsrelsh  fairies,  and  the 
story  of  the  fairy  who  sends  for  a  midwire  for  his  spouse 
is  exceedingly  common  in  North-Wales.  In  one  version  I 
bave  lately  published,  Cym.y  YI,  167,  the  wife  in  question 
was  a  servant-girl  whom  the  fairies  had  lured  into  their 
country,  which  seems  to  sué'gest  the  reason  why  a  mid- 
wire was  required  from  this  world.  A  somewhat  kindred 
belief^  of  which  I  bave  found  traces  in  Carnavonshire, 
was  that  the  cause  of  mothers  dying  at  child-birlh  was 
Ihat  the  fairies  took  them  away  to  be  wet-nurses  for  their 
own  offspring  in  Fairy. 

I  cannot  pass  in  silence  the  last  sentence  quoted  above 
from  Mr.  Yinson^s  book  as  to  the  origine  of  the  Basque 
people.  One  need  not  insist  on  the  phrase  c  puissante  et 
civilisée  »  ;  but  if  one  «  ne  saurait  voir  en  eux  les  débris 
d'une  race  antique,  qui  aurait  couvert  de  ses  colonies 
loute  l'Europe  occidentale  i,  one  would  like  to  know  what 
to  think  of  them.  Mr.  Vinson's  readers  bave  no  right  to 
demand  more  from  him  than  he  is  willing  to  give  ;  but| 
nevertheless,  they  cannot  help  asking  the  question  how  he 
would  account  for  the  présence  of  the  Basques  where  they 
are.  If  they  did  not  get  there  in  early  times,  when  did  they 
and  whence?  The  want  of  originality  that  Mr.  Vinson  ascri- 
bes  to  the  Basques  cannot  serve  to  détermine  anylhing  in 
such  a  question.  Thus,  let  one  take  the  other  view,  and 
suppose  the  Basques  to  be  the  débris  of  an  ancient  race 
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wliich  once  occupied  a  great  part  of  Western  Europe;  it 
mtghl  he  legitimately  advanced  that  we  do  not  know  bat 
tbat  some  of  Ihe  customs,  saperslitions,  and  legendscom- 
roon  lo  the  Basques  with  the  Spaniards^  the  French  and 
the  peoples  of  Ihe  British  Isles,  may  bave  been  merely  adop- 
ted  by  the  Aryan  invaders  of  Spain,  France,  and  ihe  Bri- 
tish  IsleSy  from  Aborigines  akin  to  the  Basques.  In  that 
race  one  could  not  feed  sure  that  the  Basques'  lack  of  ori- 
ginalily  beîng  the  possible  resuit  of  theîr  having  imparted 
to  others  what  was  originally  their  own.  I  do  not  wish  to 
be  understood  to  be  advancing  any  theory  at  présent  on 
tbis  very  dilBcult  question,  but  merely  menlioning  what 
seems  to  me  a  legîtimate  way  of  putting  the  case  on  the 
olher  side,  in  so  far  as  regards  the  position  which  Mr.*  Vin- 
son  hasadopted. 

Tbis  is  taking  the  reader  somewhat  far  afield.  I  can 
only  conclude  by  recommending  Mr.  Vinson's  book  in  the 
higbest  terms  to  ail  those  who  are  interested  in  the  stady 
of  Basque  folk-lore  ;  and,  for  the  sake  of  those  who  are 
fond  of  good  French,  I  may  venture  to  add  that,  where  be 
is  not  hampered  by  the  Basque  original,  bis  style  is  most 
attractive. 

(Academy,  30  août  1884,  p.  132  col.  2  â  133  col.  2.) 

John  Rhts. 


Je  ne  saurais  me  dispenser  d'ajouter  ici  quelques  mots 
sur  la   question    qui    paraît  intéresser  particulièrement 
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M.  Rhys.,  Le  savant  critique  semble  être  manifestement 
sous  rinflaence  de  la  légende  ibérientie.  Mais  la  théorie 
d'une  race  ibère  c  parlant  basque  > ,  ayant  occupé  toute 
TEspagne,  la  Corse,  la  Sardaigne,  l'Italie,  la  Gaule  et 
même  les  Iles  britanniques,  est  une  pure  hypothèse  fon- 
dée sur  des  étymologies  fort  hasardées.  La  langue  basque 
est,  sinon  quanti  la  quantité,  au  moins  quant  i  la  qualité 
des  mots.  Tune  des  plus  pauvres  du  monde  ;  c'est  certai- 
nement un  idiome  de  civilisation  très  rudiinentaire.  En 
fait,  je  n'ai  aucun  besoin  de  chercher  d'où  viennent  les 
Basques  :  pourquoi  viendraient-ils  de  quelque  part?  Pour- 
quoi ne  seraient-ils  pas  qés  dans  les  montagnes  mêmes 
qu'ils  habitent  7  Plus  je  vais  et  plus  il  m'est  difficile  de 
croire  à  la  possibilité  de  l'expansion  d'une  race  primitive, 
si  ce  mot  n'est  pas  excessif,  c'est-à-dire  inculte  et  sau- 
vage. Je  n'ai  aucune  répugnance  à  admettre  la  thèse  poly- 
gëniste. 

J,  V. 


VARIA 


LÉGENDES  HISTORIQUES  BASQUES 

Dans  lu  t.  V  (û^  8,848,  fonds  français,  nonv.  acq.)  du  recueil  de« 
Poiiiêê  populairêê  de  la  France  (Bibliothèque  nationale,  départe- 
ment des  manuscrits),  j'ai  trouvé  le  récit  suivant  en  dialecte  seule- 
tin.  Communiqué  par  M.  Archu,  il  avait  été  reçu  par  le  Comité  le 
11  août  1853.  Malgré  raffirmation  de  M.  Archu,  je  ne  le  crois  point 
authentique;  la  forme,  en  tout  cas,  en  est  bien  littéraire  ! 

Gainkoac  deizula  egun  bon,  Erregheren  portai  zaina,  — 
Baita  zuri  ère,  Andere  gazte  ederra,  Eta  zu  nongo  zira 
horreu  andere  gazte  ederra  ?  —  Ni  niz  Urthubiaco  alhaba 
eta  Dona-Pbetrico  madama.  Erregberen  portal-zaioa, 
aditu  plazer  baduza,  Erregberen  mintzatzeco  lizenzia 
indazu.  —  Eta  zuc  nondic  dakizu  erregberen  portalzaina 
naizala?  —  Irakurri  dat  zure  mantoaren  begala,  Hor 
îkusi  dut  zazpi  urthe  bontan  erregberen  portalzaina  zi- 
rela.  —  Erregbina  jeloskor  bat  dignza,  hari  pbarte 
emozu,  Erregberi  mintzatzeco  lizenzia  izanen  duzu. 

Gainkoac  deizalu  egun  bon,  Erregbina  Franlziacoa.  - 
Baita  zuri  ère,  andere  gazte  ederra.  Eta  zu  nongo  zira, 
andere  gazte  ederra?  —  Ni  niz  Urthubiaco  alhaba  eta 
Dona-Petrico  madama.  Erregbina  Franziacoa,  othoi  adilu 
plazer  baduzu,  Erreghiari  mintzatzeco  lizenzia  indazu.  - 
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Erregbiari    mintzatzeco  lisenzia  isanen  dma.  Ditcosw 
segur,  ephea  labur  emotu* 

Gainkoac  deizula  egun  bon,  Erreghd  Franziacoa,  Noble« 
tan  pare  gabecoa.  —  Baita  zuri  ère,  andere  gazte  ederra« 
Eta  zu  nongo  zira  borren  andere  gazte  ederra?  —  Ni 
aiz  Urtbubiaco  albaba  eta  Ddna-Petrico  madama.  -<- 
Enzutia  baouen  bazela  Urtbubiaco  albaba  ederra,  Etzen 
izanen  Franzian  Isesteric  erregbina.  —  Jauna,  othoi  iûdaza 
amaren  bîzia.  Atnaren  biziarekin  aitaren  libertatia.  — ^ 
Izanen  duzu  amaren  bizia  Baita  aitaren  libertatia  Ematen 
badaotazo  nie  dodan  nabia  Zare  bibotza  eta  zure  lilia.  -^ 
Ene  bibotza,  jauna,  ez  da  enia.  Emadazn  ama  ta  aitaren 
bizia  Gbero  mentaraz  ene  lilia  Izanen  da  zuria.. —  Orai 
emanen  dautan  bic  faire  lilia,  Bertcenaz  bire  aita  amee 
dikenen  nrkbabia.  ^  Frantziaco  erregbe  bola  da  mintzat- 
zen!  Dzten  ezpalinbanau  oihu  dat  eghiten  Baita  horren 
hitzac  erregbinari  salbalzen.  *^  Habil,  aita  amen  bizia 
eztan  bic  izanen ,  Urkhatiac  dituken  hic  etzi  ikhussiren. 

Urtbubiaco  albabac,  bibolza  tristeric,  Joan  zenetcberat 
beghiac  bustiric,  Portalzainac  ère  agur  handi  eghinic. 
Etchera  heldu  denian,  Hasten  da  lanian  Opilbat  ohaturic 
Ongbi  pbozointatttric  Opila  erreraziric  Oorrincoz  estaliric 
Badua  Gaztelura  Aitamen  ikhttstera  Adio  esatera. 

Gainkoac  deizula  egun  bon  aita«ama  maitia.  «-^  Baita 
zuri  ère,  albaba  carioa.  Eta  zuc  zer  berri  ekhar  aitaroari? 
Erregbec  zer  e^an  du  ?  zer  ghira  ari  Gazteltt  beltz  bontan 
katea  azpietan?  Hemen  gaude,  albaba  maitia,  aspalditan. 
Hobe  da  bobe  bilzea  Ezin  hemen  egotea,  Urkhaluric  ère 
izatea.  -*  Eizirate  urkhatuac  izanen  Ohoria  dugu  beghira- 
raturen  Eta  zuc  gaicbuac  bizia  galduren  Opil  bontan  da 
zuen  biltzea  llau  du  bau  tristezia  handia  I  Etzi  aldiz  ur- 
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kfaaliac  Igurikalzen  ta  ene  aitamact  Barka,  othoi  ama 
maitia,  Barka  zuc  ère  aita  mailia  zuen  ganic  dut  nie  bicio 
Niganie  duzun  zuen  bilzia  I 

• 

M.  Archu  ajoute  la  note  suivante  :  c  Ce  récit  a  été  recueilli  par 
moi,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  sous  la  dictée  de  MU«  d'Âpat,  alors  oc- 
togénaire. Elle  le  tenait  de  ses  ancêtres.  >  En  voici  la  traduction  : 

c  Dieu  vous  ait  bon  jour,  portier  du  Roi  I  —  Et  à  ?ous 
aussi,  belle  jeune  dame!  Et  vous,  d'où  ètes-vous,  si  jeune 
et  belle  dame?  —  Je  suis  la  fille  d'Urtbubie  et  la  darne 
de  S.  Pierre;  Portier  du  Roi,  s'il  vous  platt  de  m'en- 
tendre,  donnez-moi  la  licence  de  parler,  an  Roil  —Et 
d'où  savez-vous  que  je  suis  le  portier  du  Roi?  —  J'ai  la 
le  volant  (litt.  l'aile)  de  votre  manteau;  là,  j'ai  vu  qoe, 
cette  septième  année,  vous  éles  le  portier  du  Roi.  — 
Nous  avons  une  Reine  jalouse  ;  adressez-vous  à  elle;  vous 
aurez  la  licence  de  parler  au  Roi. 

€  Dieu  vous  ait  bon  jour.  Reine  de  France  1  —  Et  à 
vous  aussi,  belle  jeune  damel  Et  vous,  d'où  ëtes-vous, 
belle  jeune  dame?  —  Je  suis  la  fille  d'Urtbubie  et  la  dame 
de  S.  Pierre.  Reine  de  France,  de  grâce,  s'il  vous  plaît 
de  m'entendre,  donnez-moi  la  licence  de  parler  au  Roi.  — 
Vous  aurez  la  licence  de  parler  au  Roi.  Faites-lui  un  dis- 
cours précis,  une  parole  brève. 

€  Dieu  vous  ait  bon  jour.  Roi  de  France,  sans  pair 
parmi  les  nobles!  —  Et  à  vous  aussi,  ma  belle  dame!  Et 
vous,  d'où  ètes^vous,  si  jeune  et  belle  dame?  —  Je  suis  la 
fille  d'Urlhubie  et  la  dame  de  S.  Pierre.  —  Si  j'avais  en- 
tendu qu'il  y  avait  une  belle  fille  d'Urthulie,  d'autre  n'au- 
rait pas  été  Reine  en  France!  —  Seigneur,  de  grâce, 
donnez-moi  la  vie  de  ma  mère  ;  et  avec  la  vie  de  ma  mère, 
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la  liberté  de  mon  père.  —  Vous  aurez  la  vie  de  votre 
mère  et  aussi  la  liberté  de  votre  père,  si  vous  me  donnez 
ce  que  je  veux,  votre  cœur  et  votre  fleur  I  —  Mon  cœur. 
Seigneur,  n'est  pas  à  moi.  Donnez-moi  la  vie  de  la  mère 
et  du  père,  et,  après,  peut-être  ma  fleur  sera  à  vous.  — 
Tu  me  donneras  maintenant  même,  toi,  ta  fleur;  autre- 
ment, le  père  et  la  mère  t'auront  la  potence.  —  Le  Roi 
de  France  parler  ainsi  I  Si  vous  ne  me  laissez  pas,  je  vais 
crier  et  aussi  rapporter  de  telles  paroles  à  la  Reine.  — 
Va ,  tu  n'auras  pas  la  vie  de  ton  père  et  de  ta  mère  et  tu 
les  verras  pendus  après-demain.  » 

La  fille  d'Urlhubie,  le  cœur  triste,  s'en  fut  à  la  maison 
les  yeux  mouillés  ;  le  portier  aussi  lui  avait  fait  un  grand 
salut.  Quand  elle  est  arrivée  à  la  maison,  elle  se  met  à 
l'ouvrage.  Elle  pétrit  un  opil  (gâteau,  pain  de  maïs), 
l'ayant  bien  empoisonné.  L'ayant  bien  fait  cuire,  l'ayant 
couvert  de  jaune  d'œuf,  elle  va  au  château  voir  ses  père  et 
mère,  leur  dire  adieu. 

€  Dieu  vous  ait  bon  jour,  père  et  mère  aimés  I  —  Et  à 
vous  aussi,  fille  chérie!...  Quelle  nouvelle  apportez- vous 
aux  père  et  mère?  Qu'a  dit  le  Roi?  Que  devenons-nous, 
dans  ce  noir  château,  la  chaîne  aux  pieds?  Nous  demeu- 
rons ici,  fille  aimée,  depuis  longtemps.  Il  est  meilleur, 
meilleur  certes,  de  mourir  que  de  demeurer  ici,  et  même 
d'être  pendus  !  —  Vous  ne  serez  pas  pendus  I  Nous  conser- 
verons l'honneur.  Et  vous,  pauvres,  vous  perdrez  la  vie. 
Dans  cet  apil  est  votre  mort.  Voilà,  voilà  la  grande  tris- 
tesse !  Car  autrement  la  potence  attend  mes  père  et  mère  1 
Pardonnez,  de  grâce,  chère  mère;  pardonnez,  vous  aussi, 
père  aimé.  J'ai  de  vous  (deux)  la  \ie  ;  vous  avez  de  moi 
la  mort.  » 
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RG-VEDA,  IV,  26,  et  IV,  27. 


ESSAI    d'analyse. 


Les  hymnes  26  et  27  au  quatrième  Maç^ala  du  Rg-veda 
conliennent,  comme  on  sait,  le  mythe  du  faucon  qui  a 
apporté  la  fleur  divine  de  Soma. 

En  étudiant  le  culte  du  Bacchus  indien,  j'ai  abordé, 
entre  autres^  la  question  de  la  composition  de  ces  deux 
hymnes,  et  j'en  ai  fait  l'analyse  que  je  soumets  k  la  com- 
pétence des  savants. 

Voici  le  texte  de  l'hymne  IV,  26  : 

Aham  manur  abhavam  sûryaçcâham  kakshîvân  rshir 
asmi  vipral^  [  aham  kutsam  ârjuneyain  ny  r^je'  ham  kavir 
uçanâ  paçyatâ  ma  (i). 

Aham  bhûmim  adadâm  âryâyâham  Vfshtim  dâçushe 
martyâya  |  aham  apo  anayam  vâvaçânâ  marna  devâso  anu 
ketam  àyan  (2). 

(1)  «  J'étais  Manou  et  Soleil,  je  suis  Kakshîvân,  fshi,  prêtre.  Je  me 
subjugue  Kutsa  Arjuneya  ;  je  suis  le  chantre  Ouçanas.  Regardez- 
moi.  » 

(2)  <  J*ai  donné  la  terre  à  l'aryen,  je  (donne)  la  pluie  au  mortel 
pieux.  J'ai  amené  les  eaux  bruyantes.  Les  dieux  suivent  ma  volonté.  » 

1 
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Âham  puro  mandasâno  vy  airam  nava  sâkain  navalî^ 
çambarasya  |  çataiamain  veçyam  sarvatâtâ  divodâsam  atithi- 
gvaip  yad  âvam  (1). 

Pra  su  sha  vibbyo  maruto  vir  astu  pra  çyenab  çyene- 
bbya  âçupatvâ  |  acakrayâ  yat  svadbayâ  supar^o  havyam 
bbaran  manave  devajusbtam  (2). 

Bharad  yadi  vir  ato  vevijânab  pathoruça  manojavà 
asarji  |  tûyamyayau  madhunâ  somyenota  çravo  vivide  çyeno 
atra  (3). 

Rjîpî  çyeno  dadamâno  amçum  parâvâla)^  çakuno  maa- 
dram  |  Somam  bbarad  dàdrbàno  devâvan  divo  amushmâd 
uUarâd  âdâya  (4). 

Âdâya  çyeno  abbaral  somam  sabasram  savân  ayutam  ca 
sâkam  |  atrâ  puramdhir  ajahâd  prâtîr  made  Somasya  mûrâ 
amûra^ji  (5). 

On  voit  que  cet  bymne  est  composé  de  deux  parties, 


(1)  ce  En  ivresse,  j'ai  détruit  ensemble  les  quatre-vingt-dix-neuf 
villes  de  Çambara  et  —  le  centième  —  (j'ai  détruit)  en  entier  (son) 
domicile,  lorsque  je  vins  au  secours  de  Divodâsa  Atithigva.  » 

(2)  «  Que  cet  oiseau  soit,  6  vents  !  supérieur  aux  oiseaux,  —  (ce) 
faucon  —  (supérieur)  aux  faucons!  Puisque  sans  roues,  de  son 
propre  gré,  (cet)  oiseau  magnifique  a  apporté  à  Manou  (ou  bien  à 
rhomme)  la  libation  (la  liqueur)  agréable  aux  dieux.  » 

(3)  c  Quand  Foiseau  (r)enleva  de  là,  (alors)  il  a'ëlança  en  trem- 
blant, rapide  comme  la  pensée,  par  le  large  cbemin  ;  il  s^envola  très 
vite  avec  la  boisson  de  Soma,  —  c'est  alors  que  le  faucon  s'est  ac 
quis  la  gloire.  » 

(4)  <K  Faucon  rapide  qui  a  pris  la  fleur  de  loin,  oiseau  —  (qui  a 
pris)  rivresse  délicieuse,  —  (il)  a  apporté  Soma,  le  tenant  fort,  après 
l'avoir  acquis  de  ce  ciel  là-baut«  » 

(5)  «  L'ayant  pris,  le  faucon  apporta  Soma  —  mille  et  dix  mill^ 
hbations  ensemble.  Alors  le  Puramdhi  abandonna  les  impies  dans 
l'ivresse  de  Soma,  le  sage  (abandonna)  les  imbéciles4  » 
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doDi  la  première  embrasse  les  Irois  premiers  vers,  où 
la  parole  est  mise  dans  la  bouche  d'un  personnage  qui 
se  vante  d'être  Manou,  Soleil,  etc.  Suivant  rAnukrama^i, 
ce  personnage  est  Vàmadeva  ou  bien  Indra.  Suivant  le 
commentateur  du  Bg-veda,  c'est  Indra.  De  même  pensent 
MM.  RoTH  (voir  dans  le  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg 
sous  le  mot  uçanas),  Kuhn  (Herabk,  143)  et  Grassmann 
(dans  la  traduction  dn  Rg-veda).  —  Cependant  on  voit 
bien  que  cet  Indra  n'est  point  un  Indra  ordinaire  :  il  se 
qualifie  en  même  temps,  et  de  Soleil,  et  de  Soma,  et  de 
Manon,  et  de  Kakshîvàn.  L'épithète  de  Manon  —  père 
des  hommes  —  appartient  plutôt  à  Soma  qu'à  Indra;  le 
Soleil  est  une  des  manifestations  du  Soma  céleste  ;  enfin 
le  sage  Kakshivân  se  trouve  en  rapports  avec  Soma  (IX, 
74,  8;  I,  112,  11  ;  I,  18, 1).  Quant  à  Kutsa  Ârjuneya,  il 
est  en  rapports  avec  Indra.  Selon  Kuhn  (Herabkunft,  61), 
Kutsa,  c'est  la  personnification  de  l'éclair,  cette  arme 
redoutable  d'Indra.  De  même  la  légende  de  la  destruction 
des  quatre-vingt-dix-neuf  forteresses  de  Çambara  nous 
reporte  à  Indra  :  c'est  un  de  ses  exploits  bien  connus.  — 
Voir  par  exemple  IX,  61,  i,  2. 

Je  pense  que  dans  notre  hymne  nous  avons  affaire  à  un 
double  personnage,  composé  des  attributs  d'Indra  et  de 
Soma.  Ce  double  personnage  a  pris  aisément  naissance  sous 
l'empire  de  cette  idée  qu'Indra  accomplit  tous  ses  exploits 
avec  l'aide  de  Soma.  C'est  grâce  à  la  liqueur  enivrante  de 
Soma  qu'Indra  acquiert  sa  force.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
bu  du  Soma  qu'il  tue  Vrtra,  qu'il  détruit  les  bourgs  de 
Çambara,  etc.  Ce  n'est  pas  Indra  seul,  Indra  comme  tel, 
qui  accomplit  tous  ces  exploits;  —  c*esl  Indra-Soma, 
Indra  pénétré  par  Soma  (comparez  le  vers  IX,  88,  4,  où 
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les  exploits  d'Indra  sonl  allribués  à  Socna).  Je  pense  donc 
que  dans  les  trois  premiers  vers  de  notre  hymne  nous 
avons  affaire  à  Soma,  qui  veut  mettre  en  relief  ses  ex* 
ploits,  sa  gloire,  et  qui  se  vante  d'être  le  véritable  au- 
teur des  exploits  d'Indra.  C'est  une  sorte  de  forfanterie 
épique. 

La  seconde  partie  de  notre  hymne  expose  le  mythe  da 
faucon  qui  a  apporté  Soma.  Cette  partie  a  l'air  d'être  une 
réponse  à  ce  qui  précède.  Les  louanges  du  faucon  sont 
évidemment  opposées  à  la  forfanterie  de  Soma  :  ce  faucon 
est  un  oiseau  par  excellence  ;  il  a  apporté  Soma  toutseul,  de 
son  gré,  <  sans  roues  i;  il  est  rapide  comme  la  pensée; 
il  a  enlevé  Soma  de  loin,  du  plus  haut  descieux;  la  fleur 
qu'il  a  apportée  est  devenue  la  source  de  plusieurs  mil- 
liers de  libations  (des  pressages  de  Soma),  c*6st-à-dire  que 
la  préparation  du  Soma  terrestre  qui  se  fait  de  temps  im- 
mémorial provient  de  celte  fleur  céleste  apportée  par  le 
faucon  divin. 

Par  conséquent  nous  trouvons  dans  l'hymne  IV,  26, 
deux  personnages  en  discussion  ;  l'un  est  Soma  lui-même 
qui  se  vante,  l'autre  est  un  inconnu  qui  oppose  à  l'éloge 
que  Soma  fait  de  lui-mêine  l'éloge  du  faucon. 

Passons  maintenant  à  l'hymne  IV,  27. 

Garbhe  nu  sann  anv  eshâm  avedam  aham  devânârn  jani- 
mâni  viçvâ  |  çatam  ma  pura  âyasîr  arakshann  adha  çyeao 
javasâ  niradîyam  (1). 


(1)  «  En  étant  dans  le  sein  (de  nia  mère)  j*ai  connu  toutep  !« 
générations  de  ces  dieux.  Cent  bourgs  d'airain  me  gardaient,  mais 
je  m'envolai  vite  (comme)  fauc(^.  » 
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Na  ghâ  sa  mâm  apa  josham  jabhârâbhîm  âsa  Ivakshasâ 
vîryeça  |  îraiâ  puramdhir  ajahâJ  arlâïr  uta  vâtàn  atarac 
chûçuvànal^  (1). 

Ava  yac  chyeno  asvanïd  adha  dyor  vi  yad  yadi  vâta 
ûbu^i  puramdhim  |  srjad  yad  asmâ  ava  ha  kshipaj  jyâm 
krçânur  aslâ  manasâ  bhuraçyan  (2). 

Rjipya  ïm  indrâvato  na  bhujyum  çyeno  jabbâra  brbato 

m 

adbi    sbçol^  |  anta)^  .  patat    patatry   asya    parçam    adha 
yâmani  prasitasya  lad  \é\^  (3). 

Atra  çvelam  kalaçarn  gobbir  aktam  âpipyânam  maghavâ 
çukram  andhali  |  adhvaryubbili  prayatam  madhvo  agram 
indro  madûya  prati  dhat  pibadhyai  çQro  madâya  prati 
dhat  pibadhyai  (4). 

Un  essai  de  restitution  du  texte  de  cet  hymne  a  été  fait  par 
M.  Roth  dans  la  Zeitschr.  der  deutsch.  Morgenland.  Gesel., 
t.  XXXVI  (1882),  p.  353  et  suiv.  a  Der  Adler  mit  dem  Soma.  > 
M.  Roth  traduit  Garbhe  (au  vers  i^r)  non  pas  a  dans  le  sein  »,  mais 
a  en  prison  >,  —  en  vue  des  termes  gdfhhagrha  et  garhhâgrTay 

(i)  «  Il  ne  me  porta  pas  de  son  gré,  —  je  lui  étais  supérieur  en 
force  (et)  en  courage.  —  Tout  à  coup  Puramdhi  a  abandonné  les 
impies  et,  tout  plein  de  (l'ivresse  de  Soma,  —  Indra?)  a  passé  à 
travers  les  vents.  » 

(2)  «  Quand  le  faucon  poussa  son  cri  d'en  haut  (et)  quand  les 
vents  (?)  ont  emporté  du  ciel  Purawdhi,  (alors)  Farcher  Krçdnu,  au 
cœur  furieux,  laissa  ^ouer  la  corde  de  Tare  pour  lancer  sur  lui  (sa 
flèche).  » 

(3)  c  Le  faucon  rapide  l'apporta  du  haut  sommet  comme  Bhujyu  (?) 
pour  le  sectateur  d'Indra  (?).  Une  plume  volante  tomba  alors  en 
ohemin  de  Toiseau  partant.  » 

(4)  c  Alors  le  bienfaisant  Indra  se  mit  à  boire  pour  l'ivresse  le 
verre  limpide,  oint  avec  des  vaches  (du  lait),  se  gonflant,  —  la  fleur 
brillante,  présentée  par  les  prêtres,  meilleure  boisson,  —  héros,  il 
se  mit  à  boire  pour  l'ivresse.  » 


i  ^' 
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-~  antérieur  d'une  maiion.  Dans  niradtyam  il  change  la  désineoce 
de  Ja  première  personne  en  celle  de  la  troisième  —  nirtzdîyat,  en 
rapportant  ce  mol  au  faucon.  —  Vi  yod  yadt,  il  coupe  viyad  yadi 
en  prenant  viyad  pour  un  substantif  au  sens  d*athmosphère. 
Bhuj-yu  est  pris  au  sens  «  Natter  j>,  c  Schlange  >,  comme  au 
vers  X,  95,  8.  Enfin  indrâvato  est  retouché  en  iràvato  —  ablatii 
d'un  irâvat  —  marais.  Il  en  résulte  la  traduction  suivante  : 


Deir  Soma  spricht, 

i  •  In  meiner  Haft  verspûrt  'ich  wohl  die  Ahnung 
Der  Nœhe  voiler  Scharen  unsrer  Goetter, 
Doch  hielten  mich  die  100  ehmen  Mauem, 
Da  plœtziicb  schwebt  auf  mich  herein  der  Âdler. 

2.  Es  wurdeihm  nicht  leicht  mich  aufzuheben, 
Allein  erbringt*s  mit  Schick  und  Kraft  zuwege 
Und  bald  lœsst  stolz  er  liinter  sich  die  Teufel, 
Sogar  die  Winde  in  dem  Lauf  besiegend. 

3.  Und  als  er  da  herabgesaust  vom  Himmel, 
Und  man  hinaus  ins  Freie  half  dem  Kûhnen, 
Und  als  auf  ihn  die  Bogensehne  schnellend 
Der  Schûtz  KrçAnu  hurtig  losgeschossen  ; 

4.  Da  fiel  aus  seinen  Schwingen  eine  Feder, 
Indess  der  Vogel  seine  Bahn  dahinschoss. 

So  trug  der  Âar,  wie  aus  dem  Moor  die  Natter, 
Der  Stœsser  mich  heraus  von  jenen  Hœhen. 

5.  So  konnte  dann  den  milchgemischten  Bêcher, 
Aus  lautem  Trank  vom  Gischt  des  Krautes, 
Von  Priestern  dargereicht,  den  Leim  des  Methes 
Indra  mit  Lust  zu  seînem  Munde  fûhren, 

Der  Held  mit  Lust  zu  seinem  Munde  fûhren. 


Je  ne  puis  m'attacher  à  l'opinion  du  célèbre  sanscri- 
liste.  Une  pareille  restauration  me  semble  aller  trop  loin. 
En  outre,  je  ne  trouve  pas  possible  d'expliquer  l'hymne  IV, 
27,  séparément  de  l'hymne  IV,  26. 

Il  faul  considérer  cet  hymne  comme  une  conlinualion 
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du  précédent  :  le  dialogue,  ^commencé  dans  ce  dernier»  se 
continue  dans  IV,  27.  Nous  avons  donc  à  distinguer  ici 
les  paroles  des  deux  interlocuteurs,  —  et  la  première 
question  qui  se  pose,  c'est  celle-ci  :  quel  est  ce  person- 
nage mystérieux  qui  parle  dans  le  vers  premier  et  dans  la 
première  moitié  du  second?  Selon  Kuhn ,  c'est  toujours 
Indra  {Herabk,^  143;  voir  les  objections  de  M.  Bergaigne, 
La  religiofi  véd.y  I,  474).  Suivant  M.  Bergaigne  (ibid.)  et 
M.  Rolh  (dans  l'article  cité  dans  la  note),  c'est  Soma  lui- 
même.  Je  suis  ici  MM.  Bergaigne  et  Roth.  La  phrase  c  je 
me  suis  envolé  comme  faucon,  ce  n'est  pas  lui  qui  m'a 
apporté  de  son  gré  >,  ne  laisse  aucun  doute  que  c'est 
Soma  qui  parle.  —  Ensuite,  de  la  seconde  moitié  du 
vers  3  jusqu'à  la  fin,  revient  la  réplique  qui  contient  les 
éloges  du  faucon.  —  Voici  donc  comment  je  conçois  les 
rapports  entre  les  différentes  parties  des  deux  hymnes  : 

I.  Vei's  lY,  26,  i'3  :  c'est  Soma  qui  parle.  Il  y  fait, 
pour  ainsi  dire,  l'historique  de  ses  incarnations  ou  mani- 
festations; il  se  nomme  Manou,  Soleil^  Kashîvân;  il  se 
vante  d'être  supérieur  à  Indra  :  sans  lui,  Indra  ne  pour^ 
rait  pas  accomplir  ses  exploits,  et,  en  réalité,  c'est  lui, 
Soma,  qui  a  détruit  les  bourgs  de  Çambara,  —  qui  est 
venu  au  secours  de  DivodAsa,  etc. 

IL  Du  vers  IV,  S6,  4  jusqu'à  la  fin  dé  cet  hymne,  ce 
n'est  plus  Soma  qui  parle  :  la  parole  appartient  à  un  per- 
sonnage  inconnu  qui,  sans  donner  un  démenti  direct  à  la 
jactance  de  Soma,  lui  oppose  l'éloge  du  faucon  :  c'est  un 
oiseau  par  excellence;  de  sa  propre  volonté  et  <  sans 
roues  >  il  a  apporté  Soma^  etc. 

III.  Commencement  de  V hymne  lYj  S7,  vers  i«'  et  pre- 
mière moitié  du  second  (de  Garbhe  jusqu'à  Vtryena),  c'est 


de  nouveau  Sonia  qui  parle  :  il  reprend  la  parola  pour 
répondre  à  la  Çyenastuti  qui  précède.  A  Taffinnation  de 
son  interlocuteur  que  le  faucon  a  enlevé  Sonia  de  sa  propre 
volonté  (svadhayâ),  il  répond  que  le  faucon  ne  pouvait 
guère  le  faire  de  son  gré  (josham),  car  lui,  Soma,  est 
bien  plus  fort  que  le  faucon.  Il  s'est  envolé  tout  seul, 
transformé  en  faucon. 

IV.  Enfin,  de  Vîryetia  jusqu'à  la  /!n,  c^est  encore  k 
Çyenastuti  qui  reprend  :  Tinterlocuteur  interrompt  le 
discours  de  Soma,  pour  ainsi  dire,  k  demi-vers  ;  il  re- 
prend la  phrase  à  laquelle  il  s'est  arrêté  à  la  fin  de 
l'hymne  précédent  ;  là  (IV,  26,  7),  il  disait  :  atrâ  puram- 
dhir  ajahâd  arâtir;  ici  (IV,  27,  2)  il  recommence  :  îrmâ 
puramdhir  ajahâd  arâtir.  Après  quoi  il  continue  les 
louanges  du  faucon,  raconte  l'épisode  de  l'archer 
Krçânu  et  finit  par  montrer  Indra  buvant  la  liqueur  di- 
vine, tirée  de  cette  fleur  si  miraculeusement  apportée  par 
l'intrépide  faucon. 

Voici  donc  la  forme  qui,  selon  moi,  convient  au  teite 
des  deux  hymnes  : 

Soma. 

IV,  26,1 .  Aham  manur  abhavam  sûriaç  ca 

Aham  kakshïvân  rshir  asmi  viprab... 

Çyenastutih. 

4.  Pra  su  sha  vibhyo  maruto  vir  astu 
Pra  çyenab  çyenebhia  âçupatvâ... 

Soma. 

IV,  27,1.  Garbe  nu  sann  anu  eshâm  avedam 
Aham  devànâm  janimâni  viçvâ... 
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Çyenastutih. 

S.  îrma  puramdhir  ajahâd  arâtîr 
uta  vâtân  atarac  chûçuvânal^i.... 

D*où  a  pu  venir  cette  idée  de  faire  disputer  Sotna  avec 
un  personnage  qui,  en  glorifiant  le  faucon,  semble  ou- 
trager le  grand,  le  tout-puissant,  Tomniscient  dieu  de  la 
liqueur  divine?  —  La  réponse  est  qu'il  existait^  entre 
autres,  deux  variantes  d'un  seul  et  même  mythe  : 

I.  La  fleur  divine  a  été  apportée  par  Soma  lui-même 
transformé  en  faucon; 

IL  Elle  a  été  apportée  par  un  faucon^  qu'on  distinguait 
déjà  de  Soma. 

Or^  certains  rsbis  soutenant  la  première  thèse  et  les 
autres,  la  seconde,  du  choc  de  ces  deux  opinions  avait 
jailli  l'idée  de  mettre  en  scène  Soma  lui-même  se  dispu- 
tant avec  un  personnage  (peut-être  l'auteur  des  deux 
hymnes  lui-même)  qui  proclame  les  mérites  du  faucon. 
—  C'est  la  çyenastutit  qui  a  le  dernier  mot  de  la  que- 
relle. 

En  résumé,  nos  hymnes  sont  comme  un  écho  d'une 
polémique  religieuse  ou  plutôt  mythologique  qui  avait 
divisé  les  théologues  de  l'époque  védique. 

D.  KOULIKOVSKI. 
Odessa. 


GRAMMAIRE  DE  LA  LANGUE  JAGANE 

{Suite.) 


MORPHOLOGIE 


CHAPITRE   PREiaER 

Catégorie  du  genre. 

A  quelques  exceptions  près,  les  noms  représentant  des 
êtres  vivants  sont  les  seuls  qui  forment  certains  cas,  les 
seuls  aussi  qui  se  suffixentles  collectifs  :  ndeian,jamaUm, 
âala. 

Catégorie  du  nombre. 

Le  verbe  compte  quatre  nombres  :  singulier,  duel, 
triel,  pluriel.  Exemples  :  ko-kûtânudê  c  il  a  dit  », 
kô'kûtànâ'pikin-dê  a  les  deux  ont  dit  d,  kô-kûtânà'fnisju- 
de  a  les  trois  ont  dit  »,  kô-kiHânt'Sin-dê  c  ils  ont  dît  i. 

Mais  il  y  a  en  jâgan,  comme  en  chacta,  des  thèmes  ver- 
baux exclusivement  affectés,  les  uns  à  la  représentation 
de  l'action  faite  au  nombre  pluriel,  les  autres  à  celle  de 
l'action  faite  au  singulier,  au  duel  ou  au  triel. 

Verbes  intransitifs.  —  Singulier  kuk'i  «  s'embarquer  », 
duel  kuk'i-peij  triel  kuk'i-â-misjû,  pluriel  tûmôpi. 

Singulier  eja  «t  jeter  l'ancre  »,  duel   ejâ-pei,    triel 
ejdmisjây  pluriel  àlû. 
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Singulier  mâgû  «  enfanter  »,  pluriel  lâschsçha. 
-^      kâtaka  «  aller  »,  —    ûtuschû. 

—  lûpeii    <  tomber  »»       —    pûtaka. 

—  wîa   «  être  posé  »,       —    t}pe»V»cAâna. 

—  mûtU  <  être  assis  »|       —    «m^ô/û. 

—  nitfnt  <  se  tenir  »,         — «    palana. 

Le  choix  entre  les  deux  thèmes  est  déterminé  par  le 
nombre  du  sujet* 

Verbes  transitifs.  —  Singulier  ikîmû  «  mettre  dedans  m, 
pluriel  teijigû. 

Sing.  ata  «  prendre  »,             plur.  tûmîna, 

—  atôpi  t  an  Bord  schafTen  »,  —  —      wâgôpi. 

—  ûteka  a  déposer  »,           —  —      wôsella. 

—  tàgû  «  donner  »,             —  —      wàtû. 

—  tûpâana  «  jeter  »,           —  —      aiiâana. 

—  ^gulata  «  retirer  »,          —  —      'Çûlû. 

—  ûsata  «  arracher  »,          —  —     ûsû. 

—  wïmchata  a  boucher  »,     —  —      wtôschû. 
Le  choix  entre  les  deux  thèmes  est  déterminé  par  le 

nombre  de  l'objet. 

Ex.  :  kô't-ikîmû'a  jôch  c  il  mettra  l'œuf  dedans  ». 

—  hô-t'ikîmû^ikinâ-a  jôch  €  il  mettra  les  deux  œufs 

dedans  ». 

—  kâ-t'ikîmû'fnisjûra  jôch  «  il  mettra  les  trois  œufs 

dedans  ». 

—  kô-teifigû-a  jôch  c  il  mettra  les  œufs  dedans  ». 

—  ko-teijigûrpikinâ-a  jôch  a  les  deux  mettront  les 

œufs  dedans  ». 
-—    kô'teijigiirmisjû'a  jôch  «  les  trois  mettront  les 
œufs  dedans  ». 
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A  noter  :  i^  qu'alors  même  que  le  sujet  d'une  action 
est  au  nombre  pluriel^  le  verbe  peut  demeurer  au  singu- 
lier. Exemple  :  kô'tûmû'Oiiaschi'dë  a  il  a  été  baptisé  >, 
kândeian  kô-iûmû-anaschi-iU  a  ils  ont  été  baptisés  i; 
i9  qu*ua  premier  verbe  étant  affecté  de  Tindice  de  plura- 
lité, le  second  peut  être  mis  au  singulier.  Exemple  :  hei- 
jingana-dâtû^sin-dë  kô-moid-tûmôru-de  a  ils  eurent  peur 
et  coururent  (ils  prirent  la  fuite),  ils  annoncèrent  dedans 
(ils  vinrent  annoncer)  »  ;  3<»  que  les  thèmes  verbaux  spé- 
cialement affectés  au  nombre  pluriel  peuvent  recevoir 
l'indice  de  pluralité,  exemple  :  k-ûtuschû-dê,  k-iduschi- 
sin-dë  «  ils  allèrent  d  ;  4^  que  parfois  la  pluralité  est  indi- 
quée par  la  préfixation  au  thème  des  adverbes  mâach  ou 
mâag  «  beaucoup  >,  wôla  ou  wôl  «  tout  d,  ou  par  celle 
du  collectif  âala.  Exemples  :  kô-lû'mâag'atam-einH'dë  fig 
tû  lara-n  «  des  porcs  paissaient  sur  la  montagne  »  {atama 
manger,  eina  ou  heina  «  aller  »)  ;  ha-wôl-âalâ-a  «  je  con- 
sommerai les  œufs  »  ;  kô-m-âal-âaschiach  atama  c  les 
mets  sont  prêts  d. 

La  plupart  des  pronoms  forment  leur  duel  par  la 
suffixation  de  Tun  des  indices  -pet,  -ndëy  leur  pluriel  par 
celle  de  -ndeian^  -deian,  -an.  Exemple  :  hei  a  je,  moi  >  : 
hei'pei,  hei-an;  sa  a  tu,  toi  »  :  sa-pei^  s-an;  ko-ujin 
«  lui,  elle  1)  :  kô-ndê,  kô-ndeian;  hauan  c  celui-ci,  celle- 
ci  >  :  hauan-dëy  hauan-deian,  etc.  Les  pronoms  n'ont  pas 
de  forme  trielle. 

Les  noms  animés  et  un  petit  nombre  de  noms  inanimés 
forment  leur  duel  par  la  suffixation  des  indices  'pei;'nè'y 
leur  pluriel  par  celle  de  -ndeian  ou  de  l'un  des  collectifs 
jamalim,  âala.  Exemples  :  kïpa  c  femme  )»  :  klpa-pei, 
klpa-ndeian^  kïpei  amalim ;  ûa  c.  homme  >  :  ûa-pei^  tl^i- 
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amalim;  koschpik  a  Esprit  »,  kôschpik-âala.  Les  noms 
ne  prennent  pas  la  forme  trielle. 

Indices  du  duel.  —  Tandis  que  l'indice  *pei  est  com- 
mun aux  verbes,  aux  noms  et  à  la  plupart  des  pronoms, 
l'indice  -ndë  affecte  exclusivement  le  pronom  de  la  troi- 
sième personne,  les  pronoms  démonstratifs,  le  pronom  in- 
terrogalif  personnel  et  les  noms  animés  déclinés.  Exem- 
ples :  kô^ngin  c  lui,  elle  >,  kô-ndê;  hauan  «  celui-ci, 
celle-ci  »,  hauan-de  ;  kô-nna,  kô-n  «  qui?  »,  kô-nnêt  les- 
quels, lesquelles ?»; ja^cAoîa  c  chien  »,  jaschôla-pei  c  les 
deux  chiens  »,  jaschôla-ndê-kina  c  des  deux  chiens  >, 
jaschola-ndë'keia  c  aux  deux  chiens  ». 

L'indice  -pd  fléchît  sa  diphtongue  en  t,  -a  quand  le 
pronom  est  affecté  d'un  indice  casuel  ou  qu'il  est  préfixé 
à  un  thème  verbal  :  hei-pi-keta  «  à  nous  deux  »,  heipa- 
môki'pikirt'dë  c  nous  deux  avons  frappé  i . 

A  la  troisième  personne  le  duel  a  pour  indice  -pikwa^ 
''pikin.  Exemples  :  kô'kûtdnd'pikindê  c  les  deux  ont 
dit  >;  kô-t'eiamind'pikin'dê  kômbei  wôn-k'i  c  il  envoya 
deux  hommes  ». 

A  l'impératif,  le  duel  a  pour  indice  -pô-nna.  Exemple  : 
ts-idgata-pônna  c  amassez  tous  deux  ». 

Indices  du  pluriel.  —  L'indice  verbal  du  pluriel  est 
-Àtna,  'Sin.  Exemples  :  atû-sina  c  prenez  I  »,  kûtâni-sina' 
woch  t  qu'ils  ne  disent  pas!  »,  eiâalenili-sin  <  sachez I  »| 
kô'kiUâni'Sin^dë  c  ils  ont  dit  ». 

A  noter  que  l'indice  fait  généralement  défaut  quand  le 
nombre  est  indiqué  par  le  sujet.  Exemples  :  heian  teki-dê 
(  nous  avons  vu  »,  san  ôlâ-a  c  vous  boirez  »,  kandeian 
ko-môKi'dê  «  ils  entrèrent  >. 
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Les  pronoms  affeclés  d'indices  casoels  forment  iear  pla- 
riel  par  la  suffixation  de  -«n-fini,  -ndeûin-am.  Exemples  : 
hei-an  <  nous  »,  het-an-ani-maj  heiran-ani-keia;  U- 
ndeian  c  eux,  elles  >,  kâ-ndeionronirma,  fa>-ndetan-aiu- 
keia  ;  kô-nneian  c  lesquels?  »,  kô-nneian'am'fnay  etc. 

Il  en  est  de  même  des  noms  animés.  Exemples  :  kôsch- 
pigu-ndeian  «  les  Esprits  »,  kôschpigu-ndeian-ani-ma^ 

Remarque.  —  Le  collectif  -ndeian  se  suffixe  aux  thèmes 
verbaux  nus  ainsi  qu'aux  thèmes  verbaux  affectés  de  TId- 
dice  •schin.  Exemples  :  dji-ndeian  a  les  exacteurs  •, 
lôgakulthndeian  c  les  amis  »,  jôraka-schin-deian  c  ceux 
qui  sont  perdus  ». 

Il  se  suffixe  encore  aux  noms  propres,  de  la  manière 
qui  suit  :  Pitr-ndeian  kiKùkeia  taung-heina-schin  «  Pierre- 
les  lui  avec-allant,  Pierre  et  ceux  qui  allaient  avec  lui  i  ; 
Pitr,  Jêmz,  Jon-ndeian  a  Pierre,  Jacques,  Jean-les  — 
Pierre,  Jacques  et  Jean  ». 

Dans  ce  dernier  exemple,  -ndeian  tient  la  place  de  la 
conjonction  -ndê  c  et  >,  laquelle  se  suQixe  toujours  au  nom 
régi.  Exemples  :  Tr  Seidan-ndê  c  Tyr  et  Sidon  m  ;  Jâm, 
Jon-ndë  t  Jacques  et  Jean  >  ;  Mefi  Magdalin  Jôana-ndê 
Mefi-ndê  Jëmz-nKi  dâHn  c  Marie-Madeleine  et  Jeanne  et 
Marie  mère  de  Jacques  >.  J'induis  de  là  que  -ndeian  est 
formé  de  la  conjonction  -ndë  et  de  l'indice  de  pluralité  -an. 
d'où  il  apparaît  que  l'indice  du  duel  -ndë  n'est  pas  antre 
chose  que  le  suffixe  conjonctif. 

Les  noms  animés  et  quelques  noms  inanimés  forment 
une  sorte  de  pluriel  par  la  postposition  ou  la  sufBxatioo 
des  collectifs  jamalim  et  àala.  Exemples  :  bich  jamalim 
c  les  oiseaux  »,  osk-jamalim  «  les  bœufs  >,  îgl-jamalim 
<  les  aigles  »,  Jûrjamalim  «  les  Juifs  »,   makus-jamalim 


—  15  - 

€  les  frères  i^  ûei-amalim  «  les  hommes  >  »  kipci-amalim 

<  les  femmes  >,  keijûalei-amalim  c  les  enfants  ^^jaschôlei- 
amalim  c  les  chiens  »,  (arist-âala  c  les  Pharisiens  », 
^vnm  da/a  c  les  Ninivites  >,  <t(;e^i;  dato  «  les  douze  »  ; 
jaman-âala  <  les  gens,  le  peuple  »,  kôschpik-âala  c  les 
Esprits  »,  ôkal'âala  c  les  gens  de  la  maispn,  le»  parents  >  ; 
tûlarei-amalim y  tûlar-âala  c  les  collines  »,  etc. 

Ces  collectifs  se  suffixent  également  aux  thèmes  ver- 
baux. Exemples  :  dji-âala  c  les  exacteurs  »,  kuru-âala 

<  les  amis  »,  geisin-âala  c  les  compagnons  »;  wêna  mâg- 
ônmkei'amalim  »  celles  qui  n'ont  point  mis  d'enfant  au 
inonde  ». 

Enfin,  la  conjonction  dàra  qui,  suf fixée  à  un  thème  ver- 
bal, signifie  c  lorsque,  tandis  que,  jusqu'à  ce  que  »,  sert 
aussi  à  former  une  sorte  de  pluriel.  Exemples  :  kândschin 
kâtach'heinà^dàra  c  tandis  qu'il  approchait  »,  sôch-dàra 
«  les  maladies  »,  ûlâpâ'dâra  c  les  péchés  »,  profU-dàra 

<  les  prophètes  »,  wâ-dâra  €  les  chemins  »  ;  jamanà- 
dàra  t  les  hommes,  tout  homme  »,  hakun-4âra  <  une 
autre  fois  »  ;  Ickâch-dàra  c  durant  la  nuit,  toute  la  nuit, 
toutes  les  nuits  », 


CHAPITRE    II 


Article. 


Il  n'y  a  en  jâgan,  dit  M.  Garbe,  ni  article  défini  ni  ar« 
ticle  indéfini,  mais  le  premier  se  supplée,  au  singulier  et 
au  duel,  par  l'emploi  d'un  suffixe;  au  pluriel,  par  la 
substitution  du  collectif  âala  au  collectif  jamalim.  Exem* 
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pies  :  ûa  kô-kàta  a  un  homme  vient  ^,  ûà-ki  kô-haia 
<f  rhomme  vient  >,  ûâ-pei  <c  deux  hommes  >,  ûâ-pi-ki-n 
€  les  deux  hommes  »  ;  Uei-amalim  a  des  hommes  », 
û'âala  a  les  hommes  ». 

Cette  règle  n*est  point  appliquée  dans  la  version  de 
l'évangile  de  Luc. 

Pronoms  personnels. 

I.    hei,  hei-peij  liei-an. 

IL  sa,  sa-peif  s^-an. 

m.  kô-ndschin^  kôndë^  kâ-ndeian. 

Tandis  que  ces  pronoms  s'emploient  isolément,  ceux 
qui  suivent  se  préfixent ,  les  premiers  aux  thèmes  verbaoi 
en  qualité  de  pronoms  sujet,  les  seconds  aux  noms  de  pa- 
renté et  aux  thèmes  verbaux  conjugués  dans  certains 
modes  en  qualité  de  pronoms  objet. 

a)  ha-  €  je  >,  hei-pa^  c  nous  deux  »  ;  sa-  et  s-  «  to  >. 
sa-pa-  «  vous  deux  »  ;  fc-,  kei-y  ko-  c  il,  elle,  ils,  elles  >. 
Exemples  :  ha-kuru-dc  «  j'ai  aimé  »,  heipa-m^'pihin-i^ 
a  nous  deux  avons  frappé  i»,  S'Uschoch-mûtû  <  tu  dois  ^ 
sapa'lS'tekjû-a  «  vous  deux  trouverez  >,  k-atû-mûla  c  il 
mange  »,  k-ôlùsin^dê  «  ils  ont  bu  »,  ket-jàgeit-dë  t  iU 
dit  »,  kô'tâgû-a  c  il  donnera  »,  etc. 

b)  la  c  de  moi  »  ;  sa-  et  ^i-  a  de  toi  »;  kï-  c  de  loi» 
d'elle  ».  Exemples  :  hi-dàbûa^n  c  mon  père  »,  hï-àg^- 
schin  «  ce  que  j'ai  dit  »,  hï-t-^l-mûtûrdâra  «  tandis  que 
je  suis  à  boire  >,  kî-mâku-n  <c  son  fils  »,  Af-fûAu-n  «  son 
épouse  »,  sadâschimka  «  ta  cousine  »,  etc. 

Les  pronoms  isolés  et  les  pronoms  préfixes  s'accolent 
certains  adverbes  et  certaines  conjonctions.  Exemples  : 
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hei-ndâgia  c  car  moi  b^  hei-kân  a  voici  que  moi  »,  hei- 
ak'ich  kàtakâ-a  <  je  n'irai  pas  i,  heian-tôpan  «  nous  seu- 
lement »,  sapei'S'tôpan  «  vous  deux  aai|lement  3,  ha-môni 
«  moi  toujours  »,  ha-^eia  «  moi  d*abord  »,  sa-wê  a  toi 
cependant  »,  sa-tûla  a  si  toi  »,  hî-tûla  «  si  moi  »,  Ar*Ia 
c  moi  en  retour  »  ;  kî-tôpan  c  lui  seul,  lui-même  »,  kô^ 
môni'Schabaguhr  «  il  se  réjouit  toujours  ». 

Pronoms  personnels  emphatiques. 

kttû  lui-même,  elle-même,  duel  ki-^pei^  pluriel  hiûSn. 

On  forme,  en  outre,  des  pronoms  emphatiques  en  pré- 
fixant tantôt  des  pronoms  isolés,  tantôt  des  pronoms  pré- 
fixes à  l'adverbe  :  tôpan  «  seulement  >,  et  aux  adverbes 
composés  :  tôp-âala  «  exclusivement  »,  tôp-âala-wâpa-n 
«  exclusivement  par  la  seule  volonté  ». 

Singulier,  hî-tSpan,  hî-tâihàala^  hl-tôp-dala-wapan  ;  sa^ 
fôpan,  etc.;  fcf-tapan,  etc. 

Duel,  hei'pei'S-tôpan,  etc.,  sapei-s-lSpan,  etc.,  k6n-d& 
topan,  etc. 

Pluriel,  fieian-tôpani  etc.,  san-tâpanj  etc.,  kSndeian- 
%in,  etc. 

Remarque.  —  Le  collectif  âala  fait  ici  fonction  d'ad- 
verbe ;  •wapcHfi  est  un  substantif  qui  a  la  signification  de 
«  nom  »• 

Pronoms  personnels  locatifs. 

J'ajouterai  à  ce  que  j'ai  dit  précédemment  au  sujet  des 
pronoms  que,  dans  la  version  de  l'évangile  de  Luc 
(cbap.  xui^  v.  29),  les  quatre  points  cardinaux  sont  men- 
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tioanés  en  ces  termes  :  ipga4um  c  do  nord  »^  ifa-bmi 
€  da  sud  »,  ïta4um  c  de  Test  »,  inna4um  t  de  Toveit  i. 
M.  Garbe  les  dénomme  tout  autrement  :  tnSlû^  mât 
<  nord  »  ;  gûtàkû,  kûtâkilf  kût  «  sud  f  ;  môk'i,  mit  «  est  i  ; 
gûf  kû  c  ouest».  Néanmoins,  il  indique  par  ivga  la  direc- 
tion nord. 

Pranûwis  démonstratifs. 

Hauan  «  oelttiHiri,  eelle-ei,  ee,  cette  i»,  htmmi  de,  hauan- 
deian. 
Sjûan  <  celui-là,  celle-là  »  (quand  il  ]  a  proximité), 
AnkHn  <  celui-là,  celle-là  »  (quand  il  y  a  éloignemenl). 
Kân§i  «  ce,  cet,  cette  »  (il,  lui). 
Kôm-pei  c  pour  cela,  dans  cela,  eil  cela  ». 

Ptmmm  uUerr0fatif$. 

Pour  les  personnes  :  kô^na^  kô-n,  kô-nnS,  kô^nneian. 

Pour  les  choses  :  kundâm^  kSmûdûd. 

On  forme  une  sorte  de  pronom  personnel  démoBstntif 
en  composant  ensemble  les  pronoms  hduan  et  kân  :  «  qoi 
est  celui  7  kân^houan  f  » 

Déclinaison. 

\^  Le  sulQxe  -ma  sert  à  former  un  cas  accusatif  dans 
la  déclinaison  des  noms  propres,  dti  pronom  de  la  troi- 
sième personne,  du  pronom  interrogatif  personnel.  Exem- 
ples :  Manezi-ma  «  Manès  >,  Jïzusi'-ma  c  Jésus  »,  kânk*i^ 
ma  <  lui  »,  kJhmi'ma  ou  koni-ma  <  lequel?  »» 


Le  même  suffixe  B'adapte  aa  pltiriel  inntté  par  la  saf- 
fixaiioit  de  -an^  -Sn.  Exemples  !  heiofHtni'fM  t  aoaa  », 
MH-ontHM  (  vooê  »i  kondeUmant-ma  t  eux  »,  haum^ 
deîaii-Mf-iM  <  eeiit-oi  s^  kfû'^i-ma  c  eux^tnémes  li, 
hârnimt^-ani-nut  <  lesquels?  t  JdsehôUmdeian'anûma 
i  les  diieiis  s,  kôsclipigundeianHmi^fM  <  les  Esprits  >. 

Le  pronoai  de  la  première  personne  forme  son  accusatif 
par  la  suffixation  de  -a  :  hei,  Aet-a.  ^ 

Aucun  nom  inanimé  ne  prend  le  suffixe  «mu. 

Rkmàrqub.  —  La  voyelle  i  qui  précède  invariablement 
ce  suffixe  est  purement  euphonique. 

!•  Le  suffixe  -^ta  sert  à  former  un  cas  possessif  ou 
génitif  parallèle  au  cas  précédent.  Exemples  :  Manëfùna 
i  de  Manèfl  9,  MnA'i^m^na  c  de  lui  »,  kikH^na  c  de  lui- 
même  »,  kSnni-na  ou  kein-na  a  duquel?  »,  haHa^è^ani-M 
c  de  ceui^  »,  hêiatHmi-na  c  de  nous  t ,  san^ant-ma  «  de 
vous  »f  AkTfMfe^THinf-fia,  j(i^(^ten*'<feian  etc. 

Le  pronom  de  la  première  personne  forme  irrégulière* 
ment  son  possessif  :  Aeî,  hsm. 

Aucun  nom  inanimé  ne  prend  le  suffixe  -na. 

8*  Le  suffixe  -n&î  sert  A  former  un  cas  à  Taide  duquel 
on  exprime  les  relations  dites  de  raeeusatif  et  du  génitif. 
Exemple  :  Mane^-nkHj  Jîzus-nk'iy  hauan*k%  jasMla* 
nk%  ifai-nA^i'v  mdku^k*i^  etc. 

RËMàRQUË.  —  Les  pronoms  personnels  et  le  pronom 
ifiterrogatif  ne  prennent  point  ce  suffixe  qui,  dans  la  décli* 
Raison  des  noms  propres,  exprime  exclusivement  la  rela^ 
tion  du  génitif.  Quelques  noms  hianimés  prennent  le  stif« 
fixe  -nl^î.  Exemples  :  nîdl^'i  tella^  c  te  trou  d'une 
aignille  »,  ^àpa^nk'i  Uê^pan  c  depuis  le  sang  ». 

¥  Le  suffixe  -A061,  -A^i  sert  A  former,  dans  la  décli* 
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naison  des  pronoms^  des  noms  propres  et  des  noms  ani- 
més, une  sorte  de  cas  datif  à  l'aide  duquel  on  peut  aussi 
exprimer  la  relation  de  Taccusatif.  Exemples  :  heia-keta 
c  à  moi  1,  heipi'keia  c  à  nous  deux  »,  heian-ani'keia  c  à 
nous  »  ;  s-keia  c  à  loi  »,  sapi-keia  «  à  vous  deux  »,  mh- 
ani'keia  a  à  vous  >  ;  kônk'i-keia  a  à  lui  »,  etc.;  ëbrahami- 
kja  <  à  Abraham  f ,  Manêzi-keia  «  à  Manès  »,  Jûusi-keta 
c  à  Jésus  »,  jaschôli-keia  «r  au  chien  »,  jaschôla-ndë'keia 
a  tes  deux  chiens  »,  kdjûalùkeia  c  à  Tenfant  »,  sfvanii- 
keia  a  au  serviteur  ». 

L'indice  -heia  peut  être  sufBxé  à  l'indice  -nKi.  Exem* 
pies  :  hti/¥0^f^i-keia  <x  à  celui-ci,  celui-ci  »;  Seiman-kH-- 
keia  (c  à  Simon  f ,  mâkU'tik'ùkeia  «  au  fils  »,  sfvant-nk^i' 
keia  «  au  serviteur  t;  jekàki-nkH'keia  «  au  petit,  le 
petit  >. 

Aucun  nom  inanimé  ne  prend  le  suffixe  -keia. 

5<»  Les  pronoms,  les  noms  animés,  les  noms  inanimés, 
les  adverbes  et  les  verbes  eux-mêmes  forment  un  cas  locatit- 
datif  par  la  suffixation  de  -pei,  soit  directement  au  thème, 
soit  k  l'indice  du  datif.  Exemples  :  heia-keii'pei  c  en  moi, 
sur  moi,  à  moi  »,  heipi-keii-pei,  heian-ani-ken-pei ; 
Manëzû-pei,  Jimsû-pei,  Nazarethû^pei,  jascholû-pei^  aiw- 
pei  c  sur  la  pierre  »,  miKi-pei  «c  sur  le  sol  »,  ôkalû-pei 
c  à  la  maison  f ,  templû-pei  «  au  temple  >,  pig^maUmû" 
pei  «c  dans  les  porcs  >,  kôschpik-âalûrpei  c  sur  les  Es- 
prits »,  jamatHiârû-pei  a  à  tous  les  gens  »,  akumû^iei 
c  ici  »,  asi-pei  c  au  dehors  »,  jâgeii'pei  a  pour  parler  », 
tâgû-fei  a  pour  donner  »,  teki-pei  c  pour  voir  ». 

Les  voyelles  i,  û,  qui  précèdent  invariablement  l'indice 
«-pet,  paraissent  être  purement  euphoniques. 

6<»  Le  pronom  démonstratif,  les  noms  anim^^,  les  noms 
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inanimés  et  les  adverbes  forment  nn  cas  ablatif-élatif  par 
la  suffixation  de  ndatUum,  4um.  Exemples  :  hauan-dau^ 
lum  c  de  celui-ci  »;  aui  <  pierre  >,  ani-ndaulum;  ôkôr, 
oha-ndaulum  ;  Mànëi-ndaulum^  Galali-lum;  inga4um  <i  du 
nord  »y  hauan-daulum  «  d'ici  n,  kô-l-lum  «  d'où  ). 

7^  Les  noms  inanimés  et  quelques  noms  animés  paraissent 
former  une  sorte  de  cas  locatif  par  la  suffixation  de  -n. 
Exemples  :  ûsi-n  «  sur  la  terre  »,  belaka-n  «  dans  la 
mer  »>  hamascha-n  «  dans  l'obscurité  »,  tûlara-n  «  sur 
la  colline  i^  hauaka-n  c  sur  une  nuée  »,  ûta-n  «  sur  le 
cou  »,  lômrU'U  a  dans  le  soleil  »,  sinagog-u-^  c  dans 'la 
synagogue  »,  templ-u-n  c  dans  le  temple  »,  unèmasch-U'^n 
c  sur  les  épines  »,  Ukâg-u-n  a  de  nuit  »^  wôratru^  <  sur 
l'arbre  »,  etc. 

Un  certain  nombre  de  postpositions  sont  formées  à 
Taide  de  ce  suâxe  :  schàpan-u-n  «  devant  »,  uschpan 
c  après  »,  wàg-u-n  f  sur  »,  jûei-^i  c  le  long  »,  gômôn-u-H 
«  parmi  »,  îtak-u-n  «  sous  ». 

Bemarque.  —  Le  nom  possédé,  mis  à  la  suite  du  nom 
possesseur  au  génitif,  prend  très  fréquemment  ce  même 
sufBxe.  Exemples  :  kôngimin{a)  wàpa-n  c  le  nom  de  lui  », 
FanueUnKi  mâklpa-n  «  la  fille  »,  si-na  twia-n  a  ton 
lit  »,  Jîzus-nk'i  apiru  «  le  corps  de  Jésus  »,  kikHn{a) 
miKi-n  a  son  aire  ». 

Le  démonstratif  hauan  est  le  plus  souvent  affecté  de 
rindice  -ki;  dans  ce  cas,  le  nom  détermmé  prend  le  suf- 
fixe -rti.  Exemple  :  hauan-Ki  kîpchn  c  cette  femme  ». 

■ 

8<»  La  relation  de  l'instrumental  s'exprime  :  1<>  par  les 
cas  en  -nfc't,  en  nkH~keia,  en  -^ik'i'keii-pei  ;  2«  par  la 
suffixation  de  -a;  3""  par  la  suffixation  de  -a-ki.  Exem- 
ples :  kô'tûmû-eiaminU'dê  kôschpihu-nk'i  «  il  fut  envoyé 
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par  TEiprit  »»  gàd^k'ùkeia  «  par  Dieu  »,  màlàhél^i' 
hmi-fei  i  parle  Fila  »,  hâiuUkm  f&iekra  k-ûl^UA^Êàn 
siH4g  kik'^ifMhnk^i  «  eoit  avec  la  nmin  demaadaiem  aa 
père  de  lui-même  »,  rin^-ki  «  avec  de  Teaa  »,  wipârki 
c  par  le  noia  »,  jôhM-U  €  avec  la  main  »• 

RniAiiQUB.  *-*  La  voyelle  -a  se  suffixe  asses  fréqoen- 
iqenl  aux  noms  ainsi  qu'aux  indiees  ehsuels.  Exemples  : 
I4rdHi  Gâd-a  kô-tâgû-a  s  le  Seigneur  Dieu  donnera  b, 
ftd-ffiJtô*tefti-pifcîn-ct9  AAH^Hna  (0mp^*a  s  ils  trôuvirent 
tons  deux  lui  dans  le  temple  »,  kânijin  kâ-^ù-wànoickA^ 
san-ani-fw  heim^  kH^chptk^a  c  il  vous  baptisera  dans  le 
SaintrGsprit  »,  pnsl'-ûa  Âiiiirndaulunha  c  prèire-homme 
de  la  race  d'Abias  i,  jàna  siti  Vêvidrnk'tHi  a  dans  la  cité 
de  David  ». 

9o  La  relation  an  comilatif  s'exprime  en  composant  les 
verbes  avec  le  thème  twwht  ttmug^  tauu.  l^emples: 
h&i  G^niel  ka»mâm4muùk  Gâd-nkH  «  moi,  Gabriel,  je 
suis  toujours  avec  Dieu  »,  k&'tauu-kâtaku^^  kôndeimh 
ani'ma  «  il  vint  avec  eux  »,  ûa-piki-nkH'keia  totni- 
mânischin  kik'i-keUi  a  aux  deux  hommes  étant  af  ec  lui  », 
san  môni  tauug-atamû  taks  eiji^la^H  c  vous  toujours 
mangex  avec  des  collecteurs  de  taxes  ». 

10«  Les  autres  relations  s'expriment  au  moyen  de  posh 
positions.  Exemples  :  kili  apUjû-a  c  sans  souliers  »,  itin- 
afii^ik  €  sans  eau  »,  keijiial-apUfî^a  c  sans  enfants  », 
Jerûsakm  j^âto  «  prés  de  Jérusalem  »,  lôpahââlà  gàmô^ 
nu-n  €  parmi  des  voleurs  »,  sivordê  tipu^n  c  au  fil  de 
l'épée  »|  heipi'-keia  jSna^tôpan  t  entre  nous  seuls  »,  m 
jûei-n  •  le  long  du  chemin  »,  ôkôkr  loàgun  c  sur  la  mai- 
son »,  Gàdffi'ki  êchâpanun  c  devant  Dieu  ». 

Il  y  a  aussi  en  jâgan  quelques  propositions.  Exemples  : 
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jâna  sili  a  dans  la  cité  »,  îtakun  twîan  «  sous  le  Ut  f, 
kànaschtas  jamana  c  ra  présettoi  du  peuple  ». 

Adjertifs  et  pranoim  pwessifi, 


A  défiiul  d*adjectif!9  possessifr,  le  jâgaa  prépose  au  nom 
possédé  les  pronoms  personnels  mis  au  génitif.  Eiem« 
pies  :  haua  tûhun  c  Tépouse  de  moi  »,  haua  tOscha-n 
«  sur  la  tête  de  mol  >,  hau  ôkatUrpei  «  à  la  maison  de 
moi  »,  heimhani-n  îmun  «  le  père  de  nous  >,  spna 
mikun  c  le  fils  de  toi  »,  san'ani-n  kauijcHtdaulum  t  des 
pieds  de  vous  »,  kân^imi-na  mâkîpan  «  la  ûUe  de  lui  a, 
kik'i-n  akula  c  la  sueur  de  lui  a,  klpikin  tella-n  «  les  yeux 
d'eux  deux  x>. 

Les  pronoms  possesaîfli  sont  formés  du  ^jénitif  des  pro- 
noms per^nnels  par  la  suffixation  de  -a-ki-n.  Exemples  : 
haua  «  de  moi  »,  Kouâ-ki^^i  c  le  mien  »  ;  sina^  md-fti-n 
i  le  tien  »  ;  kân^iminà-ki-n  «  le  sien  » ,  heiananim-ki-n 
«  le  nôtre  a,  sananinàki-n  «  le  vôtre  a,  k^ndèiananinà- 
^in  f  le  leur  »  ;  hauSrki-pei  t  les  deux  miens  »,  sindrki'- 
V^  c  les  deux  tiens  »|  kôn^mm-ki-fei  «  les  deux  siens  a, 
et  par  syncope  tum-^-fd^  Hnâ^pei^  kôn^minâ'pet. 

Au  pluriel,  qui  se  forme  à  Taide  de  Tadverbe  iSpan, 
l'indice  -At  est  éliminé  :  hand-tSpan  a  les  miens  >t  ^'^* 
'^n,  etc. 

On  forme  des  noms  possessifs  en  suffixant  -â-X»-n  au 
génitif  des  noms.  Exemplea  :  dnm  Setman-'k'ùSrki'n  c  la 
^quQ  appartenante  Simon  a;  san  t&gwîâra  Stzri-kwi 
Shr-nk'i'à-kùnj  san  tâgund-a  GAdi-keia  Gâd-nkHSki^ 
«  rendez  &  César  ce  qui  est  à  César,  rendez  ji  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu». 
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Ptwu>ms  rifléckis. 

L'action  réflexe  est  exprimée  par  un  indice  préfixé  au 
thème  verbal  et  par  remploi,  à  tontes  les  personnes  et  à 
tons  le9  nombres,  de  la  particule  invariable  m&im*  Exem- 
ples :  Mêam  kà-îvê  màn^ûmmurû'à  «  qu'il  se  renonce  i 
soi-même  »  ;  kûka  sa-ma-kusch  mêàm  c  comme  tu  t'aimes 
toi-même  »,  mgam  mû-klpônaUJUndeian  «  ceux  qui  s'hu«. 
milient  eux-mêmes  f . 

On  peut  aussi  employer  mêam  avec  un  verbe  non  réOé* 
chi.  Exemple  :  m&xmtopansan  tû-pÂtflkâ-a  a  pleurez  sur 

vous-même  seuleiqent  ». 

'  - 

Pronoms  rdatifs. 

Les  pronoms  relatifs  sont  suppléés  par  l'emploi  de  l'ad- 
verbe  kSllum  c  d'où  »  et  par  celui  du  participe  en  ^schin. 
Exemples  :  Aa-l-eûimind-a  pro/U-ndeian  kôUum  k-okm- 
meU-sinà-a  ùteiàtû  c  j'enverrai  des  prophètes  dont  ils 
tueront  les  nnsi>  ;eizochma'tdgûra  kôllum  eizSch  ko-m- 
eijû'à  c  il  sera  demandé  beaucoup  de  qui  a  été  gratifié 
beaucoup  f  ;  san  wôl'âasclUegatû'tnôs  san  tûmû-gâliga* 
schin  c  quand  vous  aurez  accompli  tout  ce  qui  vous  a  été 
commode  i. 

.  ...  Adjectifs. 

'  M.  Garbe  dit  des  adjectifs  qu'ils  demeurent  invariables, 
qu'ils  se  placent  d'ordinaire  devant  le  nom  qualifié,  et 
qu'ils  se  transforment  en  substantifs  par  la  suffixation  de 


-a  oa  de  -â-fti.  Exemples  :  lusch  c  rouge  >,  lusctn^  on 
lusch'S-ki  ff  le  rouge  ». 

Remarque.  —  On  a  vto  plus  haut  que  -â^ki-n  suffixe  au 
génitif  des  pronoms  personnels  forme  les  pronoms  posses- 
sifs, et  que  sui]fixé  au  génitif  des  noms  eux-mêmes  il  forme 
des  noms  possessifs.  Un  final  étant  dans  ce  cas  l'îp.^ÇP  d^; 
la  possession  passive,  il  apparaît  que  la  fonction  d.n  suf-^, 
fixe  -à-hi  est  essentiellement  lexiologique. 

Il  faut  en  dire  autant  de  celle  du  suffixe  -a^  noq  seule- 
ment dans  lusch-Qy  mais  encore  dans  Àbia-ndatilum-a 
<  le  d'Âbias  (le  descendant  d'Âbias)  f,  et  même  dans 
Lârd-a^  jôsch-a  iempUa,  kdsckpik-a,  etc.,  seulement  ici 
nous  avons  affaire  à  l'analogie. 

L'adjectif  substantivé  se  décline  comme  les  noms  ina- 
nimés :  luschàkif  Imchâki'nkH,  luschâki-pei,  luschâki- 
^wfewn,  luschdki-iideian'ani'maj  etc. 

Comparatif. 

Le  comparatif  est  suppléé  par  l'adjectif  manàan ,  manâ" 
an-a  «  grand  »,  que  l'on  postpose  au  nom  ou  au  pronom 
mis  soit  à  l'accusatif,  soit  au  datif.  Exemples  :  heia  mand- 
an  abeila  c  plus  fort  que  moi  >,  kik'i-keia  manâana 
ûlàpdki  a  plus  pécheur  que  lui  f .  Quant  à  manâana  lui- 
même,  son  comparatif  s'exprime  en  plaçant  cet  adjec- 
tif après  le  nom  mis  à  l'un  des  deux  cas  qui  viennent 
d'être  indiqués.  Exemples  :  kSn^i-ma  manâana  c  plus 
S^nd  que  lui  >,  Jônai-keia  manâanàki  c  plus  grand  que 
ionas  >. 


Oi  InM  le  aperitttf  ai  woOmâ  k  Vw^KlSi  radferbe 
Am«  c  tris,  le  |iIm  >,  ««nlbraié  en  nom  parl'tM^oiic* 
ûam  de  li  fofdte  ^.  Bnnple  :  wOahtmm^kmu^  m  le  pbs 
peu  t« 


«  I 


POLTSTItTSÉflSlR 


An  Congrès  internatioDal  d«t  Améncanittet,  tenu  i 
Gopnliigiia  $a  1883,  nolrt  eolUiboratâiiF  LiiéieB  Adam'  a 
fait  «ne  oommanioation  sur  la  différenoQ  gi^roroatieale 
du  groënlendais  (dialecte  esquimau)  et  des  langues  améri-* 
cainea  proprement  dites  (algonkin,  ifoqpois,  dakota  et 
autres).  Il  a  démontré  sans  peine  que  sous  le  rapport 
morphologique  la  diversité  était  considérable,  et  i  œ  sqjet 
il  a  eu  à  parler  du  c  polysynthétisme  >. 

L.  Adam  adopte,  comme  nous  Pavons  fait,  la  très  claire 
définition  donnée  par  Sayce  du  polysynthétisme  t  Tandis 
qae  T  incorporation  est  le  phénomène  de  la  réunion  au 
verbe  d'un  ou  plusieurs  pronoms  régimes,  ou  de  la  réu- 
nion au  nom  d'un  pronom  possessif,  —  le  c  polysynthé- 
tisme »  consiste  dans  la  composition  de  plusieurs  mots 
destinés  à  en  former  un  seul  à  sens  compliqué,  mais 
subissant  une  ou  plusieurs  mutilations  d'ordre  phonétique  ; 
en  d'autres  termes  le  polysynthétisme  est  une  composition 
syncopée. 

Les  langues  américaines  usent  de  ce  procédé.  D'après 
L.  Adam,  le  groënlàndais  ne  l'emploie  pas,  et  les  mots  d'une 
grande  longueur  qu'il  renferme  ne  sont  autres  que  de 
simples  dérivés  de  dix,  douae,  quinie  sylUbles  et  plus. 
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Nous  ne  voulons  pas  rechercher  en  ce  moment  si  le 
groënlendais  connaît  ou  ne  connaît  pas  le  procédé  de  la 
composition  syncopée  du  polysynthélisme.  Le  connùl-il 
réellement,  nous  pouvons  assurer  en  tout  cas  que  ce  ne 
serait  point  un  motif  .i  invoquer  en'  laveur  de  la  parenté 
avec  les  idiomes  américains. 

Le  polysyntbétismCi  en  effet,  se  présent&-dans  des  fa- 
milles linguistiques  qui  n'ont  entre  elles  rien  de  commun. 

Sans  parler  du  basque,  en  voici  quelques  exemples  pris 
dans  les  langues  ihâo«européennes  : 

En  tgrec  :  «pf o/»cvç,  amphore,  coexiste  avec  ôpfiro/Muc,  dont 
il  provient  ;  rcrpaxp^»  P^^^  ttr/9«2p«XP^,  monnaie  valant 
quatre  drachmes. 

En  latin  :  stipendium,  pour  *sHpipendium  ;  truddare, 
pour  Uruciddare  (Corssen,  KriL  Nachtr.^^.  129); 

PaupeTf  pour  ^pauciper  (Curtius,  Gfiech.  Etym.)  ; 

Arcubiae^  sentinelle,  in  arce^  cf.  excubiae  (Corssen, 
Veber  Ausspr.^  t.  II,  p.  581); 

Sindnia,  pour  '!singicinia  {Ibid.,  p.  581)  ; 

Consueludo,  mansuetudo,  pour  *caii^$ueti'iudo,  ^man- 
stiéU'tudo  ; 

Cardolium,  créve-cœur,  chagrin,  pour  *cordidoUtm; 

Lapicida,  pour  *lapidicida  ; 

Sesiertius^  sesconcia,  pour  *semi-as4ertius,  ^semi-as^' 
o^cia  {Ibid,  p.  .583); 

YmefiàuSy  pour  *venenificiu$  ; 

Simpludiaria  [funera] ,  pour  "simpliludiaria  ; 

Sembellaf  monnaie  d'argent,  pour  *$emilibeUa  ; 

MalOf  ^m  MoslOfinagevolOy  tnagiivolo; 

rSortus,  pour  surrectus  (Corssen,  t.  II,  p.  577)  ; 

ProeberCj  debere^  pour  prae-hibere,  de-hibere. 
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En  français,  idoldlriSy  poar  *idololdtrie  ;  esp.  et  ilal. 
idolatria.  Cette  composition  syncopée  est  d'ancienne  date 
dans  les  langues  romanes. 

En  allemand,  zur^  zum,  beim,  etc. 

De  Tanglo-saxon  hldf-weard,  dispensateur  de  pain, 
provient  lauat^d^  louerd,  lord;  du  féminin  hldf-weardige, 
lauedi,  lady. 

Ces  quelques  exemples  sont  cités  entre  beaucoup  d'autres. 

A.  H. 


'( 


UN  ARGOT  DE  BASSE-BRBTAGNK 


Dans  un  article  sur  le  fdUaouer  de  La  Roche  (voir  le 
Magasin  pittoresquej  livraison  du  31  mai  1883),  on  a  pa 
lire  cette  phrase  :  c  Chaque  soir,  une  fois  la  sueur  des 
routes  refroidie  et  les  étoupes  vendues,  le  pain  du  soaper 
à  la  main,  ils  (les  chiffonniers)  se  rendaient  tous  vers  le 
pont,  au  Conseil  ;  là,  vous  n'auriez  rien  compris  kctkn- 
gage  entre  eux  inventé...  >  Je  ne  désignais  que  les  chii- 
fonniers,  ayant  affaire  à  eux  seulement  ;  aujourd'hui  qu'il 
est  question  de  ce  langage  même,  il  faut  que  je  mette  an 
nombre  de  ceux  qui  le  parlent  tous  ceux  que  leur  métier 
entraîne  hors  de  la  maison  et  de  la  ville,  notamment  les 
couvreurs  en  ardoises. 

Cette  ville  de  La  Roche-Devrier,  prés  de  Trégoier,  a 
tout  au  plus  4,600  âmes;  le  tiers  de  la  population  se  loge 
dans  les  quartiers  bas,  le  long  du  Jaudy,  —  un  endroit 
malpropre,  bien  que  ce  soit  aux  bords  d'une  rivière.  — 
des  cinq  ou  six  cents  habitants  ont  leur  commerce  entre 
eux,  et  ils  entretiennent  le  moins  possible  de  relatioos 
avec  leurs  concitoyens  des  hauts  lieux.  Dans  la  vieille  et 
petite  cité,  qui  fut  au  moyen  âge  une  forteresse  (soufent 
assiégée  par  les  Anglais)  et  qui  reçut  ensuite  la  visite  des 
Espagnols,  il  y  a  eu,  de  temps  immémorial,  comme  deux 
populations  distinctes  :   Tune,  de   mœurs   sédentaires; 
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Tautre,  nomade*  Saivant  une  désignation  pofukire,  celle- 
ci  ne  serait  antre  chose  qu'une  colonie;  las  indigènes  se 
seraient  donc  maintenus  sur  les  hauteurs.  La  «  colonie 
rochoise  >  se  livre  particttUérenent  à  Tinduslrie  des  chi^ 
fons.  Le  piUtumer  passe  les  trois  quarts  de  son  eiisteict  i 
battre  la  cnoqpagMi  autour  des  fermes;  il  part  an  petit 
jour,  et  ne  rentre  que  le  bissac  pteta^  boorré  de  fumier 
on  de  pommes  de  terre,  sî  le»  ehÛbM  ont  fait  défaut;  ce 
fumieri  ramassé  sur  la  route,  appartenait  i  tout  le  monde 
et  an  premier  venu  ;  mais  ces  pommes  de  terre  ont  été 
généralement  tirées  de  quelque  champ,  sans  l'avis  du 
maître  :  d'où  Von  conclut  que  le  pUkumer  ne  jouit  pas 
d'une  réputation  sans  tache.  S'il  est  pris  en  faute»  il  ré- 
plique qu'  c  il  ne  peut  pas  se  résigner  à  mourir  de 
faûm  ».  Au  demeurant,  courageui,  serviable,  redouté 
quelquefois,  rarement  détesté,  prêtant  an  paysan  vobn- 
tiers  de  quoi  rire  sur  son  compte,  parce  qu'il  s'attend 
bien  i  trouver  l'occasion  de  prendre  sa  revanche. 

La  cUsse  des  couvreurs  en  ardoises  n'a  pas  moins 
d'importance  que  celle  des  chiffonniers.  La  Roche  doit 
ssns  doute  à  ses  ardoisières  de  fournir  des  couvreurs  à 
tout  le  pays,  dix  lieues  à  la  ronde.  Ces  ouvriers  sont  ab- 
sents généralement  du  lundi  malin  au  samedi  soir.  Pen- 
dant qu'ils  semainentf  ils  rencontrent  quelque  fnUaouer 
dans  la  maison  de  forme;  et  le  paysan  est  alors  étonné  de 
i^e  rien  comprendre  au  dialogue  de  ces  gens-là.  GhiffiNi- 
Aiers  et  couvreurs  sont  des  alliés  naturels  ;  le  campagnard 
^  à  leur»  yeux  une  sorte  d'étranger,  ai  ce  n'est  parfois 
un  ennemi.  Ils  ont  doue  imaginé  des  mots  et  ils  sont 
<^venus  de  signes  pour  déguiser  leurs  pensées  i  qui- 
conque n'est  pas  des  leurs.  Et  cette  exclusion  s'étend  jus- 


I 
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qu'à  la  ville,  sur  les  quartiers  élevés  :  les  bourgeois  et 
les  commerçants  de  La  Roche  n'entendent  rien  du  tout  on 
pas  grand'chose  au  langage  des  couvreurs  et  des  chiffon- 
niers. Il  s'agirait  ici,  par  conséquent,  d'une  façon  de  race 
ft  part,  qui  se  sert  d'un  idiome  à  elle,  sorti  de  la  langue 
générale,  conforme  aux  besoins  et  à  la  nature  de  celle 
étrange  population. 

V argot  dos  Rochois  suit  la  même  syntaxe  que  le  breton; 
tout  comme  cette  langue  néo-celtique,  il  subit  la  loi  des 
mutations  aux  consonnes  initiales  ou  finales;  la  plupart 
de  ce  qu'on  appelle  les  parties  du  discours  y  sont  repré- 
sentées :  il  a  un  pronom,  des  adverbes,  des  interjeo 
tions.  Voici,  avec  les  mots  équivalents  dans  le  dialecte 
de  Tréguier,  à  peu  prés  tous  les  vocables  et  quelques-unes 
des  locutions  les  plus  courantes  de  ce  langage  conven- 
tionnel. 

Gomme  je  n'avais  pas  à  dresser  un  glossaire,  j'ai  pro- 
cédé par  catégories  :  i^  Les  noms  de  gens;  ^^  ceux  des 
bétes  ;  3«  le  boire  et  le  manger  ;  4«  choses  et  autres,  on 
divers... 


LES    GBNS. 

Français.  —  Campagnard,  homme  (sorti)  de  la  cam- 
pagne. 

Breton.  —  Kouer^  den  diwar  ar  mez. 

Argot.  —  1.  Lokard.  —  Eunn  tamm  e  lokard,  il  est  an 
peu  campagnard.  —  3.  Letez;  féminin,  lelezm.  Nous  re- 
trouverons ce  mot,  dans  le  langage  conventionnel,  avec 
une  autre  acception.  Quelquefois  on  dit  :  letez  diwar  ar 
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mez;  c'est  un  pléonasme.  —  3.  Pompez.  Ce  nom,  comme 
le  précédent,  est  une  manière  de  collectif,  et  la  traduction 
littérale  en  serait  :  gens  de  la  campagne.  Lokard  est  le  plus 
employé  des  trois  ;  Pampez  est  rare. 

Français.  —  Couvreurs  (en  ardoises). 
Breton.  —  Touerim  fpluriel  de  louer)  mein  glaz. 
Argot.  —  Potred  ann  tok-tok;  mot  à  mot,  les  hommes 
du  ioc'toc  (du  marteau). 

Français.  —  Diable. 

Breton.  — DiaouL 

Argot.  —  i.  Bichj  devenu  un  surnom.  —  3.  Komik, 
c'est-àdire  \ encorné.  —  3.  Kubik.  Ce  mot  est,  je  crois, 
d'invention  assez  moderne,  et  il  n'a  pas  un  sens  bien 
précis;  suivant  le  contexte,  il  désigne  le  père  et  même 
Dieu. 

Français.  —  Femme  (mariée),  maîtresse  de  logis,  mère. 

Breton.  —  Grœg  ou  maouet,  mamm. 

Argot.  —  Gwammel.  —  Nie  ket  eur  wammel  dru,  ce 
n'est  pas  une  femme  secourable.  Dru  signifie  exactement 
gras;  la  locution  ci-dessus  est  à  peu  près  celle-ci,  en 
français  :  il  n'y  a  pas  gras  dans  cette  maison. 

Français.  —  Femme  de  mœurs  légères,  de  mauvaises 
mœurs. 

Breton.  —  Plac'h  skanv,  plac'h  fall...,  gast. 

Argot.  —  1 .  DankieTy  épilhète  tout  k  fait  honteuse  à 
recevoir.  —  2.  Pagnoten.  La  signification  de  ce  mot  n'est 
pas  sans  des  nuances  et  des  variations  auxquelles  il  y 
aura  lieu  de  revenir  plus  loin.  —  3.  Stoubinen.  Ce  terme 
est  venu  de  Tréguier,  et  j'ai  des  raisons  de  croire  qu'il 
date  de  la  grande  Révolution  :  j'expliquerai  ces  origines, 
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une  autre  fois,  dans  on  second  travail.  —  El  une  fouie 
de  qualifications  du  même  genre  •  des  mots  qu'on  a  tirés 
de  la  langue  vulgaire,  et  auxquels  l'usagOi  ausai  bien  qae 
le  contexte,  attache  une  signification  injurieuse. 

Français.  —  Fille  (de  la  maison),  jeune  fille. 

Breton.  <—  Men!h. 

Aiigot.  —  BiUei.  —  Par  extension,  femme  de  la  eom- 
pagne,  plac'h  diwar  ar  mez.  —  SeU  ar  viUez,  regarde  cette 
paysanne. 

Français.  —  Fils,  jeune  garçon. 
Breton.  —  Mab,  potr  iaouank. 
Argot.  —  AmbrdUn. 

Français.  —  Gendarmes  (les). 
Breton.  —  Arserien. 

Argot.  —  1.  Krib,  krib  Jezuz.  —  3.  Bi;^e  Mari  Robin, 
mot  à  mot,  les  enfants  de  Marie  Rpbin. 
Krib  est  aussi  un  vocable  breton  :  peigne. 

Français.  —Maître (de  maison). 

Breton.  — *  Penii^tiegez,  mestr. 

Argot.  —  Ostant,  —  On  dit  souvent  ;  ann  asUmtf  Tia* 
dividu,  celui  dont  il  est  question,  sans  aucun  détertni- 
natif. 

Français,  «-*  Mort  (la). 

Breton.  *--•  Maro,  anko. 

Argot.  —  Envanik  Phuilio^  c'est*à<>dire  Yves  (avec  le 
diminutif  ik)  de  Ploumiliau;  locution  usitée  par  tout  le 
pays  sous  cette  forme  :  anko  PUmilio.  Il  y  a,  dans  régUse 
de  Ploumiliau,  certain  spectre  de  la  mort  célèbre  en  Basse^ 
Bretagne* 


-.36- 

Français.  —  Notaire. 
Breton.  —  Noter. 

Argot.  —  PoWi.  —  Ce  n'ett  pas  le  seul  emploi  de  ce 
mol-li. 

Français.  -^  Père. 
Breton.  —  Tad. 

Argot.  —  Anjez.  —  Ann  anjez  ac'han  a  zo  drong  ewid 
ann  ambrellined,  le  père  d'ici  est  sévère  pour  ses  ûls. 

Français.  —  Prêtre. 
Breton.  «—  Bdek. 

Argot.  —  Raton.  —  Plus  souvent  ^est  le  curé  ou  reo 
leur  (ar  person)  que  le  vicaire  (ar  c'hure). 

Français.  —  Richard,  homme  bien  vêtu,  citadin. 
Breton.  -^  Otro. 

Argot.  —  Rup.  —  Laret  a  ve  eur  rup^  on  dirait  un 
monsieur. 

Français.  —  Voleur. 

Breton.  —  Ler. 

Argot.  —  4.  Poiner.  —  2.  Shater  :  roué,  filou  ;  s*ap- 
pUque  spécialement  aoi  marchands.  —  3.  Skraper.  —  Le 
verbe  skrapa,  dans  le  breton  usuel,  a  le  sens  de  c  gratteTi 
égraligner  avec  les  ongles  ». 


LBS  BftTES. 

Français.  —  Bœuf,  vache  (gros  bétail). 

Breton.  —  Ijm,  buc'h. 

Argot.  —  Boubouar  (ar).  Plus  bas,  nikol  ar  bonboMr. 
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Français.  — Chat. 

Breton.  —  Kaz. 

Argot.  —  i.  Grefier.  —  C'est  encore  le  nom  donné,  en 
bas-breton,  à  un  officier  ministériel,  qu'il  est  facile  de 
découvrir  sous  une  légère  transformation  d'orthographe. 

—  2.  Polik,  diminutif  de  Pol;  surnom  déjà  indiqué  (ou 
plutôt  dénomination  même)  du  notaire. 

Français.  —  Cheval. 

Breton.  ~  Marc'h^  aneval  (kezek). 

Argot.  —  Davergn. 

Français.  —  Chien. 
Breton.  —  Ki. 
Argot.  —  Grifon. 

Français.  —  Cochon,  pourceau  (gras). 
Breton.  —  Oc'h^porc'heU 

Argot.  —  Otro.  —  Dans  la  langue  courante,  c'est  U 
traduction  du  français  monsieHr. 

Français.  —  Coq. 
Breton.  — Kcg^  killok. 

Argot.  —  Bruant.  —  Il  y  a  encore  un  oiseau  de  ce 
même  nom. 

Français.  —  Loup. 

Breton.  —  Bkiz, 

Argot.  — 1.  Gwilloik,  diminutif  de  G«;t7to  (Guillaume). 

—  2.  Beek,  usité  dans  celte  locution  :  gwelet  an  euz  a^ 
beek^  (elle)  a  vu  le  loup  ;  et  dans  cette  interrogatioa  : 
bean  a  po  ar  heekf  (propositions  dépouillées  de  galante- 
rie.) —  Beck!  cri  dont  on  effraye  les  enfants  en  les  me- 
naçant du  loup. 
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Français.  —  Poux  (toujours  à  garder  au  pluriel). 

Breton.  —  Lao. 

Argot.  —  Taouen.  —  Potred  ann  taouen^  mot  à  mot  : 
les  hommes  aux  poux  ;  désignation  absolument  réservée 
aux  pécheurs  de  Terre-Neuve. . 

Français.  —  Poule. 

Breton.  —  lar. 

Argot.  —  Bruantez,  féminin  régulier  de  bruant. 

Français.  —  Renard. 
Breton.  —  Louam. 

Argot.  —  Tuai,  Tualik.  Nom  d'homme,  Tûgdual;  de 
même  que  Gwilloiky  le  surnom  du  loup. 


LE  BOIRE  ET  LE  MANGER. 

Français.  —  Aliments,  tout  ce  qui  se  mange. 
Breton.  —  Boed,  debach. 
Argot.  —  Chousach. 

Français.  —  Beurre. 
Breton.  —  Amann. 
Argot.  —  Lanteoz. 

Français.  — Boisson;  eau-de-vie. 

Breton.  —  Evach  ;  gwin-ardant. 

Argot.  —  Zousill;  zou^llHan  (mot  à  mot  boisson  de 
feu).  —  Zousill  hirr  (hirr,  long),  cidre.  —  Roed  d*imp 
peb  a  zousilladehy  donnez  à  chacun  de  nous  la  goutte.  — 
Groet  ac'h  euz  euz  zousilladen,  vous  avez  fait  une  partie 
de  boire. 
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Français.  —  Bouillie. 

Breton.  —  lot. 

Argot.  —  Troez.  —  Troet  hirr,  la  bouillie  de  taiUenr, 
bouillie  d'avoine,  peu  ipaisse,  qu'on  met  bemietmp  de 
temps  (hirr)  à  manger.  Le  contraire,  c'est,  iot  porpant,  iot 
fetis,  c'est-à-dire,  la  bouillie  de  blé  noir. 

Français.  —  Crêpes. 

Breton,  •<-  Krampon* 

Argot.  —  Letez.  —  Voir  Campagnard.  D'où  fetes  signifie 
quelquefois  :  mangeurs  de  crêpes;  de  même  qu'on  sur- 
nomme les  tailleurs  :  mangeurs  de  bouillie. 

Français.  — Crépiôre. 

Breton.  —  Min-krampoez  (pierre  à  crêpes). 

Argot.  —  Erlekin  (arlequin).  —  Eman  ann  erlekin  war 
he  dron^  l'arlequin  est  sur  son  trône,  la  crépière  est  sar 
le  feu,  on  est  en  train  de  faire  des  crêpes. 

Français.  —  Café, 
Breton.  —  Kaffe. 

Argot.  —  4 .  Pipi-du  (Pierre  —  nom  d'homme  —  noir). 
—  S.  Loa  Vf /tan,  littéralement  :  petite  cuiller. 

Français.  —  Eau. 
Breton.  —  Dour. 
Argot.  —  Water. 

Français.  —  Eau-de-vie. 
Breton.  —  Cwin^ardant. 
Argot.  '•^  1 .  Loko.  ~  9.  Zounll^tan. 

Français.  —  Enivrer  (S*). 
Breton.  —  En  era  vevi  (de  mevi,  enivrer). 
Argot.  —  1.  Zoimlla.  —  De  là,  zousilly  pour  désigner 
un  homme  ivre.  —  2.  Mond  da  lansogne^  en  arriver  à 
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rétat  d'ivroiBe.  —  Les  locations  sar  l'ivrognerie,  consi- 
gnées plus  loin^  sont  assez  nombreuses. 

Français.  —  Manger. 
Breton.  —  Debi  ou  dibi. 
Argot.  —  C'honsa. 

Français.  —  Pain. 

Breton.  —  Bara. 

Argot,  —i.  Brif.  —  2.  EUri%. 

Français.  —  Pâtisserie,  gâteaux. 
Breton.  —  GwasM. 

Argot.  —  Treo  torrei  (objets  cassés),  menus  gâteaux  que 
les  enfants  achètent  à  vil  prix. 

Français.  — Pommes. 

Breton.  — Avalo. 

Argot.  —  Zcrasined  ou  zer^  par  abréviation. 

Français.  —  Pommes  de  terre. 
Breton.  -*  AvaUhdouar. 
Argot.  —  Baimbain. 

Français.  —  Repas. 
Breton.  —  Pred. 
Argot.  —  Talar. 

Français,  déjeuner;  —  breton,  lein;  —  argot,  talar 
minik. 

Français,  dîner  ;  —  breton,  mem  ;  —  argot,  talar  kreiz 
(repas  du  milieu,  de  midi). 

Français,  collation;  —  breton,  advem;  —  argot,  talar 
bihan  (petit  repas). 

Français,  souper;  —  breton  h>an;^^  argot,  talarnoter 
(repas  de  la  nuit,  du  soir). 
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Français.  —  Soupe  (des  malheareox),  soupe  aox  lé« 
gonies. 
Breton.  —  Souben,  souben  ar  c'bol. 
Argot.  —  Trolach. 

Français.  —  Ventrée. 
Breton.  —  Korfad,  kovad. 

Argot.  —  Tortad,  tronsad;  ce  dernier  mot,  dans  le 
sens  d*ivrognerie,  généralement. 

Français.  —  Verre  (le  contenu  d'un),  goutte. 
Breton.  —  Gwerennad,  bannac'hy  takenn. 
Argot.  —  Krank. 
C'est  le  même  mot  que  cancre,  écrevisse,  en  breton. 

Français.  — Viande. 
Breton.  —  Kig. 
Argot.  —  NikoL 

Français,  viande  de  bœuf;  —  breton,  kig  berv]  — 
argot,  nikol  boubouar. 

Français,  viande  de  porc;  — breton,  kig  sal;  —argot, 
nikol  turgn. 


DIVERS. 

Français.  —  Allumettes. 
Breton.  —  Alumelez. 
Argot.  —  Choufrelez. 

Français.  —  Argent. 
Breton.  —  Arc'hant. 
Argot.  •  -  1 .  Billeoz.  —  2.  Pistam.  —  3.  PikolOy  dont 
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le  singulier,  fnkoly  est  un  adjectif  connu  seulement  dans 
le  trécorois  ;  pikol,  grand,  énorme,  démesuré...  — 
4.  Traruaillj  c'est-à-dire,  dans  Targot  français  :  de  la 
mit  raille  f  de  la  menue  monnaie. 

Français.  —  Baiser,  caresse. 
Breton.  — Pok. 

Argot.  — Man.  Le  diminutif  est  fréquent,  mati-ih  (sans 
accentuer  l'n). 

Français.  —  Battre,  se  baltre. 

Breton.  —  Skei,  en  em  ganna-(de  kann^  bataille). 

Argot.  —  1.  DiboloUiy  écraser  les  grosseurs;  se  dit,  au 
propre,  pour  la  bouillie;  dibolola  ar  iot.  —  2.  Dibuni^ 
démêler.  Me  am  euz  dibunet  gant  hennez,  j'ai  démêlé 
(distribué  des  coups)  avec  celui-là.  —  3.  Rei  kerc'hy  -koaty 
-segal:  donner  de  l'avoine,  du  bois  (dubûton),  du  seigle. 
—  Et  plusieurs  autres  expressions  ou  métaphores  ejusdem 
fartnœ  :  kolisa^  larda,  fluma,.. 

Français.  —  Bouche. 

Breton.  —  Geno. 

Argot.  —  Klang;  quelquefois  klangouren. 

Français.  —  Bavarder. 
Breton.  —  Marvaill. 

Argot.  —  Latenni.  —  Eur  vaouez  latennet  mad,  une 
femme  qui  a  la  langue  bien  pendue. 

Français.  —  Campagne,  plein  air. 

Breton.  —  Ar  mez. 

Argot. —  Ar  beoz.  —  War  ar  beoz^  à  l'aventure.  —  Diwar 
ar  beoz  (pris)  dans  les  champs,  volé.  —  Kas  war  ar  beoz, 
envoyer  dehors,  renvoyer. 
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Français.  -»  Congédiar ,  mettre  à  la  porte,  jeter  dAors. 

Breton.  —  Kas  e  mes,  toi  e  mei. 

Argot. —  Kas  war  ar  beoz;  rei  ar  skas,  donner  la  diaise. 
—  Rei  ar  skas  war  ion,  renvoyer  à  jeun  (dès  la  premién 
heure,  sans  discussion).  —  Diwar  ar  skas  (voir  pins  biot 
diwar  zrbeaz). 

Français.  —  Corde  (de  pendu). 
Breton.  —  Kardenn. 

Argot.  —  Amar-loer.  Dans  le  breton,  ee  mot  composé 
traduit  le  vocable  français  jarretière. 

Français.  —  Coups  (volée  de). 
Breton.  —  Los. 

Argot.  —  Flu.  —  Rei  ar  flu,  donner  la  eorrection.  — 
Et  plus  haut,  fluma  (battre). 

Français.  —  Dormir. 

Breton.  — Kouska. 

Argot.  —  Torta,  dans  l'expression  très  connne  mand  da 
dorta,  aller  se  coucher. 

En  breton,  tort  veut  dire  bossu;  le  verbe  torto  signifie- 
rait rendre  bossu  :  nous  le  rencontrerons  encore  une  antre 
fois. 

Français.  —  Excréments  de  cheval  (fumier). 
Breton.  —  Koc'b-keiek. 

Argot.  —  Grœgan.  —  Eur  sac'had  groegon,  un  sac  de 
fumier  ramassé  sur  la  roule. 
En  breton,  groegon  est  la  traduction  de  prunes. 

Français.  *—  Faim. 
Breton.  —  /Voow. 
Argot.  —  Granik. 
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France.  «—Fêii. 
Breton.  —  Tan. 
Argot.  —  Rufan. 

Français.  —  Langue. 
Breton.  —  Tèod* 

Argot.  ^Laten.  ^  (Voir  la  yarba  latmni.)  ^  latm,  an 
français  laite. 

Français.  —  Lit. 

Breton.  —  GmU. 

Argot.  —  1.  Fin.  —  3.  FUtauar. 

Français.  — Lune. 

Breton.  —  Loar. 

Ai^ot.  —  Heol  ar  bleiz»  mot  à  mot,  le  soleil  du  loup.  — 
Pa  vo  savet  heol  ar  bleiz,  quand  sera  levé  la  soleil  du  loup 
(formule  de  rendez*vous). 

Français.  —  Maison. 

Breton.  —  Ti. 

Argot.  —  Chouez,  —  Eman  ma  anjez  er  éhouez,  mon 
père  est  à  la  maison. —  Ke  dagerc*hat  d'in  envchoufretezen 
ebarz  ar  c^houei,  va  me  chercher  une  allumette  dans  la 
maison. 

Chouez  existe  dans  le  breton  et  traduit  le  français 
odeur. 

Français.  —  Menottes. 
Breton.  —  Minotezo. 

Argot.  —  Manego.  Tiré  du  breton  usuel,  oti  il  signifie  : 
^  gants. 

Français.  —  Messe,  prière  (quelquefois). 
Breton.  —  Oferen^  ofem  (par  contraetîon),  pedm. 
Argot.  —  Dunih  ou  tunih  (?).  —  Eman  ar  raUm  gand 
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ann  dunik^  mot  à  mot,  le  recteur  est  avec  la  messe  (dit 
sa  messe). 

Français.  —  Nuit. 
Breton.  —  Noz. 

Argot.  —  Noler.  —  Talar  noter  (voir  plus  haut),  repas 
du  soir^  souper.  —  Ari  ann  notera  la  nuit  arrive. 

Français.  —  Parler  (avoir  le  talent  de  la  parole). 

Breton.  —  KomZf  prezek. 

Argot.  —  Tunodi.  —  Al  lokard  na  oar  ket  tunodi^  le  paysan 
ne  sait  pas  parler  (parler  comme  les  gens  de  La  Rocbe). 
runo(it  est  essentiellement  différent  de  latenni;  laUnni, 
c'est  :  causer,  bavarder  ;  tunodi,  c'est  :  parler  argot. 

Français.  —  Payer. 

Breton,  —  Pea. 

Argot.  —  Billeouzi.  —  Ce  verbe  est  toujours  neutre. 

Français.  —  Pièce  de  cinq  francs. 
Breton.  —  Ugent  real  (vingt  réaux). 
Argot.  —  Lagad  ijen  (œil  de  bœuf). 

Français.  —  Pipe  (à  fumer). 
Breton.  —  Kom-butun. 
Argot.  —  Populo. 

Français.  —  Pistolet. 
Breton.  —  Pistolenn. 
Argot.  —  Mouchouar  godel  (mouchoir  de  poche). 

Français.  —  Prison. 

Breton.  — Prizon. 

Argot.  —  i.  Kawed  (cage).  —  2.  rowr(trou). 

Français.  —  Répit,  sieste. 

Breton.  —  Diskauiz  ou  diskouizaden. 
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Argot.  —  Grallik.  —  Ober  grallik,  se  retrouvera  dans  les 
locations  courantes  ;  celle-ci  appartient  exclusivement  aux 
couvreurs  en  ardoises . 

Français.  —  Sabots,  sabots  de  bois. 

Breton.  —  Boto,  boto  koat. 

Argot. —  Batimancho  (bâtiments,  bateaux),  gros  sabots. 

Français.  —  S'enfuir,  s'envoler. 

Breton. —  Tec'hel  prim  (se  retirer  vite),  ninjal: 

Argot.  —  Fraonwal.  Se  dit  aussi  à  propos  d'un  voleur 

qu'on  a  cru  surprendre  et  sur  lequel  on  n'a  pu  mettre  la 

main. 

Français.  -—  Soleil. 
Breton.  —  BeoL 
Argot.  —  Vonik. 

Français.  —  Tabac,  pourboire. 
Breton.  —  Bulun,  gwerz  butun. 
Argot.  —  Tartek. 

Français.  —  Travail. 

Breton.  —  Labour. 

Argot.  —  C'houil.  —  D'où  le  verbe  dhmdlaj  travailler. 
—  Beau  a  zo  da  c'houila?Y  a-l-il  à  travailler?  —  N'euz 
ket  Siifhouilj  il  n'y  a  pas  de  travail. 

Chouil  est  un  insecte^  en  breton .  —  C'houil  dero,  han- 
neton (insecte  dn  chêne). 

Un  autre  sens  que  travail  sera  signalé  plus  bas  pour 
ce  mot  c'houil. 

Français.  —  Tuer. 
Breton.  —  Lac' ha. 
Argot.  —  Torta  (voir  dormir). 
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Français.  —  Uriner. 

Breton.  — Stota. 

Argot.  —  Wateri  (?.  eau). 

Français.  -»-  Vol. 

Breton.  — Leronsi. 

Argot,  i .—  Poins.  —  3.  Skas.  -^  3.  Skrap.  —  Le  verbe 
voler  en  est  dérivé  régalièrement  :  painsa ,  skasa  (voir 
voleur). 

Français.  —  Villa. 

Breton.  —  Ker. 

Argot.  —  Vilach. —  Ann  ostant  n'e  ket  bet  aliez  er  vUaA, 
cet  individu  n'a  pas  été  souvent  à  la  ville  ;  c'est  on  campa- 
gnard. Ostant  est  ici  le  synonyme  de  lohsrd;  et  viiadif  h 
ville»  c'est  La  Roche. 


TERMSS  INJURIEUX  OU  MALPROPRES. 

On  a  vu  plus  haut  les  dénominations  qu'on  adresse  aux 
femmes  de  mauvaise  vie.  Il  faut  ajouter  que  la  pagnoten 
n'est  pas  toujours  une  fille  perdue  ;  quelquefois  c'est  sen- 
lement  une  femme  d'humeur  exécrable  et  de  commerce 
difficile. 

Même  variété  dans  la  signification  du  mot  fardaeh  : 
gens  de  rien,  objets  de  nulle  valeur,  rebut.  Le  contexte, 
comme  le  ton  sur  lequel  c'est  prononcé,  donne  sa  portée 
à  l'insulte. 

Les  noms  de  bêtes  difformes,  sales  ou  venimeusesy  ser- 
vent d'injures  courantes  :  amprefam,  frsî,  —  imcUi 
lamproie,  qui  équivaut  à  salamandire. 
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Le  c  mot  de  Cambronne  »,  freauz,  n'a  plus  la  rudesse 
du  breton  koc'h.  Il  a  produit  le  verbe  freouzi.  La  locution 
pea  he  otro  —  payer  son  maitre  (propriétaire)  —  a  quel- 
que sel;  pea  ann  otrOj  c'est  laisser  au  propriétaire  d'un 
champ,  qu'on  vient  de  piller  ou  qu'on  traverse  simple- 
ment, une  manière  de  compensation  ou  un  souvenir  de  ce 
passage. 

Les  parties  sexuelles  ont  acquis  une  richesse  d'expres- 
sions particulière.  —  Le  terme  général  est  binwio  (ou- 
tils), d'où  l'on  a  tiré,  à  tort,  je  croip,  ou  du  moins  sans 
raisons  suffisantes,  le  nom  de  Tinstrument  musical  le 
biniou.  —  Le  mot  beek  (loup)  a  déjà  été  mentionné.  — 
Dans  le  même  sens  :  —  1 .  Chouil  (insecte)  ;  on  dit  d'un 
homme  et  d'une  femme  qui  ont  une  nombreuse  famille  : 
ar  re-ze  ho  deuz  dhouilet  ervad  (ceux-là  ont  travaillé 
beaucoup,  ils  ont  beaucoup  d'enfants).  —  3.  Kan,  canal, 
ccmduit,  gouttière.  —  Hep  he  gan  (sans  sa  gouttière)  est 
une  insulte  ;  c'est  comme  sL  l'on  disait  :  homme  manqué. 
J'en  ai  connu  qui  avaient  gagné  ce  surnom.  — -  3.  Kok, 
cannelle,  robinet.  Surnom  donné,  par  antiphrase,  à  un 
avorton.  Chez  les  femmes,  hokaiian.  —  Le  derrière, 
c'est  arperier  (le  pierrier,  pièce  d'artillerie). 

Le  voyage  à  Corinthe  se  traduit  par  un  certain  nombre 
de  verbes.  —  On  connaît  déjà  c'houila.  — Feusa;  fleuka, 
entendo  à  six  lieues  de  La  Roebe,  sur  les  limites  de  la 
Comouille  et  do  pays  de  Tréguier,  à  Looargat,  jusqu'où 
pénétrent  les  chiffonniers  rochois.  —  PeiUa,  éplucher.  — 
Terri  ewr  graoum  (casser  une  noix)  est  une  métaphore 
d'un  usage  fréquent. 


—  48  — 


Adjectifs. 

Deux  qualificalifs  seulement»  qui  s'appliquent  à  tout, 
aux  choses  comme  aux  gens,  à  propos  de  tout  et  de  rien. 

Français,  bon. 

Breton,  mad. 

Argot,  gourd.  —  Hennez  an  euz  bet  eur  wammel 
gourd,  celui-là  a  eu  (s'est  marié  avec)  une  femme  excel- 
lente. —  £unn  talar  gourd,  un  bon  repas. 

Français.  —  Mauvais. 

Breton.  —Fall. 

Argot.  —  Minson.  —  De  là  est  dérivé  le  substantif  mnso- 
ner,  dont  le  sens  a  tout  le  vague  du  primitif  minson  ou  de 
fardacli;  rps  deux  mois,  fardach^  mimonerj  sont  à  peu 
près  synOâ.ymes.  —  Minson  e  betann  tariek,  maigre  a  été 
le  pourboire.  —  Ann  ostanl  a  zo  eur  minsoner,  le  maître 
(de  cette  maison)  est  un  pingre. 


Pronom. 

Il  n'y  a  que  le  pronom  personnel;  il  est  composé  de 
deux  mois  :  la  particule  je^  (intraduisible)  et  l'adjeclif 
possessif  ma,  du,  he  (mon,  ton,  son)... 

Jlfa  jes,  moi;  dajes,  toi;  he  jes  ou  hijes,  lui  ou  eUe; 
honjes,  nous;  ho  ches,  vous;  ho  jes,  eux  ou  elles. 

Le  verbe  qui  a  pour  sujet  ce  pronom  ne  s'emploie  qu'à 
la  troisième  personne.  Ma  jes  krogaz  da  dunodi,  mot  a 
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mot  :  moi  se  mit  à  parler.  —  Tré^  souvent  on  trouve  le 
pronom  seul,  et  il  sert  de  réponse. —  Piou  a  dai  da  c'houtla 
arc'hoaz?  Bon  jes.  —  Qui  viendra  travailler  demain? 
Nous. 

Ce  pronom,  les  adjectifs  gourd  et  minsotif  sont  les  trois 
mots  qui  tiennent  le  plus  de  place  dans  l'argot;  des 
phrases,  quelquefois  des  conversations,  ne  sont  faites  à 
peu  près  que  de  ces  trois  vocables^  minsoneff  gourd, 
minson,  auxquels  on  ajoute  ma  jes,  da  jes,  avec  le  verbe 
bea  (être). 

Malgré  la  présence  des  possessifs  ma^  da,  he...^  qui  en 
déterminent  seuls  la  signification,  le  pronom  ne  cesse  ja- 
mais d'être  personnel. 


'  Adverbes  et  interjections. 


•'ff 


De  même  qu'il  y  a  deux  adjectifs  seulement^  il  n'y  a 
que  deux  adverbes  : 

4»  Gourdj  bien; 

3<>  Minson^  mal. 

Gourd,  avec  un  signe  de  tête,  veut  encore  dire  oui; 
alors  il  a  pour  synonyme  goje;  en  breton  :  ia,  evelse 
(oui,  c'est  ainsi). 

D'une  façon  analogue,  minson  sert  de  réponse  négative 
—  nan  du  breton.  —  Wiou  rend  presque  la  même  idée. 
Ce  dernier  mot  pourtant,  accompagné  de  certain  geste 
de  la  main,  sert  plutôt  d'interjection,  et  il  se  tra- 
duirait :  manqué  ! 

Une  autre  interjection  ;  l'alerte  que  le  complice  chargé 
du  guet  jette  aux  voleurs,  s'il  survient  quelqu'un  : 

4 


Kelien  I  —  en  breton,  mowhes;  c'est  le  plnriel  de  fce- 


LOCUTIONS  n  PROVSEBBS. 

Vironie  est  au  fond  de  toute  celte  langue  populaire. 
Les  expressions  ne  manquent  pas  au  chiffonnier  de 
La  Roche  pour  se  moquer  —  surtout  des  paysans  :  car  c'est 
de  la  campagne  qu'il  tire  sa  subsistance  et  ses  petits  pro* 
flts.  —  1.  Tremen  ewid  ml  Lorans^  passer  pour  nn  Lau- 
rent (un  imbécile).  —  9.  Tremen  toet  al  Urne  dre  ho  henOj 
vous  passer  la  queue  du  veau  par  la  boudie  (sans  qae 
vous  vous  en  aperceviez),  vous  prendre  pour  un  sot.  — 
3.  Bouta  en  eunn  ail,  mot  à  mot,  pousser  en  un  autre  ; 
vulgairement,  monter  le  coup  à  quelqu'un. 

Vivrognerie  nous  a  fourni  déjà  la  locution  :  mond  da 
lan$agnê:  il  y  en  a  bien  d'antres.  —  i.  Oher  he  hask,  hire 
ses  pâques,  s'être  enivré  (le  jour  même  où  l'on  fait  ses 
pâques).  —  2.  Eunn  askom  a  zo  et  en  ke  drûad,  un  os 
lui  est  entré  dans  le  pied  :  il  boite,  il  va  de  travers.  — 
8.  Taga  eur  ehapinad^  étouffer  une  chopine;  ainsi  dtt-on 
dans  l'argot  français  :  étouffer  un  perroquet.  —  Pour  dire 
la  pituite  du  lendemain  :  blaza  zo  war  he  gUnng;  mot  à  mot  : 
(mauvais)  goût  il  a  sur  sa  bouche  ;  en  français  :  il  a  la 
gueule  de  bois. 

Les  menaces  sont  adressées  quelquefois  sous  dee  Umoes 
trifiales.  —  1.  (Thauêa  he  fri  d'eunn  ail,  moucher  le  nei 
à  un  autre.  —  Ma  ho  tapan  e  korn  eur  park,  me  a 
c'boueo  ho  flri  d'ac'h  :  si  je  vous  attrape  dans  le  coin  d^an 
cbamp,  je  vous  moucherai  le  nez.  (H  est  à  remarquer 
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que  les  menaces,  malgré  ce  ton  de  plaisanterie,  se  font  i 
la  deuxième  personne  du  pluriel;  du  reste,  le  tutoiement 
est  aussi  rare  en  argot  qu'il  est  fréquent  dans  le  breton.) 
—  2.  Sevel  he  vrago  da  unan  bennak,  soulever  les  culottes 
à  quelqu'un  (soit  pour  les  lui  rétablir  à  l'endroit,  soit  pour 
lui  mettre  les  jambes  par  dessus  la  tète)  ;  —  sevel  he  ban- 
kiero  dit  à  peu  près  la  même  chose,  au  moins  dans  le 
dernier  sens  ;  c'est,  comme  en  français  :  les  quatre  fers 
en  l'air. 

Pour  c  noyer  >  une  bête,  un  chat,  on  Y  <  envoie  en 
Angleterre  >  (par  le  bras  de  mer  du  Jaudy).  —  Kas  da 
Vro'Siwz,  envoyer  au  pays  des  Saions  (en  Angleterre); 
iiskenn  da  Vro-SaoZy  descendre  au  pays  des  Saxons,  être 
noyé.  — *  Dans  le  même  ordre  d'idées,  mand  da  Gemeo, 
aller  en  Cornouaille  (pays  lointain),  se  dit  pour  :  être 
perdu,  ou  tuéy  ou  mort...  On  dit  aussi,  à  peu  près  dans 
le  même  sens  :  numd  e  tu  ail  da  vro  ar  bara^  aller  de 
l'autre  côlé  du  pays  du  pain  (d'ob  l'on  ne  revient  pas). 

Un  repas  de  pardon  devenu  fameux,  c'est  celui  de  Cavan 
(ou  de  Bar-Déro,  dans  le  voisinage),  où  l'on  ne  mange  que 
des  crêpes  et  des  fèves.  —  Evel  e  pardon  Kav^an,  lec'h  a 
vo  débet  krampœz  ha  fao^  comrue  au  pardon  de  Cavan,  où 
l'on  ne  mangera  que  des  crêpes...  —  Faire  un  bon  repas, 
faire  bonne  chère,  c'est  :  (se)  graisser  fe  menton,  -« 
larda  ar  grun.  -^  Le  mot  gronch  (menton),  du  breton, 
est  devenu  grun  en  argot. 

Après  le  renvoi  d'une  maison,  on  s'en  va  par  la  route 

tnesurer  les  lieues.  -^  Mond  et  teo^  mot  à  mot  !  aller  dans 

la  lieue  (qui  ne  finit  pas).  —  L'on  a  vu  plus  haut  :  lakdt 

ou  kas  war  ar  beat  ;  rei  ar  skas  war  iun. 

Outre  le  mot  graHik^  pour  répit,  et.  l'expression  ober 
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gralliky  déjà  consignée,  il  y  a  une  locution  pour  désigner 
la  vie  de  repos  ou  de  paresse  ;  oher  Moris^  mol  à  mot  : 
faire  Horice  (ou  Maurice),  se  dit  d'un  homme  qui  se  pro- 
mène tout  le  jour  et  ne  lire  œuvre  de  ses  dix  doigts. 

Certaines  formules  de  réplique  sont  consacrées,  d^ 
phrases  sans  queue  ni  tète,  parfaits  coq-à-l'âne,  où  le  mot 
appelle  le  mot  par  la  plus  simple  assonance.  Un  seul 
exemple  :  si  l'on  veut  se  débarrasser  d'un  fâcheux  qui  de- 
mande sur  qui  roule  la  conversation,  —  pion  f  —  il  sufGt 
de  lui  répondre  :  c  Ar  piwer  ;  >  mais  si  l'importun  se 
trouve  piqué  à  ce  jeu  et  qu'il  ait  un  peu  l'esprit  d'à- 
propos,  il  réplique  i  ^  A  zo  dimeét  cTar  skloker.  >  Si  cela 
n'est  pas  sans  rime,  c'est  certes  sans  raison.  Il  n'en  va 
pas  toujours  ainsi,  et  la  répartie,  qui  ne  veut  pas  cesser 
d'être  inoffensive,  se  charge  alors  d'une  ordure;  dans  ce 
genre,  le  a  dialogue  de  la  mendiante  et  du  recteur  »  est 
proverbial. 

Des  gens  qui  ont  tant  d'esprit  ne  sauraient  se  cou- 
doyer sans  rire  d'eux-mêmes;  pas  un  qui  n'ait  son  sur- 
nom. On  prétend  que  les  Rochois,   surpris  en  flagrant 
délit  de  vol  à  la  campagne,  n'ont  qu'à  déclarer  au  paysan 
qui  les  appréhende  leur  propre  nom  de  famille,  pour 
échapper  à  toute  poursuite  :  la  gendarmerie  et  la  justice 
ne  les  connaissent  que  par  leurs  surnoms.  Un  travers, 
plutôt  qu'une  qualité,  un  défaut  physique,  servent  géné- 
ralement de  bases  à  ces  appellations  ;  on  y  trouve  pour- 
tant de  véritables  antiphrases  :  un  homme  qui  est  mai^^re 
à  n'avoir  que  les  os  et  la  peau  s'appellera  ann  druoni  (la 
graisse). 

Les  sentences  et  les  proverbes  font  les  trois  quarts  des 
frais  de  la  conversation,  chez  le  peuple;  ces  locations 
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toutes  prêtes  ne  demandent  aucun  effort  à  les  ramasser  ;  cette 
menue  monnaie  se  trouve  partout  à  emprunter  :  on  pense 
bien  qu'elle  ne  fait  pas  défaut  dans  un  pays  qui  passe  pour 
avoir  la  prétention  de  battre  monnaie  lui-même.  Mais  les 
locaUsmes  précisément  rendent  tout  à  fait  diUicile  une 
interprétation  de  ces  adages  particuliers  à  une  classe  de 
la  population  :  Gouzout  dre  belec'h  a  David  de  GerborZj 
savoir  par  où  va  David  à  Kermorocli  ;  c'est-à-dire  en  con- 
naître plus  long  que  d'autres.  —  Lq  moindre  mot  d'ar- 
got en  rend  le  sens  encore  plus  obscur  pour  qui  n'est 
pas  initié.  —  Mond  d'ar  pardon  warlèrc^h  Polik,  aller 
au  pardon  après  Polie  (le  chat);  arriver  trop  tard  à  la 
soupe;  ou  tarde  venientibus  ossa.  —  Des  gens  qai  ont 
tant  vécu  sous  le  ciel  doivent  avoir  exprimé  sur  là  tem- 
pérature de  chaque  saison  bien  des  réflexions  ;  un  marin 
qui  parle  du  beau  temps  et  de  la  pluie  ne  met  pas  dans 
sa  conversation  plus  de  dictons  et  de  métaphores  qu'un 
Rocbois. 

Ce  serait  le  moment  d'exposer  un  fragment  de  dialogue, 
deux  phrases,  entre  couvreurs,  et  de  placer  en  regard  la 
traduction  bretonne  : 

Argot.  —  Ann  daouzek  abostol  zo  o  tremen;  goxird  ve 
ober  grallik . 

—  Minson.  Gourtodh  da  c'houila  :  eman  ann 
estant  er  c'houez. 

(Mot  à  mot  :  les  douze  apôtres  sont  à  passer  ;  il  serait 
bon  de  faire  répit.  —  Mal.  Meilleur  (est)  de  travailler  :  (car) 
se  trouve  le  maître  dans  la  maison.) 

Breton.  —  Kreiz  \  de  zoo  son;  mad  ve  obcr  eunn  diskomz. 

—  N*eket{nan).  Gwelloc'h  e  labourât  (poania)  : 
eman  ar  mestr  en  ti. 
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(Midi  est  à  sonner;  il  serait  bon...  *-  Non.  Il  nul 
mieux  travailler.) 

On  voit  qu'il  est  impossible  à  un  simple  bretonnant 
de  s'entendre  avec  un  argotier  de  La  Roche. 

S'il  était  entré  dans  le  plan  de  ce  travail  de  consigner 
les  formules  proverbiales,  on  aurait  pu  Urer  d'une  telle 
collection  (qui  sera  l'objet  d'une  autre  et  prochaine  publi- 
cation) plus  d'un  renseignement  au  point  de  vue  ethno- 
graphique; il  serait  curieux  de  constater^  par  exemptei 
que  le  piUaouer  est  fier  de  sa  ville  et  hautain  dans  ses 
murs»  tandis  qu'il  est  humble  i  la  campagne  et  qu'il  se 
montre  doux,  obséquieux  et  résigné  devant  la  porte  d'une 
ferme  ;  si  un  paysan  lui  en  fait  la  remarque,  sa  réponse 
est  prête  :  «  Pelloc'h  eer  gand  ann  tog  ewit  gand  ar  va%.  i 
—  On  va  plus  loin  avec  le  chapeau  (à  la  main)  qu'avec  le 
bâton.  —  Voilà  un  dicton  qui  n'a  jamais  eu  le  droit  de 
cité  à  La  Roche. 

D'autres  vocables  que  ceux  qu'on  vient  de  lire  sont  eo 
usage  pourtant;  si  je  les  ai  omis,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas 
acceptés  de  tout  le  monde  ;  ils  sont  de  création  récente,  et 
les  vieillards,  qui  n*aiment  pas  le  nouveau  et  qui  n'ap- 
prennent rien  de  ce  qui  n'est  pas  de  leur  temps,  n'em- 
ploient  jamais  ces  termes-l^.  L'argot  qu'on  a  trouvé  dans 
ces  pages  est  le  même  que  je  savais  un  peu  déjà  il  y  a 
vingt-cinq  ans. 

A  plus  forte  raison  ai-je  laissé  de  côté  des  expressions 
conventionnelles  que  les  ouvriers  des  villes  voisines,  -^  et 
de  Tréguier  particulièrement,  —  essaient  de  mettre  en 
vogue,  à  l'imitation  des  Rocbois;  ces  locutions  et  ces  mots 
passent  au  bout  d'une  saison,  oubliés  même  de  ceux  qui 
les  ont  mis  au  jour  :  c'est  que  les  gens  de  La  Roche,  qui 
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sont  en  cela  les  maîtres  de  la  langue,  ont  dédaigné  de 
8*en  servir,  lear  ont  interdit  le  commerce  et  refusé  les 
moyens  de  vivre. 

Et  je  n'ai  pas  mentionné  davantage  certains  termes  pro- 
pres à  divers  métiers.  Ainsi  qa*on  a  dû  le  constater,  cet 
argot  n'est  pas  un  langage  professionnel,  puisque  le  seul 
nom  du  couvreur,  entre  les  ouvriers,  a  sa  place  là-dedans, 
—  et  encore,  par  une  périphrase.  —  En  tout  cas^  le  jar- 
gon du  tailleur  et  les  autres  n'ont  rien  de  commun  avec 
cette  langue  du  potr  ann  tok^tok  et  du  pilhoutr^  la  saule 
dont  j'avais  présentement  à  ro'oocuper» 


Gk.  ÉKATON  ;  Skt.  SÂTA. 


Meyer  (6k.  Gr*  §  405)  suggests  thàt  lx«m;vz=emhaBdert, 
and  that  it  cornes  from  an  original  ^dbnWv,  by  comparison 
with  i-mi,  ôc-ir>oO{.  The  primitive  form  he  gives  as  kmtôm 
or  kmtà'  (§  16),  and  considers  the  initial  i  as  identical 
with  the  syllable  sa  oî  sa-hàsra  (§  30).  There  seems  lo 
be  no  objection  to  this  so  far,  bnt  when  we  corne  to 
dérive  /x«t«v  from  "éxKWj  we  must  assume  an  original  form 
stakmtôm  (  v.  §16,  395)  for  the  latter,  and  from  this  we 
could  not  obtain  Ixocrov;  Ixorôy  cornes  from  a  form  *9^^nxm, 
where  the  fîrst  syllable  <jc-corresponds  with  the  syllable 
sa-  of  sahàsra,  hence  for  the  primitive  form  we  bave 
sekmtôm^  the  antécédent  of  both  hxvw  and  s'alâ.  Begnaod 
{Rev.  de  Ling,, oci.  1883),  in  a  contribution  on  c  les  anté- 
cédents et  les  équivalents  phonétiques  de  la  sif&ante  pala- 
tale en  sanscrit  »,  shows  that  s*  cornes  from  a  primitive 
$k  and  among  those  words,  in  which  he  considers  that 
this  is  not  so  clear  as  in  other  cases,  he  places  the  skt. 
çata,  c  çata  cent,  pour  ^skata  ou  ^eskata^  comme  l'indique 
le  témoignage  combiné  du  zend  satem^  du  gr.  harw  et  da 
latin  centum  ».  Now  skata,  I  believe,  is  but  a  shortened 
form  of  *sekatâ  {sekmtôm)  just  as  ^opt/»  stands  for  *a^ja,  or 
sma  for  "sama,  and  to  *$kata  we  may  refer  the  skt.  sfata^ 
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cording  to  the  discovery  of  Regnaad.  The  gk.  hm»^  is 
rlAÎnly  not  derivable  from  'onpomor  'aifixaroy.  The  lat.. 
af  t«m  stands  for  "scentum^  jast  as  cutis^  cavus  stand  for 
outis  *seavus  (Gorssen,  I,  353).  The  gk.  IxoroV  differs 
ily  froni  the  skt.  stala  in  its  dérivation  from  the  unoon- 
acted  fonn,  while  the  skt.  s'ata  cornes  directly  from 
le  contracted  form. . 

Oxford. 

Ernest  Sibreb. 


GLOSSAIRE  PATOIS 

DU  DÉPARTEBŒNT  D'ILLE-ET-YILAINE 

(SuUe) 


Fa,  Fais,  s.  f.  Fois,  t  Tsais  allé  bendes  fas  chez  wnu.  »  (TojI 

le.  département.) 
Factrice,  s.  f.  Employée  de  magasin,  demoiselle  de  magasin. 

(Tout  le  département.) 

Fadir,  V.  a.  Céder,  c  n  a  fadi  :  »  il  a  cédé.  (Pont-Réant.) 

Faduchet,  s.  m.  Maigre,  mince,  a  Votre  chat  est  bien  madgre. 
—  Oui,  c'est  un  pauvre  faduchet.  »  (Dourdain.) 

Fafiotage,  s.  nr.   Passer  son  temps  en  fafiotage,  à  s'attifer. 
(Arrondissement  de  Montfort.) 

Faguine,  s.  f.  Petit  fagot  de  genêts  ou  d'ajoncs  dont  on  se  seii 
pour  chaulTer  les  fours.  (SaintrBriac.) 

Failu,  e,  adj.  Ghétif,  faible.   «  Le  failli  gars,  la  faillie  fille,  i 
(Tout  le  département.) 

Fain,  s.  m.  Foin.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Fait,  s.  m.  Bien.  Posséder  un  petit /ai^,  c'est-à-dire  être  à  Taise, 
avoir  quelque  bien.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Fameuse,  adj.  Enceinte.  Femme  fameuse.  (Montfort.) 

Fanchette,  Fanchon,   s.   f.   Prénom  de  femme  qui  signifie 
Françoise.  (Tout  le  département.) 

Les  enfants  de  l'IUe-et-Vilaine  disent  aux  filles  qui  s'appel- 
lent Fanchette  la  formulette  suivante  : 

c  Fanchette,  panquette, 
Grande  jambe  de  bois, 
Ta  mère  t'appelle, 
Tu  ne  réponds  pas. 
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Elle  trempe  la  soupe, 
Tu  mingei  les  choos, 
Bile  tife  les  vaches 
Tu  bois  le  lait  doux.  » 

Fanchin,  s.  m.  François,  prénom.  (Plerguer.) 

FARAUD,  s.  et  adj.  Individu  lier  parée  qu'il  est  bien  habillé. 

(Tout  le  département.) 
FxRRER-SiooT,  loc.  ad.  Se  sauver,  partir.  (Bain.) 

FABFOUiUiER,  V.  a.  Chercher,  remuer  pour  trouver  un  objet, 
mettre  tout  en  désordre.  (Rennes.) 

Farfouillon,  s.  des  deux  g.  Qui  n'a  pas  d'ordre.  (Rennes.) 
Faugiu<on,  s.  m.  Serpe.  (Dourdain.) 

Faunille,  s.  f.  Petit  fagot  de  genêt  ou  d'ajono  dont  on  se  sert 
pour  chauiTer  le  four.  (Plerguer.) 

Fayots,  s.  m.  pi.  Haricots.  (Tout  le  département.) 

Feiné,  b,  ou  FÈNÉ«  s,  adJ.  Ensorcelé,  ensorcelée,  qui  n'est  pas 
heureux,  qui  a  du  guignon.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Feiot,  s.  m.  Petit  enfant.  (Fougères.) 

FÉNiAKT,  E,  sub.  Fainéant,  fainéante.  (Tout  le  département.) 

Fehdir,  V.  n.  Froidir.  «  J'avais  chaud,  mais  le  vent  m'a/érd».  » 
(Bain.) 

Ferieuse-Màrraine,  s.  f.  Robuste  femme.  On  dit  d'une  belle  et 
forte  âUe  :  «  Voilà  une  ferieuse-marraine.  »  (Bain.) 

Ferluquet,  s.  m.  Muscadin.  (Dourdain.) 

Fbrnaillon,  s.  m.  Enlànt  vif.  (Dourdain.) 

Ferouas,  s.  m.  Individu  qui  a  les  genoux  cagneux.  (Rennes.) 

Fertille,  sub.  f.  Rien,  c  Vous  reste-t-il  du  pain  ?  —  B  ne  m'en 
reste  pas  une  ferHlle,  »  (Dourdain.) 

FERTI^r,  s.  m.  Débris,  restes.  (Bain.) 

Fessée,  s.  f.  Frapper  un  enfant  sur  les  fesses,  c'est  lui  donner 
la  fessée.  (Tout  le  département.) 

Feuoer,  V.  n.  Figer.  <  La  sauce  est  fsugée,  »  (Arrondissement 
de  Redon.) 

Fi,  s.  m.  Fil.  (Redon.) 

FuouENAU,  acl|.  Mou.  (Dourdain.) 
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Fichu,  b,  suQ.  Mauvais,  malade.  On  dit  d'un  mauvais  sujet  :  c  (Teâ 
un  fichu  goiy  »  d*un  malade  :  c  n  a  fichue  tnine,  >  On  dit  aus^ 
d'un  malade  abandonné  des  médecins  :  c  II  est  fiehUy  »  pour. 
n  n'en  reviendra  pas.  (Tout  le  département.) 

Fi  de  fouet,  s.  m.  Corde  que  l'on  attache  à  rextrômité  du 

fouet.  (Bain.) 
FiEU,  s.  m.  Fils  ou  filleul,  c  Mon  fieu,  »  (Arrondissement  de  Foo- 

gères.) 

Fil^a-Perdrix,  s.  m.  Cuscute,  plante  parasite  des  cbamps  et 
des  landes.  On  la  rencontre  surtout  sur  les  ajoncs.  (Tout  le 
département.) 

FiLS-DE-VÈGE,  s.   m.  Injure  grossière.  (Prononoer  Fi  de  vête) 

(Arrondissement  de  Redo^.) 
FiNissEMENT,  S.  m.  Fin  d'une  chose.  (V.  Tertninage.)  (Tout  le 

département.) 
Flache,  s.   f.  Graminée  des   bois  employée  par  les  malbeo- 

reux  pour  remplir  la  paillasse  de  leur  lit.   Aira  cœrulea.  l- 

(Dingé.) 
Flambée,  s.  f.  Flambée  de  feu.  c  Jetez  du  bois  dans  le  fouyer 

pour  faire  une  flambée.  >  (Arrondissement  de  Redon.) 
Flaupée,  s.  f.  Aotion  de  flrapper.  <  Mon  père  m'a  donné  uog 

flaupée  qui  peut  compter.  »  (Tout  le  département.) 

Flauper,  V.  a.  Battre  quelqu'un.  (Tout  le  département.) 

Flèche,  s.  f.  (Y.  Flache.)  (Arrondissement  de  Redon.) 

Flémard,  e,  adj.  et  sub.  Paresseux,  paresseuse,  c  Est-ii  flémard/ 
Va,  tu  n'es  qu'une  flémarde.  >  (Rennes.) 

Flème,  s.  f.  Paresse.  Se  dit  de  quelqu'un  qui  n'a  pas  le  cou- 
rage de  travailler,  qui  n'a  aucune  énergie.  (Tout  le  déparle- 
ment.) 

Fleurette,  s.  f.  Décomposition  d'un  reste  de  vin  oublié  dans 
une  bouteille.  (Tout  le  département.) 

F'neuilt,  s.  f.  Fenêtre.  (Pleurtuit.) 

FoLOiSEAU,  s.  m.  Tous  les  oiseaux  de  proie.  (Dingé).  Foloiii^' 

(Arrondissement  de  Redon.) 
FoMME,  s.  f.  Femme.  «  C'est  y  une  belle  fomme  î  »  (Arrondisse- 

ment  de  Redon.) 
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Fond,  s.  m.  Four  àcuirie  pain.  (Noô  Blanche.) 

FoMNiLLE,  s.  f.  Fagots  d'épines  et  de  ronces  pour  chauffer  le 
four.  (Dourdain.) 

FossET,  s.  m.  Espèce  de  clé  pour  tirer  le  cidre,  c  J*vas  vous 
faire  goûter,  mon  cidre  ;  mais  je  le  tire  encore  au  fosset.  » 
(Tout  le  département.) 

FouAiLLÉE,  s.  f.  Frapper  un  enfant  sur  les  fesses.  Une  mère  qui 
corrige  son  enfant  lui  donne  la  fouaillée. 

FoUASSEy  s.  f.  Sorte  de  pain  qu'on  vend  aux  portes  des  églises 
le  Vendredi-Saint.  (Arrondissement  de  Redon.) 

FouÉE,  s.  f.  Flambée.  Feu  clair  dans  la  cheminée.  «  Une  belle 
fouée.  »  On  dit  aussi  :  «  J'ai  senti  une  fouée  me  monter  à  la 
figure,  >  pour  :  Le  sang  m'a  monté  au  visage.  (Arrondissement 
de  Redon.) 

FouGEROTiN,  s.  m.  Habitant  de  Fougeray.  c  Vlà  les  Fougero- 
linsqùi  vont  voter  pour  les  chouans,  ça  c'est  sûr.  »  (Arrondis- 
sement de  Redon,) 

FouiLLUE,  adj.  f.  Touffue,  a  Un.  chien  à  queue  feuillue.  »  (Mont- 
fort.) 
Fouine,  s.  f.  Faîne,  fruit  du  hôtre.  (Tout  le  département) 
FouiNiER,  s.  m.  Hôtre.  (Plerguer.) 

Foulée,  s.  f.  Foule.  €  Il  y  avait  une  foulée.  »  Un  encombre- 
ment de  personnes.  (Gardroc.) 

Fourcher,  FoURCHOTTER,  v.  a.  Remuer  avec  une  fourche. 
(Tout  le  département.) 

■ 

FouRCHETTE-DU-DiABLE,  S.  f.  Géranium  des  haies  appelé  aussi 
Herbe  à  Robert.  (Fougeray.) 

FouRGOTTER,  V.-  a.  Remuer.  (Dourdain.) 

FouRiÈRE  ou  FoRRiÈRE,  S.  f.  Fossé  d'uu  champ.  c  J'ai  attaché 
la  bique  dans  la  fourière,  > 

Fourni,  s.  m.  Appartement  de  décharge  dans  une  ferme.  (Can- 
ton de  Saint-Aubin-d'Aubigné.) 

FouRRAiGE,  s.  m.  Fourrage.  (Tout  le  département.) 
FouRRET.  s.  m.  Lange  d'enfant.  (Pipriac.)  Ce  mot  vient  de  four- 
reau. 
FouTiAU,  s.  m.  Hôtre.  (Tout  le  département.) 


Foutre,  v.  Frapper,  t  JVas  lui  foutre  une  ràdée.  »  (Tout  le 
département.) 

Foutu,  e,  ad^.  «  Il  est  foutu,  elle  est  foutue,  >  c'est-à-dire,  il  est 
mort,  elle  est  morte.  On  ditaussi:  c  Jeluiai  foutu  une  trempe^  i 
pour  :  Je  l'ai  battu.  (Tout  le  département.) 

FouYÉ  et  FouYER,  s.  m.  Foyer.  <  Jetez  du  bois  dans  le  /bvysr 
pour  faire  une  flambée.  >  (Tout  le  département.) 

Framba  et  Frambail,  s.  m.  Fumier  à'étable.  (Fougeray.) 

Framboyer,  V.  a.  Vider  le  fumier  d'une  étable.  c  Prenes  la 
fourche  à  framboyer.  >  (Dourdain.) 

Frasil,  s.  m.  Poussière  de  charbon.  Expression  usitée  dan*  Jes 
bois  et  forêts  où  Ton  fait  du  charbon. 

Frater,  s.  m.  Perruquier.  (Tout  le  département.) 

Frbnille,  adj.  Remuant.  (Dourdain.) 

Fret  et  Fré,  s.  f.  «  La  frè  m'a  guerouè  les  daige  :  >  le  froid  m'a 
gelé  les  doigts.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Fresaie  et  Fresas,  s.  f.  Orfraie,  oiseau  de  nuit.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Frigassé,  e,  adJ.  Se  dit  des  noms  qui  ont  été  allongés,  enrichis 
d'une  particule  ou  d'un  nom  de  terre.  Ou  bien  encore  une 
fille  dont  le  nom  est  Marie  et  qu'on  appelle  Maria,  <^e9t  on 
nom  fricassé.  (Dourdain.) 

FniQHE,  s.  f.  Jardin  attenant  k  la  ferme  dans  lequel  on  cultive 
de  gros  légumes  et  quelquefois  du  chanvre,  du  lin,  du  trèfle. 
(Fougères.) 

Fricheti  et  Fristi,  s.  m.  Rata.  (Tout  le  département.) 

Friooule,  s.  f.  Thym.  Plante  de  Jardin.  (TeiUay.) 

Friloux,  se,  s.  Frileux,  frileuse,  c  n  est  toujours  devant  le 
fouyer,  c'est  un  friloux.  »  (Tout  le  département.) 

FrIquet,  te,  a^j.  Chatouilleux,  chatouilleuse.  (Vitré.) 

Frisquet,  TE,  adj.  Froid  piquant,  vif.  <  L*air  est  frisquet,  la 
brise  est  frisquette  aujourd'hui.  >  (Tout  le  département.) 

Froumer,  V.  a.  Fei*mer  la  porte,  la  fenêtre,  le  tiroir,  etc»  (Tout 
le  département.) 

Froumi  et  Fromi,  s.  f.  Fourmi.  (Tout  le  département.^ 
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Fbusques,  0.  f.  pi.  Nippes.  «  Enlevez  vos  frusques,  etquiitesi 
ma  maison.  •  (Tout  le  département.) 

Frusquin  (Saint-),  s.  m.  Avoir,  c  liamangétoutsonSaint-Fnis- 
quin  :  »  tout  son  avoir.  (Arrondissement  de  Redon.) 

FuMELLE,  s.  f.  Femelle.  (Redon.) 

FuMELLiER,  s.  m.  Amateur  de  ûlles.  (Tout  le  département.) 

FuNGNE,  s.  m.  Fumier.  (Canton  de  Saint-Aubin-d'Aubigné.) 

FusELiER,  s.  m.  Ck)mouiller  des  jardins.  (Teillay.) 

FosuL,  s.  m.  Manche  du  petit  marteau  qui  sert  au  faucheur 
à  repasser  le  fil  de  sa  faulx.  (S'-Medard-sur-Ille.) 

Futé,  e,  acy.  Malheureux,  qui  a  du  guignon.  (V.  Féné.)  (Tout  le 
département.)  Se  dit  aussi  dans  le  sens  de  rusé,  c  Elle  a  un 
airfUté.  > 

FuTER,  V.  a.  Salir,  abîmer.  (Tout  le  département.) 


o 


6ÀGHE,  8.  f.  Pain  mal  cuit,  qui  est  plat,  qui  est  mou.  c  C'est  delà 
gâche.  »  (Tout  le  département.) 

Gau^is,  s.  m.  Fusain,  arbrisseau.  Evonymuê  «uropctiM,  L. 
(Arrondissement de  Redon.) 

Galennk  (Vent  de).  Vent  du  sud-ouest.  (Bain.) 

Galette,  s.  f.  Crêpe  épaisse  faite  avec  de  la  pâte  de  blé  noir, 
claire  et  sans  levain,  que  Ton  fait  cuire  sur  une  plaque  de 
fonte.  (Tout  le  département.) 

Gaucelles,  s.  f.  pi.  Vêtements.  (Renac.) 

Galichon,  s.  m.  Dernière  galette  cuite  sur  la  tuile.  Cette  galette 
généralement  plus  petite  que  les  autres,  faite  avec  la  dernière 
cuillerée  de  la  pâte,  est  convoitée  par  les  petits  enfanCs. 
(Bain.) 

Gallois  (a),  lôc.  adv.  Qui  n'est  pas  clos,  c  Ces  champs  sont  à 
gallois.  »  (Pléobàtel.) 

Galoux,  se,  sub.  Galeux,  galeaie.  (Tout  le  dé|>ariemeDt.) 
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Galoches,  s.  f.  Semelles  de  bois  clouées  sous  des  souliers. 
(Tout  le  département.) 

Galvauder,  v.  n.  Courir  la  prétantaine.  (Rennes.) 

Galvaudeux,  s.  m.  Vaurien.  (Doardain.) 

Gapi,  e,  adj.  Vermoulu,  e.  (Maure.) 

Garatas,  s.  m."  Grenier.  (Dourdain.) 

Garçailles,  s.  des  deux  g.  Petits  enfants  des  deux  sexes,  c  Les 
garçailles  sont  à  l'école.  >  (Totit  le  département) 

GAre,  adj.  des  deux  g.  Couleur  noire  et  blanche,  t  Une  vache 
gare.  > 

Gàrette,  «  ^"^  .^om .  donné  aux  vaches  de  couleur  gare,  t  La 
gârette  a  la  panse  bien  remplie.  >  (Tout  le  département.) 

Garse,  s.  f.  Injure.  Une  garse  est  uqc  mauvaise  femme.  (Tont 
le  dépa«tement.) 

GarsettÈ;  s.  f.  Petite  fille.  (Fougères.)  Les  petits  garçons  sont 
appelés  gars. 

Gas,  s.  m.  Garçon.  (Tout  le  département.) 

GAte,  s.  f.  Masure,  maison  en  ruine.  «  Les  malheureux  cou- 
chent dans  une  gâte.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

GATER,  V.  a.  Renverser  un  liquide,  c  II  a  gâté  son  cidre.  »  Les 
enfants  disent  aussi  au  maître  d'école  pour  indiquer  qu'ils  ont 
un  besoin  à  satisfaire  :  c  Je  veux  gâter  de  l'eau.  >  (Arrondisse- 
ment de  Redon.) 

Gaufferroy,  s.  m.  Tuile  pour  cuire  la  galette.  (Pleurtuit.) 

Gauler,  v.  a.  Battre  un  enfant,  un  ai*bre.  Gauler  un  noyer,  c'est 

abattre  les  noix  avec  une  gaule.  (Tout  le  département.) 

Gaurer,  v.  a.  Châtrer  les  animaux.  (Tout  le  département.) 

Gaurer-des-Chausses,  v.  a.  Raccommoder  des  bas.  (Bain.) 

Gaziau,  s.  m.  Oiseau.  «  Oh  !  le  hiau  gaziau.  t  (Saint-Aubin* 
d'Aubigné.) 

Gazet,  s.  m.  Petit  oiseau.  «  Le  joli  gazet.  »  (Saint-Médard-sur- 

Ille.) 
Geheule  ou  Geheune,  s.  f.  Cage.  Etymol:  Geôle.  (Montfort) 
Geignard,  s.  m.  Soufflet.  (Dourdain.) 
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Gelique.  s.  f.  Angélique,  prénom  de  femme.   (Arrohdissement 
de  Redon.) 

GÊNANCE,  s.  f.  Gêne.  «  C'est  une  génance  de  tous  les  moments.  » 
(Arrondissement  de  Vitré.) 

Gendarme,  s.  m.  Nom  donné  au  poisson  de  mer  appelé  hareng. 

(Poligné.) 
Genouet,  s.  m.  Genou.  «  Les  beaux  petits  genouets.  »  (Lalleu.) 

Gens,  s.  m.  pi.  Parents.  Le  père  et  la  mère.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Georgeon,  s.  m.  Nom  donné  au  diable.  (Fougères.) 

Gerbe,  s.  f.  Petit  fagot  de  genêt  ou  d*ajonc  ep  'oyé  pour  chauf- 
fer les  fours.  (Port-Saint-Jean  sur  la  Rance.)    ,  ',\ 

Gerbière,  s.  f.  Croisée  de  grenier.  (Dourdain.)        , 

Gergaud,  s.  m.  Homme  sans  valeur.  (Loutchel.) 

Gerziau,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  papilionacwes.  (Tout  le 
département.) 

GiLÉE,  s.  f.  Jet  de  liquide.  (Tout  le  département.) 
GiLER,  V.  a.  Lancer  un  liquide  par  jet.  (Tout  le  département.) 
GiLETTE,  s.  f.  Julienne,  prénom  de  femme.  (Messac.) 
GiLONNE,  s.  f.  Julienne,  prénom  de  femme.  (Cardroc.) 
Giroflée  a  cinq  feuilles,  s.  f.  Soufflet,  giflle.  (Fougères.) 

Gis,  s.  m.  Jet,  pousse  que  produit  un  arbre  dans  le  cours  d'une 
année.  «  Voilà  un  gis  vigoureux.  »  (Tout  le  département.) 

Glaviau,  s.  m.  Gosier.  (Arrondissement  de  Redon.) 

GléIois,  s,  m.  Chaume,  paille  de  blé  ou  d'avoine  restée  debout 
sur  les  sillons  après  la  moisson.  (Port-Saint-Jean  sur  la 
Rance.) 

Glenets,  s.  m.  pi.  Épines  des  ajoncs  qui  sert  à  faire  les  glennes. 
(La  Guerche.) 

Glenne  et  Gleune,  s.  f.  Fagots  de  genêts,  de  bouleaux,  etc., 
pour  les  boulangers.  (Tout  le  département.) 

Glouri,  s.  m.  Champ  dépouillé  de  sa  récolte.  (Port-Saint-Jean 
sur  la  Rance.) 

Glui,  s.  m.  Paille  préparée  pour  couvrir  les  toits.  (Fougères.) 
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Gniaffe,  s.  m.  Cordonnier,  presque  une  injure.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Gobelet,  s.  m.  Plante  de  la  fomille  des  Amygdalées.  UmbiUcÊts 
pendulinus.  (Saint-Sulpice  des  Landes.) 

Gober,  v.  n.  Attraper,  recevoir.  «  Tu  vas  gober  I  »  c'est-à-dire  : 
Recevoir  des  coups.  (Dourdain.) 

Gober  sa  chèvre,  loo.  adv.  Se  mettre  en  colère.  (Aieiiers 

de  Rennes.) 
Godi-Sarsau,  s.  m.  Ourlet  de  robe  de  femme.  (Guichen.) 
GOGUENO,  s.  m.  Vase  de  nuit.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Gondolé,  e,  adj.  Le  bois  vert  gondole,  c'est-à-dire  travaiUe.  Le 
bois  sec  ne  gondole  pas.  «  Cette  porte  est  toute  gondolée.  > 
(Tout  le  département.) 

Goret  ou  Gorin,  s.  m.  Porc,  c  Les  gorins  étaient-ils  cherâ  à  la 
foire  de  Fougeray  ?  »  (Tout  le  d^rtament.) 

Goron,  s.  m.  Ivrogne.  (Fougères.) 

GoRONNER,  V.  a.  Enivrer.  (Fougères.) 

Gouet,  s.  m.  Arum  des  haies  appelé  aussi  chandelle.  Arum 
maculatum,  (Tout  le  département.) 

Goule,  s.  f.  Bouche,  ouverture,  grotte.  «  A-t-il  la  croule  grande  ?  > 
pour  :  la  bouche  grande.  «  Ldi  goule  du  four  :  »  Touverture  du 
four  à  cuir  le  pain.  Il  existe  àDinard  une  grotte  qu*on  appelle 
La  Gôule-es-Fées,  (Tout  le  département.) 

Goulée,  s.  f.  Bouche  pleine.  <  Une  gouléede  pain  :  »  la  bouche 
pleine  de  pain,  c  Le  chien  Ta  mordu  et  a  emporté  la  goulée,  » 

c'est-à-dire  :  A  enlevé  le  morceau.  (Saint-Malo  de  Phily.) 

Gouleyant,  adj.  Agréable  au  goût.  On  dit  du  cidre  gouleyanly 
droit  en  goût  et  justificatif ,  (Montfort.) 

Goulipias,  s.  m.  Goinfre.  Individu  qui  mange  malproprement. 
(Env.  de  Rennes.) 

GouLiPiAUD,  s.  m.  Vaurien,  rôdeur,  coureur  de  nuit,  c  C'est  un 
grand  goulipiaud.  »  (Rennes.) 

Goulu,  s.  m.  Gourmand.  (Dourdain.) 

GouRBAiLLE,  S.  f.  GorbciUe,  sorte  de  panier.  (Saint-Sulpice  des 
Landes.) 

GouRDiNE,  s.  f.  Fève,  légume,  t  De  bonnes  gourdines.  »  (Arron- 
dissement de  Redon.) 
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GauROAimKB,  s.  f.  Corsage.  (Pleurtuit.) 

Gourou,  s.  m.  Individu  dont  le  métier  consiste  à  châtrer  les 
animaux.  Pour  se  faire  reconnaître,  le  gouru  se  promène 
dans  les  foires  en  jouant  avec  les  lèvres  d'un  tout  petit  instru- 
ment. (Tout  le  département.) 

GouspiN,  8.  m.  Méchant  gamin.  (Tout  le  département.) 

Goutte,  adv.  Nulle  chose  ;  néant;  pas.  €  le  n'y  vois  goutte  :  » 
Je  n'y  vois  pas.  (Tout  le  département.) 

Grafigner,  V.  a.  Égratigner.  <  Le  chai  m'a  graâgné.  >  (Mont- 
fort.) 
Graisser,  v.  a.  Fumer  un  diamp.  (Arrondissement  de  Redon.) 
Graisse,  s.  f.  Fumier,  engrais.  (Saint-Sulîac.) 

Grangoulipias,  s.  L  Femme  laide  qui  a  une  grande  houcdie» 
(Rennes.) 

Gras  a  lard,  loc.  adv.  Gras  comme  un  porc.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Gratteron,  s.  m.  Plante  des  haies  dont  le  fruit  se  colle  aw 
vêtements.  Galium  aparine,  (Arrondissement  de  Rennes.) 

Grêier,  V.  g.  Grêler  un  cheval,  harnacher.  (Saint-Briac.) 

Grelle,  s.  f.  Panier  d'osier  ou  de  bourdaine  servant  aux  blan- 
chisseuses pour  porter  le  linge  en  ville.  (Rennes.) 

Grêmil,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  Borraginées.  {Litho$per^ 
mum  arvensCj  L.)  (Fougeray.) 

Gresillon,  s.  m.  Grillon.  (Tout  le  département.)  —  <  Quand  le 
grèèilUm  chante,  c'est  signe  de  beau  temps.  » 

GREssEt,  s.  m.  Rainette,  grenouille.  «  Quand  les  gressets  chan- 
tent, signe  de  beau  temps.  >  (Tout  le  département.) 

Greus,  se,  a4j.  Gros)  grosse,  c  Quelle  greusse  fomme!  »  (Arron- 
dissement de  Redon.) 

Le  cœur  greu*  de  tristesse, 

J'fvt»  Mrrer  du  ereason.     (  Vieille  cAohiom») 

Grigbd^  k,  adj.  Personne  désagréable,  de  mauvaise  humeur. 
(Tout  le  département.) 

GRiGNiETTfi,adj.  Figure  grincheuse,  rechignée.  (Donrdain.) 

GrimJLchxr,  V.  n.  Ck*ODd^,  gourmander.  (Saint-Suliac.) 

Grindoux,  s.  m.  Être  rechigné.  (Dourdain.) 
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Grippi,  s.  m.  Nom  donné  au  diable.  (Tout  le  département.) 

Griseiller,  V.  n.  Blanchir  des  cheveux  ou  de  la  barbe.  «  B 
griseille.  >  (Tout  le  département.) 

Grison,  8.  m.  Pouding,  aglomération  de  petits  cailloux,  c  La 
butte  au  grison.  >  (Dingé.) 

Grissaud,  s.  m.  Traître,  méchant.  (Y.  Blaiche.)  (Grennes.) 

Grisses,  s.  f.  pi.  Méchancetés,  grimaces.  (Gennes.) 

Grohir,  V.  a.  Rissoler.  «  Ce  poisson  est  bien  grohi,  »  bien  cuit, 
qui  croque  sous  les  dents.  (Rennes.) 

Groler,  V.  n.  Agoniser.  (Tout  le  département.) 

Grolet,  s.  m.  Râle  de  la  mort,  c  Le  pauvre  mâtin  a  le  grolet: 
il  n'en  reviendra  pas.  »  (Tout  le  département.) 

'Grolle,  s.  f.  Corbeau  connu  sous  le  nom  de  Freux. 

Il  Grolle.  groUe,  grolle,  la  dernière  rendue, 
<  Aura  la  crotte  au  cul.  • 

{Formuletie  des  enfants  de  V arrondissement  de  Redon.) 

Gros,  s.  m.  Déchet  de  farine  de  blé  noir.  (V.  Soursas.)  (Bain.) 

Grossier,  ère, adj.  Gros,  grosse;  gras, grasse.  «  Via  un  petit 
gas  qu'est  hen  grossier:  »  Bien  gras.  (Tout  le  département.) 

On  dit  d'un  homme  ou  d'une  femme  qui  a  de  l'embonpoint  : 
c  II  est  grossier,  elle  est  grossière.  ]>  (Montfort.) 

Groué,  e,  adj.  Glacé,  glacée.  (Tout  le  département.) 

Grouer,  V.  a.  Glacer,  congeler,  c  II  groue:  >  il  glace.  (Tout  le 
département.) 

Grouger,  V.  a.  Supporter  l'infortune  patiemment.  (Dourdain.) 

Grouler  (Se),  V.  pr.  Se  remuer,  c  n  est  bien  malade,  il  ne  peut 
plus  se  grouler.  »  (La  Guerche.) 

Grous,  e.  adj.  Gros,  grosse.  «  Oh!  le  grous  gas.  »  Oh  !  le  gros 
gas.  (Gennes.) 

Groux,  s.  f.  Bouillie  de  blé  noir.  (Tout  le  département.) 

Gueoeot,  s.  m.  Imbécile,  niais.  «  Quel  guegeot  !  »  (Arrondisse- 
ment de  Redon.) 

GuENAF,  s.  m.  Gourmand.  Synonyme  de  €k>ulu.  (LoutcheJ.) 
Guener,  V.  a.  Glaner.  <  Il  est  à  guener  dans  le  domaine.  » 
(Bain.) 
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CrUERDi,  adj.  En  quantité.  «  Je  suis  guerdi  de  puces  :  »  Je  suis 
couvert  de  puces.  <  Il  est  guerdi  de  poux:  >  couvert  de  poux. 
(Environs  de  Rennes.) 

Guerdi,  e,  adj.  Engourdi,  c  II  est  guerdi  de  froid.  »  (Tout  le 
département.) 

GuERDiN,  E,  sub.  Gredin,  grédine,  mauvais  sujet,  mauvaise 
fille.  (Tout  le  département.) 

GuERET,  s.  m.  Sol  d'un  champ  retourné  par  le  soc  de  la  char- 
rue. <  Habiller  du  gueret  »  veut  dire  écraser  les  mottes  d'un 
champ  charmé.  (Tout  le  département.) 

GuERETTER,  V.  a.  Charnier.  (Tout  le  département.) 

GuERiAU-BOUiLLi,  loc.  adv.  Gruau-bouilli.  Cette  i^xpression 
signifie  être  à  son  ménage.  (Tout  le  département.) 

GuERissoUy  s.  m.  Médecin.  «  Allez  cri  le  guérissau^  car  il  est  hen 
malade.  (Arrondissement  de  Redon.)  » 

GuÉRiT-TOUT,  s.  m.  Valériane.  Plante  qui  sert  à  cicatriser  les 
plaies.  (Valerianaphu,  L.)  (Tout  le  département.) 

GuERMiLLE,  s.  f.  Miette,  petite  part.  «  Je  n'ai  pas  mangé  la  plus 
petite  guermille  anet.  >  (Tout  le  département.) 

GuERNETTE,  S.  f;  Petite  grenouille,  t  Quand  les  grenouilles 
chantent,  c'est  ^signe  de  beau  temps.  >  (Arrondissement  de 
Redon.) 

GuERNiER,  s.  m.  Grenier.  (Tout  le  département.) 

GuERNOLLE,  S.  f.  Grenouille.  c  Tvas  à  la  pèche  aux  guernoUes.  » 
(Gennes.) 

GuERNOSELLES,  S.  f.  pi.  Groscillcs.  «  J'ai  tant  mangé  de  guer- 
noselles   que  j'en  ai  ma  au  ventre.   »  (Arrondissement  de 
Redon.) 
Gueroisilles.  (Gennes.) 

GuERNouiLLE,  S.  f.  GrenouiUc.  (Tout  le  département.) 

GuERois,  s.  m.  Grains  de  sable.  «  Il  m'a  jeté  des  guerois  à  la 
figure.  >  (Tout  le  département.) 

GuERouÉ,  E,  adj.  Gelé,  glacé.  «  Je  suis  gueroué  :  »  Je  suis  gelé. 
«  Il  a  gueroué  cette  netée:  »  Il  a  gelé  cette  nuit.  (Messac.) 

GuERsiLLE  (à),  loc.  adv.  En  abondance.  «  Ce  pommier  a  des 
pommes  àguersille.  >  (Bain.) 
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GuERSiLLÉE,  S.  f .  Grande  quantité.  <  Jl  y  a  cette  année  des 
guersillées  de  cerises.  »  (Bain.) 

GuERSiLLON,  s.  m.  Grillon.  c  Quand  le  guersillon  chante  dans 
le  fouyer^  U  porte  bonheur.  >  (Arrondissement  de  Redon.) 

GuÉTRON,  s.  m.  Guêtre.  (Dourdain.) 

Gueule  o'empeiqne,  s.  f.  Gueulard,  gueularde.  <  Ya^uUiairty 
sacrée  gueule  d'empeigne  ?  »  (Rennes.) 

GuEusiNE  ou  Gueutine,  s.  f.  Blague  à  tabac.  (Canton  de  Saint- 
Aubin-d'Aubigné.) 

Guibolle,  s.  f.  Jambe.  (Tout  le  département.) 

GuiCHENAs,  s.  m.  Habitant  de  Guichen.  On  emploie  aussi  ce 
mot  comme  injure .  c  Oh  1  le  vilain  guichenaa  I  >  (Tout  le 

département.) 

Guigne,  s.  f.  Cerise,  sauvage,  c  Allonê  $efrer  Ub  guignée.  > 

(Tout  le  département.) 

GuiLDROU  et  GuiREDROU,  S.  m.  Courir  le  guildrou.  c  n  court 
toutes  les  nuits  le  guildrou,  »  c'est-à-dire  qu'il  va  toutes  les 
nuits  dans  de  mauvais  lieux.  (Rennes.) 

GuiLLE,  s.  f.  Robinet.  (Fougères.) 

GuiN,  s.  m.  Gui.  Plante  parasite  des  arbres.  (Dourdain.) 

GuiNCHE,  s.  f.  Grande  graminée  des  bois.  (V.  Flaehe.)  (Rennes.) 

GuiNGAN,  s.  m.  Étoffe  rayée.  (S^-Méen.) 

GusTAO,  s.  m.  Auguste,  prénom  d'homme.  (Plerguer.) 


Haiter,  V.  n.  Plaire,  convenir. 

Haite-t-y  (Qa  vous),  Int.   c  Ça  vous  haite-t-y  ?»  Ça  vous  con- 
vient-il ?  (Hédé.) 

Hale,  s.  m.  Vent  sec.  «  Le  linge  ne  va  pa$  sécher  aHl  ne  fait 
peu  de  hâle,  »  (Tout  le  département.) 

Halfessier,  s.  m.   Batailleur  peu  scrupuleux,  mauvais  sujet, 
fainéant.  (Dourdain.) 


-  71  - 

Halijkr  (S'entre),  v.  pron.  S'empoigner,  se  prendre  aux  che« 
veux.  (Messac.) 

Hampjn,  s.  m.  Boiteux.  (Dourdain.) 
Hampiner,  V.  n.  Boiter.  (Dourdain.) 
Hangea,  V.  n.  Geindre.  (Dourdain.) 

Hanebank,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  Solanées,  appelée  aussi 
Herbe  aux  chevaux.  (Hyoaçyamm  niger^  L.)  (La  Dominelais.) 

Hanme,  s.f.  Pantalon.  <  Boutonne  ta  hatme,  >  (Tout le  départe- 
ment.) 

Hanner,  V.  a.  Mettre  une  culotta.  <  Viens  mon  gars  que  te 
hanne.  »  (Tout  le  département.) 

Hannebannes,  s.  f.  ph  Tripes,  boyaux  de  cochon.  (Bain.) 

Hanoghb,  s.  f.  Rondin,  bois  de  chauffage  rond.  (Dourdain.) 

Hanogher,  V.  a,  Cîouper  du  rondin.  (Dourdain.) 

Hansabd,  s.  m.  Outil  pour  faire  le  guôret,  tailler  la  paille  et  le 
marc  de  pommes.  (La  Bou^xiére.) 

Hantier,  s.  m.  Manche  de  faux.  (Bain.) 

Happer,  v.  a.  Prendre  vivement  ou  attraper  à  la  course.  «  Pal 
happé  un  lapin.  »  (Tout  le  département.) 

Harasse,  s.  f.  Caisse  à  Jour  dans  laquelle   se  font  les  expédi- 
tions de  faïence  et  de  porcelaine.  (Tout  le  département.) 

Harasser,  v.  a.  Griller  des  châtaignes.  (Saint-Médard-sur-Iile.) 

Harassoire,  s.  f.   Poôle  percée  pour  griller  des  châtaignes, 
c  Où  as-tu  mis  Tharassoire?  »  (8aint*Médard-8ur-Ille.) 

Hardier,  s.  m.  Boucle  de  fer  ronde.  (Dourdain.) 

Hardillon,  s.  m.  Boucle  de  fer  carrée.  (Dourdain.) 

Harus,  s.  m.  Embarras,  c  Quand  on  est  à  la  tête  d'une  ferme, 
ce  n'est  pas  un  petit  harÎM,  »  (Bain.) 

Haricotaqe,  s.  m.  Travailler  avec  peine.  (Bain.) 

Harie,  s.  f.  Héritage,  succession.  (V.  hérit.)  (Gardroc.) 

Habnas,  s.  m.  Harnois.  Se  dit  aussi  de  quelqu'un  qui  court  les 
AUes.  oc  II  est  du  harnas.  »  (Arrondissement  de  Vitré.) 

Harnois,  s.  m.  Gharrette  attelée  de  bœufs,  c  Via  un  biau  tor- 
nois,  »  (Tout  le  département.) 

Harquelier,  s.  m.  Buveur,  propre  à  rien.  (Dourdain.) 
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Harrée,  s.  f.  Averse.  <  Une  harrée  de  pluie,  degrôle,  déneige,  t 
Une  giboulée.  (Tout  le  département.) 

Has,  s.  f.  Haie  servant  de  clôture  à  un  champ  ou  à  un  jardîn. 
(Tout  le  département.) 

Hausset,  s.  m.  Jambes,  pattes. 

Devinette  :  Qui  n*a  ni  haut,  ni  hattatet 
Et  qui  passe  ben  les  rusêeU'i 
-—  Une  sangsue. 

(Bain.) 

Haut,  s.  m.  Corsage  de  robe.  (Cîoômes.) 

Haut,  s.  m.  Nord,  c  Le  vent  vient  du  haut.  >  (Dourdain.) 

Haut-de-Ghausse,  s.  m.  Pantalon.  (Pipriac.) 

Haute-Heure,  s.  f.  De  bonne  he^ire.  C'est  le  contraire  de  basse- 
heure,  c  Nous  avons  le  temps  de  cheminer,  il  est  haute- 
heure.  >  (Saint-Grégoire.) 

Havet,  s.  m.  Grande  fourchette  en  fer  à  deux  branches.  (Dour- 
dain.) 

HÉAMPiONNÊ,  E,  adj.  Personne  qui,  ayant  eu  les  reins  brisés,  se 
dodine  en  marchant,  c  Cet  homme  est  héampionné,  cette 
femme  est  héampionnée.  >  (Arrondissement  de  Vitré.) 

HÉORON,  s.  m.  Héron,  c  II  y  a  des  hégrons  sur  le  bord  de 
rétang.  »  (Bain.) 

Henquin,  s.  m.  Lambin,  fainéant.  (Dourdain.) 

Henquiner,  V.  n.  Travailler  mollement.  (Dourdain.) 

HÈQUE,  s.  f.  Petite  barrière  pour  empêcher  les  enfants  de  sortir 
delà  maison,  sans  les  priver  du  jour.  (Canton  de  Saint-Aubin- 
d'Aubigné.)  A  Maure,  dans  Tarrondissement  de  Redon,  on 
appelle  Hèque  le  petit  treillage  en  bois  sur  lequel  on  met  la 
galette  à  firoidir. 

Hérassé,  e,  adj.  Maladie  de  langueur,  c  n  est  hérasaé,  »  (Dour- 
dain.) 

Heraudée,  s.  f.  Heraudée  de  pluie,  c'est  avoir  reçu  une  averse. 
On  dit  aussi  de  quelqu'un  qui  a  été  battu:  «  En  a-t-il  reçu,  une 
heraudée  !  » 

Herauder,  v.  a.  Battre,  frapper.  «  Si  tu  fais  le  gamin,  fvas  ^he- 
rauder.  >  (Bain.) 
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Herbe-» A-GiNQ-GouTUHES,  9.  f.  Plantin.  (Plantago  lanceolata.) 
(Toutle  département.) 

Herbe-a-Goghon,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  Polygonées 
appelée  aussi  Renouôe  des  oiseaux,  traînasse.  (Polygonum 
avieularey  L.)  (La  Dominelais.) 

Herbe-a-Ëtebnuer,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  Composées 
appelée  Achilléa.  (Saint-Sulpice  des  Landes.) 

Herbe  a  la  Coupure,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  Crassulacées, 
appelée  aussi  Herbe-au-charpentier,  Herbe-aux-cors.  (Sedum 
Telephium.)  (Tout  le  département.) 

Herbe-aux-Chevaux,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  Solanées, 
appelée  aussi  Hanebane.  (Fougeray.) 

Herbe-aux-Écus,  s.  f.  Plante  des  bords  des  eaux,  à  fleur  jaune, 
de  la  famille  des  Primulacées.  (Lysimachia  nummularia,  L.) 
(Tout  le  département.) 

Herbe  aux  femmes  battues,  s.  f.  Plante  des  bois.  {Tamus 
eommunU,  L.)  (Rennes.) 

Herbs-aux-Gueux,  s.  f.  Plante  des  haies.  (Clematia  vitalha.) 
(Rennes.) 

Herbe-aux-Hernies,  s.  f.  Plante  de  la  famille  desParonychiées. 
{Hemiaria  glahra,!,,)  (Tout  le  département.) 

Herbe-aux-Poux,  s.  f.  Plante  des  lieux  humides.  (Pediculariê 
sylvaiica,  L.)  (Tout  le  département.) 

Herbe-aux-Sorciers,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  Verbenacées. 
{Verhena  offieinalis,)  (Toutle  département.) 

Herbe-Sainte,  s.  f.  Absinthe.  Plante  de  la  famille  des  Compo- 
sées. {Ariemisia  ahêinthiumy  L.)  (Bain.) 

Herbe-Saint-Jean.  s.  f.  Plante  connue  sous  le  nom  de  lierre 
terrestre.  (Gleehoma  hederacea,  L.)  (Tout  le  département.) 

Herette,  s.  f.  Planche  de  pois  dans  unjardin.cJ'ai  semé  une  he- 
rette  de  pois.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Hérigaudier,  s.  m.  Brigand.  (Dourdain.) 

Hérille,  s.  f.  Haridelle.  (Dourdain.) 

Hérit,  s.  m.  Héritage.  «  11  a  fait  un  hérit  :  »  H  a  fait  un  héritage. 
(Arrondissement  de  Re^on.) 
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HsRME,  loc.  adv.  Sien.  On  dit  aussi  Herme-eii4oot,  pour  rien  dn 

tout.  (Bain.) 

HcRQUELiER,  S.  m.  Homme  qui  n'avanoe  pas  au  travail,  qiii  s'y 
prend  mal,  qui  est  paresseux. 

Dicton  :  12  cfiaswux,  IS  pèchouac,  i%  otMlier»,  9i  iS  SfiiMwiiN 
Ça  fait  en  tout  48  herqiteli^n. 

(Fougues.) 

HÊTANT,  a4j.  Agréable.  (Bain.) 

HimER,  s.  m.' Tuile  à  galette.  (Arrondissement  de  Fougères.) 

Hette-Ben,  loc.  adv.  Ça  me  convient  bien.  (Guipry.) 

Hetter,  V.  anip.  Convenir.  (Guipry.) 

Heude,  s.  f.  Entrave.  Corde  attachant  les  Jambes  d*UQ  cheTal 
ou  d'une  vache,  du  même  côté,  pour  Tempêcher  de  courir. 
(Arrondissement  de  Redon.) 

Heunes,  s.  f.  pi.  Rhumatisme  articulaire.  (Bain.) 

Heutin,  s.  m.  Hôtel.  Il  existe  un  village  de  la  commane  de 
Pancé  qui  s'appelle  THôtel-aux-Merles.  Il  n'est  connu  dans 
toute  la  commune  que  sous  le  nom  d'Heutin-aux-Mèles^ 

Hi,  adj.  Se  dit  des  nids  d'oiseaux  qui  ont  été  abandonnés,  dé- 
laissés, parce  qu'on  y  a  touché.  «  Ce  nid  est  hi.  >  (Bain.) 

HiAN,  S.  m.  Gland,  fruit  du  chêne,  (Plerguer.) 

HiANDRA,  s.  m.  Gland  du  chêne,  a  Va  ramasser  les /»tandra«  pour 
les  pourciaux,  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

HiNGE,  s.  f.  Haine.  «  Il  l'a  pris  en  hinge,  il  ne  peut  plus  l'endu- 
rer :  »  m'a  pris  en  haine,  il  ne  peut  plus  le  souffrir.  (Au- 
bigné.) 

HoBELis,  Bub.  des  deux  g.  Herboriste,  ((^nnes.) 

HoBER,  V.  a.  Remuer,  ébranler.  (Montfort.) 

HocTON,  s.  m.  Petit  gilet  d'enfant.  (Pipriac.) 

HoiNCE,  s.  m.  Vieux  couteau  de  poche.  (Dourdain.) 
HoMER,  V.  a.  Humer  en  aspirant.  «  Homer  un  œuf.  »(G6nnes.) 
Boire  à  grande  gorgée. 

c  Home  Gayot, 

<  Y  enaeor  dan«  le  pot  • 

(Dicton  de  Bain.) 

HoMPER,  V.  a.  Fouler.  (Dourdain.) 
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HoQUELEBj  y.  u.  Tenon  qui  a  trop  de  libre  dans  la  mortaise, 
(Dourdaîn.) 

HouDAGE,  s.  f.  Femme  travailleuse.  (Dourdain.) 

HouELER,  V.  n.  Chanter  en  braillant  (Fougères.) 

HouETTB,  s.  m.  Petit  instrument  de  jardinage  emmanché  d*un 
long  pied.  (Bain.) 

HouLON,  s.  m.  Bol.  (Dourdain.) 

HouLONNÉE,  s.  f.  Bol  de  cidre.  (Dourdain.) 

HOURLÉE,  s.  f.  Effort  pour  soulever  un  fordeau.  (Loutcbel.) 

Houspuu,  s.  m.  Personne  qui  a  la  démarche  empruntée.  (Dour- 
dain.) 

Houspiller,  v.  a.  Secoaer  quelqu'un,  le  brutaliser.  (Tout  le 
département.) 

HouspiN,  s.  m.  Malotru.  (Dourdain.) 

Housser,  V.  n.  Lever  les  épaules  en  signe  de  dédain.  (Dour- 
dain.) 

HousTEU,  adv.  Bientôt.  (Dourdain.) 

HouTE^  s.  f.  Manche  de  la  faux.  (Dourdain.) 

HouTUU;  s.  m.  Râteau  à  quatre  dents.  (Saint-Grégoire.) 

HouzÉ,  E.  Mal  habillé.  <  Gomme  il  est  houzé  !  »  c  Regarde  donc 
Perrine,  comme  elle  est  houzée.  >  (Tout  le  département.) 

HouzÉE,  s.  f.  Averse.  (Y.  Harrée,)  <  Quelle  houzée  nous  aUons 
avoir  1  >  (Saint-Malo.) 

HouziAUX,  s.  m.  pi.  Guêtres.  «  J'ai  mis  mes  houziaux  pour  ne 
pas  me  brôler  les  jambes  >  :  J'ai  mis  mes  guêtres  pour  ne  pas 
me  mouiller  les  jambes.  (Le  Grand  Fougeray.) 

Houzillée,  s.  f.  Buisson  touffu.  (Dourdain.) 

HuBi,  adj.  des  deux  g.  Qui  a  une  huppe  sur  la  tète.  (Louvigné 
du  désert.) 

Huche,  s.  f.  Huchet,  s.  m.  Coffre  où  l'on  met  le  pain,  le  lait, 
le  beurre.  (Tout  le  département.) 

HucHÉE,  s.  f.  Distance  déterminée  par  la  voix,  c'est-à-dire  aussi 
loin  qu'un  cri  peut  se  faire  entendre.  «  Vous  n'avez  qu'une 
huchée  à  parcourir  pour  atteindre  tel  village.  >  (Tout  le  dépar- 
tement.) 
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HucHER,  V.  n.  Crier,  c  Huche  plus  haut,  ou  y  n'te  ouïra  pas.  i 
(Tout  le  département.) 

HuETTE,  s.  f.  Luette.  (Dourdain.) 

HuGE,  s.  f.  (Y.  Huche.)   Meuble  en  bois  dans  lequel  on  serre  le 
pain.  <  Mets  le  pain  dans  la  huge.  »  (Tout  le  départemeat.) 

HupiNERiE,  s.  f.  Maison  malpropre.  (Dourdain.) 

HuPiON,  s.  m.  Homme  sale.  (Dourdain.) 

Huppe,  s.  f.  Femme  sale.  (Dourdain.) 

HussET  et  HucHET,  s.  m.  Huis.  Petite  porte  basse,  la  seule 
fermée  quand  on  est  à  la  maison.  (Tout  le  département.) 

HuYETTE,  s.  f.  Entonnoir.  (Pleurtuit.) 

A.  ORAIN. 
(A  suivre.) 


L'INDE  FRANÇ4ISE 

£T    LES    ÉTUDES    INDIENNES 

DB  1882  A  1884  (1). 


En  me  retrouvant  au  milieu  de  vous.  Messieurs,  en 
adressant  à  ceux  qui  viennent  ici  pour  la  première  fois 
nos  compliments  de  bienvenue,  permettez-moi  de  me  féli- 
citer du  bon  aspect  que  semblent  prendre  nos  aflaires. 
Les  études  orientales  retrouvent  faveur  en  France, 
notre  École  se  fait  de  plus  en  plus  connaître  chaque  jour, 
et  nous  pouvons,  sans  trop  de  présomption,  compter  sur 
la  transformation  prochaine  de  ce  Cours  en  une  véritable 
chaire. 

La  France,  revenant  aux  fiéres  traditions  des  Colbert  et 
des  Sully,  sent  renaître  en  elle  Tesprit  colonial  ;  elle  se 
décide  à  reprendre  sa  place  à  la  léte  des  puissances  ma- 
ritimes ;  elle  se  rappelle  le  rôle  immense  qu'elle  a  joué  en 
Asie,  et  elle  entreprend  encore  de  porter  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde  la  lumière  de  la  civilisation  et  de  Tins- 


(1)  Extrait  des  discours  prononces  les  21  novembre  1882,  SiO  no- 
vembre 1883  et  18  novembre  1884,  pour  l'ouverture,  à  l'École  natio- 
nale des  langues  orientales  vivantes,  du  Goure  d'hindoustani  et  de 
Isuigue  tamoule. 
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traction  occidentales.  En  même  temps,  elle  songe  à  l'or- 
ganisation d'une  armée,  d'un  corps  de  fonctionnaires, 
destinés  à  la  représenter,  à  accomplir  son  œuvre  dans 
tous  ses  établissements  d'outre-mer*  C'est  i  ces  soldats, 
c'est  à  ces  fonctionnaires,  qu'est  nécessaire  la  connaissance 
des  idiomes  de  l'Orient.  Il  y  a  là,  pour  nos  étèves,  un 
avenir  assuré. 

Je  sais  bien  qu'on  a  reproché  à  notre  École  de  ne  pas 
donner  un  enseignement  assez  pratique  ;  on  pouvait  lire 
notamment,  dans  le  Journal  des  D&hUs  du  26  juin  1883, 
sous  la  signature  autorisée  de  M.  6.  Charmes,  les  lignes 
suivantes  :  c  Lorsqu'ils  débarquent  d'Europe,  nos  élèves 
drogmans  ont  besoin  de  plusieurs  années  pour  apprendre 
à  faire  usage  de  ce  qu'on  leur  a  enseigné  à  l'École  des 
langues  orientales  ;  ils  savent  fort  bien  la  grammaire,  ils 
ne  comprennent  rien  au  langage  courant.  Les  Anglais  et 
les  Allemands,  mieux  avisés  que  nous,  font  leurs  inter- 
prêtes  en  Orient  même  :  c'est  une  tradition  qu'ils  ont 
empruntée  à  Colbert  et  que  nous  ne  leur  avons  plus  dis- 
putée. »  11  y  a  de  l'exagération  dans  les  allégations  de 
M.  Charmes;  car,  quelque  difficile  que  puisse  être  une 
langue,  i)  n'est  certes  pas  besoin  de  «  plusieurs  années  > 
pour  la  comprendre  et  la  parler  couramment  quand  on 
sait  déjà  c  très  bien  »  la  grammaire,  et  quand  l'intérêt  et 
le  devoir  se  réunissent  pour  en  faire  une  loi  (i). 
M.  Charmes  semble  ne  pas  se  rendre  compte  de  ce  lait 

(i)  Il  me  suffira  de  rappeler  ici  Tezemple  de  cet  ëyèqae  (anglican) 
de  Calcutta  qui,  arrivé  d'Europe  au  onois  d'avril ,  sans  savoir  un 
'seul  mot  des  langues  de  l'Inde,  prêchait  publiquement  en  hindous- 
tani  au  mois  d'octobre  suivant.  Il  est  vrai  que  l'hindoastani  est  une 
des  langues  les  plus  faciles  que  je  connaisse. 
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bien  simple,  que  la  théorie  conduit  plus  sûrement  à  la 
pratique  que  l'empirisme^  et  que  les  notions  les  plus  po- 
sitives s'apprennent  mal  quand  on  les  cherche  au  hasard 
sans  méthode  et  sans  guide  assuré.  L^exemple  de  l'Alle- 
magne me  touche  peu  ;  je  trouve  celui  de  TAngleterre  bien 
prérérable.  Mais  l'Angleterre  impose  la  connaissances  des 
idiomes  coloniaux,  non  pas  seulement  à  ses  drogmans  on 
à  ses  interprètes,  mais  à  ses  consuls  et  à  ses  fonction- 
naires marnes.  CTest  là  le  seul  moyen  de  remédier  aux 
abus  inévitables  qu'amène  l'emploi  forcé  d'intermédiaires 
échappant  a  tout  contrôle.  Ayons  des  interprètes  ou  des 
drogmans,  qu'on  pourra  prendre  dans  le  pays  même, 
et  mettons  au-dessus  d'eux  des  agents,  pratiquement 
moins  habiles  peut-être  dans  le  langage  local,  mais  cer- 
tainement toujours  en  état  de  surveiller  l'exécution  des 
ordres  qu'ils  donnent. 

Si  l'on  se  décidait  à  entrer  résolument  dans  cette  voie, 
si  par  exemple  on  tenait  compte,  au  Ministère  de  la  Ma- 
rine et  des  Colonies  et  au  Ministère  des  Affaires  Étrangères, 
de  la  capacité  linguistique  des  candidats  aux  postes  offi- 
ciels, on  éviterait  bien  des  méprises,  bien  des  mala- 
dresses, bien  des  imprudences.  Pour  en  revenir  à  nous, 
Messieurs,  vous  pourriez,  munis  du  diplôme  d'hindoustani 
et  surtout  du  diplôme  de  tamoul,  solliciter  des  fonctions 
administratives  ou  judidaireb  dans  l'Inde,  h  Bourbon,  aux 
Anlilles,  à  la  Guyane,  en  Gochinchine  et  an  Tonkin. 

"^ous  savez  en  effet  qu'en  dehors  de  nos  établissements 
de  l'Inde,  beaucoup  d'Indiens,  parlant  principalement  le 
tamoul,  Pont  soumis  à  notre  domination  ou  à  notre  juri- 
diction. Il  y  en  a  beaucoup  en  Gochinchine  où  ceux  qui 
sont  originaires  de  l'Inde  française  conservent  leur  qualité 
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d'électeors  (tandis  que  les  Annamiles  ne  peuvent  le  de- 
venir qu'en  renonçant  à  leur  statut  personnel)  ;  on  an- 
nonce même  déjà  l'arrivée  de  nombreux  c  malabars  »  an 
Tonkin.  Les  coulis  de  l'Inde  sont  de  plus  en  plus  nom- 
breux à  l'ile  de  la  Réunion  et  aux  Antilles.  Il  ne  se  passe 
guère  d'années  sans|que  l'administration  pénitentiaire  ne 
me  communique  deux  ou  trois  lettres  tamoules  de  condam- 
nés (dans  l'une  de  ces  lettres,  qui  n'ont  généralement 
qu'un  intérêt  tout  à  fait  privé,  j'ai  remarqué  le  mot 
anglo-tamoul  râyll-vandi  c  rail-coach  »  employé  poor 
dire  c  chemin  de  fer  >)  ;  il  n'est  pas  rare  non  plus  qne 
l'administration  des  postes  nous  envoie  quelques  letfres 
dont  l'adresse,  en  tamoul,  en  hindouslani,  en  gudjarati, 
est  pour  ses  employés  parfaitement  indéchiffrable.  Aussi 

serait-il  utile  d'avoir  dans  nos  colonies  des  fonctionnaires 

ê 

en  état  de  comprendre  les  langues  de  l'Inde.  J'emprunte 
à  cet  égard  au  Moniteur  de  la  Réunioti  certains  renseigne- 
ments significatifs  : 

c  Le  convoi  d'immigrants  de  la  Margueriiej  arrivé  da 
Lazaret  au  dépôt  colonial  de  la  Petite-Ile,  le  36  juillet  18SS. 
a  été  inspecté  par  le  consul  de  Sa  Majesté  britannique  à  la 
Réunion.  On  a  beaucoup  remarqué  l'insistance  de  M.  le 
consul  Aimesley  à  interroger  les  coulis  sur  la  manière 
dont  ils  avaient  débarqué  au  Lazaret  :  c  Étaient-ils  jeléi 
à  la  mer  comme  des  bœufs,  couverts  e(  roulés  pot  U 
lame  avant  d'arriver  à  terre,  au  risque  de  se  noyer?  » 
Comme  les  réponses  des  Indiens,  traduites  par  un  inter- 
prète ignorant  ou  complaisant,  semblaient  lai&^ser  des 
doutes,  les  représentants  du  gouvernement  français  et 
M.  Barjolle,  capitaine  de  la  Margu?rile^  ont  protesté  éner- 
giquement  et  mis  en  demeure  M.  White,  commis  da 


—  81  — 

consulat,  qui  enlcnd  et  parle  le  tarooul,  de  traduire 
nouveau  la  déclaration  des  Indiens;  il  fut  alors  péremp- 
.^Ireineni  établi  qu'ils  avaient  débarqué  sans  peine,  sans 
difficulté,  ayant  l'eau  à  mi-jambe  !  Le  public  qui  assistait 
à  ce  long  interrogatoire  a  été  péniblement  affecté  de 
l'attitude  du  consul  anglais.  > 

Notez  que,  de  1869  à  1878,  l'Inde  a  exporté  —  je  ne 
trouve  pas  d'autre  mot  —  173,421  coulis  (pourquoi  écrire 
coolies  à  l'anglaise?)  dont  31,095  à  destination  de  colonies 
françaises,  non  asiatiques  :  5,792  sont  allés  à  Bourbon, 
4,118  à  la  Guyane  et  21,085  aux  Antilles;  22,004  s'étaient 
embarqués  dans  les  ports  français  de  l'Inde. 

Dans  l'Inde  même,  d'après  le  dernier  recensement, 
Yhindoustani  (urdu  et  hindi)  serait  parlé  par  quatre-vingt- 
deux  millions  d'hommes  ;  le  bengali  par  trente-neuf  mil- 
lions; le  marathi  par  dix-sept^  le  panjabi  par  quatorze 
et  le  gudjarati  par  neuf.  D'autre  part,  il  y  aurait  plus 
de  dix-sept  millions  de  Télingas,  huit  millions  de  Canaras 
et  treize  millions  de  Tamouls  (sans  compter  Geylan  où  le 
tamoul  est  parlé  par  environ  la  moitié  de  la  population). 
Deux  d'entre  vous  qui  ont  passé  avec  succès,  en  juillet 
dernier,  l'examen  de  fin  d'année,  obtiendront  prochaine* 
ment  sans  doute  leur  diplôme  de  tamouK  L'un,  qui  a 
déjà  appartenu  au  service  civil  de  nos  colonies,  qui  a  passé 
plusieurs  années  en  Orient  (1),  compte  certainement  y 
retourner  ;  il  vous  dira  au  point  de  vue  pratique  Timpor* 
lance  du  tamoul  dans  l'Extrême-Orient.  L'autre,  qui  a 
déjà  publié  des  traductions  du  tamoul  (2),  vous  montrera 

(i)  M.  L.  Radi^et  vient  de  faire  paraître  un  intéressant  mémoire, 
Étude  d'hUtoire  contemporainey  Paris,  1884,  in-8o  de  38  p. 
(2)  Une  légende  çivaïsiej  par  Gérard  Devèze  (Revue  de  Linguis-- 
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rimportance  scienlifique  de  ce  vieil  idiome  de  l'Inde 
méridionale.  Un  ancien  élève  de  M.  Gardn  de  Tassy, 
M.  François  Deloncle  (1)»  qai  a  suivi  mon  cours  en  1879 
et  en  1880,  et  qui  est  aujourd'hui  secrétaire  d'ambassade, 
se  trouve  en  ce  moment  en  congé  et  ^'occupe  dans  l'Inde 
ef  dans  l'Indo-Chine  d'opérations-  industrielles  d'une  ex- 
trême importance  ;  mieux  que  personne,  il  attesterait  l'uti- 
lité de  nos  études. 

Les  relations  entre  l'Inde  et  l'Europe  se  multiplient;  j'ai 
eu  presque  toutes  les  années,  parmi  mes  auditeurs  de  pas- 
sage, soit  des  Indiens  venus  en  Europe,  soit  des  Européens, 
F^rançais  ou  Anglais,  allant  dans  l'Inde;  avec  plusieurs 
d'entre  eux,  j'ai  eu  le  plaisir  trop  rare  de  parler  tamoul. 
J'ai  failli  avoir,  comme  élève  prétendant  au  diplôme,  un 
jeune  Indien  de  caste  ;  il  m'écrivait  de  Nellatonr  (près  Ka- 
rikal)  pour  me  faire  part  de  ses  projets,  à  peu  près  en 
même  temps  qu'un  jeune  Américain,  en  partance  pour 
Haîderabad,  venait  me  demander  d'urgence  une  leçon 
d'hindouslani.  Je  pourrais  peut-être  compter  parmi'  mes 
élèves  plus  sérieux  ce  jeune  répétiteur  d'un  lycée  de 
province  qui  m'écrivait  dernièrement  pour  me  demander 
des  conseils  délaillés  :  il  voulait  apprendre  le  tamoai, 
pour  solliciter  ensuite  un  poste  dans  l'enseignement  à 
Pondichéry  ou  à.Karikal. 

Toutes  les  lettres  ou  toutes  les  visites  que  j'ai  reçues, 
depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  chargé  de  ce  cours,  u'of- 

tique,  t.  XVII^  p.  1*23).  M.  Devèae  a  sous  presse  une  traduction  do 
Paramârtaguru  de  Beschi. 

(1)  M.  Deloncle  avait  commencé,  en  1879,  à  la  librairie  Vieweg^Ia 
publication  d'an  Dictionnaire  hindoustani-françaia  ;  il  a  para  uo 
fascicule  formant  16  p.  gr.  in-8<>. 
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frent  pas  un  caractère  aussi  intéressant.  Trop  de 'gens 
encore,  en  France,  n'ont  pas  une  idée  bien  précise  de  la 
situation  d'un  professeur  officiel,  des  obligations  véritables 
d'un  fonctionnaire  public.  Des  marchands  m'ont  proposé 
de  leur  traduire  des  étiquettes  commerciales  ;  des  voya- 
geurs m'ont  demandé  de  ces  renseignements  qu'on 
cherche  ordinairement  dans  les  Guides  ;  des  industriels 
m'ont  demandé  des  conseils  pour  la  décoration  de 
salles  de  spectacles  ;  d'autres  m'ont  prié  de  leur  rédiger 

des  transparents   en   c  hindou»;  d'autres mais    je 

m'arrête,  car  l'énumération  serait  vraiment  trop  longue. 
Je  me  suis  généralement  borné  à  répondre  ft  ces  corres- 
pondants naïfs,  à  ces  visiteurs  indiscrets,  que  j'avais  un 
meilleur  emploi  de  mon  temps,  que  je  m'inquiétais  peu 
de  ces  sortes  de  bénéfices  pécuniaires,  que  d'ailleurs  je 
n'avais  point  la  mission  de  servir  des  intérêts  particuliers 
ou  d*aider  à  des  spéculations  mercantiles. 

Parmi  les  visiteurs  que  l'Inde  nous  envoie,  il  vient  d'en 
arriver  à  Paris  un  dont  on  se  serait  bien  passé,  le  choléra. 
Il  se  présente  d'ailleurs  avec  des  allures  aussi  modestes, 
aussi  pacifiques  que  possible.  Je  l'ai  connu  bien  plus  re- 
doutable, dans  son  pays  même,  en  1858  par  exemple,  alors 
qu'à  Karikal,  sur  une  population  de  10,000  habitants,  il 
faisait  chaque  jour  94  victimes,  ce  qui  donnerait,  pour 
une  ville  comme  Paris,  5,000  décès  par  jour.  Nous  ne 
nous  en  effrayions  guère  pourtanti  car  dans  l'Inde,  les 
Européens  sont  rarement  atteints  par  le  terrible  fléau, 
ce  qui  confirme  l'opinion  qu'on  peut  s'en  préserver  par 
une  hygiène  sévère,  par  un  régime  prudent  ;  j'ai  d'ail- 
leurs rapporté  de  là-bas  la  conviction,  appuyée  par  de 
Bombreuaes  expériences,  que  le  choléra  n'est  pas  conta* 
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{^eux|  ne  se  communîqae  pas  ordinairement  par  contact 
direct. 

J'ai  relevé  dans  nn  journal  anglais  l'annonce  suivante  : 
€  On  vient  de  poser  à  Oxford  la  première  pierre  d'un  coU 
lège  indien.  Ce  collège  indien  devra  son  établissement  i 
riniliative  privée  et  à  la  persévérance  d'un  orientaliste 
anglais,  qui  a  réuni  pour  l'élever  des  sommes  considé- 
rables. On  y  cultivera  le  pâli  et  le  sanscrit,  la  langue  sacrée 
de  rilindouslan  dans  laquelle  ont  été  composés  les  Védas, 
les  Pourânas,  les  lois  de  Manou,  le  Ramàyana,  le  Mah- 
bhârata,  tant  de  poèmes,  de  drames,  de  livres  philoso- 
phiques, et  les  principaux  idiomes  dérivés  de  ces  langues 
mortes,  lé  bengali  »  le  kanara,  le  mahratte,  le  télinga,  le 
malabar,  le  tamoul,  que  parlent  les  Hindous.  » 

En  même  temps  qu'on  semble  encourager  de  plus  en 
plus  en  Europe  l'étude  des  choses  indiennes,  on  dirait  qoe 
les  Indiens  veulent  s'initier  de  plus  en  plus  aux  choses 
d'Europe.  On  raconte  qu'une  femme,  la  PanJitâ  Rôroabâi, 
n'a  pas  craint  de  faire  il  y  a  quelques  mois  à  Bombay 
une  série  de  conférences  publiques.  Cette  jeune  savante, 
à  peine  âgée  de  vingt-cinq  ans,  et  fort  indépendante,  dit- 
on,  au  point  de  vue  religieux  et  philosophique,  n'a  pas 
craint  de  prendre  pour  sujet  de  ses  leçons  la  grave  ques- 
tion de  l'éducation  des  femmes.  Elle  a  soutenu  la  thèse, 
qu'on  appellerait  volontiers  parisienne,  de  l'égalité  intel- 
lectuelle des  deux  sexes  et  de  la  nécessité  d'une  éduca- 
tion similaire  pour  les  filles  et  les  garçons.  Il  parait  qae, 
depuis,  elle  a  été  chargée  d'un  cours  public  en  Angle- 
terre. 

Au  reste,  il  se  fait  dans  toute  l*Inde  un  mouvement 
fort  remarquable.  Il  est  impossible  de  prévoir  quand  ce 
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mouvement  aboutira,  mais  il  est  certain  que»  tôt  ou  tard, 
il  amènera  Tindépendance  absolue  de  Tlnde.  Plus  des  deux 
tiers  de  la  Péninsule  sont  habités  par  des  populations  in« 
telligenteSy  fières,  énergiques,  qui  subissent  largement 
l'influence  européenne  :  les  tribus  du  Déi*.an  sont,  au  con- 
traire, relativement  douces  et  plus  rebelles  à  une  action 
extérieure. 

En  général,  d'ailleurs,  les  Musulmans  sont  indisciplinés 
et  autonomistes,  si  ce  mot  n'est  pas  excessif,  et  les  Hin- 
dous, an  contraire,  conservateurs  et  résignés  à  la  domina* 
lion  étrangère.  C'est  là  une  des  raisons  pour  lesquelles 
les  Anglais  ont  substitué  l'usage  officiel  des  idiomes  ré- 
gionaux à  celui  du  persan,  naguère  la  seule  langue  admi- 
nistrative de  l'Inde;  c'est  le  motif  pour  lequel  ils  favorisent 
la  culture  des  langues  indigènes  au  détriment  de  l'hin- 
doustani-urdu  et  l'usage  des  écritures  nationales  à  la 
place  de  l'incommode  écriture  arabo-persane  ;  c'est  le 
motif  pour  lequel  ils  n'encouragent  que  médiocrement  les 
propagandes  chrétiennes  et  n'interviennent  pas  dans  les 
querelles  religieuses.  On  télégraphiait  de  Calcutta  au 
Times  le  27  août  1883  :  a  Des  rixes  sérieuses  ont  éclaté 
entre  des  Hindous  et  des  Mahométans  à  Salem,  province 
de  Madras.  Cent  cinquante  Hindous  et  trois  Mahométans 
ont  été  arrêtés.  Les  Hindous  ont  commis  de  cruelles 
atrocités  (1).  > 

(1)  Les  mêmes  difficultés  se  reproduisent  partout.  Je  lis  dans  le 
Moniteur  officiel  de  Tlnde  française  un  arrêt  du  Conseil  privé  du 
3  septembre  1884,  relatif  à  un  conflit  survenu  à  Karikal  entre  les 
Musulmans  et  les  Hindous.  Il  parait  que  les  Musulmans  ne  vou- 
laient pas  laisser  passer  les  convois  funèbres  des  c  gentils  »  der- 
rière leur  mosquée,  le  long  d'un  mur  où  il  n'y  a  aucune  ouverture  ; 


C*esl  QM  nouvella  q^Ucaiion  de  la  uuxine  dmm 
pour  régner.  Il  esl  certam  que  le  danger  immédial  et 
prochain,  poor  l'Angleterre,  peut  venir  da  fanatisme  ma- 
hoinétan.  La  présence  d'Arabi-Pacha  à  Ceylan  parait  aroir 
occasionné  ane  agitation  qoi  se  serait  tradoite  par  d« 
nombreoses  visites  à  Tancien  dictateur  égyptien.  L'eipé- 
dîtion  d'Egypte  aorait  beanconp  noi  à  l'Angleterre  dans 
l'opinion  des  Musulmans  de  l'Inde  ;  et  déjà  beaucoup  de 
meneurs  regardent,  dit-on,  avec  une  secrète  sympathie  les 
progrès  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale  ;  ils  attendent 
avidement  l'occasion  d'un  conflit  entre  ces  deua  grandes 
puissances  conquérantes.  Je  ne  croîs  pourtant  pas  que  là 
soit  la  vraie  solution  ;  pour  dire  toute  ma  pensée,  j'angon^ 
mieux  de  l'avenir  de  l'Inde. 

Il  me  semble  qu'une  insurrection,  principalement  mu- 
sttlroane,  ne  pourrait  aboutir,  si  elle  triomphait,  qu'an 
rétablissement  provisoire  de  l'empire  fragile  des  Mogob, 
véritable  colosse  aux  pieds  d'argile,  que  le  moindre  souffle 
jetterait  à  terre.  Ce  que  j'entrevois  au  contraire,  —  fi 
n'ose  dire  ce  que  je  désirerais,  —  c'est,  dans  un  avenir 
plus  lointain,  la  formation  d'une  sorte  de  fédération  ré- 
publicaine des  diverses  nations  de  l'Inde,  résultat  normal 
et  naturel  de  l'éducation  européenne  qu'on  est  en  train  de 
leur  donner  progressivement.  C'est  là  ce  que  je  vois  der- 
rière les  discussions  passionnées  qui  remplissaient  naguère 
tous  les  journaux  de  l'Inde  sur  la  politique  de  lord  Ripon 
comparée  à  celle  de  lord  Bulwer  Lytton  •—  le  roman- 
cier —  son  prédécesseur  ;  sur  l'élévation  des  natifs  am 

ils  toléraient  pourtant  le  passage  des  enterrements  chrétiens;  i' 
Conseil  privé  leur  a  donné  tort» 


~  87  — 

postes  supérieurs  de  l'ordre  judiciaire  ;  sur  les  projets  de 
c  self-governmeni  »  ;  sur  Tadmission  des  Indiens  dans  les 
écoles  supérieures  (1)  ;  etc.  Les  journaux  rédigés  par  les 
{[ens  du  pays,  dans  leurs  langues,  n*ont  pas  assez  d'eipres- 
sîons  de  mépris  pour  qualifier  l'opposition  des  vieux  colons 
anglo-hindous  aux  projets  de  lord  Ripon  ;  on  les  traite  de 
c  clique  >,  de  c  poignée  imperceptible  »;   on  parle  de 
leurs   m  grincements  de  dents  >  et  Ton  se  moque  d'eux 
très-irrévérencieusement.   El  n'est-ce  pas  un  signe  des 
temps  que  l'existence  de  tous  ces  journaux?  On  en  comp- 
tait il  y  a  six  ans  quelque  six  cents  qui  se  publiaient  un  peu 
partout,  à  Bardvar,  à  Cherpour,  à  Dacca,  à  Deoghur,  à  Mid- 
napour^à  Allahahad^  à  Ahmed-Âbad,  k  Bankipour,  à  Pouna, 
à  Kaira»  à  Dharvar.  à  Ratnagiri,  à  Harda,  en  hindous- 
tani-urdu,  en  hindi,  en  bengalii  en  gudjarati,  en  ma- 
rathi,   en  tamoul,  en  lélinga,  en  canara,  pour  ne  citer 
^ne  les  principaux.  J'ai  reçu   dernièrement  un  numéro 
d'une  publication  spéciale  fort  intéressante,  The  Voice  of 
India^  qui  parait  à  Bombay,  et  qui  donne  des  extraits  de 

(1)  Je  découpe,  dans  un  joarnal,  le  c  fait  divers  »  suivant  qui 
est  relatif  à  un  élève  du  collège  de  Saint-Étienne  à  Delhy  :  c  II  est 
privé  de  la  vue,  mais  sa  mémoire  est  prodigieuse.  Ghanda  Singh 
(c'est  ainsi  que  s*appelle  ce  jeune  étudiant)  ne  sait  jii  lire  ni  écrire, 
mais  il  possède  une  mémoire  si  fidèle  qu'il  peut  réciter  mot  à  mot 
tous  ses  auteurs  classiques  anglais,  persans,  indous,  et  faire  des  cal- 
culs d'arithmétique  avec   une  rapidité  remarquable.  En  quelques 
secondes,    il  fait    mentalement   des    multiplications    de   plusieurs 
tranches  de  chififk'es,  qui  demanderaient  au  moins  trois  minutes  à  un 
étudiant  ordinaire.  Au  dernier  examen,  Ghanda  Singh  a  été  ques- 
tionné par  ordre  du  directeur  de  Ti^struction  du  Pardjab,  et  a  réussi 
à  obtenir  la  27®  place  sur  plusieurs  centaines  de  candidats.  Le 
jeune  aveugle  subira  prochainement  son  examen  de  candidat  en 
droit  ». 
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toas  les  autres  journaux  de  l'Inde.  J'y  ai  remarqué  un  ar- 
ticle d'un  journal  de  Madras  où  l'on  répond  vertement  aux 
adversaires  du  bill  Ilbert  sur  la  juridiction  des  magistrats 
indigènes  :  le  rédacteur  affirme  que  les  Anglais  savent 
beaucoup  moins  le  tamoul  ou  le  télinga  que  les  juges  na« 
tifs  ne  savent  l'anglais,  et  que  par  conséquent  ils  seront 
beaucoup  mieux  jugés  par  les  natifs  que  les  natifs  ne 
ie  sont  par  eux.  11  faut  signaler  l'extra-numéro  de  jan- 
vier 1883  du  Journal  of  the  East  Lidian  Assodation.  Ce 
numéro  contient  une  lettre  adressée  au  secrétaire  d'État 
de  l'Inde  pai  <  Dadabhai  Navroji  »  ;  l'auteur  se  plaint  du 
déplorable  système  du  gouvernement  appliqué  dans  l'Inde, 
dont  le  seul  résultat,  dit-il,  sera  de  c  tuer  la  poule  aux 
œufs  d'or 

En  poussr . .  à  la  décentralisation,  au  développement  des 
littératures  provinciales,  à  la  pluralité  des  religions,  mais 
en  faisant  en  même  temps  l'éducation  des  Indiens,  l'An- 
gleterre remplit  d'ailleurs,  à  son  insu  et  en  dépit  de  son 
égoîsme  traditionnel,  son  rôle  de  race  colonisatrice,  le 
rôle  que  la  France  va  se  trouver  appelée  à  jouer  désormais 
dans  l'extrême  Orient.  Il  s'est  formé  à  Londres  même  un 
a  Comité  national  représentatif  de  l'Inde  >,  sous  la  prési- 
dence d'un  vrai  râdjâ,  pour  poursuivre  vigoureusement  la 
campagne  en  faveur  des  progrès  et  des  réformes  nécessaires. 
L'Inde  aura  son  autonomie  de  plus  en  plus  accentuée; 
puis  le  lien  officiel  avec  l'Europe  se  brisera  de  lui-même, 
sans  révolution,  sans  émeute,  sans  secousses.  Je  le  pré- 
vois et  je  le  souhaite. 

Du  reste,  cette  agitation  est  peu  de  chose  lorsqu'on 
la  compare  à  celle  qui  bouleverse  nos  établissements, 
ceux  de  la  côte  de  Coromandel  du  moins.  Je  vous  ai  en- 
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t retenu    les   années    précédentes   des  graves   questions 

qu'ont  soulevées  ià-bas  les  élections  législatives  de  1881. 

Elles  se  sont  représentées  avec  plus  de  force  encore  aux 

élections  sénatoriales  qui  ont  suivi.   Le  8  janvier  1882, 

M.  de  Freycinet  fut  élu  à  l'unanimité;  mais  après  son 

option  pour  Paris,   une   nouvelle   élection   eut  lieu    le 

30  avril  suivant,  et  M.  Jacques  Hébrard,  du   Temps^  est 

devenu  définitivement  le  représentant  des  Conseils  électifs 

de  riude  française  ;  sur  53  inscrits  et  49  votants  il  a 

obtenu  41  voix  ;  M.  Edmond  About  a  eu  6  v^ix  ;  M.  Hé- 

brard  ne  connaît  d'ailleurs  pas  plus  le  pays'^que  M.  de 

Freycinet,  que  H.  Alype  Pierre  ou  que  M.  Godin  (1). 

L'élection  de  M.  Alype  Pierre  a  été  suivie  d'incidents 

(i)  On  a  fait  remarquer,  à  propos  de  ces  élections,  ic  fait  qu'elles 
ont  été  connues  à  Paris  avant  l'heure  de  la  clôture  du  scrutin.  On  a 
appris  avant  midi  le  résultat  de  la  dernière  élection  sénatoriale  ;  c'est 
qu'il  était  alors  en  réalité  à  Pondichéry  plus  de  cinq  heures  du  soir. 
A  propos  de  ces  différences  horaires,  un  journal  a  rapporté  le  sin- 
gulier fait  suivant  :  <  Il  existe   entre  l'heure  ordinaire  et  l'heure 
turque  une  différence  dont  l'origine  et  l'histoire  sont  des  plus  cu- 
rieuses. Il  y  a  quelques  années,  le  gouvernement  créa  un  service 
météorologique  et  astronomique,  une  sorte  de  bureau  des  longi- 
tudes. Le  directeur  des  télégraphes  ottomans  fut  chargé  d'établir  la 
concordance  entre  l'heure  turque  et  l'heure  moyenne.  Le  calcul  lui 
indiquait  totgours  une  différence  de  dix  minutes,  et  il  aurait  long- 
temps cherché  l'origine  de  cette  différence,  si  un  vieil  astrologue  ne 
lui  en  avait  indiqué  la  raison.  L'heure  se  compte,  en  Turquie,  à 
partir  du  coucher  du  soleil,  non  pas  du  coucher  astronomique,  mais 
du  coucher  observé  du  point  le  plus  élevé  du  lieu  où  l'on  se  trouve. 
Il  résultait  de  ce  fait  une  différence  de  huit  minutes  entre  le  coucher 
observé  et  le  coucher  astronomique.  Plus  difficile  était  de  trouver 
la  cause  de  l'erreur  des  deux  minutes  restantes  pour  compléter  les 
dix  minutes.  C'était  le  temps  nécessaire  au  muezzin  pour  monter 
sur  le  minaret  et  annoncer  l'heure  pour  les  prières  accoi^tumées.  » 


Irét  regrettables.  Le  dépaté  de  l'Inde  avait  entrepris  daas 
le  Journal  cFOulremer,  qu'il  dirige,  une  campagne  riolenta 
contre  M.  L.  Drouhet,  gouverneur  de  Pondichéry,  aneias 
proviseur  du  Lycée  de  La  Réunion,  son  conipatriole.  Pro- 
visoirement rappelé  en  France^  M.  Drouhei  a  intenté  un 
procès  en  diffamation  à  son  ancien  élève  qai  a  été  coo- 
damnéi  par  défaut,  le  90  octobre  1882,  k  quinze  jours  de 
prison  et  3,000  fr.  d'amende.  Sur  l'opposition  de  M.  Pierre, 
un  nouvel  arrêt  de  la  Cour  d'assises  du  45  décembre  suivaDl 
a  maintenu  la  condamnation,  en  élevant  la  durée  de  TeiD- 
prisonnement  à  trois  mois.  Le  Passcmt  a  publié  à  c^t^ 
occasion,  le  3  décembre  1883,  un  portrait  fort  mécham- 
ment tracé  du  député  de  l'Inde.  Mais  il  paraît  que 
M.  Pierre  a  été  gracié  par  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique, si  nous  en  croyons  le  XI X^  Siècle  et  U£vénefn(^( 
des  4  et  5  décembre  1883. 

Il  a  été  en  effet  beaucoup  question  des  Établissements 
Avançais  de  l'Inde  dans  les  journaux  de  la  Métropole.  Je  ci- 
terai seulement  Le  Radical  (26  décembre  1882),  Le  Tmpi 
<1883  et    1884),    Les  Débats    (mars,   octobre    et   no- 
vembre  1882,  février   1884),    La   République   française 
(19  février  1884),  Le  Rappel  (11,   12  et  13  mai  1884), 
Le  Phare  de  la  Loire  (14,  21  et  29  novembre  1882),  sans 
parler  des  journaux  spéciaux  tels  que  le  Moniteur  des  Co- 
lonies, Le  Rulletin  de  la  Société  pour  la  protection  des  indi- 
gènes, etc.  La  plupart  de  ces  articles  sont  relatifs  à  la 
question  des    c  renonçants  »  ;  mais  leurs  auteurs  n'ont 
généralemenr  aucune  idée  du  véritable  état  mental  des 
Indiens  et  raisonnent  beaucoup  trop  au  point  de  vue  des 
babiludes  européennes.  Il  faudrait  signaler  aussi  les  notes 
et  protestations  de  M.  Textor  de  Ravisi,  qui  avait  été  caQ* 


didat  à  la  dépatatlon  et  au  Sénat,  de  M«  Ponaoatam^ 
bypouUé;  et  d'aulreâ  encore,  ainsi  qu'une  remarquable 
brochure  de  M.  D.  Moracchini,  ancien  chef  de  service  à 
Karikal  et  à  Chandernagor  :  Im  Indigènes  de  l'Inde  fran- 
çaise et  le  suffrage  universel^  Paris,  1883,  83  p.,  ^rand 
in-8*. 

J'ai»  pour  ma  part,  une  certaine  peine  à  croire  à  la  réa- 
Vue  de  ce  mouvement  de  renonciation  au  statut  personnel. 
Il  ;  aurait  déjà  cinq  à  sii  mille  Indiens  dans  ce  cas  (1)  ;  je 
ne  me  reuds  pas  bien  compte  de  rinlérêt  personnel  qu'ils 
peuvent  y  trouver.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  au  début  la  pré- 
tention de  devenir  par  là  électeurs  «  européens  »  au  même 
litre  que  les  descendants  des  colons  blancs  et  que  les  créoles 
mulâtres,  les  c  gens  à  chapeau  »,  les  tapas  ;  ils  préten*^ 
daîeut  aussi  que  les  non-renonçants  devaient  être  privés 
de  tous  droits  électoraui,  parce  que  ceui-ci  n'étaient  pas 
véritablement  français.  La  jurisprudence  leur  avait  donné 
raison  :  un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  21  novembre  1883 
avait  décidé   que  les  renonçants  devaient  être  regardés 
comme  des  Français  dans  toute  l'acception  du  mot  et  un 
arrêt  de  la  Cour  de  cassation  avait  décidé  qu'ils  devaient 
être  inscrits  sur  la  même  liste  que  les  Européens.  Un 
Indien  renonçant,  et  pour  ainsi  dire  le  chef  du  parti  opposé 
à  M.  Pierre  (Alype),  M*  Ponnoutambypoullé,  dont  je  vous  ai 
précédemment  parlé,  a  donné  sa  démission  de   conseil 
agréé  indien  et  a  été  nommé,  par  décision  du  Gouver- 
ûeur  du  14  avril  1883,  conseil  agréé  «  européen  »  (3)  ; 

(1)  Les  listes  électorales  de  1884  n'en  comprennent  en  tout  que 
1»Q60. 

&)  Un  décret  du  25  août  1883  a  supprimé  toute  distinction  entre 
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80US  le  nom  de  P.  Laporte,  il  a  été  élu  le  2  décembre  1883, 
par  17  voix  sur  17  votants  et  39  inscrits,  membre  da 
Conseil  général  comme  représentant  c  européen  »  d€ 
Chandemagor,  et  il  a  siégé,  à  ce  titre,  pendant  la  session 
de  1883.  Par  parenthèse,  cette  session  a  duré  cinquante- 
cinq  jours  (deux  et  trois  séances  par  jour,  à  7  heures 
du  matin,  5  et  8  heures  du  soir)  ;  aussi  a-t-elle  occasionné 
une  dépense  de  784  fr.  ib  pour  frais  de  bureau,  d'éclai- 
rage et  de  c  buvette  >,  sans  parler  de  ceux  occasionnés 
pour  rinstallation  de  pankas  dans  la  salle  de  réunion. 

Saisi  de  la  question  par  le  Gouvernement,  le  Conseil 
supérieur  des  Colonies  a  adopté,  sur  le  rapport  de 
M..  Schœlcher,  un  projet  de  décret  qui  a  été  inséré  aa 
Journal  officiel  du  37  février  1884;  le  décret  a  été  pro- 
mulgué dans  rinde  le  11  avril  suivant.  C'est  une  solution 
transactionnelle  qui  ne  satisfera  sans,  doute  personne  :  on 
a  cru  sage  de  diviser  la  populution  en  trois  groupes  dis- 
tincts élisant  chacun  à  peu  près  le  môme  nombre  de  con- 
seillers  généraux  et  municipaux,  qui  peuvent  être  pris  en  de- 
hors du  groupe  auquel  ils  appartiennent  personnellement.  La 
logique  voudrait  qu'on  étendit  cette  division  jusqu'à  la  re- 
présentation législative;  le  groupe  le  moins  nombreux 
compterait  encore  6U0  électeurs  :  or,  le  député  de  la  Cochia- 
chine  n'a  pas  été  nommé  par  plus  de  500  voix.  Du  reste, 
sans  aller  jusqu'à  partager  l'opinion  de  M.  L.  RisteN 
hueber,  ancien  Procureur-général  de  Pondicbéry  et  can- 
didat à  la  députation  en  1871,  qui,  dans  une  brochure 
publiée    en    1875  {Les    Colonies   devant   les  Chambres, 


ces  deux  catégories  de  a  conseils  agréés  ».  C'est  tourner  la  diÛiculté, 
mais  ce  n'est  point  la  résoudre. 
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Paris^  25  p.  in-So),  refusait  aux  Colonies  tout  droit  à  être 
représentées  dans  le  Parlement,  j'estime  que  ce  dont  ont 
surtout  besoin  les  Français  d'outre-roer,  c'est  d'une  large 
décentralisation!  d'une  autonomie  aussi  étendue  que  pos- 
sible; il  est  essentiel  dans  les  Colonies  de  restreindre  le 
fonctionnarisme  et  d'habituer  les  gens  du  pays  à  faire  leurs 
affaires  eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit^  les  électeurs  ont  été  convoqués 
le  3  août  (élections  du  Conseil  général),  le  31  août 
(Conseils  locaux),  et  le  14  septembre  (Conseils  mu- 
nicipaux). Le  décret,  tout  en  partageant  les  électeurs  en 
trois  classes  séparées,  ne  fixait  pas  de  limites  à  l'éligibi- 
lité, ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure.  Le  résultat  des 
élections  parait  avoir  donné  la  majorité  aux  c  conserva- 
tears  0,  aux  c  non-renonçants  >,  dans  les  conseils  muni- 
cipaux et  locaux  ;  la  majorité  du  Conseil  général  appar- 
tient au  contraire  aux  «  progressistes,  aux  renonçants  >. 

J'ai  à  vous  signaler,  en  dehors  de  ces  questions  pure- 
ment politiques,  de  nombreux  faits  intéressants  qui  se  sont 
passés  depuis  trois  ans  dans  l'Inde  française.  Les  indigènes 
commencent  à  s'habituer  aux  formes  de  l'état-civil  fran- 
çais ;  lelS  février  1881,  la  Mairie  de  Chandernagor  voyait 
se  faire  le  premier  mariage  indien  ;  mais,  en  1883,  dans  le 
seul  établissement  de  Karikal,  il  y  a  eu  700  mariages 
célébrés  conformément  aux  dispositions  du  Code  civil.  Le 
Moniteur  officiel  de  la  Colonie  continue  à  publier  des 
listes  de  «  renonçants  t  ;  rien  de  jplus  curieux  que  la  lec- 
ture de  ces  listes.  En  renonçant  à  leur  statut  personnel  pour 
adopter  la  loi  française  dans  toute  sa  rigueur  (1),  les  In- 

(1)  Le  Gode  d'instruction   criminelle  vient  d'être  promulgué  à 
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diens  doivent  prendre  an  nom  patronymique  :  or,  le  choii 
d'un  nom  de  famille  n'est  pas  une  petite  affaire  et  j*imt- 
gine  que  les  autorités  coloniales  ont  dû  être  aussi  emlnr'* 
rassées  qu'on  le  fut  à  La  Réunion^  à  La  Martinique,  &  La 
Guadeloupe,  lors  de  l'affranchissement  des  esdaves  en  1848. 
Je  remarque  dans  les  listes  des  noms  adoptéa  par  les 
renonçants  de  Tlnde,  ceux  d'anciens  fonctionnaires  euro* 
péens:  Rabourdin,  Ariel,  Gordier,  Perrotet,  Moras;  des 
noms  empruntés  à  l'histoire  locale,  Bussy,  Dupleix  ;  des 
noms  pris  dans  l'histoire  générale  :  Socrat6,  Gambyse, 
Archiméde,  Gicéron,  Bayard,  Platon,  Hoche,  Dagobert, 
Titus,  Brutus,  Aurélien  ;  des  noms  d'hommes  politiques, 
Garnot,  Robespierre,  Bonjean,  Gléber  {sic),  Bemadotte, 
Pier  Alip  (mo),  et  même  Ferry  ;  des  noms  littéraires  et 
scientifiques  :  AcoUas,  Balzac,  Byron,  Pbilémon,  Gaspario, 
Mentor,  Fontanarose,  Ricord,  Ratisbonne  ;  des  noms 
bibliques  :  Abner,  Salomon,  Abraham  ;  des  noms  géogra- 
phiques :  Océan,  Versailles  ;  des  noms  de  mois  et  de  jour  : 
Janvier,  Samedi  ;  des  noms  de  pure  fantaisie  :  Lune, 
Théiste,  Ladouceur,  Lasanté;  enfin  des  noms  vraiment 
indiens  :  Ponnou,  Tamby,  Parrandjody,  Paratirambote. 

On  a  beaucoup  fait  pour  l'instruction  publique  pendant 
la  période  qui  nous  occupe.  J'ai  pu,  grâce  à  la  complai- 
sance d'un  de  mes  parents,  officier  supérieur  de  h 
marine,  me  procurer  un  exemplaire  du  Bapport  de  M.  l'Ins- 
pecteur Granboulan,  envoyé  en  mission  dans  nos  établisse- 
menu  en  1879  et  1880  (Pondichéry,  1880,  in-8«,  44  p.). 
Ge  rapport  constatait  que  l'état  général  de  l'enseignement 


Pondichéry,  avec  quelques  modifications,  par  un  décret  du  23  juin 
i883  ;  les  autres  Godes  avaient  été  promulgués  le  6  janvier  1919. 
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public,  dâûs  nos  établissements,  était  tout  à  fait  déplorable  : 
dans  les  classes  de  français,  on  consacrait  un  temps  consi- 
dérable au  Catéchisme,  à  Tétude  de  THistoire  sainte  ou  de 
l'Histoire  ecclésiastique,  et  Ton  se  servait  de  bien  mauvais 
livres,  ceux  de  Tabbé  Courval  et  du  père  Loriquet.  Il  est 
vrai  que  l'enseignement  était  tout  entier  entre  les  mains 
des  Congréganistes  :  ainsi,  il  existe  à  Pondichéry  un  éta- 
blissement d'instruction  primaire  supérieur,  fondé  par  un 
riche  négociant  indien,  Calvé-Souprayachetty  ;  ce  collège, 
exclusivement  réservé  aux  jeunes  Hindous  de  caste  (les 
parias  n'y  sont  pas  admis),   comptait,   sur  405  élèves, 
46  Muaolmans  et  321  Vichnouvistes  ou  Çivaïstes,  et  la  di- 
rection en  était  confiée  à  un  prêtre  catholique  I  A  Chan- 
demagor,  on  enseignait  l'anglais  plus  que  le   français. 
Quant    aux  écoles  primaires  simples,  gratuites,  il  y  en 
avait  35  (17  de  garçons  et  18  de  filles)  qui  comptaient 
seulement  2,799  élèves  (1554  garçons  et  1,245  filles)  dont 
321  parias  ;  il  y  avait  en  outre  227  écoles  libres  {palUkû- 
dam  dans  le  sud  de  l'Inde,  patchala  au    Bengale)  recevant 
4,088  élèves  dont  667  filles  seulement.  La  rétribution  dans 
les  écoles  libres  varie  de  un  fanon  à  une  roupie  (0  fr.  SO 
à  2  fr.  50)  par  mois  ;   on  y  apprend  uniquement  la  lec- 
ture, l'écriture  et  le  calcul  dans  les  langues  du  pays.  Mais 
il  y  avait  environ  21,109  enfants,  dont  8,942  garçons, 
fils  d'électeurs,  appelés  eux-mêmes  à  être  électeurs  un 
jour,  qui  ne  recevaient  aucune  instruction.  Le  seul  établis- 
sement secondaire  du  pays,  le  Collège  colonial  de  Pondi- 
chéry, également  dirigé  par  des  Congréganistes,  comp- 
tait, au  31  décembre  1879,  141  élèves,  dont  126  externes  ; 
135  de  ces  élèves  étaient  chrétiens  ;  56  étaient  des  In- 
diens, parmi  lesquels  il  y  avait  8  parias.  De  mon  temps,* 
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on  n'admettait  au  collège  que  les  (ils  des  Européens  et  des 
Topas. 

Comme  je  vous  le  disais  tout  à  Theure,  la  situation  s'est 
beaucoup  améliorée  depuis  1879.  Le  budget  de  Tin^nie- 
tien  publique  a  été  augmenté  dans  de  larges  proportions  ; 
on  a  créé  de  nouvelles  écoles»  élevé  le  traitement  des  insti- 
tuteurs ;  on  a  organisé  un  service  d'inspection  ;  on  a  laicisé 
un  grand  nombre  d'écoles,  et  l'on  a  mis  un  laïque  à  la 
tête  du  Collège  Calvé  qui  comptait,  en  1882,  585    élèves. 
On  a  ouvert  enfin  &  Pondichéry,  le  5  mai  1884,  un  cours 
normal  d'instituteurs.  Des  commissions  d'examen  ont  été 
formées  pour  la  délivrance  des  brevets  de  l'instruction  pri- 
maire. Des  règlements  bien  entendus  ont  été  récemment 
publiés  pour  le  fonctionnement  des  écoles  publiques  gra* 
tuiles.  Â  Mahé,  par  exemple,  dans  les  classes  de  français, 
le  programme  comprend  l'instruction  morale,  la  lecture, 
l'écriture,  la  grammaire,  l'histoire  de  France  et  celle  de 
l'Inde,  la  géographie,  l'arithmétique,  la  géométrie  et  ee 
qui  concerne  le  calcul  des  surfaces  et  des  volumes,  et  de 
nombreuses  leçons  et   choses;  aux  filles,  on  donne  de 
plus  des  leçons  de  couture  ;    l'enseignement  de   l'anglais 
est  facultatif;  dans  les  classes  de  a  Malayâlam  >,  le  plan 
d'études  est  le  même,  mais  on  enseigne  seulement  l'histoire 
de  l'Inde  et,  en  revanche,  on  donne  des  leçons  élémentaires 
de  sanskrit.  A  Pondichéry  et  à  Karikal,  il  y  a  le  jeudi,  de 
sept  heures  et  demie  à  huit  heure^s  et  demie  du  matin,  des 
classes  de  composition  ;  outre  les  vacances  ordinaires,  les 
écoles  ont  vingt-huit  jours  de  congé  réglementaires  (neaf 
fêtes  indiennes,  huit  fêtes  catholiques,  quatre  fêtes  musul- 
manes et  sept  fêtes  civiles  à  l'époque  du  jour  de  l'an  et  da 
14  juillet).  Les  classes  de  tamoulsont  réparties  en  quatre 
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divisions,  préparatoire,  élémentaire,  moyenne,  supérieare; 
dans  la  première,  on  apprend  à  écrire  sur  ardoise,  sur 
papier,  sur  ôle,  et  on  lit  le  Énsuvadi  (sorte  de  barème)  et 
le  Nidimanjari  (sentences  et  proverbes)  ;  dans  la  seconde, 
on  continue  le  Nidinandjari  et  on  aborde  les  grammaires 
de  Pope  ;  le  cours  moyen  termine  le  Nidinandjari  et  se 
sert  encore  des  livres  de  Pope,  mais  on  y  commence  le 
Pantchatantra  (livres  1  à  IV)  ;  les  élèves  du  cours  supérieur 
athèvent  le  Panichatanlra  et  apprennent  le  Nan'n'ûl^  qui 
est  généralement  considéré  comme  la  meilleure  grammaire 
taanoule  originale. 

Les  distributions  de  prix  ont  lieu  aux  mêmes  époques 
qu'en  France  (ce  qui  est  absurde,  car  la  vraie  saison  du 
repos  là-bas  c'est  la  saison  fraîche),  et  elles  se  font  avec  beau- 
coup plus  d'apparat  que  chez  nous.  On  a  encore  Thabi- 
tude  de  faire  réciter  aux  élèves  des  morceaux  de  littérature 
et  de  leur  faire  représenter  des  pièces  de  théâtre,  habi- 
tude très-mauvaise,  car  elle  enlève  aux  études  un  temps 
qui  aurait  pu  être  employé  mieux  qu'à  la  préparation  de 
ces  exercices  publics.  C'est  un  reste  des  mœurs  clé- 
ricales de  la  vieille  Université.  Il  y  a  trois  ans,  un  élève 
de  l'école  primaire  de  Mahé,  Colottechatta,  avait,  paraît-il, 
fort  bien  récité  Les  embarras  de  Paris  :  cet  élève  n'avait 
pas  voulu  prendre  part  au  concours  pour  l'obtention  d'une 
bourse  au  Collège  de  Pondichéry,  par  suite  de  préjugés  de 
caste,  nous  dit-on,  sans  doute  pour  ne  pas  s'y  rencontrer 
avec  des  parias.  L'année  dernière,  les  jeunes  Indiens 
jouèrent,  à  Pondichéry,  Le  docteur  Chiendent  ou  F  Héritage 
de  Rocambole  ;  ceux  du  Collège  Calvé  jouèrent  Vavocat 
Patelin^  puis  ils  entonnèrent  la  Marseillaise  devant  le  buste 
de  la  République  apporté  sur  l'estrade.   Cette  année,  au 
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Petit-Séminaire  de  la  Mission,  de  jeunes  natifs  ont  ehanté 
fort  bien,  assure-t-on,  le  Bonhomme  de  Nadaud.  Unioédecin 
indien,  ÂppoupouUé,  qui  présidait  la  cérémonie  à  l'école  de 
Pallour  (Mahé),  a  rappelé  qu'an  poète  hindou,  une  femme, 
a  dit  :  a  Même  en  mourant,  n'abandonnez  pas  vos  livres  »  ; 
c'est  évidemment  Auvei  qui  était  citée,  mais  je  n'ai  pas  sou- 
venir d'un  pareil  passage.  Le  24  juillet  1884,  le  principal 
du  Collège  Colonial  de  Pondichéry,  M.  Tabbé  Roserol,  a 
fait  un  historique  rapide  de  la  langue  française  ;  il  a  com- 
mencé par  rappeler  très-opportunément  le  bel  éloge  que 
faisait  récemment  de  notre,  langue  le  marquis  de  Lorme 
en  prononçant  la  clôture  du  Parlement  canadien  (1). 

(1)  J'appeUe  à  ce  propos  sor  les  lignes  suivantes,  que  j'empranfe 
à  an  de  nos  grands  journaux,  Tattention  de  ceux  qui  nient  la  capa- 
cité colonisatrice  de  la  France  :  c  Une  correspondance  d*Ottawa  dit 
que  le  résultat  du  dernier  recensement  a  attiré  très  sérieusement 
Fattention  sur  les  progrès  immenses  faits  par  l'élément  canadien- 
français  dans  la  population  de  la  province  d'Ontario  et  spécialement 
des  comtés  de  TEst  et  de  ceux  contigus  à  la  province  de  Québec.  Il  y 
a  quelques  années,  l'élément  français  du  Dominion  était  presque 
exclusivement  confiné  dans  les  limites  du  Bas-Canada.  La  remar- 
quable extension  qu'il  a  prise  depuis  dix  ans  dans  tout  le  Dominion 
fait  présager  la  prépondérance  prochaine  des  Canadiens  finançais 
dans  beaucoup  des  comtés  dont  la  population  était,  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  de  langue  anglaise.  Suivant  le  dernier  recense- 
ment, la  population  entière  du  Dominion  est  de  1,324,810  habitants, 
dont  plus  de  30  O/q  sont  d'origine  française  et  ont  conservé  la  langne 
de  leurs  pères.  Les  comtés  de  la  province  d'Ontario  où  l'accroisse- 
ment de  la  population  canadienne-française  est  le  plus  extraordi- 
naire sont  ceux  de  Glengarry  Corrwall,  Starmont,  Prescott,  Russell, 
tSouth  Renfrew  et  North  Renfrew.  Dans  le  comté  de  Prescott,  où,  il 
y  a  moins  de  dix  ans,  le  représentant  était  toiyours  de  langue  an* 
glaise,  il  serait  impossible  aigourd'hui  d'élire  un  représentant  n'ap- 
partenant pas  à  l'élément  canadien-français.  » 

Les  progrès  de  la  langue  française  ne  sont  pas  moindres  en  Loui* 
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L'École  de  Droit  de  Pondichéry  poursuit  le  cours  de  ses 
succès  ;  trois  de  ses  élèves»  les  jeunes  Bayond  et  Sirot,  de 
la  catégorie  des  a  gens  à  chapeau  »,  et  Gnanadicom,  indi- 
gène, ont  été  reçus  licenciés  à  Âix  en  novembre  1883  et 
juillet  1 884,  ce  qui  porte  à  sept  le  nombre  des  élèves  de 
l'École  qui  ont  obtenu  le  diplôme.  Elle  comptait  à  la  fin  de 
l'année  1883  73  élèves,  dont  58  de  première  année,  8  de 
deuxième  et  7  de  troisième  ;  sur  ces  73  élèves,  il  y  avait 
59  Indiens  dont  15  avaient  renoncé  à  leur  statut  personnel. 
Les  examens  du  baccalauréat,  ès-lettres  ou  ès-sciences, 
qui  se  passent,  pour  ainsi  dire,  par  correspondance,  ont 
été  moins  brillants  :  sur  cinq  candidats  pour  la  première 
partie  de  Texamen,  trais  seulement  ont  été  reçus,  mais 
l'unique  candidat  qui  sollicitait  le  complément  de  son  di- 


siane.  Le  nombre  des  écoles  françaises  y  au^ente  de  jour  en  jour. 
On  lisait  dernièrement  dans  V Abeille  de  la  Nouvelle-Orléans  : 
<  Quiconque  peut  enseigner  le  français  et  la  musique,  surtout  la 
musique  vocale,  est  sûr  de  trouver  de  remploi  aux  États-Unis. 
Aussi  commence-t-on  au  Nord  à  former  des  professeurs  de  langue 
française.  Un  grand  journal  de  New- York  prend  les  devants,  et, 
s'inspirant  de  l'exemple  de  V Athénée,  fonde  un  prix  pour  la  meil- 
leure composition  en  français  qui  lui  sera  adressée.  VAthénée  a 
entrepris  une  œuvre  utile  et  patriotique  qui  mérite  d'être  encou- 
ragée par  tous  ceux  qui  comprennent  bien  les  intérêts  de  notre  po- 
pulation franco-louisianaise.  Pour  étendre  son  action,  il  a  organisé 
des  conférences;  après  avoir  donné  l'exemple,  il  invite  les  per- 
sonnes qui  ne  font  pas  partie  de  la  Société  à  l'aider  dans  ses  efforts, 
en  prenant  la  parole  dans  les  fêtes  littéraires  auxqueUes  il  convie  le 
pabUc.  Nous  apprenons,  avec  la  plus  vive  satisfaction,  qu'une  jeune 
Louisianaise  se  propose  de  répondre  à  l'appel  de  V Athénée,  en  don- 
nant bientôt  une  conférence.  Nous  ne  doutons  pas  de  son  succès, 
nous  sommes  convaincus  qu'un  auditoire  nombreux  s'empressera 
de  rendre  justice  à  son  mérite,  et  d'applaudir  à  sa  courageuse  «t 
gracieuse  Initiative.  » 
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plôiue  a  du  être  ajourné.  Le  Conseil  général  vote  des  cré- 
dits pour  Tenlretien  de  jeunes  créoles  qui  viennent  finir 
leurs  éludes  en  France;  un  décret  du  20  janvier  1881 
avait  d'ailleurs  accordé  à  l'Inde  française  une  demi-bourse 
dans  un  des  Lycées  de  France  et  de  récentes  décisions  onl 
ouvert  l'École  d'Arts  et  Métiers  d'Aix  aux  jeunes  Français i)e 
toutes  nos  colonies. 

Les  progrés  réalisés  depuis  cinq  ans  sont  évidemment 
dûs  au  zèle  et  à  l'activité  de  M.  le  gouverneur  Drou- 
het  (1)  qui  n'a  point  oublié  ses  longues  années  de  service 
dans  l'enseignement,  et  qui,  mieux  que  personne,  a  pu 
comprendre  l'importance  de  l'instruction  sous  un  gouver- 

(1)  M.  Drouhet  vient  d'être  relevé  de  ses  fonctions.  Dans  U 
proclamation  qu'il  a  publiée  à  l'occasion  de  son  départ  et  dans 
sa  circulaire  d'adieux  aux  chefs  de  sei-viee,  il  exphaie  lou»  <•> 
vœux  a  pour  la  prospérité  matérielle  et  l'émancipation  invUd!" 
de  l'Inde  »  ;  il  regrette  seulement  a  de  laisser  inachevée  Ta^niv 
de  progrès  et  de  civilisation  »  que  lui  avait  laissée  son  prédéce6^<'nr 
M.  Laugier.  c  La  renonciation  au  statut  personnel  )>,  ajoute-t-i'. 
c  n'apparaîtra  plus,  aux  uns,  comme  un  expédient  électoral  et  une 
menace  pour  leur  suprématie^  aux  autres,  comme  une  atteint**  î 
leurs  us  et  coutumes  ».  Il  se  félicite  de  laisser  un  budget  en  équi- 
libre et  une  caisse  de  réserve  de  500,000  fr.  En  débarquant  ù  Pon- 
dichéry,  le  21  octobre  dernier,  le  nouveau  Gouverneur,  M.  Richau.', 
a  dit  :  <  La  République  ne  pouvait  que  se  montrer  sympathique  au 
mouvement  qui  porte  une  partie  de  la  population  indigène  à  récla- 
mer une  assimilation  complète  avec  la  mère-patrie.  Mais  la  Répu- 
blique ne  peut  pas  oublier  les  engagements  solennels,  pris  par  la 
France  à  différentes  époques,  de  respecter  les  us  et  coutumes  dt'« 
habitants  de  l'Inde;  aussi,  fidèle  à  ses  principes  d'équité  et  de  ju<* 
tice,  elle  ne  voudra  jamais  que  le  mouvement  libéral^  de  renoncia- 
tion puisse  devenir  un  instrument  d'oppression  ».  M.  Richaud  a 
sgouté  que  Pondichéry,  où  vont  être  établis  de  «  riches  pares  à 
charbon  »,  et  Mahé,  ont  été  désignés  pour  servir  de  centres  de  ra- 
vitaillement aux  expéditions  françaises  dans  l'extrême-Ohent. 
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nement  démocratique.  Vous  m'excuserez  de  vous  avoir  re- 
tenu si  longtemps  sur  cette  seule  question  ;  mais  c'es 
que  je  suis  aussi  de  ceux  que  les  questions  d'enseigne- 
ment préoccupent  à  un  haut  degré  ;  les  titres  de  dé- 
légué cantonal,  de  membre  d'une  commission  scolaire, 
d'examinateur  pour  les  brevets  de  capacité,  que  je  dois  à 
la  bienveillance  du  Conseil  départemental  de  la  Seine  et 
et  du  Conseil  niunicipal  de  Paris,  m'en  font  d'ailleurs  un 
devoir  rigoureux. 

Mais,  pour  en  revenir  à  noire  colonie  de  l'Inde,  elle 
traverse  en  ce  moment  une  pénible  crise  financière.  Les 
budgets  se  sont  trouvés  pour  la  première  fois  en  déficit  ; 
les  causes  de  ce  déficit  sont  diverses  :  augmentation  des 
dépenses  causées  par  l'extension  des  services  publics,  or- 
ganisation d'une  direction  de  l'intérieur,  création  de  mu- 
nicipalités (votée  par  le  Conseil  général  en  1879,  seulement 
par  13  voix  contre  11),  abaissement  de  la  valeur  de  la 
roupie  (2  fr.  05  ou  2  fr.  10,  au  lieu  de  2  fr.  40)  (1),  di- 

(1)  Telle  était,  on  effet,  l'évaluation  officielle  ;  on  acceptait  même 
ordinairement  la  roupie  pour  2  fr.  50.  Un  décret  du  20  septembre 
1885r  vient  de  décider  que  la  valeur  officielle  de  la  roupie  serait 
fixée  tous  les  ans  par  le  Gouverneur  de  Pondichéry,  d'après  le  cours 
commercial.  La  roupie  {i*upiyâ)  est  pour  ainsi  dire  Tunité  moné- 
taire de  l'Inde;  elle  est  en  argent;  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces 
dans  la  circulation  :  la  roupie  sicca  (usitée  au  Bengale,  c'est  celle 
qui  a  le  plus  de  valeur);  la  roupie  de  Madras  (au  titre  de  11/12  et 
pesant  180  grains,  soit  11  grammes  520),  la  roupie  de  Pondichéry 
(titre  115/120,  poids  2  gros  70  grains  et  33/40,  soit  11  gr.  1412),  la 
loupie  d'Arcate,  la  roupie  du  Mogol,  etc.  La  roupie  anglaise  se  sub- 
divise en  seize  amias  {ând)\  chaque  anna  vaut  quatre  pice,  et 
chaque  pice  (pâisâ)  vaut  trois  pie  (pài)  ;  la  roupie  française  contient 
huit  fanons  de  vingt-quatre  caches.  Les  multiples  de  la  roupie  sont 
11»  mnhur  d'or  ou  achraft  (quinze  roupies),  et  la  pagode,  égale- 
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minution  de  73,S74  fr.  dans  le  prodait  de  la  veate  da 
sel  (i),  dépenses  extraordinaires  (le  pont-débarcadère  et 
le  chemin  de  fer  ont  coûté  1,289,501  fr.)  :    la  caisse  de 
réserve,  qui  contenait  557,616  fr.  26  c.  au  30  juin  1879, 
n'en  renfermait  plus  que  220,000  trois  ans  après.  Aussi, 
le  Conseil  général  avait-il  songé  à  demander  i  la  métro- 
pole l'abandon  à  la  colonie  de  la  rente  de  quatre  lacks 
de  roupies  sicca  (un  million  de  francs,  réduit  à  944,841  fr. 
par  suite  de  rabaissement  de   la  valeur  de  la  roupie) 
payée  par  le  gouvernement  anglais,  en  vertu  des  traités 
de  1815,  ou  tout  au  moins  de  la  moitié  de  cette  rente  ;  la 
question  a  même  été  portée  à  la  tribune  par  le  député  de 
rinde,  le  4  décembre  1882,  mais  l'administration  a  ré- 
ment en  or  :  il  y  a  la  pagode  de  Portenove  (trois  roupies),  la  pa- 
gode  Bahadour  ou  la  pagode  au   croissant  (quatre  roupies  cha> 
cune).  L'hôtel  des  monnaies  de  Pondichéry,  très  actif  au  dernier 
siècle,  avait  repris  ses  travaux  le  24  mai  1817  ;  il  a  fonctionné  Jus- 
qu'en 1830,  et  il  a  encore  travaillé  pendant  quelques  mois  en  1837. 
A  rénumération  précédente  il  faut  ajouter  une  monnaie  de  compte, 
le  tangam  ou  tchakra,  qui  vaut,   suivant  les  localités,  3  fr.  733, 
2  fr.  666  ou  0  fr.  804.  —  Rupiyâ  est  le  sk.  rûpya  «  ce  qui  e^t 
beau,   ce  qui  est  élégant  »  et,  par  suite,  c  argent,  argent  mon- 
noyé  9  ;  fanon  est  le  sk.  par^a  c  jeu,  enjeu,  valeur  commerciale, 
monnaie  »  ;  muhur^  mohar^  mohr  est  un  mot  persan  qui  veut  dire 
c  sceau,  empreinte  »  ;  achrafi  est  un  mot  arabe  c  noble,  éminent  »; 
ca^he,  c'est-à-dire  kâçu,  est  purement  tamoul,  ainsi  que  tangam  : 
ca^he  est  proprement  c  monnaie  >,  tangam  est  un  des  synonymes 
de  pon  c  or,  or  fin  »  ;  sikka  est  Tarabe  sikkah  c  fer  de  charrue, 
fer,  empreinte  monétaire  »,  etc. 

(1)  Par  suite  des  traités  du  7  mars  1815  et  du  13  mai  1818,  les 
salines  des  établissements  français  de  Tlnde  ont  cessé  toute  fabri- 
cation ;  le  gouvernement  anglais  s'est  engagé  à  fournir  à  notre  ad- 
ministration tout  le  sel  dont  on  aurait  besoin  sur  notre  territoire,  à 
condition  qu'il  n'y  soit  pas  vendu  à  un  prix  plus  élevé  que  sur  le 
territoire  anglais. 
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pondu  que  les  conventions  de  1815,  conclues  parla  France 
dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté,  étaient  ea  faveur  de 
VÉtat,  et  non  de  la  Colonie  (1)^  qui  reçoit  d'ailleurs  une 
subvention  indirecte  par  la  réduction  qu'on  a  apportée  au 
chiffre  annuel  du  contingent  qu'elle  doit  fournir  à  la  mé- 
tropole. Devant  ce  refus,  on  a  dû  établir  de  nouveaux 
impôts  :  un  droit  de  timbre,  un  droit  sur  les  charrettes, 
un  droit  sur  l'importation  des  spiritueux,  etc  ;  on  a  créé 
un  timbre-poste  colonial  de  trente  centimes  (un  fanon)  ; 
on  a  enfin  ramené  aux  usages  d'Europe  la  perception  de 
l'impôt  foncier,  qui  s'opérait  auparavant  par  l'année  cultu- 
rale  indienne  Fazély  (du  13  juillet  d'une  année  grégo- 
rienne au  12  juillet  de  l'année  suivante). 

La  discussion  des  budgets,  au  sein  des  Conseils  électifs, 
est  habituellement  assez  vive;  pourtant  un  projet  du 
Gouverneur  tendant  en  quelque  sorte  à  l'autonomie  ûnan- 


(1)  L'indemnité  de  cpiatre  lacks  de  roupies  sicca  était  indépen- 
dante d'une  somme  de  4,000  pagodes  (33,600  fr.)  qui  devait  être 
attribuée  aux 'propriétaires  des  salines.  On  a  prétendu  que  l'indem- 
nité du  million  s'appliquait  aussi  à  la  renonciation  par  nous  du 
droit  de  faire  et  de  vendre  de  l'opium;  c'est  une  erreur  :  nous  avons 
renoncé  à  faire  de  l'opium  par  une  convention  de  1787,  mais  la 
Compagnie  anglaise  s'était  engagée  à  nous  en  livrer,  sur  réquiftition, 
300  caisses  au  prix  de  fabrique  (environ  300  roupies,  750  fr.,  par 
caisse).  La  convention  du  7  mars  1815  a  confirmé  notre  droit, 
mais  en  nous  obligeant  à  payer  désormais  le  prix  commercial  moyen 
de  Calcutta  (en  1883,  1,300  roupies,  3,250  fr.)  :  nous  n'avons  donc 
plus  à  faire  la  réquisition  qu'un  intérêt  pour  ainsi  dire  de  principe. 
—  Le  député  de  l'Inde  aurait  pu  répondre  à  M.  Arthur  Leroy,  rap- 
porteur de  la  commission  du  budget,  qu'il  y  avait  un  précédent  :  du 
15  janvier  1826  au  31  décembre  1831,  le  million  a  figuré  au  budget 
comme  affecté  spécialement  à  des  subventions  aux  colonies  et  n'a 
pas  été  indistinctement  compris  parmi  les  revenus  du  Trésor. 
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cière  des  conseils  locaux  a  été  assez  mal  accueilli,  el  a  dû 
être  retiré.  Entre  autres  points  contestés,  le  Conseil  généra^ 
revendiquait  le  droit  exclusiF  d'apprécier  la  capacité  et  la 
moralité  des  professeurs,  et  d'attribuer  les  bourses  ac- 
cordées dans  les  divers  établissements  dMnstruction  pabli- 
que  ;  mais  l'administration  niait  ce  droit,  prétendant  que, 
votant  seulement  le  budget  par  chapitres,  l'Assemblée  ne 
pouvait  se  prononcer  pour  ou  contre  tel  article  déterminé. 
Le  budget  de  1884  s'élève,  en  recettes  et  en  dépenses,  au 
chiffre  de  2,169,700  fr.  (1)  ;  dans  la  répartition  de  ce 
chiffre  entre  les  cinq  établissements,  Karikal  et  Chander- 
nagor  présentent  seuls  un  excédant  de  receltes  qui  permet 
de  couvrir  le  déficit  de  Pondichéry,  de  Mahé,  et  de  Ya* 
naon.  L'ancienne  Loge  de  Surate  rapporte  720  fr.,  prix  de 
location  du  terrain  et  de  l'immeuble  qui  nous  y  appar- 
tiennent. 

On  s'occupe  en  même  temps  d'accroître  la  production 
industrielle  du  pays.  Mon  ancien  auditeur  M.  François 
Deloncle  a  obtenu  l'autorisation  de  faire  exploiter  les 
mines  de  lignite  deBahour;  des  sondages  ont  appris  qu'il 
y  en  existait  une  couche  dont  l'ensemble  mesurerait  9'"  56 
d'épaisseur  sur  18  kilomètres  carrés  d'étendue;  la  conces- 
sion accordée  par  un  arrêté  local  du  7  août  1884  porte 
sur  une  superficie  de  3,690  hectares.  Vous  savez  que 
M.  Deloncle  s'occupe  en  même  temps  du  percement  de 
l'isthme  de  Kra,  opération  très  importante  pour  l'Inde  et 
surtout  pour  la  Cochinchine  française. 

Le  renchérissement  des  subsistances,  depuis  quelques 


(1)  Il  était,  en  1860,  de  1,377,153  fr.;  en  1839,  de  932,849  fr.,  et 
en  1826,  de  909,000  fr. 
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années,  suit  dans  l'Inde  une  progression  inquiétante  (1). 
En  1867,  un  bœuf  valait  à  Pondichéry  environ  17  fr.  50, 
il  vaut  aujourd'hui  plus  de  35  fr.  Le  riz  brut  se  vendait  à 
Karikal,  en  1861,  au  prix  de  15  à  20  mesures  pour  un 
fanon  (0  fr.  30),  et  le  riz  décortiqué  au  prix  de  6  à  8  me- 
sures; en  1883,  on  n'avait  plus  pour  le  même  prix  que  6 
à  7  mesures  de  nelltj  (riz  brut)  et  3  à  3  mesures  de  riz. 
La  mesure  contient  800  grammes  de  riz  (2)  ayant  déjà  une 
année  de  récolte  ;  elle  équivaut  à  peu  près  à  75  cenli- 
litres.  L'huile  de  coco  se  vend  par  sept  livres  et  demie  (3  ki- 
logr.  125)  à  la  roupie  (2  fr.  50).  Le  sel  qui  valait  en  1861 
190  roupies  4  fanons  (475  fr.)  la  garce  (52  hectolitres) 
atteignait  en  1882  le  prix  de  333  roupies  (822  fr.  50).  Il 
y  a  eu  pourtant  une  augmentation  dans  la  production. 
On  cultive  aujourd'hui  6,000  cocotiers  qui  paient  un  im- 
pôt de  4  fr.  20  à  6  fr.  chacun,  et  dont  on  tire  des  spiri- 
tueux :  on  consomme  annuellement  à  Karikal,  pour  une 
population  de  92,299  personnes,  151,920  veltes  (1,782  hec- 
tolitres) d'arrack.  11  y  a  maintenant,  à  Pondichéry,  7,800 
kanis  (4,680  h.)  de  rizières  (il  n'y  en  avait  en  1861  que 
4,000,  mais  on  a  converti  en  rizières  les  terres  à  menus 
grains);  arrosées  par  les  grands  étangs  de  Bahour  et 
d'Oussoudou,  elles  donnaient  environ  20  galons  (840  litres) 


(1)  Voici  qu'après  les  famines  d'il  y  a  quelques  années,  notre 
colonie  vient  d'être  éprouvée  par  des  inondations  occasionnées,  à  ce 
qu'on  télégraphie  de  Pondichéry  le  3  novembre,  par  des  pluies  pro- 
longées. Ces  pluies,  ordinaires  à  chaque  changement  de  mousson 
(mars  et  octobre),  ont  été  cette  année  excessivement  abondantes. 

(2)  Les  principales  espèces  de  riz  cultivées  sur  notre  territoire 
sont  les  suivantes  :  Çambâ,  sir'umaçiyara,  kalluç4ei,  tilleinâyagam, 
kâr,  ka^appu,  kaivarei,  etc. 
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par  kani  (60  ares);  en  1852,  on  évaluait  le  rendement 
d'un  kani  à  17  galons  valant  5  fr.  lA  (actuellement  les 
20  galons  valent  20  roupies  :  50  fr.)  ;  on  a,  de  plus,  pour 
la  même  superficie,  40  paquets  de  paille  à  un  fanon,  ce 
qui  porte  à  25  roupies  (62  fr.  50)  le  revenu  total.  Mais 
les  frais  s'élèvent  à  22  ou  23  roupies  (55  ou  57  fr.  50)  : 
impôt  4  roupies  ;  labour  (24  charrues  louées  2  fanon  cha- 
cune), 6  roupies  ;  grain  pour  l'ensemencement,  1  roupie  et 
demie;  main-d'œuvre,  5  roupies;  arrosage,  1  roupie; 
courses,  transport,  etc.,  5  roupies.  Le  revenu  net  d'un 
kani  n'est  donc  que  de  2  ou  3  roupies,  c'est-à-dire  de  5  à 
6  fr.  par  hectare.  L'impôt,  toujours  fixe  et  déterminé,  re- 
présente environ  le  sixième  du  revenu  brut  ;  c'est  à  peu 
près  la  proportion  regardée  comme  juste  et  légitime  par 
les  lois  de  Manou;  cf.  liv.  VII,  çlôka  129  et  130: 

Yathâlpâlpamadantyâdyam  vâryôkôvatsa^afpadàh 
Tathâlpdlpô  grahitavyô  roffrâdràjàbdikak  karah. 
Pancâçadbhaga  âdêyôrdjd  paçuhira^yayôh 

Dhânydnâma9(amô  bhâgah  $090  dvâdaça  iva  va 

* 

«  De  même  que  la  sangsue,  le  jeune  veau  et  l'abeille 
c  ne  prennent  que  petit  à  petit  leur  nourriture,  de  même 
c  ce  n'est  que  par  petites  portions  que  le  roi  doit  perce- 
f  voir  le  'tribut  annuel  dans  son  royaume. 

c  La  50*  partie  peut  être  prélevée  par  le  roi  sur  les 
c  bestiaux  et  sur  l'or  ou  l'argent;  la8«,  6«  ou  12«  sur  les 
c  grains,  j» 

Le  chifire  de  cet  impôt  foncier  a  beaucoup  varié.  Avant 
le  Xr  siècle,  suivant  les  doctrines  indiennes,  le  roi  était 
l'unique  propriétaire  du  sol;  les  cultivateurs  n'étaient 
que  des  fermiers.  En  réalité,  le  souverain  abandonnait 
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par  faveur,  par  commisération  ou  comme  rémunération  de 
leur  travail,  une  partie  de  la  récolte  aux  détenteurs  du 
sol,  qui  avaient  encore  à  payer  d'autres  redevances.  Outre 
le  sixième  attribué  au  monarque,  on  donnait  un  douzième  aux 
brahmes,  et  un  trentième  à  la  divinité  locale;  ces  obligations 
sont  mentionnées  dans  divers  ouvrages  tamouls,  au  chapitre 
de  c  la  description  du  pays  »;cf.  faAuntaM  (tamoul;  éd., 
Madras,  1845,  p.  50,  et  le  Tiruvileiyddalpurâna  (1, 28): 

KafreiveilkaleindutûtrikkûppiyûrkkâritUtéy a 

Marraoarkkatravdr'indalavHkanddi  'ilon* (Tu 

Kottavarka4t^fneikoUëppan4iyit'ko4vpôytt0n, . .  .nd 
Duftavarna'fafMyvamtnrundmarkkû(Hyui^»  •  dr 

c  (Les  cultivateurs)  séparent  la  paille  en  bottes,  van- 
nent et  amassent  (les  grains),  et  en  offrent  aux  pauvres 
ainsi  qu'à  la  divinité  protectrice  du  pays  ;  puis  mesurant 
(leur  récolte),  ils  l'emportent  sur  des  charrettes,  le  roi  en 
prenant  un  sixième  pour  impôt,  et  le  mangent,  après  en 
avoir  donné  aux  mânes,  à  leurs  parents,  aux  dieux,  aux 
étrangers  de  passage  ». 

Les  Musulmans  conservèrent  ces  usages  et  en  abusèrent; 
sous  leur  domination,  la  part  du  souverain  s'éleva  à  60  et 
70  pour  cent.  Le  gouvernement  français,  quand  il  se  subs- 
titua à  celui  des  râdjâs,  conserva  les  habitudes  anciennes. 
A  Karikal,  avant  1788,  il  ne  restait  aux  cultivateurs,  toutes 
redevances  payées,  que  39  0/0  de  la  récolte  :  l'État  pre- 
nait 35  0/0;  un  règlement  du  15  mai  1788  élvea  à  42  0/0 
la  part  du  détenteur  du  sol,  attribua  une  part  égale  à 
l*Etat,  et  réduisit  à  16  0/0  le  montant  des  redevances, 
dont  2/3  pour  œuvres  pies  chrétiennes  et  2/3  pour  œuvres 
pies  indiennes.   Aujourd'hui,   l'impôt  est  payé    sur   les 
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mêmes  bases  dans  tous  nos  établissements  ;  mais  à  Kari- 
kal,  c'est  seulement  depuis  le  décret  du  16  janvier  1854 
que  les  cultivateurs  sont  considérés  comme  les  proprié- 
taires des  terrains  qu'ils  détiennent;  la  propriété  n'y  est 
d'ailleurs  pas  individuelle,  mais  collective:  toutes  les  terres 
d'un  village,  d'une  aidée,  sont  régies  par  une  sorte  de 
syndicat  de  propriétaires  dit  Mirasdars  (du  mot  arabe 
miras*  a  héritage  »  et  de  la  terminaison  dàr  c  possesseur  ») 
dont  la  part  territoriale  n'est  pas  délimitée.  A  Pondichéry, 
de  1828  à  1853,  l'impôt  s'élevait  à  48  0/0  au  maximum; 
en  1853,  il  fut  réduit  à  25  et  en  1861  à  22  1/2  0/0; 
il  est  aujourd'hui  de  16  à  17  0/0.  L'ordonnance  locale 
du  7  juin  1828  (art.  17)  avait  établi  la  proportion  des 
taxes  foncières,  suivant  les  usages  immémoriaux  ;  l'impôt 
était  déterminé  par  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  ar- 
roser les  terres  et  suivant  le  mode  d'irrigation.  On  prenait 
400/0  pour  les  terres  hautes,  dites  terres  à  menus  grains 
ou  à  potager  et  pour  les  terres  basses  arrosées  par  les 
étangs  ou  les  sources;  43  0/0  pour  les  terres  basses  ar- 
rosées par  des  puits  rapprochés;  32  0/0  pour  celles  ar- 
rosées par  des  grands  puits  rares,  ou  seulement  par  les 
pluies. 

Julien  ViNSON. 
(A  continuer.) 
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Les  Pyrénées  françaises  :  VAdotir,  la  Garonne  et  le  pays  de 
Foix,  par  Paul  Perret.  Paris,  Oudin,  1884,  464  p. 
gr.   in-8o. 

J'ai  rendu  compte  ici  même  (t.  xvi,  p.  99)  du  pré- 
cédent volume  de  M.  Perret,  qui  était  en  grande  partie 
relatif  au  pays  basque.  Celui-ci,  qui  est  le  troisième  de  la 
série,  n'est  ni  meilleur  ni  pire  que  ses  devanciers  ;  c'est 
encore  une  rédaction  hâtive,  faite  sur  des  notes  rapides  et 
insuffisantes,  mal  déchiffrées  parfois,  complétées  par  le 
souvenir  confus  d'observations  superficielles.  Je  retrouve 
encore  ce  style  un  peu  agaçant  qui  vise  toujours  à  la  pointe, 
ces  tendances  clérico-réactionnaires  à  peine  voilées  qui 
me  gâtaient  les  autres  volumes  ;  mais  je  retrouve  aussi 
cette  agréable  exécution  typographique  et  ces  jolis  des- 
sins. Pour  me  résumer,  je  recommanderais  les  volumes  de 
M.  Perret  aux  amateurs  de  a  livres  à  figures  »,  puisque 
c'est  le  goût  du  jour;  je  ne  les  recommanderais  point  aux 
voyageurs  dont  le  moindre  guide  Jeanne  ferait  beaucoup 
mieux  l'affaire. 

Je  n'aime  à  parler  que  de  ce  que  je  connais;  aussi  ce 
que  je  viens  de  dire  s'app!ique-til  surtout  aux  vingt  pages 
consacrées  par  M.  Perret  à  Bagnères-de-Bigorre  où  j'ai  passé 
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quatre  mois  en  1879  (de  janvier  à  avril).  Cesl  pourquoi 
je  puis  ailirmer  que  les  Anglais  arrivent  à  Bagnères  aussi 
bien  en  avril  qu'en  mars  (p.  33),  et  la  raison  en  est  très 
simple  :  c'est  qu'ils  viennent  alors  de  terminer  leur  saison 
d'hiver  à  Pau  ou  à  Biarritz,  et  qu'ils  attendent  le  moment 
de  retourner  passer  l'été  dans  leur  triste  patrie.  M.  Perret 
fait  une  description  assez  fantaisiste  de  la  promenade  des 
Coustous  (p.  38)  :  je  lui  affirme  très  nettement  qu'il  n'y  a 
point  vu  de  c  riches  »  Basquaises  en  mouchoir  ;  le  mou- 
choir n'est  point  du  tout  la  coiffure  des  riches  Bas- 
quaises, les  plus  pauvres  mêmes  aiment  de  moins  en  moins 
à  le  porter. 

Je  m'arrête,  mais  en  exprimant  le  vœu  que  M.  Perret  se 
hâte  moins  de  publier  le  quatrième  volume  qu'il  annonce  ; 
qu'il  ne  se  contente  pas  de  ce  qu'il  a  cru  voir  ou  de  ce  que 
le  premier  venu  aura  pu  lui  dire  ;  mais  qu'il  s'informe, 
qu'il  cherche,  qu'il  lise  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  par- 
couru les  Pyrénées  avant  lui  :  plusieurs  ont  laissé  de  fort 
bons  livres. 

Julien  YiNSON. 


Questionnaire  des  croyances^  légendes  et  superstitions  de 
la  mer,  par  Paul  Sébillot.  Saint-Malo,  1884,  30  p. 
in.l8. 

Il  n'y  a  pas  à  rendre  compte  de  ce  petit  livre  ;  son  titre 
et  le  nom  de  son  auteur  en  indiquent  suffisamment  la 
portée  et  la  valeur!  Notre  savant  collaborateur  poursuit 
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l'œuvre  qu'il  a  si  vaillamment  entreprise  :  nous  n'avons 
qu'à  l'en  féliciter  et  à  lui  souhaiter  un  plein  succès. 

J.  V. 


Mester  Franls  Rabelais  (1483-1553),  fordansket  af  S.  Bro- 
BERG.  Copenhague,  6.  E.  C.  Cad,  1884,  in-8o,  iv-x- 
408  p. 

Le  volume  porte  en  sous-titre  udgivet  i  anledning  uf 
Tohundredaarsfesten  for  Ludvig  Holberg  (1684-1754),  c  pu- 
blié à  l'occasion  des  fêtes  du  bicentenaire  de  L.  Holberg  »; 
son  faux-titre  est  Rabelais  paa  Dansk  c  Rabelais  en  da- 
nois ».  Ce  n'est  pourtant  pas  à  proprement  parler  une 
traduction. 

M.  S.  Broberg  est  un  savant  professeur  de  Copenhague 
qui  connaît  admirablement  notre  langue;  il  a  composé,  à 
notre  usage,  un  Manuel  de  la  langue  danoise  (Copenhague, 
Hoest,  4882,  (iv)-xxxiii-276-(iv)  p.  in-8«),  auquel  on  ne 
peut  adresser  qu'un  reproche,  bien  rarement  mérité  par 
les  élucubrations  des  faiseurs  de  grammaires,  celui  d'être 
trop  savamment  méthodique  et  trop  théoriquement  rai- 
sonné, ce  qui  peut  nuire  à  son  utilité  pratique.  Admi- 
rateur passionné  de  Rabelais,  M.  .Broberg  a  voulu  en 
révéler  au  moins  l'esprit  général  à  ses  compatriotes. 

Le  livre  commence  par  une  courte  préface,  suivie  d'une 
substantielle  introduction  qui  traite  successivement  de  la 
philosophie  de  Rabelais  (d'après  lui-même),  de  sa  vie  et 
de  son  ouvrage,  et  donne  enfin  un  spécimen  de  son  lan- 
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gage  et  de  son  style.  Viennent  ensuite  la  traduction  com- 
plète, partielle  ou  résumée  de  soixante  chapitres  des  cinq 
livres  de  Gargantua  et  de  Pantagruel.  M.  Broberg  a  traduit 
également  la  dédicace  et  le  nouveau  prologue  du  quatrième 
livre.  Il  a  accompagné  sa  traduction  de  notes  fort  intéres- 
santes où  Ton  voit  combien  est  profonde  sa  connaissance 
de  nos  vieux  auteurs  ;  il  essaie  d'y  rendre  en  danois  les 
vers,  souvent  diiliciles  à  traduire  avec  quelqnQrespectatililé, 
du  texte.  Il  a,  une  ou  deux  fois,  intercalé  entre  deux  cha- 
pitres de  petites  dissertations,  par  exemple  sur  Villoa 
et  Edouard  V  (Pant.,  IV,  lxvii.) 

J.  V. 


VARIA 


I.  —  Dans  le  recueil  de  la  correspondance  de  Wellington,  on 
trouve  le  texte  de  plusieurs  proclamations  adressées  par  lui  aux 
habitants  des  Basses-Pyrénées.  Il  paraît  que  toutes  ces  proclamaUons 
étaient  accompagnées  d'une  traduction  basque.  Mais  une  seule  est 
donnée  dans  les  deux  langues  (t.  XI,  p.  484).  La  voici  : 

PROCLAMATION  N»  11, 
Aux  habitants  de  Bidarry  (sic)  et  Baygony. 


La  conduite  du  peuple  des 
villages  de  Bidarry  et  Baygorry 
m'a  fait  la  plus  grande  peine  ; 
rlle  est  différente  de  celle  de 
tous  les  autres  habitans  du 
p  .ys,  et  ils  n'ont  pas  le  droit 
de  (aire  ce  qu'ils  font. 

S'ils  veulent  faire  la  guerre, 
qu'ils  aillent  se  mettre  dans  les 
rangs  des  armées;  mais  je  ne 
permettrai  pas  qu'ils  fassent 
impunément  tour  à  tour  le  rôle 
d'habitant  paisible  et  celui  de 
soldat. 

S'ils  restent  tranquilles  chez 
eux,  personne  ne  les  recher- 
chera ;  ils  seront,  au  contraire, 
protégés  comme  le  reste  des 
habitants  du  pays  que  mes  ar- 


Baigorritar  etaBidarraîtarren 
eguiteco  moldeac  penaric  han- 
diena  eguin  darot  :  Bertce 
herritacoac  ez  beçala  compor- 
tatcen  dira,  çucen  ez  dutelaric 
horla  eguitecotz,  b^'oaz  frances 
armadara. 

Ez  dut  permetituco  ican  di- 
tecen  gaur  guerlari,  eta  bihar 
jende  baqaezco.  Gneldiric  ba- 
daudez  bere  Etchetan,  ni  hore 
ez  ditu  bilhatuco  ez  penatuco  : 
aîtcitic  lagunduac  içanen  dira 
bertce  herrietacoac  beçala.  Ja- 
quin  beçate  comphtu  ditudala 
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mées  occupent.  Us  doivent  sa-     herriari  agninda  diotçadan  gn- 


▼oir  que  j'ai  en  tout  rempli  les 
engagemens  que  j*ai  pri»  en- 
vers le  pays  ;  mais  je  les  pré- 
viens que,  s'ils  préfèrent  me 
faire  la  guerre,  ils  doivent  se 
faire  soldats  et  abandonner 
leurs  foyers  :  ils  ne  peuvent  pas 
continuer  dans  ces  villages. 

Au  Quartier  Général,  ce  28 
janvier  1814. 

Welumgton. 


cîac  ordean  niri  guerla  nabi 
bftdautet  eguin,  eguin  bitet  sol* 
dadu,  bar  betçate  annac,  eta 
ntz  bere  Elcbéac. 

Cartier  Génénlean,  28  Urthe- 
hastearen,  1814. 

WlUJNGTO!!. 


II.  —  On  lisait  dans  lé  New  York  Herald  du  19  décembre  1884 
rétrange  note  suivante  : 

The  power  of  Language,  —  X^^e  Phi-Beta-Kappa  Society  listened 
wifh  leamed  interest  last  night  to  dr.  George  W.  Qarke's  paper  on 
tbe  c  origin,  growth  and  power  of  Language  ».  ^  c  God  Aimighty  t 
said  Dr.  Glarke  €  is  the  author  of  ail  spoken  and  vrritten  language. 
Oratory  is  ephemeral,  but  tbe  printed  word  is  etemai.  The  rapid 
and  astonishing  growth  of  the  influence  of  the  press  entitles  it  to  be 
designated  the  new  king.  It  is  the  one  mighty  power  that  watches 
and  guards  the  public  weal,  and  both  moulds  and  echoes  the  opinion 
of  the  world.  The  English  tongue  holds  the  substance  of  ail  that  is 
great  and  good  in  the  thought  of  the  world  ». 
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L'INDB  FRANÇAISE 

ET    LES    ÉTUDES    INDIENNES 

DE  1882  i  1884  (1). 
(Suiie.) 


J'ai  emprunté  qaelqaes-ans  des  détails  qai  précèdent 
aux  très  intéressants  procès-verbaux  des  conseils  électifs 
(le  rinde  française,  qu^on  a  eu  la  bonne  idée  de  faire  im- 
primer en  volume.  J'y  ai  appris  aussi  qu'une  mission  di« 
ploroatique,  au  sujet  des  c  Loges  >,  avait  été  confiée  à 
M.  Haas,  ancien  chef  de  service  de  Karikal;  il  s'agit 
probablement,  soit  d'un  projet  d'échange  territorial,  soit 
de  la  restitution  complète  des  territoires  qui  nous  appar- 
tiennent à  Cassimbazar,  Patna  et  Jougdia;  ou  ne  nous  a 
rendu  en  1815  que  les  loges  de  Surate,  Mazulipatam, 
Dacca  et  Balassore.  Nous  avons,  sur  tous  ces  établisse- 
ments, des  droits  c  reconnus  >  de  c  souveraineté  et  de 

(i)  Extrait  des  discours  prononcés  les  21  novembre  1882,  20  no- 
vembre 1883  et  18  novembre  1884,  pour  l'ouverture,  à  TÉcoie  natio- 
nale des  langues  orientales  vivantes,  du  Cours  d'hindoustani  et  de 
langue  tamoule. 
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jaridiction  ».  L'éparpillement  de  nos  élablissemenis  et 
rirrég^larité  de  celui  de  Pondichéry  toat  entrecoupé  d'en- 
claves anglaises  avaient  depuis  longtemps  donné  l'idée 
d'un  échange  :  on  Mi|iiièM0»dit  k'M{ierificie  du  terriloire 
de  Pondichéry  et  peut-être  de  celui  de  Karikal»  mais  oo 
abandoitffetWli^dêftëlkmneit  4  l*AiiglMerw  ias  U^  antres 
établissements  et  l'on  renoncerait  à  tous  droits  sur  les 
Loges.  Les  Anglais  UeBdnieat  iieaiK^up  à  l'exécution  de 
ce  projet  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ntore  intérêt  bien 
entendu  soit  d'y  donner  ËtAte.  Les  journaux  de  Calcutta 
en  ont  parlé  récemment  ;  le  Petit  Bengali  de  Cbander- 
nagor  a  vivement  proleelé  ;  nme  pétition,  adressée  au 
Ministre  par  les  habitants  de  cette  ville,  affirmait  leur 
attachement  à  la  France;  le  conseil  général  a  émis  le 
vœu  qu'aucune  négociation  ne  soit  engagée  sans  son 
iiVh;  la  'Tép»hie  iifinfittSriliHe/'lii«8-^M  «t  été 

Meilè  '■  9  âiîi^temim)  KMS  an  ^^d«»biHMlil  'géMlttbKsie- 
iMlfat;iinâlfitiatt6dn*ftHgWise''i^^  ^ÊêtMm 

à  ^hSiiflWaagôr  âv  pMttte'Wii^idfin,  >pi«nMtanl^il4»dBe 
Oe'^iVittàifle  cft''ht)8tneH  lHnflulH)râ  Mlgll^.'lhllK  «^ 
tèz')|ue  te ''IpViftce  a, '{féptffs, 'i*éii^i  k  ^mhummr  1 
ÛaèUtta'éùr''ttn  'pqtkbbot  Mtft;ais;''ttlai^'tecièmB  'â  Oéy- 
Tte/4l  a  ^Uû*'tiétitiràtf»r''et  'fte'')«Rig»er't&  ^MMIdrti?, 
«ù/'][ftr^'{^iâ«htfi«te/*tl  n  ^rrsfiiislé  à'^  -file  'du<  14^ëiliet 
crernisr. 
'i3e'ii''ëst'^s<!e'sebI*^i4MeMqul'tit  hMR)r«mlMre'e«lMie 

précédemment  venu  ;  la  princesse  de  Tandjâvùr  y  a  passé 
dMs'joMM  8vèe  «floi  «Mffi  (a8«eBaeotd'-étre  mtîm^  tous 
imtt  Onéîers-^e  l<ttiUtt«li»n>f^l)ti<^<mi«fri»itt4*i«M^ 
àùdnée  ;  lë'ùr  pfésëilice  a  tfôUHé  ttëa  à  des  n^imnea 


publiq^ues  analogues  à  celles  de  la  fête .  nationale  ;  riégates 
sur  la  mer  &  la  voite/  course  de  catimarans  (i)  (Iq  prix 
consiste  en  deux  chopiins  (2)  et  deux  fanons,  0  Fr.  60), 
course  de  canards,  représeptalions  théâtrales  sur  la  place 
du  Gouvernement.  Le  14  juillet,  ^u  lieu  de  ^^adresser  au 
vaste  répertoire  indien,  on  a  joué  noire  Geneviève  de  Bra- 
bantj  en  tampul  populaire!  A  Bahour,  il  y  a  eu  «  récep- 
^ion  >  à  la  Mairie  :  une  jeune  fille  est  venue  couronner 
solQmi^llein^lit  la  statue  de  la  JRéppblique  gue  le  Maire  ^ 
propQc^qée  ^^uite,  la  portant  entre  ^es  bras  à  travers  lès 
rues  JQBifbées  de  fleurs  de  ra}4é(s. 

Voys  voyez  que  l'on  se  met  là-bas  à  la  mode  euro- 
péenpe  :  Ch^qçlema^or  a  sa  rue  Gambella  ;  Pondichéry  sa 
place  de  la  République  (on  rappelait  auparavant  plac^ 
N^pidéon  III  )  ;  je  Tai  connyie,  sops  le  nom  de  place  du 
Gouvernement:  c'ejst  en  p;rande  partie  l'emplacement 
qu'ppcupait  Jadis  ]e  fort  Louis.  Le  Conseil  général  a 
souscrit  pour  les  monuments  élevés  à  MM.  Gambette  Qt 
Ch^nzy  ;  plusieurs  de  ses  .membres  ont  proposé  l'organi- 
sation d'un  corps. de  volontaires  à  envoyer jiu .Ton^in  ^le 
Gouvernement  a  refusé)  ;  une  pétition  de  462  électeurs 
de  riqde  française,  ^dressée  au  Sénat,  demandait  même  il 
y  a  deux  ftns  que  la  loi  mjlitaire  de  la  Métropole  fût  ap- 


il)  L'orthographe  sdeotifique  aerai^  kçt^iniMtxtm  c  bois  em  forme 
de  couteau  »  ;  c*e9t  un  assemblage  de  trois  pièces  de  bois  (iées  en- 
sejnble,  taillées  grossièrement  en  pointé  (celle  au  milieu  est  plus 
longue  que  les  autres).  Ce  bateau,  insubmersible,  peut  porter  un  ou 
deux  hommes. 

(2)  G'est-Mlre  jtôman',  pièce  d'étoffe  (de  coton),  longue  de  deux 
mètres  environ,  que  les  hommes  s'attachent  autour  des  reins;  c'est 
leur  principal  et  presque  unique  vêtement. 
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pliquée  à  la  Colonie,  mais  cette  pétition  a  dû  être  écartée 
par  l'ordre  du  jour,  parce  que  les  signatures  n'élaienl 
pas  légalisées  (rapport  de  M.  de  la  Sicotière);  etc. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  vous  signaler  tout  ce  que 
j'ai  trouvé  d'intéressant  dans  les  journaux  de  l'Inde  fran- 
çaise. Je  retiens  seulement  ^'organisation  d'une  Biblio- 
thèque &  Karikal  ;  parmi  les  ouvrages,  provenant  da  dépôt 
légal,  qu'a  reçus  celle  de  de  Pondicbéry,  j'ai  remarqué 
les  Races  humaines  de  M.  Hovelacque,  YÉvangéUste  de 
M.  Â.  Daudet  et  les  Derniers  sauvages  de  H.  Max  Radiguec. 
Il  y  a  depuis  longtemps  à  Chandemagor  une  Bibliothèque 
fournie  et  entretenue  par  des  donations  particulières  ;  ce 
puchtokagar^  comme  on  l'appelle,  contient  environ  2,000  vo- 
lumes français,  anglais,  sanskrits  et  bengalis  ;  les  lecteurs 
paient  un  abonnement  de  1  fr.  25  environ  chacun  par 
mois.  Permettez-moi  de  vous  donner  encore. quelques  ren- 
seignements statistiques.  Nos  tribunaux  ont  jugé,  en  1883, 
10,524  affaires  de  toute  espèce  (la  population  totale  de  nos 
établissements  est  de  285,022  habitants).  Â  l'époque  la 
plus  chaude  de  l'année,  du  1*^  au  15  août,  le  baromètre 
oscille  dans  l'Inde  française  de  753  à  764  millimètres  et  le 
thermomètre  marque  en  moyenne  29«  à  Chandemagor 
et  à  Hahé,  32®  à  Pondicbéry,  Karikal  et  Yanaon. 

Parmi  les  projets  d'amélioration  à  signaler,  je  ne 
saurais  oublier  le  rattachement  probable  de  Karikal  au 
5(mfA-/ndtan-i{at7t4;ay;  l'embranchement  aboutirait  à  Maya- 
varam.  Les  prix,  sur  le  réseau  anglo-indien,  sont  relative- 
ment peu  élevés  :  on  paie  18  centimes  par  mille  anglais 
(1,866  mètres)  en  première  classe  avec  une  franchise  de 
54  kilos  de  bagages,  5  centimes  en  seconde  (et  27  kilos 
de  bagages),  2  centimes  et  demie  en  troisième  (9  kilos). 


—  119  — 

On  peut  ainsi  aller  pour  3  fr.  80,  en  troisième  classe,  de 
Pondicbéry.  à  Madras  ;  la  distance  parcourue  est  de  195  ki- 
lomètres ;  le  trajet  dure  huit  heures.  Vous  savez  qu'eu 
1879  il  y  avait  dans  toute  l'Inde  8,611  milles  (14,345  kilo- 
mètres) de  voies  ferrées  dont  176  dans  les  États  tributaires. 
Un  projet  grandiose  a  été  conçu  :  il  consiste  à  rattacher 
les  chemins  de  fer  de  l'Inde  à  ceux  de  l'Europe  par  une 
ligne  ferrée  allant  de  Karratchi  à  Ceuta  et  Gibraltar,  par 
Kélat,  Bassorah,  le  Caire,  Tripoli,  Tunis  et  Tanger.  La 
dépense  est  évaluée  à  250  millions  de  francs.  Ce  chemin 
de  fer  serait  parallèle  à  la  grande  ligne  que  les  Russes 
voudraient,  dit-on,  construire  de  Saint-Pétersbourg  à  Pékin. 
Un  autre  projet  dont  l'exécution  est  plus  immédiate  vient 
d'être  adopté  par  le  Gouvernement  de  Ceylan  et  par  celui 
de  Calcutta;  il  avait  été  présenté,  en  1882,  par  un  Fran- 
çais, H.  Ruinât,  agent  des  Messageries  maritimes  à  Co- 
lombo :  il  s'agit  de  la  construction  d'un  canal  à  travers  l'île 
de  Ramisseram  (Raméçvara)  entre  le  golfe  de  Manar  et  celui 
de  Palk.  Ce  canal,  dont  l'établissement  'coûtera  environ 
1,250,000  fr.,  aura  une  longueur  de  deux  kilomètres  sur 
trente  mètres  de  large  au  plafond  et  dix  mètres  de  profon- 
deur ;  il  est  destiné  à  faire  communiquer  directement  le 
golfe  de  Hanar  avec  le  golfe  du  Bengale;  il  raccourcira  de 
500  kilomètres  la  *  route  entre  Suez  et  Calcutta,  au  grand 
avantage  de  nos  colonies  de  Karikal,  Pondicbéry  et  Chan- 
dernagor,  dont  les  deux  premières  seront  exactement  sur 
la  nouvelle  ligne  (1). 

(1)  Il  convient  de  signaler  en  passant  rinstallation  due  aux  efforts 
d'un  créole  de  la  Réunion,  M.  L.  Adam,  d'un  télégraphe  optique 
destiné  à  fonctionner  entre  Tlle  de  la  Réunion  et  Tîle  de  l'Yance 
(Maurice),  qui  est  reliée  à  la  métropole  par  un  cable  sou8«ma- 


rnieres 
douze  ans 


Le  journal  c  avance  /,  le  Progrès  dé  ÈàrtKàiy  parait 
rnaihtenant  k  Pondicfiéry,  sous  le  litre  de  Progris  de  tinde 
française^  La  collecCioii  çrî  e^  fort  intéressante  â  parcou- 
rir. On  peut  y  lire,  en  tamout.  des  articles  en  faveur  des 
principes  répubticains  doni;  rautéur  appuie  ses  àrgumènls 
d'e  citations  dés  vieux  poéhies  du  pays  (Èur'at,  îtdta' 
diyâr,  étc).  /"y  al  appris  qtf  en  décembre  f  88f ,  ît  ^esl 
formé  â  ftidjâmandri^  sur  le  terriCôiré  angTaîs,  une  associa- 
tion pour  faciliter  !é  mâridge  des  veuves  :  les  deux  pre- 
'•'  -  veuves  qui  se  sont  remariées  avaient  quatorze  éf 
ns  I  i'j  ai  ftôuvé  une  pétition  demandant  ràbolî- 
tion  de  la  contrainte  par  corps,  écrite  en  français,  et  dont 
voici  le  débuî  :  c  Le^  vêdas  rapportent  que  t'èléphàrit  Ké- 
zêndiren  (1),  qiii  s'était  laissé  prendre  dans  la  gueulé  d'un 
crocodile,  s'élatit  adressé  â  Dieu  ^hs  ce  péril  éh)inenC(^c), 
fut  en  eflei  saiivé,  là  Providence  ayant  tué  ràlligàtor.*  La 
situaiion  des  débiteurs  indiens  est  là  même  que  cette  dé 
l'éléphant,  en  ca  que  la  contrainte  par  corps,  abrogée  par 
là  loi  du  22-26  juillet  iBë?,  ne  laisse  pas  qiië  d'être  encore 
eii  vigiieiir  dans  la  colonie  ;  ëlc.  >. 

Le  Progrès  attaquait  viveméilt  te  député  de  l'Inde  éi  ta 
majorité  des  Conseils  électifs  ;  aussi  eii-  a-Ut  ét^  question 
dans  iinè  séaiice  du  Conseil  général  dii  2  décembre  i88f 

rlta.  Les  ebmitiunications  sotit  établies  ft  l*ai(le  de  miroirs  lenticulaires 
d'environ  60  centimètres  de  diamètre^  placés  Tun  à  Maurice  à  uoe 
altitude  de  750  mètres,  Tautre  à  Bourbon  à  1,130  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  jour,  les  réflecteurs  renvoient  les  rayons 
solaires;  la  nuit,  on  place  ^  leuifs  foyers  des  lampes  à  pétrole.  Les 
appareils  employés  soQt  ceux  inventés,  pour  les  opérations  mili- 
taires, par  M.  le  colonel  Slangin,  ^ 

(1)  Gsyôndra  ;  épisode  de  la  littérature  classique  qu*on  chercherait 
en  vain  dans  les  Védas. 
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olï  Von  8*esl  çlai&l  ifis  «  rapports  de  Vajlmini^tratloa  i 
avec  ce  jouçttai  dont  te  gérant,  Louis  Rasseiidfea.  {{),^  A 
été  condamné  à  i.lKK)  flr.  d'amende,  pour  ()i|FamAtion,^ar 
arrêt  de  là  Cour  dje  Poodjthér^  dd  18  jafivier  1883.^ 

De  ioû  côl^,  Torgatie  «  réactionnaire  »,  te  Pdft  hcMàH 
de  Cbaùdernagor,  continue  égaleineai  ft  paraître.  11  i 
publié  de  très  rçpiar^uables  ^lu^es  ;ur  Tbistoire  dd  la 
ville»  ftill*  les  Suintais,  çtc.,  et  vç^t'tQn^t  ré^Uq^ué,  etitrç 
autres,  à  une  fausse  lettre  çl^èe  i  hsejjfh  de  Rozarip, 
zémiixdftr  à  Cbanderna|or  »,  Inséi'é^e  dans  le  fHgaro  d^ 
26  août  1880. 

D^autres  Journaux,  mU  n^Qiit  pas  yéctt,  ùtA  ^^  foUdfti 
dans  rinde  flr^nç^lse.  m  août  ISiSl^  M .  ^âûe-Stef^rt,  veut 
de  M°>«  LoUisa  Çiefert  dont  Vpu5i  cojpbaistfej;  lés  VÇl's  ^af- 
mants,  cat^d^dat  ji  là  députatioh^  Qt  paraître  0lti^  biittiétos 
de  Vtnde  française;  aussi,  s*opposà-t-i],  en  IÇS^  à  ta  pu- 
blication d'uti  Journal  portant  le  même  Ulrë  Fobdê  pat  les 
amis  des  c  renonçants  »  ;  le  nouveau  journal  prit  alors 
le  titre  dé  t  Le  Temps  de  TAiefe  /hint^f^e  »  \  iiiaik^  à  Sbn 

dixième  puméra,  il  çes$a  sa  publipatiQii,  par  sttH^  de  ré- 
clamatippi  et  d4  proteHaiiopa  dd  Tm»ê  d«  Parât  E^  jm-^ 

viar  4889,  il  y  avait  eneora  à  Pondiehérj^  le  Jfee«^tar« 
mine,  organe  Ju  parti  t  âoti-renonç^ut  i,  ei  ^  KariM  Ig 
SattiyMn^ni  {Satjiâhhmdnii  f  Mpoîteor  (?)  de  la  Vérité  || 
jourqul  tout  tamoul,  rédigé,  m'èerivait^an^  unigiiemeât  fu» 
des  «  païens  i. 
Is  Jfo^mal  officiel  a  repîrodtîit,  8\ir  )0S  ^oloiiieg  Qrj^u- 

çai^es  et  sur  les  pQlpflieg  anglaiMS|  «na  séria  d'aréole*  (rt»> 

listiqjues  ibrt  roblarquables  dus  à  M-  E<  Avalle,  ebef  de 

(1)  Membre  da  conseil  général. 
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bureau  au  Ministère  de  la  Narine  et  des  Colonies  ;  ces  ar- 
ticles avaient  d'abord  paru  dans  la  Revue  maritime  et  col(h 
niale  (1).  Je  signale  en  particulier  ceux  sur  Flnde  (août  et 
septembre  1882,  Inde  anglaise;  octobre*novembre  1883, 
Inde  française).  Le  numéro  du  9  février  1880  contenait 
une  très  intéressante  note  sur  la  culture  du  café  dans 
rinde. 

Le  rapport  de  M.  J.  Darmesteter  (Journal  Asiatique, 
8*  série,  t.  lY,  p.  11-142)  donne  des  détails  très  complets 
sur  le  progrès  des  études  indiennes.  Le  savant  rapporteur 
s'arrête  avec  la  complaisance  qu'ils  méritent  sur  la  Çakun- 
talâ,  sur  l'excellent  Manuel  pour  étudier  la  langue  sanscrite 
et  sur  la  Reliyion  védique  de  M.  Bergaigne;  il  se  félicite  de 
la  continuation  par  M.  Hauvette-Besnault  du  Bhâgavata- 
purâna  d'Eug.  Bumouf  ;  il  n'a  garde  d'oubKer  les  savants 
mémoires  qui  composent  les  Annales  du  Musée  Guimet  (2), 
et  fait  très  honorablement  mention  de  ma  petite  Gram* 

(i)  Il  a  paru,  dans  VÊamomiate  français  du  8  novembre  1884, 
un  article  sur  les  Anglais  dans  l'Inde. 

(2)  Parmi  les  travaux  contenus  dans  le  tome  VII  de  cette  collec- 
tion, on  remarquera  un  article  sur  le  Çivaisme  du  sud  de  l'Inde  (tiré 
à  part,  vi-14  p.  in-^,  avec  une  ûg.)  par  S,'W.  Sénûdiràyen  (qui 
écrit  son  nom  à  l'anglaise  Sénâthirâja^  transcription  inexacte,  car 
th  n'est  point  d).  Cet  article  est  intéressant,  quoiqu'il  ne  dise  rien  de 
bien  nouveau.  L'auteur  ne  parait  pas  tout  à  fait  au  courant  des  tra- 
vaux des  Européens.  Il  convient  de  relever  des  coquilles  typogra- 
phiques ou  des  négligences  de  transcription  :  nàvaida^  pùja  y 
muhkti,  mânikavcisaka  (mànikyavâichaka)^  suhramanigay  wida- 
molli  et  tenmolli  (où  le  i  de  vada  doit  être  cérébral  et  où  le 
double  I  représente  le  r,  l,  /  simple  cérébral  dravidien),  sans  parler 
des  th  pour  d  et  des  sh  pour  ch  {Vishnuj  Krishna;  j'aime  mieux 
Vtc/inu,  Krichnaj  mais  les  vraies  transcriptions  seraient  :  Fi?nu, 
Krf^a), 
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maire  hindoustanie  (1),  de  ma  traduction  do  troisième 
chant  du  Çinddmani  (2)  et  de  la  traduction  par  M.  Devèze, 
que  f  ai  le  plaisir  de  retrouver  encore  parmi  vous,  d'une 
très  importante  légende  çivaîsle  racontée  dans  le  premier 
chant  de  YArunâsalapurâna  tamoul. 

Cest  dans  la  Revue  de  Linguistique,  dont  la  direction 
m'est  confiée,  qu'ont  paru  deux  de  ces  derniers  travaux. 
J'y  ai  fait  reproduire  plusieurs  articles  que  j'ai  donnés  au 
Didionnaire  des  Sciences  anthropologiques  (3). 

Dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society^  H.  Louis 
Rice  a  écrit  en  juillet  1883  sur  les  Early  Kannada  authors. 
En  avril,  M.  Robert  Cust  a  publié  Grammatical  note  and 
vocabulary  of  the  kor-ku  (dialecte  kolarien)  ;  H.  S.  Mateer 
a  traité  de  the  pariah  caste  of  Travancore;  et  M.  G.  A. 
Grierson  a  publié  Bihari  folk  songs.  En  juillet  dernier, 

(i)  Je  crois  remplir  un  devoir  en  remerciant  très  vivement 
M.  Albert  S.  Gatschet  du  compte-rendu  trop  bienveillant  qu'il  a  bien 
voulu  faire  de  cette  Grammaire  dans  V American  antiquary  (Chi- 
cago, 1884,  t.  VI,  p.  219). 

(2)  Cette  traduction,  avec  le  texte  gravé,  d'un  passage  entière- 
ment inédit  de  Tun  des  plus  vieux  poèmes  tamouls,  occupe  les  pages 
547  à  577  des  Mélanges  orientaux  par  les  professeurs  de  l'École  des 
langues  orientales,  beau  volume  présenté  au  Congrès  des  orienta- 
listes de  Leyde  (1883). 

(3)  Paris,  librairie  Doin,  in-4o.  —  Les  articles  qui  portent  ma 
signature  sont  les  suivants  :  Accadien,  Agglutination^  Alphabet ^ 
Altatqties  (langues),  Amérique  (linguistique).  Australien,  Basques 
(Ethnographie,  Linguistique),  Bouddhisme^  Brahmanisme^  Brahui, 
Chine  (Mythologie),  Créoles  (Linguistique),  Dravidiens  (Linguis- 
tique), Écriture,  Fétichisme,  Incorporation^  Inde  (Géographie  et 
Histoire,  Ethnographie,  Mythologie,  Linguistique),  J'dinas,  Japon 
(Mythologie ,  Linguistique) ,  Khamites  (Linguistique) ,  Kolariens 
(Linguistique),  Lamaïsme  (livr.  1  à  13,  les  seules  qui  aient  paru 
jusqu'à  ce  jour). 
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H.  Cost  s^ést  occupa  de  the  orlgin  of  the  tndRan  d- 
pRabet  (i). 

ÙmÉ  la  i^eUschrifl  der  tièutsdien  min^getUandiàdun 
Geselhâiaft  on  lit  (l.  XXXVI,  {>.  S6t-S83}ua  mémoire  de 
M.  Th.  Aurrecht  :  Beilrcege  zur  t^emthiss  UauRschér  iHchier, 

Se  vous  recommàii(t&  de  toa^  mes  forces  deax  excel- 
lents articles  dé  Jif.  Te  professeàr  Maategasza  siir  leé  faces 
ie  Mnde  {ArclUvioper  Fantropolo^  e  fit  ^enografiÊ^ 
t,  XIIU  1885,  pp.  m-î4i,  3î9-604i- 

Vlfidiatt  Anliqttary,  est^  comme  tomours,  ane  aboa- 
dante  réunion  de  docQmeiits  précieux.  M.  Pope  y  oontinue 
ses  études  sur  les  kur^a!  de  Tiruvalluva;  M.  Fleet  j  pour- 
suit ses  (ravabt  sur  les  ÎMcriptians  du  Oécan  ;  U*  Skirt 
y  publie  dés  cbansons  en  tangue  tnrahui  ;  MU.  Bumell, 


(1)  Ces  deux  articles  de  M.  Gast  ont  été  tirés  à  part.  —  Le  [ure- 
mier  est  la  reproduction  d'âne  pla([uette  imprimée  et  d'an  YOCâba- 
laire  lithographie  qui  fiaraissent  être  Tœuvre  de  It.  A.  Norton, 
missionnaire  américain  â  Ellichpour,  et  qu'un  inconnu  awt  laissé 
dans  la  salle  des  séances  de  la  Société  asiatique  anglaise.  Lé  korkû 
esi  parlé  dans  les  provinces  centrales,  sur  les  collines  de  Ifahadeo, 
â  l'ouesi  des  forêts  qui  bordent  la  Tapti  et  la  Narmada,  jusqa'ao 
pays  des  Bhils.  —  tio  second  article  est  un  examen  critique  des 
théories  qui  ont  été  émises  jusqu'ici  sur  l'origine  de  l'alphabet  in- 
dien ;  M.  Gust  y  ajoute  ses  propres  conclusions  :  d'après  lui,  Y^' 
phabët  indien  n*est  point  d'invention  locale  et  originale,  mais  il  & 
été  ihërveilleùsement  perfectionné  par  les  emprunteurs  ;  l'id^  de 
rep^ésenter  les  voyelles  et  les  coilsonnes  par  des  caractères  pure- 
hient  alphabétiques  vient  probablement  de  l'Asie  occidentale  ;  il  ^ 
possible  que  les  germeê  de  l'alphabet  indien  puissent  se  retrouver 
dans  l^alphabet  phénicien,  d'où  viennent  d'ailleurs  les  écritures 
grecques  el  arabes,  et  qui  dérive  lui-même  de  l'écritare  hiératique 
égyptienne  ;  on  ne  saurait  actuellement  déterminer  comment  et  de 
quelle  branche  de  l'alphabet  phénicien  cette  idée  et  ces  germe*  sont 
venus  dans  l'Inde. 


r 
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Btffifer  et  E.  tNXm  f  ônr  cifVO^  «ift  koll»  IWP  le» A^lpHèi» 
béfi  êg  tMé,  sDi*  ^  ClIXffi^  inâkHSf  sot  Ai  é}fieimitt«A*è 
ângàtàUè  ;  lltl.  Sthëtt  et  Tempié  y  oflt  éci4l  M!^  lé'  Fdh: 
lore  du  Pomdjab  ;  le  pa^^  !V«^  ^Éftif  tt  liOiilft  <f  iilé^ 
réSBaîàt»  s^éeiineite  dtf  Fofit-im  ê»  tâêdé  fMk  («oMes 
pàj^irès)  i  etc. 

Lé  /oumaf  0/  ihé  Kayta  AfkîHb  9&ékif  9f  Bmgtit  « 
âoûni,  dans  m  nv^ëtà  éxttêoMiàaJtrt,  te  eoiApléiiMiiii  ^  Hl 
MdtilUH  GfàmHiàf  db  tf.  e^i^tf,^  tiatf  pfédeUe  MHéo- 
tiotf  de  textes  sam  (ftfd  àicéffièirt  tolteMilâfM.  Va  aMMfM/ 
pour  paraître  procIfifiiJéÉféiA,  Ses  ^bRcMioM  dv  m^në 
aritefir  snr  les  âevtt  autf eà  dlaleèteff  M  riiin(H  (vielnt^/  le 
£^/b/p«W  ei  le  iir%<^/U. 

Diiài  là  Ci^lté  ReviMi  fl  faâdMH  tOnrit  (lier  ;  jf  ih0 
bonté  â  relevée  les  éttidëâ  dé  M.  R.  Q.  Teinplei  Mr  Itf 
folk^bri  QÛ  horÛ  dé  l'Iù'dê;  des  drtieies  dé  M.  S.  6ifig06l| 
siif  lâ  ^avé  itoesUôtt  du  langage  Ûiai  16  Ptndjab,  r^cr- 
uelte  qtiëfelle  6ntr6  rhihdi  èi  i'Mk. 

Vu  iiiissi»ilnàii-â  tthglfliS  Sâas  lé  CàtûillUûé  A  parM  de 
ta  taiigvë  etdét»  HUbtiitre  MmMite  déni  lé  il*  27  («tfil 
1888)  des  Selectùm  /hmi  tHe  CélMm  anHèm, 

Lé  Joumûl  de  là  bl-ariché  de  Cejiail  dé  la  Sodél«  asià- 
tiqtle  anglaisé  bbntëtialt  daiis  âUn  tidiiiéi>b  dé  l'àntaSbi88i 
des  châfasotld  bt  des  rdrtaitalès  iha^itides  UàUà  lé  IMgagé 
des  fameux  Veddd,  qui  parait  n'être  décidément  qu'un 
patois  cingatais. 

Dàtts  ttd  Bttllétiti  {PttâtxidtKsa)  de  ta  Swiéti  wiéntatè 
ànUricainé  (Boslôh,  i  mai  18§4)  je  trbuVé  le  résUtâé  dé 
plusieurs  communications  intéressant  les  études  indiennes  : 
M.  Lanman  de  Cambridge  a  parlé  sttr  la  14"  Strophe  de 
l'bpiné  IS  du  UVr^  X  \!lb  VS^-Veat,  et  stll'  ta  Sbélélé 
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Dâtavya  Bhdrata  Kdryâlaya  de  Galcatta  (1)  ;  M.  John 
Avery,  de  Broaswick,  sar  les  formes  sans  augmerU  du  fit} 
et  dé  rAtharua-Yeda  ;  et  H.  Whitaeysur  l'étude  du  sam- 
kril  et  des  grammairiens  hindous. 

Je  ne  saurais  manquer  de  vous  signaler  une  note  pu- 
bliée par  la  Petite  République  française  le  18  août  iHH 
sur  «  les  populations  primitives  de  l'Inde  >.  Cet  articki 
traduit  évidemment  de  quelque  journal  anglais,  s'occupe 
surtout  des  Khonds,  des  Juangs  et  des  Bhils.  Je  n'v  trouve 
rien  de  nouveau,  rien  du  moins  que  n'aient  déjà  signalé 
le  colonel  Dalton  et  les  autres  eihnologistes. 

Le  Progrès  français  et  le  Phare  de  la  Loire  (n«  (la 
26  août  1883)  ont  reproduit  un  article  de  M.  Albert  Rénlle 
intitulé  «  deux  légendes  indoues  ».  Le  savant  professeur  da 
Collège  de  France  y  raconte  d'abord  l'histoire  de  Sâvitri  ar- 
rachant à  Yama  l'âme  de  son  mari  Satyavàn,  histoire,  diH', 
parallèle  à  la  légende  d'Armide  et  d'Alceste,  mais  que  rap- 
pelle aussi  l'aventure  d'Orphée  et  d'Eurydice.  H«  Révilte  ré- 
sume ensuite  la  légende  d'Urvaçî  et  de  Purûvara,  dont  les 
amours  furent  contrariés  par  les  Gandharvas.  M.  Réville 
semble  admettre  que  Yama  est  la  personnification  da  jour 
qui  baisse,  qui  va  finir,  et  que  les  Gandharvas  (Centaures 
des  Grecs)  représentent  les  rayons  du  soleil  glissant  et 
comme  chevauchant  sur  les  franges  des  nuages  (2). 


(1)  Cette  Société,  fondée  par  un  riche  Indien  da  Bengale,  Prota? 
Ghandra  Roy,  a  pour  but  l'impression  et  la  distribution  gratuite  des 
grands  ouvrages  de  la  littérature  sanscrite.  On  a  déjà  pablié  le 
Mahdhhârata  et  le  Râmâyaria  en  Sanscrit  et  en  Bengali,  et  on  an- 
nonce une  traduction  anglaise  du  MahàbhArata.  Il  avait  été  distribué 
déjà,  en  mai  1884,  13,783,500  volumes. 

(2)  A  propos  des  divinités  du  Panthéon  indien,  il  paraît  qu'one 
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Je  dois  vous  recommander  encore  un  travail  sur 
La  Bourdonnais  publié  dans  le  n^  du  8  octobre  1881  de  la 
RevtLô  politique  et  littéraire  et  qui  a  été  reproduit  dans  le 
Phare  de  la  Loire  des  ^%  24  et  26  août  1882;  un  récit  de 
M™û  Janssen/  Souvenirs  d'un  voyage  aux  Neilgkerries  (1), 

maison  de  Birmingham  a  la  spécialité  de  la  fabrication  des  idoles,  et 
qu'elle  recommande  ses  produits  aux  Indiens  de  la  manière  sui- 
vante :  c  Yamen,  le  dieu  du  jour,  fondu  en  cuivre  pur  et  travaillé 
•avec  goût;  Niroudi,  le  prince  des  démons,  en  très  grand  choix;  le 
géant  sur  lequel  il  est  monté  est  hardiment  dessiné,  et  son  sabre,  est 
façonné  avec  Fart  le  plus  moderne  ;  Barounin,  le  dieu  du  soleil, 
est  représenté  vivant  :  son  crocodile  est  en  cuivre  et  a  la  queue  en 
argent;  Couberen,  le  dieu  de  la  richesse;  ce  dieu  est  entièrement 
choisi,  du  plus  beau  travail.  —  Petits  demi-dieux  et  autres  dieux 
inférieurs  dans  le  plus  grand  choix.  Il  n'est  pas  fait  de  crédit  ;  mais 
l'escompte  est  accordé  à  ceux  qui  paient  comptant.  »  On  aura  re- 
connu les  formes  tamoules  de  Yama,  Niruti,  Varuna  et  Kuvéra. 

(1)  Je  proteste  une  fois  de  plus  "contre  cette  déplorable  ortho- 
graphe. Il  faut  Nilghiri  ou,  mieux  encore,  Nilagiri  c  montagnes 
bleues  ».  Il  est  véritablement  absurde  de  voir  les  journalistes,  par 
exemple,  adopter  sans  réflexion  les  transcriptions  anglaises  et  écrire 
coolicj  suitee,  currie,  jungle,  thug;  écrire  ainsi,  c'est  faire  une  vé- 
ritable déclaration  d'ignorance  :  ces  transcriptions  correspondent,  en 
effet,  suivant  les  exigences  de  l'orthographe  française,  aux  suivantes  : 
couli  (le  mot  est  ainsi  écrit  dans  les  documents  officiels  français 
du  commencement  du  XYIII^)  siècle  ;  les  lettres  édifiantes  ont  môme 
kouli-,  c'est  le  mot  tamoul  kûli  c  gage,  salaire  »),  sati,  cari  ou 
cùrri,  djângal  (forêt),  fhag. 

Un  journal  demandait,  il  y  a  quelque  temps,  comment  doit  être 
orthographié  le  mot  Tonkin.  La  communication  suivante  fut  faite  à 
ce  sujet  aux  Tablettes  des  Deux-Charentes  :  c  Mon  avis  est  que 
l'on  doit  écrire  Tonquin  comme  on  l'a  toiyours  fait  en  France,  parce 
que  c'est  ainsi  que  le  nom  se  prononce.  La  prononciation  française 
se  rapporte  beaucoup  mieux  au  chinois  que  la  prononciation  an- 
glaise. Ainsi,  les  Chinois  ont  le  son  nasal  de  l'n  et  le  son  de  u  que 
les  Anglais  ne  possèdent  pas  ;  ils  ne  peuvent  donc,  souvent,  repré- 
senter les  sons  chinois,  tandis  que  nous  le  faisons  facilement.  Pour 


fjxwns»  IMP  !4e  .^ip  *9m!^  (?>l^  au  Monde,  Un. 

«»l«d,(/iwicjf0«||j»«e,  toi,  p.  41.J5(g)  mUUdé:  lii^ 
JW^^M^ÂIf*  «M«^^  ks,0i»rç^  4e  jf.  JacolUêt;  A 
remarquables  articles  de  M.  de  Milloué  dans  le  Mtaam 
-mt  la  BeUgion  4ês  Jûinas  (1). 


«psérnitM!  le  i^n.pa^,  »«->>wIvb  mnt^tfin  j  44>|,  n^û  ils  ne 
ie  IHnoBoiuseiit.pa8..Kous  fumfîps  iw^  w^liwnw^i.JW^  fious  pro- 
jWBçoDB.le  .^,  fiar  «wte  HPIis  i4MiR4rQP8  caqH#tfi|PW^t  Jes  non». 
•C'est  a|iiai  que  jious  proDqn$|Hi8  .«^fiinii^  au  U^cde^^ip^i^iu, 
tfoiigitiwir^figli^  AU  lieu  (le  j^ffM^aii;  npgs.^jeiim  bW^ât  â  dire 
^PtmguerKmgae  âu  lieu  de  r^wfyito.  V^oinp)e  le  |^  çprieox  est 
«ffnrt  par  le  mm\^^^<mtfm^  I^  «piioviiAçe  giii  pqj(^  le  vo^ne  boib 
est  aHieiée,pai:i^^UMtlaiB  f^jnfowhTmu^i  tous  )e^  jaurna»  &»b- 
çais  le«  iottlent,  ^t  mp^^W^  le  m^  §»i.  1»^  Pff't^im.  J'ai  résidé  i 
«Ou^nm,  &  reyil¥>iwlMire  du  tWftfWP-yo^a  4au&  le  Yi|iH<^ûi»  (le 
nom  se  proiiAa<»^.U^n  coniipe  Je  .yie^às  |le  ri(<^ire);   les  4^%^^ 
ierivent  vW^eori^QV^,  .M  ik^us,  )^  imiV^isl  Baps  rintérîejir  de  Ii 
France,  mi.pmimt^  q^^/m^^  ^'W^  S^i^  VoQrSon^fu!  Si 
Von iMit.eoi|>Ul|er U^ht  pu «l<p^t».au  mc^,  i^rif»  TiSn^sfi^f*»/  ^ 
Anglais  .eux-mtaiee.ficciiript  FqrKi§n,  si  c'est  le  n^e  mot.  s 

.<1)  Le  ^saYsnt  di^afiteuri^^iKWe  Gtoiipet  écrit  /oins,  à  la  ipo- 
defne,  mais,  i'artbaaiwbe  isr:fMxu99aticale  ,an(^que  jme  samlile  «pUis 
IfteéiaUuaeiit  adoptée. en-£m?ppe.  ,^8  articles  ont.été  r^i^lis  ^ime 
Jbrocluire  .4i^r.  â|I-8<^  de  71  p.,(|xwiffiifi,  ^^4),  qui  ^'aimonpe  o^i^me 
devant  être  suivie  de  plusieurs  autres.  M.  de  ]ifil)l>pé  pae  j^ienfiettra 
.de  relever  {iiie.|Nitite  .«rcei|r.^iy*d*ai)ieiirs»4)'e^.pa8  ^e  sop  fait  :  il 
a  canf(wdu, avec  ,1a  .pv^bce  du  ^i/n^tn^mi  un  pfïtit  traité  t^iâoul  en 
.pipose  sur  les  Jâinas»  publié  .par  II,  Bpw^r.  4|^?  !ian  édi^oa,^  pre- 
mier pbant  dUigrafid^ppàfpe  JAipa  4aip^ul.  M.  de^lt^illpiié  tend  i  n- 
gai:«ier,.cimtrMjranMnt  à.l'op^i^if^ft  .ordiftfure^.le  j^isipe  coi^me  an- 
térienrau  lKH944^r»ai,r^»i^  ies^argumeuts  q^i'il  inyqgue  ne  ipe 
passant  paSriii4(IQsa|nwent  44if^Qn8tratif^.  f.a  hf^pe  des bouddhistes 
enversjea  jAiaisle^.ne  Jf^wv^  I9pn,.  car^ . par^efQple,  lès  ç^t))9U<]ues 
.ant^lMMupbMa  lMine.pmir4aM»|;i^siM(e.qiie  ç^^-i^-BC/^f^pHt^j^aitr 
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Un  certain  nombre  d'ouvcages,  par  leur  mode  de  publi- 
cation, tiennent  à  la  fois  du  périodique  et  duJivre.Ôn  peut 
comprendre  parmi  eux  le  Didionmire  des  Sciences  Anlhro^ 
pologiqtœs  dont  Je  vous  parlais  iout  à  Thaure  ;  Jie  Dictiqt^ 
noire  de  Géographie  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  dont  la 
livraison  contenant  Tarticle  Inde  a  para  cette  apnée  ;  ja 
Géographie   Universelle  de   M.    Elysée  Redus    dont    le 
toine  VIII  relatif  îi  Tlnde  et  à  Tlndo-chiue  a  été  également 
mis  en  vent^  cette  année  ;  '  le  yrrundriss  der  SprofihwisseU'F' 
schafï  de'V.  Fr.  M.iîUer  de  Vienne  dont  la  première  livraispn 
du  tomellly  qui  vient  de  paraître,  est  pour  se?  trois  cin- 
quièmes Xp-  107  a  146)  consacrée  aux  langues  des  Sola- 
riensy  des  Cipgalais  et  des  Dcavidiens  ;  j^nfin  V Impérial 
ga%eUeer  of  /ndta,  .de  M.  Iluntar,  dont  le  IX«  et  dernier 
volume. a  été  récemment  publié  ;  c'est,  comme  qu  le  sait, 
tU!  résumé  coippacte  des  documents  géographiques,  bisr 
toriques,  etc.,  réunis  par  le  patient  statisticien  dans  sa 


eiu.  .Quant  aux  4ogixie8  ffftHpiBWB  #nx ,  deux  ^is^igùms,  d'ipû.  .vlen- 
draietit-ils  s'ils  ne  se  rattachaient  au  brahmaoisme?  En  réalité,  la 
nfétempsycose  est,  à  mon  avis  du  moins,  une  croyance,  une'4oc- 
tme-faraiiicsit  ènthiMniîfae,  ^renient  hkidaae,  «oais  'enteut  toas 
d'onfii)e*«ti«tiveiiientinûdeii|ie  (gncfi^e  antérieurs  an  .beud^hiaiM)  ; 
c'est  une  cons^iience  natvreUe  4a  déveliQ>pemant  4es  conceptions 
philosophiques.  Ces  expressions  :  métempsycose,  transmigration  des 
ftmes^  sont  d'Mlleurs  mauvaises,  parce  tiae,  avec  le  sens^fu'eUes-ent 
racaen^Ampe^  elles' 'donnent  i  «ne  jdée  toi^t  àftit  fausse.devla 
théorie 'iqdiflmie-  Au  fond,  le  ibiit  -ijiipréafte  étant  la  ceasatioa.de 
Tindiiddualité,  la  renaissance  s'impose  comme  le  s^ul  moyen  d'à*- 
néantir  l'activité  {karma)  cause  de  la  séparation,  par  l'équilibre 
ibMtf^  llîeRietidwiital,  par  FineMie  complète  de  rintell^encefet 
des  sens.  C'est  là  la  poftQeption  des  bouddhia^s,  des  J^aistes,  4^ 
çiiuiiste^,  etc.;  c'eat.une  théorie  tout  à  fait  loyiqi^e,  .naturelle  et  vf^ri- 
^le|nei)t  matérialiste. 
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grande  collection  en  cent  volnmes  :  un  extrail  des  nenf 
volumes  du  Gazetteer  (le  mot  India)  a  été  publié  i  part 

L'Inde  occupe  la  moitié  d'un  petit  ouvrage  de  MM.  J.  S. 
Cotton  et  L.  J.  Payne  :  Colonies  and  dependencies  (Londres, 
Macmillan,  1873)  qui  fait  partie  de  la  collection  7%^  eiijfZûA 
citizen.  A  propos  de  collections,  la  librairie  Trûbner  de 
Londres  en  a  entrepris  ces  dernières  années  deux  qui  nons 
intéressent  particulièrement.  La  première  est  une  série  de 
Simpliped  grammars  dont  la  première  (yn-i04  p.  iii-8*) 
est  due  au  regretté  Palmer  et  traite  à  la  fois  de  l'arabe, 
du  persan  et  de  Thindoustani.  La  seconde  est  une  série 
de  Primers  des  principales  langues  de  l'Inde  ;  il  n*a  été 
publié  jusqu'ici 'que  les  primera  de  l'Hindi,  du  Bengali,  et 
de  rOriya.  Il  faut  citer  enfin  The  urdu  in^/ructor,  publi- 
shed  monlhbjy  dont  les  deux  premières  années  (1882  et 
1883)  sont  en  vente  :  c'est  une  excellente  réunion  de 
textes  imprimés  et  manuscrits,  avec  des  notes  grammati- 
cales, etc. 

J'arrive  aux  livres  et  aux  publications  non  périodiques. 
En  premier  lieu,  je  citerai,  bien  qu'elle  ne  touche  aux 
choses  orientales  que  d'une  façon  pour  ainsi  dire  secon- 
daire, la  thèse  de  M.  le  docteur  Canolle:  De  Favortement 
criminel  à  Karikal,  Paris,  1881.  J'indiquerai  ensuite  les 
publications  historiques  de  M.  Fleet  {The  dynasties  of  ihe 
kanarese  districts  of  Ihe  Bombay  presidency ,  Bombay,  1883, 
106  p.  in-8<>)  et  de  M.  Sewell  {Chronological  tables  for  sou- 
them  India  from  the  6  th  century  a.  d.y  Madras,  1881 , 
86  p.  gr.  in-4<>;  —  A  sketch  of  the  dynasties  of  sotUhem 
India,  Madras,  1883,  vj-13-2  p.  gr.  in-A»), 

Pour  rentrer  dans  le  domaine  plus  exclusivement  litté- 
raire et  linguistique,  je  dois  accuser  réception  à  leurs 
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auteurs  de  deux  brochures  biea  différentes  que  j'ai  reçues 
dans  le  courant  de  cette  année.  La  première  contient  le 
texte  sanskrit,  avec  une  traduction  allemande  et  des  notes, 
Y VUamacarilrakathdnakam  (Mémoire  communiqué,  le 
27  mars  1884,  à  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  par 
M.  AUrecht  Weber,  i^  p.  gr.  in-8<>).  La  seconde  est  une 
Critique  et  analyse  du  Râmâyana  de  Vàlmîki  et  de  la 
Bhagavatgitâ  par  M.  E.  Lamairesse,  ancien  ingénieur  en 
chef  des  établissements  français  dans  l'Inde  (Alger,  1880, 
85  et  44  p.  petit  in-8<»).  Il  est  arrivé  à  M.  Lamairesse  ce 
qui  est  arrivé  à  beaucoup  d'anciens  fonctionnaires  de 
rinde  ;  de  retour  en  France,  il  s'est  avisé  de  faire  de  l'india- 
nisme, et  naturellement  ses  travaux,  toujours  de  seconde 
main,  sont  relativement  de  peu  de  valeur.  Circonstance  at- 
ténuante, les  deux  articles  réunis  dans  la  brochure  qui  pré- 
cède ont  paru  dans  un  Journal  politique  et  avaient  pour 
but  de  donner  aux  lettrés  amateurs  une  idée  de  la  littéra- 
ture hindoue.  Mais  pourquoi  entremêler  cette  analyse  d'un 
éloge  excessif  des  missionnaires  catholiques  dont  les  tra- 
vaux scientifiques  ne  valent  généralement  rien,  soit  par 
suite  d'une  éducation  littéraire  des  plus  médiocres,  soit  par^ 
suite  d'une  préparation  insuHGsante,  soit  à  cause  de  leur 
absolutisme  et  de  leurs  préjugés  religieux?  Pourquoi  aller 
chercher  de  vieilles  théories  démodées  qui  voient  dans  les 
Râkchasas  c  des  vampires  ou  des  ptérodactyles  >  (sic),  qui 
font  ide  Râma  un  similaire  de  Bacchus,  de  Krichna  un  co- 
piste d'Apollon  ou  un  plagiaire  de  Jésus-Christ?  Pourquoi 
attribuer  aux  Kur'al  de  TiruvaUuva  (1),  simple  compilation 

(1)  M.  Lamairesse  a  publié  à  Paris,  en  1867  et  1868,  deux  vo- 
lumes, Poésies  populaires  et  Chants  populaires  du  sud  de  Vlnde 

10 
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jâiniste,  une  valeur  et  une  autorité  qu'ils  n*ont  point? 
Pourquoi  enOn  avoir  écrit  ou  laisser  imprimer  des  co- 
quilles telles  que  :  Vicvanitra,  Laksoutmi,  Walmiki,  Addi- 
seche,  Rristhna,  et  même,  ce  qui  est  plus  grave,  car  il 
s'agit  de  Doras  français  modernes,  Esquèreet  Jacoaliot(l)? 
A  propos  du  Rdmdyanaj  il  faut  citer  la  publication  d'une 
version  canara  de  la  vieille  légende  :  The  ptimpa  râmà' 
yana  or  rdma  charita  purana  of  Abbinava  pampa  (Banga* 
lore,  1882,  in-8«,  76-534-14  p.).  L'éditeur,  M.  Louis  Rice, 
directeur  de  l'Instruction  publique  dans  le  Haîssour  et  le 
Kudagu,  fait  remarquer  que  cette  version  originale  est  on 
vieux  poème  jâina  en  seize  chants  dont  l'auteur  aurait 
vécu  au  X®  siècle  de  notre  ère  ;  ce  poème  serait  donc  plus 
ancien  que  le  Râmâyana  télinga  qui  est  du  XII«  siècle, 
que  le  Râmâyana  canara  du  XVI*  siècle,  et  même  que  le 
Râmâyana  tamoul  de  Kamba;  ces  trois  versions  sont 
d'ailleurs  des  imitations  ou  des  traductions  libres  de  Val- 
miki,  tandis  que  l'œuvre  de  Pampa  se  rattache  à  d'autres 
sources. 

M.  Goblet  d'Alviella  a  étudié  révolution  religieuse  am- 
temporaine  chez  les  Anglais,  les  Américains  et  les  Hin- 
dous (Paris  et  Bruxelles,  1884,  in-8«  de  xix-432  p.); 
M.  W.  J.  Wilkins  a  publié,  en  1882,  à  Calcutta,  un  essai 
On  Hindu  Mythology^  vedic  and  puranic.  De  son  côté,  le 


(traduction  et  notices,  in-12  de  364  et  334  p.).  Les  traductions  «ont 
de  seconde  main  et,  par  conséquent,  défectueuses  (souvent  on  a 
substitué  le  commentaire  au  texte)  ;  très  intéressants  en  eux-mêmes, 
les  morceaux  traduits  ne  sauraient  rien  apprendre  aux  mythologues, 
(i)  Jacolliot  et  Esquer.  On  sait  comment  M.  JacoUiot  a  maladroite'^ 
ment  exploité  Torthograpbe  Kristna.  J'ai  cité  plus  haut  sur  les  pu- 
blications de  ce...  fantaisiste  un  bon  article  de  H.  Paul  Regnaud. 


—  433  — 

capitaine  R.  G.  Temple^  le  savant  folk-lorisle  indien,  a  fait 
paraître  à  Londres  le  premier  volume  (4884,  ln-8*,  xxvîl- 
546  p.)  de  ses  Legends  of  the  PanjiU>  (texte  romanisé  et 
traduction). 

H.  Gust,  toujours  infatigable,  a  publié,  en  1881,  une 
nouvelle  brochure  sur  le  système  des  Castes  :  Essay  on 
the  national  coslum  of  British  Tndia,  known  as  CastCy 
Vama^  or  /a^t  (Londres,  1881,  29  p.  in-8«).  Ce  mémoire 
est  divisé  en  deux  parties,  La  caste  dans  le  monde  (lecture 
faite  en  1879  &  la  National  Indian  Association  de  Londres) 
et  la  caste  dans  l'église  chrétienne  (article  dans  le  Mission 
life,  1881).  Dans  la  première,  M.  Cust  observe  que  les 
quatre-vingt-six  centièmes  des  habitants  de  Tlnde  sont  sou- 
dras  ou  musulmans  ou,  pour  diverses  raisons,  sont  en  de- 
hors de  la  classification  des  castes  ;  il  fait  voir  que  des 
divisions  analogues  se  retrouvent  partout,  mais  qu'en 
Europe  la  division  des  castes  a  lieu  dans  le  sens  horizon- 
tal, tandis  que  dans  l'Inde  elle  se  manifeste  dans  le  sens 
vertical.  La  seconde  partie  traite  un  sujet,  beaucoup  moins 
intéressant  k  mes  yeux^  car  je  ne  partage  point  l'opinion 
de  M.  Cust  sur  Tntilité  de  la  conversion  des  Indiens  au 
christianisme,  apparemment  incompatible  avec  leur  oi^a- 
ntsation  sociale  actuelle  ;  le  savant  magistrat  démontre  que 
l'un  des  principaux  obstacles  k  la  chistianisation  des  Hin- 
dous est  le  manque  absolu  de  considération  qui  menace 
les  nouveaux  convertis  0). 

<1)  Dmmb  le  sud  de  Flnde,  sur  la  eétê  OiMromandel ,  /outre  les 

castes,  il  y  a  la  division,  ptut-étre  plus  absolue,  des  deux  mains. 
Suivant  M.  Ellis,  le  savant  tamuliste  qui  a  presque  égalé  Beschi, 
l'onze  4e  cette  division  serait  purement  aj ricullurale.  A  la  main 
droite  se  seraient  rattachés  les  cultivateurs,  les  propriétaires  terri- 
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La  lioguistique  proprement  dite  nous  oflfrirait  ane  trés- 
riche  moisson.  Il  faut  choisir  dans  la  masse.  Voici  d^abor: 
la  Grammaire  Maithili  de  M.  G.  A.  Grierson  (extraite  t: 
Journal  de  la  Sodélé  Asiatique  du  Bengale,  Grammairr 
Chrestomathie  et  Vocabulaire,  viu-107-267  p.  in-8<);cc 
nous  promet  très  prochainement  un  dictionnaire  Bihir 
du  même  teauur,  avec  la  collaboration  précieuse  i 
M.  R.  Hoemle.  Voici  le  English-Hindustani  Diciûmar 
de  feu  le  docteur  Fallon  (674  p.  in-8<>)  ;  les  trois  volame; 
du  Pahlavif  Gudjarâti  and  english  dictianary  de  Hms^^ 
Dastur  Minocheherjt  ;  le  Gbssary  of  Ihe  Muliani  ianguaf 
compared  with  Panjabi  and  Sindhî  par  M.  O'Brien  (La- 
hore,  1881  y  iiii-293  p.  in*8*);  la  deuxième  édition  d: 
Bhûshya  vocabulary  in  Telugn,  Tamil^  English  and  Bin- 
dustani  (Madras,  1883,  in-16,  91  p.);  l6  Sinhalese  verb^ 
reduced  to  conjugations  an  Rev.  C.  Carter  (Londres,  188o. 
62  p.  in-8o)  ;  les  Telles  of  Canarese  grammar  de  U.  B. 
Graeter  ;  l'utile  ouvrage  de  Ghulara  Mohammed,  a  hundr^ 
hindoustani  pétitions^  in  arabicy  persian  and  devanagcn 
characters,  each  with  a  vocabulary  (Bombay,  1882,  in-S*', 
la  quatrième  édition  du  Hindustani  teacher  de  Khan  Baba- 
dur  Muhammed  Ali  (lithographie)  ;  Tédition  par  M.  Le^iis 
Rice  de  la  vieille  grammaire  canara  de  Nàgavarma  (1884* 
in-8o,  xIiv-96-22  p.);  le  Anglo-tamil  manual  de  C.  A.  Pillay 
(2«  édition)  ;  et  une  réimpression  du  Pantchatantra  tamcol 
avec  une  traduction  anglaise.  Je  n'aurais  garde  d'oublier 
la  collection  entreprise  en  1881,  d'après  les  instructioas 
du  gouvernement  du  Bengale,  par  M.  G.  A.  Grierson,  soos 


toriaux  et  leurs  serfs  ;  et  l'autre  main  aurait  naturellement  compris 
les  brahmanes,  les  artisans,  les  c  interlopes  ». 
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ce  litre  :  c  Seven  grammars  of  the  dialects  and  subdialects 
of  the  Bihâri  language.  Calcutta^  Secrelariat-press  ;  in-8<> 
carré  ».  Quatre  parties  ont  déjà  paru,  savoir  :  4®  Introduc- 
tion, (iv)-47  p.,  trois  cartes  et  un  tableau;  —  2«  BhajpuH, 
4884,  (viij).447  p.;  —  3o  Mâgadhi,  4883,  (viij)-483  p.  ; 
—  40  Maithilrbhojpuri,  4884,  (viij)-400  p.  L'introduction 
emprunte  à  une  chanson  populaire  cette  épigraphe  : 

Kas  kas  kasmar  kinâ  magahid 
Kâ  bhqjpuriâ  kî  tirhut'â. 

€  Pour  €  quoi  i  le  Kasmar  (Sâran)  (dit)  Kas  kas,  le 
mâgadhâ  kina,  le  bhojpuriâ  kd  et  le  Tirhutâ  ki  ». 

Il  faut  également  accorder  une  mention  particulière 
aux  admirables  publications  de  M.  G.  W.  Leitner  sur  les 
patois,  les  c  argots  »  des  criminels,  des  vagabonds,  des 
peuplades  errantes  du  sud  de  Tlnde,  sur  la  cryptographie 
indienne,  sur  les  marques  et  dessins  de  châles,  etc.  (4). 
Les  systèmes  cryptographiques  exposés  par  M.  Leitner 
sont  assez  simples  :  l'un  consiste  dans  une  transposition 
régulière  de  lettres  (k  pour  m,  m  pour  k,  etc.),  l'autre  est 
formé  par  une  sorte  d'alphabet  sténographique.  Les  ob- 
servations sur  l'argot  des  voleurs  de  Peehavar,  Tirab  et 
Caboul  nous  apprennent  qu'en  dehors  d'un  certain  nombre 
d'expressions  dont  il  se  sert,  ce  langage  résulte  d'une  alté- 
ration de  la  langue  courante  analogue  à  ce  parler  des 


(i)  Les  publications  de  MM.  Leitner,  Grierson,  Hoernle,  Fal- 
lon,  etc.,  sont  inspirées  par  un  exceUent  parti  de  réaction  contre  le 
pédantisme  mêlé  de  fanatisme  religieux  par  lequel  on  a  altéré  les 
idiomes  populaires  de  Tlnde,  et  surtout  Thindi,  tantôt  en  l'inondant 
d'expressions  et  de  tournures  arabes  ou  persanes,  tantôt  en  en  fai- 
sant un  calque  maladroit  et  désagréable  du  sanscrit  classique. 


oollégiens  qu'on  a  appelé  parmi  nous  le  jaTanais.  Pii 
f  père  9,  ma  a  mère  »,  brà  €  frère  »,  deviennenl  par 
exemple  piteô^  masào,  bizer-retà;  pour  uskô  bulàô  c  tp- 
pelez-le  9,  on  dira  uzûs  kuzô  buzûl  kza,  et  pour  uskê  fm 
jâkar  bâifô  «  étaol  allé  près  de  lui,  asseyer-vous  »,  UÊm 
kezê  pazâs  djetâ-ketêr  bezei  tezeit. 

M.  A.  M.  FergusBon  junior ,  de  Colombo,  m'a  adressé 
la  seconde  édition  de  son  c  Ingê  vày  or  ihe  sinna  durai's 
lamil  pocket  guide,  CotombOy  1883,  in-12  de  (viij)-i60- 
(iv)  p.  1.  Ce  petit  volume  contient  d'excellétites  choses: 
d'utiles  remarques  sur  les  permutations  et  contractions  de 
la  prononciation  vulgaire  (préface  et  p.  iOl);  une  liste  de 
noms  propres  avec  leurs  significations  (p.  85-96);  deax 
listes  de  noms  et  de  termes  géographiques  expliqués 
(p.  96-09,  102-103);  deux  listes  de  noms  tirés  de  l'an- 
glais du  portugais,  de  Thindoustani,  etc.  (p.  99-101) {des 
proverbes  (p.  110-113).  11  y  a  aussi  dos  textes  en  prose  et 
en  vers  ;  mais  ce  sont  malheureusement  des  traductions  de 
passages  du  Nouveau-Testament,  de  deux  hymnes  anglaises 
et  de  prières  chrétiennes. 

M.  Edward  Mùller  a  publié  à  Londres  (1883,  219  p. 
in-8o  et  65  pi.)  un  recueil  impatiemment  attendu,  Ancient 
Inscriptions  in  Ceylon  ;  ces  inscriptions  permettent  d'abor- 
der enfin  l'étude  historique  de  la  langue  cingalaise,  dont 
le  caractère  nettement  aryen  n'est  plus  douteux^  et  de 
récriture  à  Ceylan.  M.  Félix  Nève  étudie  les  Époques  histo- 
riques de  rinde  (Paris,  1883,  viii-519  p.  in-8o).  La  librai- 
rie Higginbotham  de  Madras  a  réimprimé  en  1882  (xviii- 
646  p.  in-8o)  un  livre  fort  utile  pour  la  Bibliographie  du 
sud  de  rinde,  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Mackentie, 
rédigé  par  Wilson  en  1826  ;  le  lieutenant-colonel  Mac- 


kentie,  arrivé  dans  Tlade  en  1795,  ne  ravait  jamais  quiuâe 
et  avait  réuni  une  abondante  collection  de  livres  et  de 
manuscrits.  Il  parait  que  la  réimpressiofi  n'a  pas  été  faite 
avec  le  soin  nécessaire;  ainsi  on  n'^  pas  corrigé  les  er- 
reurs ou  les  fautes  signalées  par  Verrata. 

En  même  temps  que  je  recevais  de  Ceylaa  le  petit  livre 
dont  je  vous  parlais  tout  à  Theure,  m'arrivait  de  Londres 
un  exemplaire  du  Manuel  Brahui  d'Allax  Bux  {Hand-book 
of  ihe  Birruhi  langua^^  Carratcbi,  1877|  pet.  in-4<>  de 
(iv)-xij-134-7  p.);  je  suis  redevable  de  ce  précieux  don  à  la 
libéralité  du  Secrétaire  d'État  de  l'Inde  et  je  saisis  cette 
occasion  de  lui  adresser  mes  plus  vifs  remerciements. 

Faut-il  compter,  parmi  les  événeiuents  littéraires  de 
Tannée,  la  représentation  à  la  Porte-Saint-Martin  du  Nana- 
Sahib  de  M.  Ricbepin?  Au  point  de  vue  de  la  couleur 
locale  et  de  la  réalité  ethnographique  ou  bisloriquei  la 
pièce  est  au  moins  aussi  absurde  que  le  Paria  de  Casimir 
Delavigne.  Le  Grand  Mogol,  qu'on  joue  en  ce  moment  à 
la  Gaité,  est  encore  plus  extravagant. 

Un  bibliophile  de  mes  amis  m'a  communiqué,  à  3ayonne, 
un  livre  où  le  tamoul  et  Thindoustani  occupent  une  place 
importante.  Le  volume  sort  d'une  de  ces  officines  de 
Bruxelles  ou  de  l'Allemagne  qui  ont  la  triste  spécialité  de 
réimprimer  ou  d'éditer  les  ouvrages  immoraux;  il  porte 
le  titre  suivant  :  «  La  fleur  lascive  mentale^  contes  libres 
traduits  du  mongol,  de  l'arabe,  du  japonais,  de  Vindien^ 
du  chinois,  du  persan,  du  malais  et  du  tamoul.  Oxford, 
imprimé  par  les  presses  de  la  Bibliomaniac  Society,  ex- 
clusivement pour  les  membres,  1882  >  et  contient  (iv)- 
iii-190  p.  petit  in-8<».  C'est  une  compilation  faite  évi- 
demment par  un  homme  de  goût,  par  un  littérateur  au 
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courant  des  études  orientales  ou  tout  au  moins  par  on 
amateur  instruit.  On  y  trouve  trois  pièces  traduites  de 
rhindoustani  :  1®  L'ineocorable  courtisaiie  (n»XIX,  p.  167) 
c  traduite  d'un  manuscrit  hindoustani  >  ;  2<»  Le  voUut 
et  le  jongleur  (n»  X,  p.  101)  ;  3»  Le  libre  rapport  d% 
carnaval  (n«  IV,  p.  29),  en  hindoustani  hôk  chastari 
hôli.  Existe-l-il  un  ouvrage  de  ce  nom  ?  L'éditeur  affirme 
qu'il  a  extrait  les  deux  derniers  morceaux  d'un  roman 
anonyme  imprimé  à  Lahore  (1870,  120  p.)  et  interdit 
par  le  gouvernement  anglais  ;  ce  roman  était  mentionné 
dans  l'article  publié  au  commencement  de  1874  dans  deux 
journaux  do  Pandjab  et  d'Aoude  par  le  pandit  Krichan 
Làly  sous  ce  titre  Mi^âs  i  fahch  k  la  mesure  ou  le  ré- 
gulateur de  l'obscénité  «  (1);  or,  l'article  de  Krichan  IM 
parle  seulement  du  kôk  châstr^  qui  n'est  point  un  roman, 
mais  un  traité  didactique.  L'ouvrage  original  a  été  com- 
posé en  sanskrit  par  un  nommé  Kvakoka  et  il  porte  le 
titre  de  Ratirahasya  c  le  secret  de  la  volupté  j»;  il  en 
existe  une  traduction  tamoule,  sous  le  titre  de  Kokkôgam 
(du  nom  de  l'auteur)  et  une  traduction  hindoustanie  avec 
ce  titre  arabe  :  Lazzat  un  nisâ  c  la  jouissance  des  fem- 
mes »  :  c'est  cette  dernière  qui  a  été  imprimée  à  Lahore 
en  1870.  La  Bibliothèque  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris  possède  un  manuscrit  illustré,  qui  n'est  qu'âne  tra- 
duction persane  du  même  ouvrage. 

Le  spécimen  de  la  littérature  erotique  tamoule,  dans  le 
recueil  dont  je  viens  de  parier,  est  une  série  d'extraits 
arrangés  du  célèbre  roman  Tv-utchitCambalakkôvei  c  le 


(i)  Cité  par  M.  Garcin  de  Tassy  :  La  langue  et  la  littérature 
hindoustanies,  revue  annuelle,  1874,  p.  53-67. 
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collier  de  la  sainte  petite  assemblée  (1)  3,  ou  tirukkôvei 
a  le  saint  collier  1,  ou  kôvei  a  le  collier  »  (l'éditeur  tra- 
duit «  le  saint  livre  d'amour  »),  dont  l'auteur  est,  dit-on, 
un  saint  çivaiste,  ministre  du  roi  de  Maduré,  Mânikya^ 
vdichaka  (et  non  Manikkavâ-Tchaka) ,  Ces  extraits  sont 
empruntés  à  la  traduction  complète  du  poème  fait  k  Pon- 
dichéry,  du  8  mars  1847  au  22  juin  1848,  par  Âriel  et 
dont  le  manuscrit  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale (pap.  d'Âriel,  n*  20;  le  relieur  a  dérangé  Tordre  des 
Teuillets).  L'éditeur,  qui  a  exagéré  le  sens  erotique  de  cer- 
tains passages  (2;,  confond  cet  ouvrage  avec  un  autre  du 

r 

(i)  TchiVfambalam  est  synonyme  de  Sidambaram  (CheUambron), 
village  entre  Pondichéry  et  Kahkal,  nommé  aussi  Tillei,  où  est  une 
pagode  célèbre.  —  Kôvei  a  guirlande,  chaîne,  collier  »,  est  le  nom 
générique  de  certains  poèmes  d^amour. 

(2)  Il  a  même  ajouté  au  texte  des  mots  et  des  allusions  obscènes  ; 
il  a  prêté  à  certaines  expressions  une  signification  erotique  qu'elles 
n*ont  point.  En  comparant  les  extraits  avec  le  manuscrit  d'Ariel^  j'ai 
constaté  que  le  compilateur  a  mêlé  et  confondu  au  moins  deux  ou- 
vrages différents^  sans  doute  le  Kôvei  et  le  Kallddam.  Quant  à 
l'exactitude  de  V  arrangement  y  on  en  jugera  par  la  citation  sui- 
vante. Le  couplet  3(V4  du  Kôvei  commence  ainsi  :  «  Pourquoi 
s  blâmer  ?  Voilà  comment  il  faut  se  conduire  »  !  Ainsi  parlent  les  gens 
de  l'endroit,  de  l'épouse  qui  parait  un  bouquet  de  superbes  fleurs  : 
—  Au  roi  de  la  terre  qui  porte  un  arc  en  ses  mains  de  fleurs  —  s'est 
présenté  la  nuit  avec  le  croissant  nageant  au  ciel,  —  les  abeilles 
soufflant  de  leurs  blanches  conques,  au  sein  des  fleurs  de  Mallika 
qui  entourent  le  sanctuaire  de  Tillaé  (Ghellambran),  où  réside  celui 
qui  tient  le  feu  dans  sa  main  de  fleur,  celui  qui  pousse  dans  la  dé- 
votion les  âmes  rares  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  désirs  pour  les  (flèches 
de)  fleurs  (que  tient)  en  mains  l'archer  (Manmatha)  ».  Voici  com- 
ment l'arrangeur  a  traité  ce  passage  : 

c  Un  roi  de  la  terre  qui  porte  un  arc  en  ses  mains  de  fleurs  s'est 
présenté  la  nuit  avec  le  croissant  nageant  dans  les  nuages  floconneux. 
Le  r(f/ (javelot,  dard),  rougissant  et  se  tordant,  «'est  présenté  au  sein 
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même  genre»  le  RaHâdam^  que  M.  Àriel  avait  également 
traduit. 

La  communication  de  M.  Grierson»  dont  je  vous  ai 
entretenus  en  1881  et  qui  était  relative  aux  carrés  ma- 
giques, ou  jeu  du  <  taquin  >,  a  été  complétée  par 
W.  Goonetilleke^  de  Kandy,  Ceylan  {Indian  Anliquary, 
1882,  p.  83).  Le  savant  correspondant  fait  remarquer 
que  le  nombre  qu'on  pourra  obtenir  avec  un  carré  de 
seize  cases  ne  pourra  varier,  si  on  ne  veut  répéter  au- 
cun chiffre,  que  de  20  à  34  s'il  est  pair,  et  de  31  à  37 
s'il  est  impair.  Les  règles  pour  la  formation  du  carré 
sont  données  par  le  kaksaputa  ou  skandhakaksapufa.  Un 
vers  mnémotechnique  sert  à  former  le  carré  primitif, 
le  carré  base  k  compléter  ;  chaque  lettre  initiale  d'un 
groupe  syllabique  y  prend  une  valeur  nominale  :  k  vautl, 
kh  %  etc.,  jusqu'à  j A  qui  vaut  9  ;  puis  on  recommence 
t  1,  fh  2,  etc.  ;  p  \,  etc.  ;  y  1,  r  2,  etc.  ;  n,  n  et  les 
voyelles  représentent  les  cases  à  laisser  en  blanc  (que 
je  marque  par  des  lettres  pour  plus  de  commodité).  Ainsi 
le  vers 

arka    indunidhà'nàri    têna    lagna    vinâsanam 
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donne  la  figure  suivante  : 


des  fleurs  de  Mallika  qui  entourent  le  Tillaé,  où  réside  celui  qui 
tient  le  feu  dans  sa  main  de  fleurs,  celui  qui  pousse  dans  l'extase  les 
âmes  ravies  qui  ont  des  désirs  pour  les  flèches  de  fleurs  que  tient  en 
main  le  divin  Archer». 
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Si  le  nombre  proposé  est  pair,  il  sera  reproduit  dans 
chaque  ligne  horizontale,  dans  chaque  ligne  vejticale,  dans 
les  quatre  groupes  de  cases  angulaires   (a,  1»  c,  9  par 
exemple)  et  dans  le  nombre  formé  par  les  quatre  cases 
angulaires  (a,  8,  4,  h),  et  par  le  carré  médial  (9,  d,  e,  3). 
S'il  est  impair,  deux  des  groupes  des  cases  intérieures  ne 
réaliseront  pas  la  condition.  La  régie  générale  pour  com- 
pléter le  carré  consiste,  si  l'oA  veut  avoir  un  nombre  im- 
pair, à  prendre  U  moitié  de  ca  dombre  diminué  d'une 
unitié  et  à  en  reti'ancher  1 ,  3^  3  ou  4  quand  on  veut  trou- 
ver le  chiffre  à  nleltre  en  tri4ngle  avec  1|  2,  3  ou  4  (par 
exemple  SeQca  pOur  a  et  3,  ce  qui  donne  18  —  3  ==  15); 
si  le   triangle  considéré  commence  ii  6,  7,  8  ou  9,  on 
augmebte  de  i  avant  d'en  prendl^e  la  moitié  (par  exemple  : 
GaMb  pour  b  et  6,  ce  qui  donné  19  -^  6  ±:  13).  J'ai 
donné  en  1881  la  régie  dans  le  cas  d'un  nombre  pair. 

Pour  le  carré  formant  Ife  fiombre  cënl,  il  y  a  une  for- 
mule spéciale.  Ce  carré  s'appelle  NàgdrjUtva  ;  il  ne  conlient 
aucun  nombre  inférieur  à  10.  Le  nombre  cent  est  obtenu  . 
vingt  fois,  par  les  coiiis,  par  les  quitte  groupes  angulaires, 
par  le  groupe  médial,  par  léâ  lignés  htdHîontales  et  verti- 
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cales,  par  les  deux  diagonales,  et  par  les  quatre  groupes 
latéraux  (c,  9,  6,  e).  Voici  la  formule  : 
Nilam  câpi  dayàcalô  nafcAhuvam  khârivaram  râginam 

—  bhûpâ  nârivagô  jarâ  caranibhaxn  tdnam  çatam  yôjayêi 

—  bhûtaprêiapiçâcarâksasdsurân  sarpân  khalân  samhâra 

—  tnagnim  câurabhhyyddind^namidam  ndgârjunam  nir- 
tnitaiù. 

€  (Par  la  formule)  ntlam,  etc. ,  qu'on  forme  (le  nombre) 
cent  ;  c'est  ainsi  qu'on  obtient  le  nâgârjuna,  qui  détruit  la 
crainte,  les  voleurs,  le  feu,  le  trouble,  les  vils  serpents, 
les  asuras,  les  râkçasa,  les  piçâca,  les  démons,  les  fon- 
tômes,  etc.  > 

Et  voici  le  carré  : 


30 

IC 

18 
22 
20 

36 

10 

44 

24 

32 
28 

14 

34 

26 

40 

6 

Tous  ces  chiffres  sont  indiqués,  au  rebours,  par  la  for- 
mule nîlam-tânam  ;  car  on  a 

nilam    câpi    dayàcalô 
03        61      8163 

natahhuvam    khârivaram 
0144         2242 

râginam    bhûpâ    nârivagô 
230         41        02  43 

jarâ    caranihham    tânam 
82      6204        60 
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C'est-à-dire  en  commençant  par  la  fin,  06,  40,  26,  28, 
34,  etc. 

J'espère  avoir  à  vous  annoncer  prochainement  d'impor- 
tantes publications  daes  à  M.  Margry,  l'éminent  travailleur 
qui  a  rendu  tant  de  services  aux  études  historiques  colo- 
niales. Mais  en  attendant,  je  dois  signaler  les  tentatives  de 
M.  Castonnet-Desfosses,  qui  a  fait  à  divers  corps  savants 
des  communications  sur  quelques  points  de  l'histoire 
des  Français  et  de  l'Inde.  J'y  ai  relevé  des  étymologies 
inexactes.  M.  Castonnet-Desfosses  traduit  par  exemple 
Pandichéry  par  c  beau  village  »  au  lieu  de  c  nouveau  vil- 
lage »,  pudU'çêri. 

Parmi  les  nombreuses  sectes  religieuses  qui  depuis 
quelques  années  essaient  de  se  développer  à  Paris,  il  en  est 
une,  la  dernière,  sur  laquelle  nous  devons  arrêter  notre 
attention.  Je  veux  parler  des  Théo$ophes\  après  le  vieux- 
catholicisme  convaincu  de  M.  Hyacinthe  Loyson,  après  les 
facéties  du  néo-spiritisme,  de  l'homéopathie  et  du  magné- 
tisme, après  les  extravagances  de  l'armée  du  Salut,  les 
Théosophes  viennent  à  leur  tour  nous  offrir  leur  panacée. 
Heureusement  pour  le  bon  sens  et  pour  la  bonne  réputa- 
tion de  l'esprit  français,  on  a  remarqué  que  les  religions 
nouvelles  n'obtiennent  d'ordinaire  parmi  nous  qu'un  succès 
de  ridicule  et  que  leurs  fondateurs  sont  presque  toujours 
des  piétistes  américains  ou  anglais.  Les  Théosophes  ont  la 
prétention  d'être  bouddhistes,  mais  leur  bouddhisme  est 
d'une  nature  toute  particulière.  Us  affirment  avoir  été  ini- 
tiés par  les  sages  de  l'Inde  c  aux  sciences  occultes  »  et 
ils  ajoutent  :  t  Quand  un  initié  a  atteint  un  certain  degré 
de  développement  psychique,  non  seulement  ses  progrès 
l'ont  doué  de  nouvelles  facultés,  mais  encore  le  rendent 
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sensible  à  des  influences  dont  la  plupart  de  nons  n'o&t 
aucune  idée.  Il  se  voit  forcé  de  s'éloigner  des  cenlr^ 
où  prédominent  les  passions  physiques  et  les  instincts  ma- 
tériels. Dans  les  villes  populeuses,  des  sens  aussi  raffines 
que  les  siens  seraient  absolument  snperflas^  comme  pir 
exemple  la  vue  n'est  d'aucun  nsage  dans  nn  brooitiani 
épais.  Voilà  pourquoi  les  initiés  supérienrs  se  sont  i^ 
tirés  au  centre  de  l'Asie,  dans  les  régions  les  moins  fré- 
quentées », 

Les  choses  d*ici-bas  ne  noos  regardent  plas, 

c  pour  y  poursuivre  leur  tâche  éminerameaf  importaiite 
préserver  et  faire  progresser  autant  que  possible  ia  sagesse 
qu'ils  gardent  en  dépdt  jusqu'au  jour  où  rbamamité  sera 
mûre  ponrla  recevoir  >.  Cette  sagesse  comporte,  dit-oâ, 
la  connaissanee  coitiplète  des  sept  étéments  prîmordiaoi  ' 
Rûpa,   Jtm^  Lingaçarfraf   Kâmarûpay  Manas,  Baàdhi, 
Atmâ  €  forme,  vie,  corps  emblématique,  forme  passiofl- 
nelle,  pensée,  esprit,  âme  »,  qu'on  traduit  :  le  ûorp^  ^ 
vitalité^  U(  torps  astral  {pirisprii),  Fâme  aminafe,  i^àme 
humaine  y  rame  spirituelle,  l'esprit.  Le  sixième  élémesl 
peut  être  appelé  Vesprit  du  Christ;  lé  septième  est  c  l'es- 
prit par  Inî-raéme  •,  c'est-à-dire  «  l'étincelle  divine  ».1>^ 
initiés  supérienrs,  qu'on  désigne  sons  le  nom  de  MaMi^ 
(  grandes  âmes  »,  ont  le  pouvoir,  à  ce  qu'il  paraît,  èe 
décomposer,  de  transporter  et  de  recomposer  HMtânttaé- 
ment  les  objets  Tnatiriels.  remprunte  ces  délaite  i  ^ 
brochure  que  je  recommande  à  tonte  v)0tre  atleMi^  ' 
i  Fragments  gianés  dans  la  Théasojp^  ôoculte  é^Orie^i 
par  Lad  y  Cailtiness,  Duchesse  de  Pomar,  Préstdente  de  la 
Société  ThéesofAnque  *d*OrîèfK  et  d'Occident  4  Paris  ^> 
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1884y  ia-8<^de  81  p.)  >.  Il  y  est  également  question  du 
KarmCj  qui  n'est  pas  trop  mal  défini,  et  du  Nirvana^  qui 
serait  d'une  part  c  la  subjugation  entière  des  passions  et 
la  pratique  de  la  charité  universelle  i,  et  de  l'autre  c  la 
certitude,  l'immortalité  personnelle  en  Esprit  (sic)  »,  ou 
encore  c  l'empire  complet  de  l'esprit  sur  la  matière  >  ; 
il  y  est  fait,  à  l'occasion  des   sept  principes,  un  éloge 
complet  do  nombre  sepi^  qui  est  celui  de  la  perfection  par 
eicellence  :  ainsi  aux  quatre  €  éléments  habituels  i,  l'air, 
la  terre,  le  fer  et  l'eau,  il  conviendrait  peut-être  d'ajouter 
le  fluide  astral  dit  odic(l),  l'électricité  et  le  magnétisme. 
La  brochure,  qui  se  termine  par  les  statuts  de  la  Société, 
se  présente  comme  le  résumé  des  trois  ouvrages  fonda- 
mentaux des  chefs  de  l'entreprise,  YEsoieric  buddhism  et 
XOccuU  world  de  M.  A.  P.  Sinnett  et  VIsis  dévoilée  de 
M«»«  Blavatsky.  C'est  M"»«  Blavatsky  qui  a  fondé,  il  y  a  huit 
ans,  en  Amérique,  la  Société  Théosophique,  sous  les  aus- 
pices des  c  Mahâtmâs  »  de  l'Inde,  de  concert  avec  le  co- 
lonel Olcott,  ancien  officier  de  l'armée  du  Nord  pendant 
la  guerre  de  sécession.  Le  colonel  Olcott  a  publié  €  Le 
Bouddhi^me^  selon  le  canon  de  TÉglise  du  sud,  sous  forme 
de  catéchisme  approuvé  et  recommandé  par  H.  Sumangala, 
grand-prêtre  de  Sripada  et  de  Galles,  traduction  française 
par  D.  A.  G.  Paris ^  librairie  des  Sciences  Psychologiques, 
1883,  105  p.  in-12  >. 

Ces  théories,  en  définitive,  ne  sont  point  nouvelles. 
Vinitiatùm  à  des  doctrines  supérieures,  conservées  avec 
un  soin  jaloux  par  une  société  fermée  de  sages  trans- 
ceadanu,  est  «oe  des  plus  Tieilles  chimères  du  monde 
historique.  Tantôt  on  prétend  avoir  retrouvé  ces  doctrines, 
ces  vérités  dans  l'Inde,   tantôt  en  Egypte,  tantôt  dans  la 


—  140  — 

Bible,  tantôt  chez  les  sauvages  de  TOcéanie.  L'associaiîc^ 
célèbre  des  francs-maçons  compte  —  comptait  surtoet 
il  y  a  quelque  soixante  ans  —  parmi  ses  membres  (k 
généreux  esprits  qui  s* enthousiasmaient,  dans  leurs  éiaci 
spiritualisteSy  dans  leur  dégoût  de  la  matière,  pour  ces 
«  révélations  et  ces  initiations  i.  Il  faut  lire,  à  ce  propos, 
le  très  curieux  poème  (anonyme)  d'un  orientaliste  émineni, 
M.  de  Dumast,  œuvre  de  jeunesse,  s'il  en  fut  :  €  La  Ma- 
çonneriey  poème  en  trois  chants,  Paris,  1820,  in*  8*  de  xxxn- 
332  p.  >  (1).  Les  théories  pythagoriennes,  les  rêveries 
sur  la  transmigration  et  la  purification  des  âmes,  les 
conceptions  indiquées' dans  le  VI""  livre  de  rÉaéide,  entre 
autres,  sont,  sans  aucun  doute,  d'origine  indienne.  Mab 
la  doctrine  indienne  de  l'activité  (Karma)  comme  cause, 
de  la  renaissance  comme  effet,  de  l'inertie  et  de  la  des- 
truction de  l'individualité  (nirvana)  comme  bat,  n'est, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  qu'une  théorie  purement  et 
nettement  matérialiste,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  natu- 
raliste. 

Mais  à  propos  du  bouddhisme,  vous  n'ignorez  pas  la 
révolution  religieuse  qui  vient  de  s'accomplir  au  Japon. 
Le  Mikado  et  ses  ministres  ont  décidé  de  dépasser  TEu- 
rope  et  même  les  États-Unis  sur  le  terrain  religieux.  Ils 
ont,  parait-il,  décrété  la  séparation  des  églises  et  de 
l'État.  Voici  le  texte  du  décret  tel  que  l'ont  rapporté  les 
journaux  : 


(1)  La  Loge  Les  frères  artistes,  dont  M.  de  Damast  était  rora- 
teur  adjoint,  lui  décerna,  à  Toccasion  de  cet  ouvrage,  une  médaille 
d*or  sur  le  rapport  du  F.*.  Lemaire,  professeur  de  poésie  latine  aa 
Collège  de  France. 
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«  A  psurtir  de  la  date  de  la  présente  notification,  les  prêtres  chin- 
toîstes  et  boadhistes  cesseront  d'être  fonctionnaires  de  TÉtat.  Les 
nominations  des  chefs  des  temples  chintoîstes  et  boadhistes  seront 
faites  par  les  chefs  de  ces  deux  religions,  qui  pourront  également 
prononcer  leur  destitution,  et  resteront  seuls  chargés  de  régler 
ravancement  des  prêtres  ordinaires. 

«  Les  propositions  suivantes  devront  être  observées  : 

«  Article  premier.  —  Tout  conflit  entre  les  différentes  sectes  des 
deux  religions  sera  évité  par  elles  avec  soin. 

«  Art.  2.  —  Des  chefs  seront  nommés  pour  chaque  secte  des 
religions  chintoîstes  et  boadhistes  ;  un  prêtre  pourra  être  nommé 
chef  de  plusieurs  sectes. 

a  Art.  3.  —  Les  règlements  concernant  les  fonctions  des  diffé- 
rents chefs  devront  être  approuvés  par  le  ministre  de  Tintérieur. 

«  Art.  4.  —  Les  chefs  des  deux  religions  établiront  eux-mêmes 
les  règlements  concernant  le  culte,  les  connaissances  exigées  pour 
être  reçu  prêtre,  le  rang,  l'avancement,  les  motifs  de  destitution  de 
ces  derniers,  la  conservation  des  anciens  manuscrits,  des  reliques  et 
objets  précieux.  Ces  règlements  seront  soumis  à  l'approbation  de 
Tautorité. 

<  Art.  5.  —  Les  chefs  des  religions  boudhistes  pourront  prendre 
les  noms  des  anciens  chefs  de  cette  religion,  mais  en  demandant 
Vautorisation.  > 

Parmi  les  annonces  des  catalogues  de  libraires  ou  dans 
les  boites  des  bouquinistes,  on  peut  toujours  faire  d'inté- 
ressantes découvertes.  Je  relève  entre  autres  l'article  sui- 
vant :  €  N""  2283.  —  Album  de  Costumes  indiens  de  la  côte 
de  Coromandelj  pet.  in-fol.  (60  dessins  coloriés,  iOO  fr., 
librairie  Th.  Belin)  >.  J'ai  vu  cet  album  qui  est  fort  inté- 
ressant ;  il  a  appartenu  à  un  ancien  fonctionnaire  euro- 
péen qui  a  résidé  à  Pondichéry  au  commencement  de  ce 
siècle.  J"ai  pu  eiaminer  également  une  fort  étrange  pla- 
quette,  mise  en  vente,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  librairie 

11 
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Claudin,  et  dont  voici  le  titre  exact  :  c  Les  rare  (sic) 
poèmes  |  de  |  le  seigneur  Byron  |  traduire  (sic)  en  fran- 
çais à  la  anglais  |  par  |  Bomanjee  Cursetjee  |  une  (sic) 
négociant  Parsee  du  Bombay.  |  Bombay  \  printed  ai  the 
Alliance  Press  |  mdccclxi  >.  C'est  un  petit  in-qua^o  de 
15  p.,  en  demi-reliure  (dos  et  coins)  de  veap  roug;e.  avec 
filets.  Il  était  coté  28  fr.  ;  on  lit,  sur  la  garde,  la.  note 
suivante,  de  l'écriture  d'un  bibliographe  bien,  conq», 
%  Gustave  Brunet,  qui  a  Vbabitude  d'annoter  aîq^.  les 
livres  qui  lui  passent  entre  les  mains  :  c  Ce  mince 
volume,  ignoré,  nous  le  croyons,  de  tous  les  bibliogra- 
phes, mérite  de  figurer  parmi  les  singularités  littéraires. 
Il  n'en  existe  probablement  pas  d'autre  exemplaire  en 
France.  C'est  sans  doute  la  seule  fois  qu'un  sectateur  de 
Zorpastre,  qu'un  adorateur  du  feu,  ait  entrepris  d'écrire 
en  langue  française;  mais  quel  étrange  fr:ança4S  que 
celui  de  Bomanjee  Cursetjee,  une  négociant  Parsee  du 
Bombay  d  ! 

J'ai  acquis,  cette  année,  une  fort  belle  carte  anglo- 
persane  de  l'Inde,  pareille  à  celle  que  vous  vpyez  là,  à 
droite  de  cette  chaire,  et  deux  intéressants  documents  arra- 
chés évidemment  à  quelque  vieux  recueil  factice.  L'uq.est 
une  Requête  au  Roi^  signée  :  c  Les  Habitants  de  la^vi^le  de 
Pqndichéry  >,  et  imprimé  par  P.-Fr.  Didqt,  le  jeune  en 
1790  (20  p.  in-4<^)  :  les  pétitionnnaires  y  altaq^ei^t  vio- 
lemment M.  de  Conway,  leur  gouverneur,  qu'ils  accusent 
de  faire  volontairement  le  jeu  de  l'Angleterre;  ils  protes- 
tent contre  l'abandon  de  Pondichéry,  proposé,  paraitril, 
d^ns  les  conseils  du  roi,  à  l'aide  de  sophi^mes,  comme 
ceux  qu'une  certaine  presse  voudrait  aujourd'hui  remettre 
à  la  mode,  contre  Tutilité  des  colonies  et  la  capacité  colo- 
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msairice  de  la  France  oomparée  à  celle  de  TAngletenne. 
L'autre  document  est  un  no  (^)  du  Mercure  (daté  du 
10  mai  1749^  feuille  mnopq,  p.  229  à  250),  contenant 
la  c  Relation  du  siègo  de  Pondichéry  >  par  les  Anglais, 
sons  Dopleix»  du  8  septembre  au  16  octobre  1748. 

A  propos' de  Dnpleiz,  vons  avez  pu  voir,  au  Pavillon  de 
la  ville  de  Paris,  en  mai  dernier,  les  projets  préèeiités  au 
ooneoiurs  pour  Térection,  à  Landrecîes,  d'une  statue  de 
ce  gVBMkd  homme.  Le  meilleur  no  me  parait  pas  très  re^ 
marqnable.  Quoi  qu-il  en  soit,  il  faut  espére^  que  nous 
aaroQS  bieiitôt  la  satisfaetion  d'assister  à  Tinauguralion 
du  monument  élevé  bien  tardivement  à  la  mémoire  d'un 
des  plus  illustres  patriotes  du  dernier  siècle. 

Chez  un  bouquiniste  du  quai  Voltaire,  j'ai  rencontré, 
cei  été,  une  brochure  assez  rare,  publiée  à  Pondichéry  en 
1848,  par  M.  Eugène  Sicé  :  Un  mot  sur  Is  représent(Ui&n 
des  Établissements'  f rancis  de  l'Inde  à  r Assemblée  naéith 
nale  (72  pages  in-8^).  Il  ne  s'agissait  point  encore  de  re^ 
nonciation  au  statut  personnel,  et  M.  Sicé  était  ^'avis  que-, 
dans  l'Inde  plus  qu'ailleurs,  il  ne  fallait  pas  brusquer  les 
cbosee;  il  disait,  avec  infiiriment  de  raison^  qu'il  fallait 
prendre  pour  député  un  homme  qui  connût  parfaitement 
rinde.  M.  Sièé  avait  fait  partie  des  Enfants  de  langue^ 
instiintion  analogue  à  celle  de  nos  Jeunesse  langue^  qui  a 
roneliwaé  à  Pondichéry  de  1827  à  1838  (1);  il  vint  en 


(1)  L'arrôté  loeai.qai  organisait  les  Enfants  de  langue  est  da 
29  ociftbre'  1827  ;  cette  institution  a  été  supprimée  par  un  autre 
arrêté  du  30  décembre  1838.  Il  n'y  a  eu  que  quinze  enfanta  de 
l(mg^f.:  MM.  John  de  Babick,  Fr.  Duvergé  (1827);  Éd.  Olivier, 
Ém.  Tardive!,  E.-J.  Viollette  (1828)-  Victor  Deiasselle,  Jos.  Du- 
vergé,  Eug.    Hecquet,  Furcy  Tardivel  (1830);  Eug.  Sicé  (1832); 
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1840  à  Paris  où  il  saifil  le  cours  de  M.  Garcin  de  Tassv: 
il  était  également  versé  en  tamonl,  en  télinga  et  en  bis* 
doQStani.  J'ai  en  l'honneur  de  le  connaître  et  de  recevoir 
ses  conseils;  ses  enfants  ont  été  mes  camarades  d'enrance 
et  sont  restés  mes  amis...  Sa  brochure  porte  de  la  main 
de  H.  .\riel  un  envoi  à  Eugène  Bumouf  :  Habeni  ^m 
fata  libella 

C'est  bien  aux  livres  et  aux  papiers  d'Ariel  qu*on  peut 
appliquer  cette  sentence.  Légués  à  la  Société  Asiatique  de 
Paris,  ils  n'y  sont  pas  tous  parvenus;  les  manuscrits  cffit 
été  donnés  depuis  à  la  Bibliothèque  nationale,  mais  la  col- 
lection demeurera  toujours  incomplète.  Un  de  mes  collè- 
gues de  la  Société  d'Anthropologie  m'a  apporté  Tannée 
dernière  un  feuillet  manuscrit,  contenant  la  traduction 
d'un  petit  poème  indien,  avec  des  annotations  de  l'écri- 
ture d'Ariel  ;  ce  feuillet  avait  été  acheté  à  Paris  même. 
D'où  venait-il?  J'ai  bien  trouvé,  chez  un  libraire  du  quar* 
tier  latin,  des  livres  tamouls  qui  ont  appartenu  au  pauvre 
Sandouodéar  ! 

J'ai  vu  également  un  Vocabulaire,  en  espagnol  (par 
A.  Jimenez,  Séville,  1853,  118  p.  in-12),  du  langage  des 
giianos  d'Espagne.  J'ai  été  frappé  de  la  ressemblance  des 
tournures  et  d'un  grand  nombre,  de  mots  avec  les  tournures 
et  les  mots  hindoustanis.  C'est  un  fait  que  je  signale  en 
passant,  bien  qu'il  n'ait  rien  de  surprenant  ni  de  nouveau. 

Éd.  Comparet,  H.  Davia  (1833);  Gh.  Delasselle,  Ém.  Bayet  et 
Ad.  Magry  (1834)  ;  Gh.  Garcet  (1835).  Us  étaient  nommés  au  coù- 
cours,  devaient  avoir  de  seize  à  vingt-deux  ans^  et  prenaient  Tes- 
gagement  de  rester  au  moins  cinq  ans  au  service  de  la  colonie.  On 
leur  enseignait  le  tamoul  et  Thindoustanii  et  facultativement  le  té- 
linga. 


Enfin  j'ai  recueilli  sar  les  Qainconces,  pendant  la  foire 
de  Bordeaux,  un  exemplaire  des  Sélections  de  Shakespeare 
cl  le  livre  suivant,  qui  est  recherché  par  les  amateurs  : 
€  Nouveaux  Contes  arabes  ou  supplément  aux  Mille  et 
une  Nuits^  etc.,  par  M.  Tabbé"*  (N.-S.  Guilloo).  Paris^ 
Prault,  1788,  1  vol.  in-12,  3-425  p.  >.  J'extrais  du  Dis- 
cours  préliminaire  (pp.  7  et  8)  ces  très  curieuses  appré- 
ciations : 

c  Sous  les  feux  d'un  soleil  brûlant,  l'Indien  n'a  des 
sens,  des  organes,  une  âme  que  pour  la  volupté;  énervé 
de  bonne  heure  par  les  jouissances  physiques,  son  génie 
s*évapore  dans  les  langueurs  de  l'amour  ;  et,  jeune  encore, 
l'Indien  se  survit  à  lui-même.  Aussi,  dans  son  style,  point 
d'élévation  ni  de  profondeur,  tous  les  agréments  de  la 
mollesse,  souvent  l'abandon  délicieux  de  la  nature  :  ses 
mouvements  sont  moins  hardis,  ses  métaphores  moins 
violentes,  moins  prodiguées,  ses  descriptions  moins  bril- 
lantes. On  écrit  dans  l'Inde  comme  on  a  dû  écrire  à 
Sybaris. 

«t  Le  Persan  est  capable  d'un  sentiment  plus  réfléchi, 
plus  exalté.  Rien  n'égale  le  nombre  et  la  majesté  de  son 
rhylhme.  C'est  la  grâce  d'Athènes,  quelquefois  la  précision 
de  Sparte,  fondues  dans  la  fierté  romaine.  C'est  là  que 
la  poésie  étale  tout  son  luxe,  là  que  la  nature  est  reine, 
là  que  le  génie  ne  connut  jamais  le  frein  de  l'art;  en 
un  root,  le  Persan  pourroit  être  appelé  l'Espagnol  de 
VOrienl.  » 

Il  faut  rapprocher  de  ce  passage  le  suivant  de  M.  Car- 
cin  de  Tassy,  dans  ses  Rudiments  (!'•  édition,  avant-pro- 
pos, p.  13)  : 

c  Les  romans  orientaux  sont  empreints  de  cette  teinte 
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mystique.  Le  but  même,  en  les  traçant,  n'est  qne  ëe 
rappeler  à  l'homme  sa  noble  destination  et  les  nioyeDs 
d'y  parvenir.  L'histoire  des  amours  les  plus  passionnées, 
celles  de  Joseph  et  Zuléikha,  de  Vamek  et  d'Azu,  de 
Ferbad  et  Chirin,  ne  sont,  comme  le  Cantique  des  Cm» 
tiques  de  SalomoHj  que  des  ouvrages  allégoriques,  où  les 
poètes  chantent  l'union  de  l'esprit  de  Dieu  à  Tàme  pieuse. 
C'est  là  que  se  peint  bien  l'état  de  l'homme  ici-bas,  tow 
à  tour  élevé  jusqu'à  son  Créateur  et  entraîné  vers  la 
terre.  Le  flambeau  de  l'érudition  ne  saurait  dissiper 
Fobscurité  de  ces  poèmes;  on  a  besoin  d'une  autre  la- 
mière.  Tandis  que  le  vulgaire  saisit  la  lettre,  le  sage  com- 
prend l'esprit  et  suit  la  marche  du  poète  dans  le  monde 
intellectuel  : 

c  0  vi,  di'  avete  gV  inlellelti  aaniy 
<  Mirate  la  dottrina,  che  s'asconde 
«  Sutto  H  velame  degli  versi  strani. 

<r  Dante,  VInfemo,  IX,  61-68  >. 

J'ai  eu  le  plaisir,  en  4883,  de  faire  partie  du  Congrès 
des  Américanisles  qui  s'est  réuni  à  Copenhague.  Je  comp- 
tais trouver  là-bas  de  nombreux  souvenirs  de  l'Inde;  mon 
espérance  n'a  point  été  trompée.  La  grande  Bibliothèque 
royale  du  palais  de  Christiansborg  (1)  contient,  outre  de 
nombreux  manuscrits  sur  ôles  en  différentes  langues, 
79  livres  et  manuscrits  sur  papier,  la  plupart  fort  pré- 
cieux, en  lamoul  et  en  télinga  ;  les  imprimés  sont  géné- 
ralement les  publications  de  la  célèbre  Mission  danoise  de 

(1)  Elle  îi  été  heureuseinont   préservéo,  lors  de   rinccudio  qui,  le 
12  octobre  dernier,  a  détruit  une  partie  de  ce  magnifique  palais. 
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Tranquebîfr.  Je  saisis  cette  Tiouveïfe  ôcchston  pour  romor- 
cier  de  leur  bîèhveillancô  6t  de  leur  cxirêrhe  ànfiâbiïité 
M.  Chr.  Bruuïi,  rémînent  àirecteurde  U  bibliothèque,  et 
M.  le  âocteàV  Gîgas,  qui  a  faït  preuve  envers  Vùoi  'i'ùne 
complaisance  înépuisabTé. 

Une  intéressante  cérémonie  a  èùUeû,  il  y  à  deux  mois 
environ,  à  Étretat.  Un  prince  indien,  qui  avait  fui  Nice, 
par  craiiAé  du  choléra,  y  est  mort  &  \à  fin  du  mois  d'août 
dernier.  C'était  un  jpârent  dÙ  Gàîkvâr  de  Baroda;  il  se  nom- 
mait Bàpu  Sâhib  Khaiidarâo  Gbàlgay,  el  accompagnait  le 
jeune  Trère  du  Gâîkvâr,  Sampàtrâo  K'achirào,  él  ison  côustn 
Khampatrâa  Çhravanrâo.  tl  était  àtleiiil  d'tine'  ulcé'ratioii 
gangreneuse  des  gencives  et  àe  la  joue.  Ses  sérvitëut*s, 
avant  sa  mort,  avaién^t  placé  près  db  liil  liti  vase  bonte- 
nant  de  i'eaû  du  Gange,  'et  l'uti  d'eux,  co'drorméméht  atix 
rites,  lui  niit  les  doigts  sût*  les  yeux  el  lé's  haHlîes.  Là 
crémation  de  son  corps  à  été  àtitoî*isée;  h\\'é  a  bu  lieu 
pendant  là  nuit,  de  deux  â  bix  heures,  kuv  là  |)rage. 
Une  partie  des  cendres  a  été  jetée  aii  vèrit,   iiiié  autre  â 
la  mer,  ël  le  reste  a  été  mis  tlads  une  tiiriië  4në  Va  fâriitlle 
emportera  dans  soii  pays.  Dii  à  annoncé  qd'dB  âiitre  In- 
dien, Joba  Alim  Sahib,  est  mort,  le  mois  dernier,  de  la 
poitrine,  dans  un  hdtel  du  GoUrs-làRèibé,  tiiais  ()iie  l'àu- 
lorisàtiori  dé  brûler  son  cadavre  fa'a  J)às  élé  accordée  ; 
ses  serviteurs  l'auraient  emporté  â  Milan,  où  fonctionne 
depuis  quelques  années,  comme  voud  le  savez^  un  appa- 
reil crématoire. 

Le  sort  s'est  encore  montré,  pendant  les  ti*ois  âiiiiéeâ 
qui  viennent  de  s'écouler,  bien  cruel  envers  les  orienta- 
listes.  Je   vous  ai    signalé    précédemment   la  mort   de 

Palraer,  de  M,  Pr.  Guerrier  de  Dumast,  et  M  jeune  André 
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GnUeyrias  (1),  l'un  de  mes  premiers  élèves.  Ten  ai  d'au- 
tres, non  moins  déplorables,  à  signaler  aujourd'hui. 

Je  nommerai  d'abord  M.  Arthur  Coke  Bumell»  Tanteur 
de  cette  excellente  South-Indian  Paloeography^  q[iii  a  en 
deux  éditions,  à  quatre  années  d'intervalle  l'une  de  Taulre, 
et  qui  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les    india- 
nistes. Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'une  des  principales  pu- 
blications  de   M.    Burnell.   Il  a  édité    plusieurs    textes 
d'exégèse  védique,  de  nombreux  traités  grammaticaux  ;  il 
a  publié,  à  diverses  reprises,  de  très  importantes  notes 
sur  l'histoire  littéraire  de  l'Inde  ;  il  a  fait  tirer  à  on  très 
petit  nombre  d'exemplaires  de  curieux  spécimens  des  lan- 
gages populaires  du  sud  de  l'Inde  ;  il  a  fait  imprimer. 
pour  la  première  fois,  la  grammaire  tamoule  supérieure 
de   Beschi  :   Clavis  humaniorum  litterarum  sublimions 
tamulid  idiomiUiê  (1876,  in-8<>,  viii-171  p.),  que,  par  une 
allenlion  délicate,  il  a  voulu  faire  paraître  à  Tranqaebar, 
dans  la  ville  même  où  fut  publiée,  il  y  a  cent  qoarante-six 
ans,  la  première  grammaire  de  Beschi. 

Burnell  est  mort  bien  jeune  encore.  Né  en  1840,  d'un 
père  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  il  se  présenta 

(1)  Gatteyrias  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  qui  vient  de  p»* 
raître  à  la  librairie  Degorce-Gadot  :  A  travers  l'Asie  centraXe  (in-^, 
(iv)-iy-280  p.)*  H  avait  publié,  de  son  vivant,  un  très  intéressant  vo- 
lume, L'Arménie  et  les  Arménien»  (Paris,  L,  Cerf,  1882,  144  p. 
in-8»);  il  a  donné  au  Journal  asiatique  (1882,  t.  XVI,  p.  177-214) 
la  traduction  d'une  élégie  arménienne  &  la  Revue  de  linguistique 
(t.  XIV,  1881,  p.  274^11,  et  t.  XV,  1882,  p.  337-372),  une  remar- 
quable étude  sur  f  les  langues  de  la  famille  géorgienne  i,  et  an 
Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques  les  articles  Arménien 
(linguistique),  CatUMse  (linguistique),  Circassien  (linguistique),  et 
Étrusques  (histoire). 
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en  1860  à  Texamen  officiel  d'admissibilité.  Il  demanda  à 
être  interrogé  sur  la  langue  tamoule;  M.  Max  Mûller,  qui 
était  au  nombre  des  examinateurs,  lui  conseilla  vivement 
d'étudier  le  sanscrit,  sans  la  connaissance  duquel  on  ne 
saura  jamais  bien  le  tamoul,  scientifiquement  parlant. 
Entré,  comme  son  père,  dans  le  service  civil  de  Tlnde, 
Burnell  suivit  les  conseils  du  savant  professeur  d'Oxford, 
et  devint  bientôt  de  première  force  en  sanscrit.  Mais  sa 
santé  s'était  altérée  et  il  fut  obligé,  de  1868  à  1870,  de 
prendre  un  congé  et  de  venir  se  reposer  en  Europe.  En 
1870,  il  fut  nommé  juge  de  district  à  Tanjaour,  où  il  fit  le 
catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'ancien  râjâ;  il  y  décou- 
vrit de  très  précieux  manuscrits.  Forcé,  pour  raison  de 
santé,  de  se  retirer  du  service  en  1880,  il  passa  deux  an- 
nées en  France,  à  Nice,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
On  nous  dit,  très  sérieusement,  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  il 
avait  embrassé  la  a  religion  positiviste  »  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  mort  le  12  octobre  1882,  à  Mitcheldever. 
J'ai  cru  devoir,  à  cette  occasion,  écrire  une  sorte  d'épi- 
taphe  tamoule  ad  memoriamy  comme  disent  les  Anglais  ; 
permettez-moi  de  vous  dire  cette  pièce  qui  a  été  pu- 
bliée dans  le  Journal  Asiatique  (avril-mai-juin  1883, 
p.  532)  : 

Vandaleiya^ittavengum 

vâjpugajdéçamvit tô 

Rindiyâmandalaiii 

lirundavan'  firumbitchét. .  ,tâ 

Néndaleimudindademi 

yulagélâmur^uvaluf fâ 

RantamijarHyumyârén 

Diçeimagalajudunondà / 
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rétais  entré  en  relations  avec  BiA-nell  en  1875;  fl  avait 
exprimé,  dans  un  de  ses  ouvrages,  le  regret  de  n'avoir  pu 
se  procurer  un  de  mes  opuscules.  Je  le  lai  adressai,  et, 
depuis,  il  a  bien  voulu  me  faire  remettre  des  exemplaires 
de  toutes  ses  publications.  Il  m'écrivait,  le  29  août  1876, 
de  Tanjaour,  à  propos  d'un  article  où  je  partaÎB  de  Vtliti- 
lité  d'organiser  en  France  renseignement  des  fdiomel 
nationaux  du  sud  de  l'Inde  :  c  I  am  delighted  to  sée  lliâl 
you  urge  the  establishment  of  a  professorshijf)  of  Dravi^ 
dian  languages  in  Paris.  France  bas  done  so  much  for 
thèse  studies  that  it  is  a  pily  they  should  not  be  repre- 
sented  as  worthily  as  many  other  studies  are  i. 

Si  M.  Burnell  n'était  que  dravidiste,  H.  Eastwick,  lui, 
ne  s'est  occupé  que  d'hindoustani.  Né  on  181^,  il  est 
mort  le  16  juillet  1883,  après  une  carrière  assez  acci- 
dentée. D'abord  cadet  à  Bombay,  puis  employé  civil  dans 
le  Kathyavar  el  le  Sind,  il  quitta  le  service  de  la  Compa- 
gnie pour  revenir  en  Europe.  H  s'établit  d'abord  à  Franc- 
fort, puis,  en  1865,  il  fut  nommé  professeur  d'hindoustani 
au  collège  de  Haileybury  (Hertford).  De  1868  à  1874,  il  a 
été,  comme  député  conservateur,  membre  de  la  Chambre 
des  Communes.  Il  a  composé  de  nombreux  ouvrages  d'en- 
seignement élémentaire. 

Les  bibliothèques  de  ces  deux  travailleurs  se  sont  ven- 
dues aux  enchères  publiques  à  Londres.  L'un  et  l'autre 
étaient  pauvres  en  effet  ;  le  gouvernement  de  Madras  a 
même  alloué  5,000  roupies  (12,500  fr.)  à  la  succession  de 
Burnell  pour  l'indemniser  des  «r  dépenses  scientifiques  > 
du  savant  juge.  Ces  deux  bibliothèques  étaient  très  dissem- 
blablos;  celle  d'Eastwick  n'était  qu'une  bonne  collection  de 
travailleur  :  j'y  ai  acquis,  pour  un  prix  minime,  quelques 
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volumes  annotés  par  lui,  et  notamment  cet  exemplaire 
interfoUé  du  Bâg-^-Bahâr.  La  bibliothèque  de  B»rnell, 
beaucoup  plus  importante,  a  produit  1566  liv.  %  ah.  6  d. 
(39,153  fr.  10);  j'y  ai  acheté  quelques  livres  tamouls  élé* 
mentaires,  un  bel  exemplaire  du  Dicêûmnaire  de  Falloa 
et  un  livre  fort  rare  que  void.  C'est  un  exemplaire  de  la 
Grammatica  latim-Unnulica  de  Beschi  (1^®  édition,  Trtm- 
quebar,  imp.  de  la  Miss,  danoise,  ci3I»ggxxxiix,  175  p.  io- 
S"") ,  précieux  surtout  parce  qu'il  est  acconipagné  de  la 
Dissertation  de  Wallher.  Celte  dissertation  manque  sou- 
vent ;  elle  n'est  pas  jointe  à  un  exemplaire  du  Bescht  que 
je  possède  depuis  une  dizaine  d'années  et  dont  le  titre 
d'ailleurs  est  remonté.  Elle  comprend  58-(ij)  p.,  du  même 
format  et  avec  les  mêmes  caractères  que  l'ouvrage  de 
Beschi,  et  est  intitulée  :  Observationes  grammaticae  quibus 

liiigvae  tamvUcae  idioma  vulgare illvslralvr^   a  Chr. 

Th.  Walthero,  Miss,  danico.  Trangambariœ,  Typ.  miss, 
dan.,  MDCCXxxix.  Ecrite  en  un  latin  très  supérieur  à  celui 
de  Beschi,  qui  est  un  latin  catholique  de  sacristie,  pour 
ne  pas  dire  de  cuisine,  cotte  dissertation  n'a  jamais  été 
réimprimée.  J'espère  pouvoir  la  rééditer  un  jour. 

Le  8  janvier  1883  est  mort  Kechub  Chander  Sem,  né 
en  1837,  réformateur  de  l'église  du  Brahmo  Somadj, 
fondée,  comme  vous  le  savez,  en  1830,  par  Ram  Mohum 
Roy.  Kecliub  Chander  Sem  était  végétarien  et  prêchait 
l'amour,  l'amitié,  la  paix  universelle  I 

Je  ne  saurais  enûn  terminer  cette  revue  sans  vous  dire 
quelques  mots  de  la  catastrophe  qui  vient  d'afOiger  le 
monde  savant.  Vous  savez  comment  le  Collège  de  France 
a  perdu  son  plus  jeune  professeur,  M.  Stanislas  Guyard, 
Bibliothécaire  de  la  Société  Asiatique.  M.  Stanislas  Guyard, 
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qai  avait  remplacé,  il  y  a  moins  d'une  année,  le  regretté 
M.  Defrémery,  est  mort  —  on  peut  l'assurer  —  d'un  eicès 
de  travail.  Il  faut  lire  l'allocution  magistrale  que  M.  Er- 
nest Renan  a  prononcée  sur  la  tombe  du  jeune  profes- 
Beur,  mort  à  trente-huit  ans,  au  moment  où  la  vie  com- 
mençait à  lui  sourire  et  à  lui  promettre  une  abondante 
moisson  de  triomphes  mérités.  L'illustre  maître  a  rendu  un 
juste  hommage  au  collègue  qu'une  mort  affreuse  empor- 
tait prématurément  ;  et  il  nous  a  donné  à  celte  occasion 
des  conseils  qu'il  faut  retenir. 

Goyard  a  été  victime  surtout  d'un  mal  dont  notre  gé- 
nération est  particulièrement  atteinte.  C'est  une  ardeur 
de  recherches,  une  soif  de  découvertes,  une  hâte  d'arriver 
à  la  solution  de  tous  les  problèmes,  qui  irrite,  énerve, 
fatigue  et  épuise  en  peu  de  temps  l'organisation  la  plus 
robuste.  Gardons-nous  de  cette  c  tension  dangereuse  », 
comme  dit  M.  Renan,  et  sachons  c  associer  au  devoir  le 
c  sourire,  le  divertissement  honnête,  le  plaisir  de  contem- 
a  pler  un  monde  où,  à  côté  de  tant  de  parties  sombres, 
a  il  y  a  des  touches  si  lumineuses  >.  Chaque  jour,  disait- 
on  jadis,  suffit  à  sa  tâche,  et  l'on  ajoutait  :  à  chacun  son 
œuvre.  C'est  par  la  division  du  travail  entre  nos  aptitudes 
diverses,  c'est  par  notre  résignation  à  n'entreprendre 
chacun  qu'une  partie  de  l'immense  tâche,  que  nous  arri- 
.  verons,  peu  à  peu  et  sûrement,  à  faire  progresser  la 
science.  L'effort  commun  ne  doit  être  que  la  résultante 
des  efforts  partiels  indépendants.  Ce  qu'il  faut,  c'est  que 
notre  troupe  fasse  de  nouvelles  recrues  et  devienne  légion  ; 
car  l'horizon  qui  se  développe  devant  nous  est  vraiment 
illimité.  M.  Garcin  de  Tassy,  qui  aimait  tant  les  belles 
hymnes  du  vieux  bréviaire  parisien,  abandonné  aujour-> 
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hui,  nous  rappellerait  cette  strophe  de  Thymne  de  la 
entecôte  : 

At  non  Hebrœis  limitibus  aacer 
Hasrebit  ardor.  Sol  habitabiles 
Qua  lustrât  orasy  hoc  triumphis 
Materies  patet  compta  veatria  I 

Julien  ViNSON. 


GRAMMAIRE   DE   UL  LAiNGLE  JAGA^Ë 

{Suite.) 


CHAPITRE    m 


Du  verbe. 


Les  modes  sont  an  aombre  de  douze  :  indicatif,  iropéra- 
Uf,  conjonctif  1,  conjonctif  II,  conjonclif  IH,  interrogalif, 
participe  I,  participe  II,  participe  111,  participe  IV,  iflfifl' 
tif,  supin. 

Mode  indicatif.  —  Les  temps  sont  au  nombre  de  irois  : 
présent,  passé,  futur. 

Présent.  —  Il  se  forme  :  4»  analytiquement,  en  prépo- 
sant  les  pronoms  isolés  au  thème  verbal  ;  2«  synlhétiqoe- 
ment,  en  préfixant  les  pronoms  qui  ne  s'emploieai  pi^ 
isolément  au  tbème  verbal  raccourci. 

a)  Hei  tû-wânasdU  t  je  baptise  »,  hei  hûiàna  «  J^ 
dis  »,  sa  teki  «  tu  vois  »,  sa  urûmSna  t  tu  veux»/ 
kon^in  kâtaka  «  il  va  »,  kSngin  kurû  c  il  aime  »,  *^ 
mûtâgû  i  nous  possédons  »,  heian  jâgeia  c  nous  disons'. 
sankûtâna  t  vous  dites  »,  san  ts-lû-kusi  t  vouslaveî'j 
kSndeian  û-mSkH  c  ils  font  entrer  * ,  kSndeiûfi  ^^ 
c  ils  ressemblent  »,  etc. 
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b)  Ha-UurûmSn  c  je  veux  »,  ha-^kiUan  t  je  dis  »,  ka^ 
â-musch  c  je  fais  entendre  »,  ha-t-eiamin  c  j'envpie  », 
^uschoch-mûtû  c  tu  dois  >,  kS-kusch'  c  il  aime  >,  kô^ 
nuschuhr  t  il  entend  »,  k-unnusach  c  il  méprise  »,  ko' 
•ênakû^sin  c  ils  cherchent  »t,  etc. 

Passé.  —  U  se  forme  synthéliquement  par  la  suffixa- 
tion de  l'indice  -dé* au  thème  verbal  dont. la  voyelle  finale 
fléchit  en.  -u  et  tréa  rarement  en  -i.  Exemples  :  ha^vaHichiâ^ 
gu-dê  €  j*ai  fait,  je  fis,  je  faisais,  j*ayais  fait  >  ;  hei  ha^ 
kàtaku-dë  c  je  suis  venu,  je  vins  >,   etc.;  ha^mHkH-dë 
a  je  suis  entré  »,  etc.,   sa-kûtânu-dë  «  tu  as  dit  >,  sa^ 
jâgeiirdé  «  tu  annonças,  >  S'eidala-mûtu-dé  €  i^  savais  », 
kei'jSgeiù^  <i  il  avait  dit  >,  kd-jellu-dë  «  il  laissa  », 
ko'kâtakthde  «   il    alla   »,   kë-kûlanu-dê  «    il  disait   >^ 
k-atU'dè  c    il  a  pris  >«;   Aeian  teki-dë   «    nous    avons 
vu  »,  5an  umchtâgu'di  c  vous  avez  fait  >,  ^a»  o/u-dâ* 
or  vous  avez  pris  »^  kd^âgeUrsin-dê  c  ils  annoncèrent  », 
kô-kûtâni'.Hfhdè  a   ils  disaient  i  ;    Ikipa.  puLurunaiu^di 
c  npu^  avions  chaud  » ,  sapd  mêàpimalteinu^dê  c  vous 
disiez    entre  vous  en  allant  »,  kd-jâgeià-pikin'di  c  les 
dea^c.  aoaoaoèrent  »,  kô^kiUàm^pikin»dê  a  les  deux   di- 
saient >,  etc. 

Futur.  —  Il  est  formé  par  la  suffixation  de  l'indice 
-aiia,  -aUf  -a  au  thème  verbal,  lequel  fléchit  sa  voyelle 
finale  e;^.  â  o\k.eïk,'j-û,  suivant  qu'il  se  termine  en. a  ou 
6n  i;  les  thèmes  en  û  demeurent  invariables  :  jâ^ieia 
*  dire  »,  jàgeià-ana,  ôla  <  boire  >,  olà-anay  aki  c  frap- 
per >,  ah-j'û-anas  wômri  «  pousser  au  large  »,  wônar- 
^"O'ViÇttj  wôsçhiâgû  €..  f^jre  »,  wôschtçi^^trana.  Exemples  : 
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ha4âgû-ana  «  je  donnerai  »,  ha-kûtânâ-a  t  je  dirai  », 
ha-tek-j'û-a  «  je  verrai  »;  sa  tû-mâgû-ana  c  ta  enfan- 
teras >,  sa  kûtânâ-a  c  tu  diras  »,    ^a  tek-j-ûr-an  c  ta 
verras  »;  kô-tâgû-a  «il donnera  »,  k-apônàa  c  il  moorra». 
i!:ô-tûmtl-eî;-tl-a  c  il   sera  requis  »,  Aeûm   woschlâgû-an 
i  nous   ferons  »,   «an  kûtânâ-an  <  vous^'direz^  »,   «a» 
tek-j-û-a  €  vous  verrez  »,   san  ts-teki-kurûrHina  «   vous 
désirerez  voir  »;  fc8-/âjû-stnd-a  «  ils  donneront  »,  ko- 
teki-sind-a  c  ils  verront  »,  sapa  kûtânâ-a    «  vous  deux 
direz  »,  sapa  fe-tefc;û-a   a   vous    deux  trouverez  »,  k^ 
môni-pikinâ'a  c  les  deux  demeureront  »,  etc. 

Mode  impératif.  —  Ce  mode  se  forme  :  i®  en  suffixant 
rindice  -ïna,  -în  au  thème  verbal,  lequel  fléchit  sa  voyelle 
Onale  en  au  ou  en  -j-û;  2»  en  sufTixant  l'indice  -w  an 
thème  verbal  dont  la  voyelle  fléchit  alors  en  u. 

a)  wïôschata  «  faire  taire  »,  wlSschatau-ina  «  tais- 
toi  !  »  kàg-heina  t  se  lever  et  aller  »,  kàg-heinau-ïna  c  lève- 
toi  et  val  »,  manâ'tsikSri  «  sortir  m ^  manà-tsikSr'j-û'îna 
€  sors  I  »,  k6mlini  «  emporter  »,  kUmon-j'û-^  «  em- 
porte! ». 

b)  kûldna  t  dire  »,  kûtânu-fi  t  disi  »  tû^muschata 
c  faire  croire  »,  tUrmuscha-tu-n  c  fais  croire!  »  gâligû 
c  ordonner  »,  gcUigu-n  a  ordonne  ». 

On  peut  aussi  commander  en  mettant  le  verbe  au  futur, 
mais  alors  le  pronom  personnel  est  le  plus  souvent  suf- 
fixe. Exemples  :  kûpâ-dekilâ'a-sa  «  descends  !  »,  mSrd-a' 
sanna  c   écoutez  !  » ,  s-atA^   c  prends  !  »   san   tâgû-a 

«c  donnez!  ». 

Le  verbe  à  l'impératif  est  ordinairement  précédé  de  la 
particule  wë  t  noch,  doch  ».  Exemples  :  wê  gàUgun 
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«  ordonne!  »,  ha-wi  Hrmôrâ-a  t  que  je  prêche  I  »,  sorwë 
fâgeiâ-a  «  disl  >,  kS-wë  ûittschû^a  c  qu'il  prenne  la 
fuite  ». 

Enfin,  on  peut  supprimer  le  pronom  personnel  et  se 
servir  du  thème  verbal  soit  nu,  soit  affecté  de  Tindice  de 
pluralité.  Exemples  :  wë  man  a  prête  !  >  atârsina  €  pre- 
nez »,  eiâaleniti'Sift €  sachez!  >,  âmuschi-sina  t  priez I  ». 

MocU  canjonctif  I.  —  Ce  mode  se  forme  par  la  suflixa- 
iion  de  Tindice  'mSs  au  thème  verbal  qui,  s'il  se  termine 
en  a,  fléchit  cette  voyelle  en  â.  Exemples  :  sa  tumû-eiji 
môs  «  quand  tu  es  invité  »,  âmuschû'fnSs  t  quand  il 
prie  »,  kSnjin  ma-tûmâgû-môs  uschpa-n  c  a|rès  qu'il  a 
été  enfanté  »,  kôn^in  kâtakârmSs  c  quand  il  ira  »,  skeia 
akùmôs  c  quand  on  te  frappe  »,  san  teki-môs  €  quand 
vous  verrez  »  ;  Gâd  kulalanS^môs  non  t  tant  que  Dieu  sera 
irrité  »,  etc. 

Mode  conjonctif  IL  —  Ce  mode  se  forme,  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  précédent,  par  la  suffixation  de 
dâra  «  temps  ».  Exemples  :  wâschtôch-môni-dâra  a  pen- 
dant qu'il  faisait  »,  kSn^in  kàtach-heinâ-dàra  c  tandis 
qu'il  approchait  »,  kSndê  tûivôn-tûpâanà-dâra  c  tandis 
que  les  deux  déliaient  »  ;  hî-t-ul-mûtûrdàra  t  jusqu'à  ce 
que  je  boive  ». 

Mode  conjonctif  III.  —  Ce  mode  se  forme  par  la  suf- 
fixation de  l'indice  -sa  au  thème  verbal,  lequel  fléchit  la 
voyelle  finale  en  -a.  Il  s'emploie  quand  le  verbe  est  con- 
ditionné par  la  conjonction  a  si  »,  et,  chose  remarquable  I 
on  met  au  conjonctif  III  non  seulement  le  verbe  qui  est 

12 
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direclement  conditiûnni,  mais  eneore  cehii  qoi  Teel  i&à- 
recteineoi.  Eiemples  :  kï^tnla  êâgû-kurorsa  hs-ii^-m 
«  si  je  veux  donDer,  je  donnerai  »  ;  iûl  fiauandmm 
wwschata-$a  avindeian  kô'gàlav-kûtâna'Sa  «  si  ceiu-ci  se 
taisent,  les  pierres  parleront  en  criant  »;  kSn^  hk 
môlaka-sa  ûkâaU  k8n§in  keia  tthiûgaia  kaudl  m  si  elle  m 
perd  nne,  elle  allume  aussitôt  la  lampe  »  ;  ht-inla  i^ûkûéé- 
mororsa  sananitna  san  bâv  heia  ûmora-sa  san  bâv  haa 
ûrkàiakO'ia  €  si  je  vous  interroge  à  mon  tour,  foas  ne  ne 
répondrez  pas,  vous  ne  me  laisserez  pas  aller  » . 

Quelquefois  le  verbe  indirectement  eonditioané  n'est 
point  mis  au  conjonctif.  Exemple  :  hûtûl  ûmir^-sa  stm 
bSv  heia  muschatchâ  «  si  je  parle,  vous  ne  me  croir» 
pas  ». 

On  emploie  le  eonjmotif  sans  que  le  premier  veiiie  soit 
eooditionné  par  «  si  » ,  lorsque  la  même  idée  est  présra- 
tée  successivement  sous  deux  formes  difiTérentes.  Exemple  : 
Hvdom  dàra  mêam  ma-tûârûgaîa  keia  bàpana-say  ôkâkr 
mèam  ma-tûàrûgata  keia  ôkondska-^sa  t  tout  royaume 
divisé  périra  bientôt,  toute  maison  divisée  tombera  bientôt 
en  ruine  a. 

On  n'exprime  la  distinction  du  temps  dans  aucun  des 
modes  conjonctîfs,  non  plus  aue  dans  le  mode .  interro- 
gatif. 

■ 

Mode  interrogatif.  —  Ce  mode  est  formé  par  la  suffixa- 
tion de  l'indice  -ra  au  thème  verbal,  lequel  fléchit  la 
voyelle  finale  en  a.  Exemples  :  kSnna  skeia  tû-abeilana-ra 
€  qui  t'a  rendu  fort?  >;  apa^  wàgun  wàschlàgHira  bàv-ondê 
w&la  wâschtà-ga-ra  tlakun  c  est-ce  que  Payant  (ait  le 
dehors  n'a  pas  aussi  fait  le  dedanst  i  :  kundâm  wuru  san 
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wê'ia  iû^rufia-^a  c  combien  avez- voua  déjà  amassé?  >  ; 
onde  jamaruhdârû-^  $a  kûtâncHra  c  b%Au  parlé  à  lopt 
\e  monde?  ». 

D'ordinaire  toute  proposition  interrogative  est  précédée 
de Vad verbe  apa  c  est-ce  que?». 

Participe  /.  —  Il  est  formé  par  la  suffixation  de  Tin- 

dice  ^schin  au  thème  verbal,  lequel  fléchit  sa  voyelle  finale 

en  a;  les  thèmes  en  i  demeurent  invariables.  Exemples  : 

sketa  {irmôra-schin  c  ce  qui  t'a  été  annoncé  t,  hi-âgeia- 

sehin  «  ce  que  j'ai  dit  >,  hî^wSschtâgch^chin  t  ce  que  j'ai 

fait  »,  schîp  hï-m8lâka-schin  a  la  brebis  que  j'ai  perdue  ^, 

mdn(i'tsikâri''Sdiin  «  étant  sorti  »,  teki-schin  «  voyant  », 

mâna-schin  «  ayant   prêté  >,   k'ï-jeUâ-kâtakà'piki-schin 

<  eex  deux  s'en  allant  ». 

Ce  participe  prend  fréquemment  le  préfixe  jch,  f-. 
Exemples  :  abeilà-ki-ndeian  ja-mûta-schin  c  les  puissants 
étant  assis  »,  ja-puscha-schin  c  ce  qui  a  été  tfemé  >, 
j'amasôch''miUa*schin  t  celui  qui  a  faim  > . 

Le  participe  en  -schin  se  décline  :  wôschtûga^chi^kH 
uschpchn  i  après  avoir  fait  n. 

Participe  IL  —  Il  est  formé  par  la  suffixation  de  l'in- 
dice 'J6un  au  thème  verbal,  lequel  fléchit  sa  voyelle  finale 
en  a.  Exemples  :  §a  mûtach-mûta-kun  a  ce  que  tu  pos- 
sèdes >,  hî'jàgi-geiata-kun  c  ce  que  j'ai  dit  >^  kîtu  ko- 
tûminc^-gata-kun-deian  t  ceux  qu'il  a  choisis  i^,  kôn^in 
wê  kûtâ-mSnata'kun  c  tandis  qu'il  parlait  encore  ». 

Participe  III.  —  Il  est  formé  par  la  suffixation  ^  au 
thème  verbal  de  l'indice  -a.  Exemples  :  kurûra  c  aimant  i, 
ma-kurûa  t  aimé  >,  daf-^mûtu-a   <   vêtu  >,   kômokH-a 
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€  élevé  »  ;  ma-mâgûHi  c  Tenfanté,  le  fils  »  ;  eiji-a  c  qui  a 
appelé  >,  ûH^ôschtâgu-a  «  commettant  l'adultère  ». 

Participe  IV.  —  Il  est  formé  par  la  suflixation  de  -â-ki 
au  thème  verbal.  Exemples  :  wï-ârki  c  couché  »,  m6V-â- 
ki-ndeian  «  ceux  qui  ont  entendu  »,  bâv  urûfnSfi'â'ki 
€  n'obéissant  pas  »,  t(;et>i  ôl-â-ki  c  buveur  de  vin  )»,  t<;ûi- 
manan^'ki  c  sauveur  »,  ïkaman'â-ki  «  écrit  »,  f&'ûr-â- 
fti  c  desséché  »,  mok i-â-ki-ndeian  c  ceux  qui  entrent  )», 
te22a  tekei-d'ki  c  les  yeux  qui  ont  vu  j»  . 

Remarque.  —  Ces  deux  modes  sont  formés  comme  les 
adjectifs  substantivés. 

On  forme  des  noms  verbaux  en  composant  avec  les  di- 
vers thèmes  les  noms  raccourcis  wa,  won  c  homme  ». 
Exemples  :  tûpusch-wa  c  le  semeur  »,  gâligû-wa  a  le 
maître  » ,  ôkôhr  mûtàgû-wôn  c  le  maître  de  maison  > . 

Infinitif.  —  Le  thème  verbal  nu  s'emploie  comme  infi- 
nitif et  comme  nom.  Exemples  :  wôschtâgû  <  faire,  ofQce  »; 
kûtâna  a  parler,  parole  >  ;  dmtisckil  c  prier,  prière  »  ; 
alagôna  c  voir,  visage  >;  eiamaka  c  guerroyer, 
guerre  »,  etc. 

Supin.  —  Il  est  formé  par  la  sufQxation  de  l'indice 
locatif  -pei  au  thème  verbal,  lequel  fléchit  la  voyelle  finale 
en  ûy  i;  les  thèmes  en  i  demeurent  invariables.  Exemples  : 
teki  «  voir  »,  teki-pei;  jâgeia  c  dire  i>^  jâgeii-pei;  aftû- 
àmeia  «  tuer  »,  akû-âmeH-pei ;  tâgû  c  donner  »,  tâgû' 
pei;  kûtâna  c  parler  »,  kûlânû-pei. 
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Verbe  négatif. 

On  conjugue  négativement  :  !•  en  préposant  au  verbe 
Tadverbe  de  négation  bdv  :  2o  en  sufBxant  au  thème  verbal 
les  indices  -^naka^  -jûa^  -jinû^  -nû^  wôhna^  -wôch,  -ka. 

a)  Hei  sananima  bâv  eiâala  c  je  ne  vous  connais  pas  », 
hei  bâv  teki-dë  c  je  n'ai  pas  trouvé  o,  hàv  tûmû-eiaminu- 
dë  €  M  n'a  pas  été  envoyé  ». 

b)  Hei  ûa  tucf^mût-ônnaka  «  ego  virum  non  cognosco  » , 
tûrtnôldg-Snnaka  c  il  ne  périra  pas  »,  tv^mliKë'^ônnaka 
«  il  n'approcbe  pas  »,  ts-tmach-ënfiaka  a  il  n'attendra 
pas  »  ;  wëha  mdg'ônnakei'amalim  «  celles  qui  n'ont  pas 
enfanté  »,  kûtàn-ônnakà-ki  a  ne  pouvant  pas  parler  ». 

Remarque.  —  Dérivé  par  -nay  l'adverbe  ënnaka  se  con- 
jugue au  mode  conjonctif  I  :  ënnaka-nà-mos  a  quand  il 
n'est  pas,  s'il  n'est  pas  ». 

c)  Kûtà'jûa  c  sans  parler  »,  geiama-jûa  c  sans  creu- 
ser »,  teka-jûa  c  sans  voir  »,  wS^chtSch-jûarmûta-schin 
c  n'ayant  pas  préparé  »  ;  teka-jûârki  «  ne  voyant  pas, 
aveugle  »;  teka-jûa-mûtu-dê  c  il  n'a  pas  vu  i,  heia  touu- 
môschscha-jûa  c  qui  mecum  non  coUigit  >. 

d)  Sa  heia  môlawôch-jinû  <  tu  n'as  pas  soin  de  moi  », 
sa  tûl  heia  urumônû'nû  «  si  tu  ne  me  permets  pas  >, 
kôndeian  lui  û-mSk^ê-jinû  c  s'ils  ne  font  pas  entrer  ». 

Remarque.  —  Ce  même  indice  mis  au  locatif  sert  à 
former  une  sorte  de  conjonctif.  Exemples  :  wë  martû- 
wêna-jinu-n  c  avant  qu'il  fût  Conçu  »,  kok  wë  mach- 
jiniHi  a  avant  que  le  coq  cbante  ». 

e)  S^ula  manârtsikSri'tvôhna  c   tu  ne  sortiras  pas  », 
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heian  ûla  iûmûrtauina-wôhna  c  nous  ne  serons  pas 
gouvernés  »,  san  ula  mêakSnata-wôhia  m  ne  craignez 
pas». 

f)  S-ûlap  uschi-wôch  «  n'empêche  pas!  m,  ûla  kûpa- 
mâk^i-^fôch  t  de  pear  qn*il  tie  descende  »,  «in  ûla  dâç- 
hetna-wSfÂ  l^ûa  t  ne  portei  pas  de  biton  »,  kondeian 
skeia  VH-eiji-wSdh  c  de  peor  qu'ils  ne  t'invitent  i  lear 
tonr  >. 

g)  Via  jin^ahi-ka  m  ne  crains  pas  !  a,  ûlap  drûgaii-ka 
f  ne  te  désole  pas!  >,  ûlap  sehûwônuhr'kûtâni-k'âataM 
t  ne  dites  pas  en  voos  enôrguétUissant  >,  ûla  ténaki' 
k-âalan  é  be  cberdiex  pas  » . 

RbMarqub.  —  On  exprime  l'impossibilité  en  saffixaBi 

an  pronom  personnel  -o^'teA,  -^g-aKieh^  û-iVich. 

%L.  :  Hei-olCidi  kâlakâ-a  •  Je  ne  pais  venir,  je  ne  vlen- 

drai  pas  >. 

Heian^ak'ich  jâgeiA-a  «  nous  ne  pouvons  dire  ». 

Kôndeian-^gak^ich  wônîgata  c   ils  ne  pouvaient 

approcher  >. 
Kôn^^ûik'îch  issâ-a  c  il  ne  fructifiera  pas  ». 
KSn§-mkich  t  il  ne  peut  pas  >. 
Le   thème  âgak'ich  se  suffixe   également   aux  noms. 
Exemples  :  Gâd-dgak'ich  meidanî-a  «  Dieu  ne  peut  pas 
ne  pas  pouvoir  »  {meiâana  c  ne  pas  pouvoir  »)• 


Verbe  réfléchi. 

Ce  verbe  se  forme  :  1^  analytiquement,  par  la  poslpo- 
sition  de  mëam;  S«  synthétiquement,  par  la  préfixation 
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aU    IhéiDb  vbrbat  des  iildices  tnam^  nt^i  ma^  m^  m-tï, 

a)  Ha-niùki-dë  mëam  «  je  itle  suis  frappé  »>  la-mofctdé 
ni<?am  c  tu  t'es  frappé  »,  kS'mSki:dê  mêam  «  il  s'est 
frappé  »>  etc. 

b)  Mëam  ^am^amkmanâa  sa  t  guéris-toi  toi-même  i| 

mam-ûwànûrpei  t  M  dépasser  Tua  l'autre  i^^  kS-mam" 

ûkûM'tnftrû'pikiH'dê  t  ils  commencèrent  à  se  demander 

Taii   à   l'autre  i^  m^am  jàrum  ftd-u^-mam-ûimanamt-a 

«  actuellement  qu'il  se  sauve  lui-même  ». 

c)  Kô-mê-amaèa-tekà'a  uschka  n  il  se  nouera  un  vête- 
ment »,  inê-aM'ùii'Siiia  u  ceignez-vobs  !  »,  kô-mê-apïmat'- 
einà-pikin-de  c  ils  parlaient  entre  eux  deux  >; 

d)  Kûka  sa-ma-'kusch'm&am  «  comme  tu  t'aimes  toi- 
mèoie  »,  kô-ma-kûlâniHlê  c  il  se  dit  t^  ftJ-ma-(e/(i7ûpim- 
sin-dê  a  ils  se  prosternèrent  >,  kS-ma-dûk'ikeia-pikin'dê 
c  ils  se  querellèrent  »,  Aa-m-oéâ&u/tl-a  c  je  me  nettoie- 
rai »,  hei  bâv  m-'ahisânû-t^  Aèttfût  <x  je  ne  me  suis  pas 
jugé  digne  ». 

e)  tCâ'rà'ïï-éîdldnl'sin-dff  c  ilâ  se  souvitii*ent  ji)>  hà-nï-ûr 
kusi'dë  kàuija  «  je  hie  Suis  lavé  lés  pieds  ». 

ï)  KÔ-tû'inU'guhr'fnUlU'dg  i  elle  se  câchà  »,  fto-te-Wifl- 
schSnaiU'dê  k  il  âe  tourna  »,  ittfUîlràtagltnà'a  sa  «  Môhtre- 
toi  y^. 


Verbe  passif. 

Ce  verbe  se  forme  à  l'aide  de^  mêmes  préfixes  iquë  te 
précédent,  tûmû  étant  cependant  le  plus  usité, 
a)  Ha-tûmû-eiaminu-dë  a  j'ai  été  envoyé  »,  sa-tûmû- 
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al^iira  <  ta  seras  firappé  >,  hS-tûmû-anasdU^té  * 
baptisé  >,  tûmûrakûpSnO'Schin  c  ayant  été   tué  b, 
^da  heima  c  tous  êtes  dits  bons  »,  A^^-^iimwimafuisdH; 
c  elle  sera  sauvée  ». 

b)  Mam^uscha  c  loué  »,  mam-uscA&ta  c  ce  qui  e^  dé- 
fendu »y  sa  fnam-^rûmSnâ'ki  «  toi  ayant  été  exaucée  i, 
son  mortàgû-ana  «  vous  serez  gratifiés  ». 

c)  Kô-nui-t&'apSnà^  «  il  sera  nommé  »,  kô-maAdd-df. 
c  il  a  été  YU  »,  kô-m-atà-a  «  il  sera  pris  »,  kô-ma-iàffa- 
kul-ômnaka  c  il  n'est  pas  pardonné  >. 

d)  KS^-mafnvrmusch  c  il  est  annoncé  »,  mamû^momê 
c  ce  qui  est  arrivé  »,  san  mamû-mJA;*t-«»iia-a  c  vous 
serez  introduits  »,  mû-tâgûra  c  il  sera  gratifié  m. 

Remarque.  —  Dans  tûm-û,  mamrûf  la  voyelle  finale 
est  le  préfixe  causatif  -û. 

La  particule  -ka,  wz&-a. 

Cette  particule,  dont  la  fonction  n'a  pu  être  précisée, 
se  sufBxe  aux  thèmes  verbaux  conjugués  dans  les  diffé- 
rents modes.  Exemples  :  hî-tiUa — iHrwSschtâgûrsin'^'Hika 
if  seidan-ndë  abdla  wôschtâgû  ki'fnôni-tU'WÔschlàga'Schin 
skeia  c   si  j'avais  fait  à  Tyr  et  à  Sidon  les  puissantes 
œuvres  que  j'ai  faites  à  toi  >  ;  kon^in  w€  ktUâ-mûia'ka 
a  tandis  qu'il  parle  »;    san-dâgia  monit   ilâna  profit- 
ndeiatHÊnin  sepSlkf  saturnin  ïmûalan  t^âgûàmeiafdûn'' 
a-ka  c  vous  bâtissez  toujours  les  sépulcres  des  prophètes 
que  vos  pères  ont  tués  ». 
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La  particule  -ftô»,  -a-kUn. 

Celle  particule  qui  traduit  c  voici  que,  parce  que  »  se 
suffixe  comme  la  précédente.  Exemples  :  heian  ûttischûr 
ketâ-an-a-kan  c  voici  que  nous  allons  monter  >  hei-kô-n 
safianima  kup-H-niSra  c  voici  que  je  vous  annonce  »f  ko- 
tû-mûtU'dê'ak8n  kîpa  c  voici  qu'il  était  une  femme  >,  Aa- 
ieki'kôn  c  parce  que  j'ai  trouvé  » . 


Le  radical  musçh. 

La  version  de  l'évangile  de  Luc  fournit  un  certain 
nombre  d'exemples  dans  lesquels  la  suffixation  de  musch 
pourrait  s'expliquer  par  l'intention  où  aurait  été  l'orateur 
de  préciser  qu'il  a  entendu  dire  ce  qu'il  annonce  ou  ce 
qu'il  raconte.  Mais ,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  l'Intro- 
duction, musch^  qui  s'emploie  isolément,  parait  bien  plu- 
tôt avoir  pour  fonction  de  donner  confiance  à  l'auditeur 
ou  d'accroitre  l'énergie  de  l'affirmation  dans  un  récit. 

Aux  exemples  donnés  plus  haut  j'ajouterai  les  sui- 
vants :  kondê  musch  bâv  eidalu-dê  kôn^in  kûtâna-schin 
kSndê'keia  c  ils  ne  comprirent  pas  du  tout  ce  qu'il  leur 
avait  dit  d  ;  prïst  tôpâ-mûsch  kôtûpei  atamd-a  c  les  prêtres 
seulement  en  mangeront  »;  kSlelahr-kûtànu-dê  Jon  mtisch 
k'ila  jamanâ-mûtu  «  quelques-uns  disaient  que  Jean  était 
de  nouveau  vivant  »  ;  kô-lei-àgeii'Sin'dë  sa  musch  Jon 
Baptisty  hakundeian  sa  musch  Elias,  hakundeian  môtta 
sa  musch  wâta  profit  jarum  jamanana  c  ils  ont  dit  que  tu 
es  Jean-Baptiste,  d'autres  que  tu  es  Élie,  d'autres  encore 
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que  lu  es  un  ancien  prophète  aciuellement  vivant  ); 
kôn§i  won  musch  heima  a  cet  homme  était  juste  »  ;  kin? 
mdala  musch  weiù  iJuôscMSffû  ntétàlà  hàthasch^nna-mmii 
Sabath  c  ce  jour  était  encore  jour  de  travail,  le  leDd^ 
main  ëbdt  le  Sabai  »,  ëlc. 


Verbe  être. 

On  exprime  en  jâgàn  haee  abâtrâile  qîie  représenta 
chez  nous  le  verbe  être  :  1«  par  la  simple  apposition; 
So  à  l'aide  du  thème  annû;  S^  au  moyen  des  verbes  cod- 
crets  mû/ûy  mâni;  ^  à  l'aide  du  thème  musch  ;  5<^  par  b 
suffixation  de  -/a. 

a)  Sa-ttUa  Gâd-nk'i  mâku-n  c  si  tu  (es)  fils  de  Diea  h 
hauan  hau  api  c  ceci  (est)  mon  corps  »,  hei^ndâgia  bot 
kûka  hakun  âala-nk'i  c  je  ne  (sui^  pas  comme  te 
autres  gens  >. 

b)  Gâd  annû  manâana  c  Dieu  (est)  grand  >,  sâU  omA 
heima  <  le  ciel  (est)  bon  »,  anija  Gâd-nk'i  kûtâna  aui 
«  la  semence  de  Dieu,  la  parole,  la  semence,  c'est  la  pa- 
role de  Dieu  >. 

Remarque.  —  Annû  signifie  c  quelqu'un  »,  danscelt^ 
proposition  (chap.  VIII,  v.  46),  annû  heia  k-ïUnaiU'ii 
c  quelqu'un  m'a  touché  ».  Dérivé  par  -gu^  ce  tbèffl0  à- 
gnifie  c  être  unique  >.  Exemple  :  kî-dâbi^k'i  nwhi'^ 
annû-gûra  c  étant  fils  unique  de  sa  mère  ».  Enfin,  onn 
signifie  a  valoir,  être,  désirer  ».  Exemple  :  kSi-anm- 
mûtûrùna  c  il  sera  >,  son  wascha  m-annû-na  a  voas  valez 
beaucoup  »,  hûlû  haH-annu-nu-dë  i  j'ai  beaucoup  d^ 
siré  ». 
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c)  Hei-ndàgia  ha-mûta  dàrû-wa  c  car  moi  je  suis  un 
vieillard  »,  sa  mûtu-dê  ma'k'isinana  c  tu  as  été  fidèle  », 
hei  ha-mûta  kreista  «  moi  je  suis  le  Christ  »  ;  sa  kuka 
sôrda  malûna  sa-mûf^û'a  t  toi  comme  glàite  étant  percée 
ru  seras,  tu  seras  comme  percée  par  un  glaive  ». 

(!)  Sa  musch  Elias  «  tu  es  Élie  »|  etc. 

e)  Jôschkorja  ou  jôschk-ei-a  «  es  ist  eine  Insel  ^^jaschoU 
ei-a  ou  jaschôla-ja  c  es  ist  èin  Hund  >,  kreist-ei-a  ou 
kreista-ja  c  tu  es  le  Christ  »,  s-ei-a  ou  sa-ja  c  du  virarst 
es  >  bâV'ja  kundâm  c  ce  il' est  pas  ainsi  >. 

Rennesj  5  août  1884. 

Lucien  Adam. 


GLOSSAIRE  PATOIS 

DU  DÉPARTEMENT  DULE-ET-YILAINE 

(Suite) 


Ian,  adv.  Oui.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Iau,  s.  f.  Eau.  Un  teUîée  dCiau.  <  Va  eri  de  Viau  :  i  Ta  chef- 
cher  de  l'eau.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Ielle,  pron.  poss.  Elle.  <  C'est  (elle  qui  m'a  dit  ça.  »  (ArroiuËf- 
sement  de  Redon.) 

lONiAU,  s.  m.  Agneau.  Au  pluriel  igniaux.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Incoquelicot,  adv.  Incognito.  (Rennes.) 

Infoume,  adj.  des  deux  g.  Gourmand.  (Loutehel.) 

Innocent,  s.  m.  Idiot,  c  C'est  un  pauvre  innocent.  »  (Tout  le 
département.) 

lo  ou  Hio,  s.  m.  Reste  de  boisson  dans  un  verre  ou  dans  un  bol. 
c  II  a  laissé  un  io  dans  son  écuelle,  rince-la  donc.  »  (La  Donu- 
nelais.) 

lou,  adv.  Où.  (Plerguer.) 

Itou,  adv.  Aussi. 

c  Comment  ça  va-t-il  ? 
c  Pas  mal,  et  vous  itou?B 

(Arrondissement  de  Redoo.) 
luN,  E,  ad.  Un,  une.  (Tout  le  département.) 
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rocks:,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  Garyophyllées.  (Lychnis 
sylvestris,)  (Tout  le  département.) 


A,  Jac,  Jacques,  Jacquot,  s.  m.  Geai.  (Tout  le  département.) 

AFFE,  s.  f.  Giffle,  calotte,  c  Tvas  te  donner  une  jafTe.  »   (Pler- 
guer.) 

fAMAiNS,  adv.  Jamais.  (Arrondissement  de  Redon.) 

[ambet,  s.  m.  Lassitude  du  mollet  occasionnée  par  la  danse. 
(Dourdain.) 

Fan,  s.  m.  Ajonc,  arbuste  épineux  à  fleurs  jaunes.  (Arrondisse- 
ment de  Redon.) 

Janic,  s.  m.  Ajonc.  (V.  Jan,)  (Arrondissement  de  Vitré.) 
Jardrin,  s.  m.  Jardin.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Jargogner,  V.  n.  Parler  indistinctement.  (Dourdain.) 

Jas,  s. m.  Jars,  mâle  de  Toie.  (Tout  le  département.) 

Jasson,  s.  m.  Jatte.   C'est  dans  lejaason  que  se  fait  la  pâte  à 
galettes.  (Bain.) 

Jauna^  s.  m.  Ajonc.  (Saint-Sulpice  des  Landes.) 

Jaunas,  s.  f.  Pâture  d'ajoncs  et  de  genêts.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

Jaupitrer,  V.  n.  Jouer,  s'amuser.  (Rennes.) 

Jauri,  e,  aâj.  Se  dit  de  l'eau  gâtée,  corrompue,  c  Vive  du  doué 
est  jaurie.  •  (Bain.) 

Javelle,  s.  f.  Amas  de  grain  coupé  par  la  faucille  et  devant 
composer  la  gerbe.  (Saint-Aubin-d'Aubigné.) 

Javelle,  s.  f.  Petit  tas  de  lande  coupée.  (Y.  Lande,)  (Bain.) 

Javelots,  s.  m.  pi.  Gerbes  de  grain.  (Bain.) 

Jeannot,  s.  m.  Jean,  prénom  d'homme.  (Plerguer.) 

Jedrin,  s.  m.  Jardin.  (Plerguer.) 

Jelotte,  s.  f.  Julienne,  prénom*  de  femme.  (Arrondissement  de 

Redon.) 
Jeue,  s.  f.  Cage  pour  les  oiseaux.  (Dingé.) 
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Jeunesse,  s.  f.  Jeunes  filles.  Toutes  les  jeunes  filles  sont  des 
jeunesses.  (Tout  le  département.) 

Jeunette,  adj.  Jeune. 

t  La  fille  encore  jeuneUe 
Lui  délia  les  pieds.  » 

(Vieille  chanson  de  Rennts.j 

Jobard,  s.  m.  Imbécile.  (Tout  le  département.) 

jQCy  s.  m.  Jucboir.  a  Les  poules  vont  à  joc  pour  dormir.  »  Op 
dit  aussi  quand  une  femme  relève  ses  seins  dans  son  corsage: 
«Elle  met  ses  tétops  à  joc.»  (Arrondissement  de  Redon.) 

JoHEU,  S.  m.  Pain  blanc.  (Dourdain.) 

JoïEULE,  s.  f.  Gage  pour  les  oiseaux.  On  prononce  jo-ieule. 
(Maure.) 
Ce  mot  vient  de  Geôle,  prison.  (V.  Geheule,) 

JoNC-DES-Ci|AisiERS,  S.  m.  Plante  d^es  marais.  {Scirpuê  laeuê- 
triSy  L.)  (Fougeray.) 

Jonc-Marin,  ^.  o^.  Plante  de  la  région  maritime  acclimatée  dans 
les  jardins  et  qui  sert  à  faire  des  bordures.  (Armeria 
maritima.)  (Tout  le  département.) 

JoNTELER,  V.  a.  Mettre  un  tonneau  plein  en  place.  (Pourdain.) 

José,  Josè,  Joson,  s.  m.  Joseph,  prénom  d'homme.  «  Appelle 
donc  Joson.  »  (Tout  le  département.) 

JOTERiAUX,  s.  m.  pi.  Oreillons.  Inflammation  des  glandes  voi- 
sines de  l'oreille.  Quand  les  enfants  ont  cette  maladie,  on  leur 
frotte  le  cou  à  l'auge  des  cochons,  parce  que,  croit-on,  les  porcs, 
qui  sont  très-sujets  à  cette  inflammation,  se  guérissent  de 
cette  façon.  (Tout  le  département.) 

JOTTE,  s,  f.  Soupe  au  potiron.  (Fougères.) 

Journal,  s.  m.  Mesure  agraire.  <  Le  journal  est  de  48  ares.  > 
(Tout  le  département.) 

J'tun  (au  féminin  J'teune),  sub.  iiutin  familier  et  espiègle  qui 
joue  un  certain  rôle  dans  les  contes  populaires  du  pays. 
(Saint-Suliac.) 

Jugeote,  s.  f.  Jugement.  €  Il  a  de  la  jugeote.  »  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Julienne-des-Prés,  s.  f.  Plante  des  prairies  hutnides.  (Carda^^ 
mine  pratensis,  L.)  (Bain.)  .        ' 
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JuLiAU,  S.  m.  Jules,  prénom  d'homme.  (Arrondissement  de  Re- 
don.) 

JuLioN,  s.  f.  Julie,  prénom  de  femme.  (Plerguer.) 

Juste,  Justin,  Justqn,  s.  m.  Corsage  de  femme.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

J'VA,  J*VAUX,  s.  m.  Cheval,  chevaux.  (Tout  le  département.) 


Kaeter,  V.  n.  Travailler  courageusement.  (Dourdain.) 
Kailier,  s.  m.  Ivrogne  et  vaurien.  (Dourdain.) 
Kani,  8.  m.  Méchant.  Traître  à  la  lutte.  (Dourdain.) 
Kanisseries,  s.  f.  pi.  Méchancetés.  (Fougères.) 
Kerbite,  s.  f.  Viande  maigre.  (Dourdain.) 
KiANCHE,  s.  m.  Loquet  de  portp.  (Plerguer.) 
KiAU,  s.  m.  Clos,  champ.  (Plerguer.) 


Laguignalleu,  s.  f.  Quête  annuelle  des  bedeaux  dans  les  pa- 
roisses. (On  prononce  La-guig-nalleu.)  On  suppose  que  ce 
mot  est  une  corruption  de  :  au  qui  Van  neuf.  (La  Guerche.) 

LaIche,  s.  f.  Plante  des  lieux  humides.  {Carex.)  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

LaIteron,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  Composées  qui  sert  à 
nourrir  les  lapins  domestiques.  (Sonchus  oleraceus)  (Tout  le 
département.) 

Laitier,  s.  m.  Plante  des  pelouses.  (Polygala.)  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

La-Lin,  adv.  Là-bas.  «  Allez  là-lin,  vous  trouverez  Pelo  en 
champ.  »  (Tout  le  département.) 

Lambinerie,  s.  f.  Travail  long  et  futile.  (Dourdain.) 
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Lampée,  s.  f.  Gorgée,  c  Boire  une  bonne  lampée  de  vin  oa  ie 
cidre,  t  (Tout  le  département.) 

Landassin,  s.  m.  Lièvre  de  lande,  c  Pal  tué  trois  iandassiiis 
dans  ma  chasse.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Lande,  s.  f.  Ajoncs  et  bruyères  dans  les  terrains  non  cultiTé>. 
c  Je  vas  dosser  de  la  lande  :  i  Couper  de  la  lande.  (Tout  i^ 
département.) 

Landes,  s.  f.  Lentes,  œufs  de  pou.  <  n  dides  landes  dans  le  pa.  • 
Il  a  des  lentes  dans  les  cheveux.  (Tout  le  département.) 

Lanfeu,  s.  m.  Chanvre.  (Dourdain.) 

Lanfeusser,  V.  a.  Carder  le  chanvre.  (Dourdain.) 

Lanoouriau,  adj.  des  2  g.  Enfant  languissant.  (Env.  de  Rennes.' 

Lanoue-de-Bœuf,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  Boraginées  : 
Vipérine.  (Rennes.) 

Langue-de-Pie,  s.  f.  Plante  des  marais.  {Carex  pUulifem,  L.) 
(Saint-Sulpice  des  Landes.) 

LÈCHE,  s.  f.  Quelque  chose  d'excellent.  <  Oh  !  la  bonne  liqueur  ! 
c'est  de  la  lèche.  9  (Arrondissement  de  Redon.) 

LÉGUME,  s.  f.  De  la  bonne  et  belle  légume.  Ce  mot  est  employé 
au  féminin  dans  tout  le  département. 

Lentille,  s.  f.  Plante  qui  recouvre  la  surface  des  mares  et  qae 
les  canards  mangent  avec  avidité.  (Lemna,)  (Tout  le  départe^ 
ment.) 

Lentou,  s.  m.  Individu  lent.  (Env.  de  Rennes.) 

Leouis,  s.  m.  Louis,  prénom  d'homme.  On  prononce  Le-ùuis. 
Le-ouison,  pour  Louise.  (Tout  le  département.) 

Lessi,  s.  m.  Eau  qui  coule  de  la  panne  (cuve)  lorsqu'on  lait  la 
lessive.  (Tout  le  département.) 

Let,  s.  m.  Lit.  Prononcer  le,  presque  leu,  c  Mon  let  n'est  pas 
encore  fait.  »  (Gesson.) 

Leu,  pron.  pers.  Leur.  (Tout  le  département.) 

Lever,  v.  a.  Laver.  (Fougeray.) 

LÈZE,  adj.  des  2  g.  Large.  La  forêt  a  deux  lieues  de  lèie.  Ce 
mot  est  aussi  employé  pour  indiquer  la  largeur  des  étoffes, 
c  Cette  toile  a  tant  de  lèze.  »  (Arrondissement  de  Montfort.) 

Li,  pronom  pers.  Lui.  (Tout  le  département.) 
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LiBOiNES,  S.  f.  pi.  Faire  quelque  chose  qu'on  ne  veut  pas  avouer. 
Donner  le  change,  c  Joson,  que  fàis-tu  dans  le  grenier  ?  —  Des 
liboines.  »  (Tout  le  département.) 

Lien  d'Amour,  s.  m.  Plante  panachée  de  la  famille  des  Graminées 
cultivée  dans  les  jardins  pour  orner  les  bouquets.  On  l'appelle 
aussi  Ruban  d'amour.  (Phalaris  pieta.)  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Lierre-Terrestre,  s.  m.  Plante  rampante  médicinale  appelée; 
aussi  Herbe-Saint-Jean  {Glechoma  hederacea^  L.)  (Tout  le 
département.) 

Lieuve,  s.  m.  Lièvre.  (Plerguer.) 

LiGER,  ÈRE,  adj.  Léger. 

LiGÈREMENT,  adv.  Légèrement. 

c  Marchons  donc  ligère,  ligère, 
Marchons  doncligërement.  » 

(Chanson  de  conscrits  de  tout  le  département.) 

Lima,  s.  m.  Limaçon,  escargot. 

4  Lima,  lima,  lima,  tire  tes  cônes  (cornes).  » 

(Formulette  des  enfants  de  lHle-et-Vilaine.) 

LiMERO,  s.  m.  Numéro.  (Arrondissement  de  Redon.) 
Limon,  s.  m.  Brancard,  bras  de  voiture,  c  Le  cheval  de  limon 
s'est  abattu,  i  (Tout  le  département.) 

Limonier,  s.  m.  Cheval  de  limon  attelé  entre  les  deux  branches 
de  la  limonière  d'une  voiture.  <  C'est  un  bon  limonier.  » 
(Tout  le  département.) 

Linceuls,  s.  m.  pi.  Draps  de  lit.  (Fougères.) 

LiRETTE,  s.  f.  Fille  coquette.  <  La  petite  Lirette  a  la  joue  sous 
l'œil.  1  (Arrondissement  de  Redon.) 

LiRON,  s.  m.  Belette.  <  J'ai  pris  un  hiau  liron  dans  mon  piège  à 
taupes.  >  (Arrondissement  de  Redon.) 

Lisette,  s.  f.  Betterave.  (Tout  le  département.) 

LoBARD,  s.  m.  Imbécile.  (V.  Jobard,)  (La  Guerche.) 

Lober,  v.  n.  Laisser  sortir  la  langue  hors  de  la  bouche,  c  As-tu 
bientôt  fini  de  lober,  vilain  gars?  ^  (Fougères.) 

Loche,  s.  f.  Petite  limace  des  jardins.  (Tout  le  département.) 
LoFiAS,  s.  m.  Gros  maladroit.  (Bain.) 
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LOGIS,  8.  m.  Maison  de  maître.  On  dit  à  ttll  pâiiffe  :  «  JH'tVOflÉ 
pas  le  moyen  d'rous  assister,  sdlec  au  lofllf.  t  (Bitta.) 

LoHAN  et  LoHON,  s.  m.  Marmelade  de  cerises.  (I^échâtel.) 

LoHiA,  s.  m.  Lohéac.  (Commune  de  rarrondissémenf  de  Redoû.) 

LossE^  1.  f.  Louche,  cuiUère  k  serrir  le  potage*  (Baim.) 

LouAiLLE,  s.  m.  Taureau.  (Broons-sur-Vilaine.) 

LOUG&ARD,  LOUCRON,  8.  m.  Qui  louche.  (Toul  le  d^iwfleilwiit) 

LauisETS,  s.  m.  pi.  Ancienne  secte  neltgtetwe  de  eàihûliqâe 
formée  de  prêtres  qui  n'étaient  pas  soumis  aa  Concordat. 
(H  en  existait  autrefois  à  Fougèfed.) 

Louisic,  s.  m.  Louis,  prénom  d'homme. 

LouisoN,  s.  f.  Louise,  prénom  de  ôlkl. 

LouvARD,  s.  m.  Jeune  loup.  (Arrondissemefrt  de  Redon.) 

LoYET,  s.  m.  Corne  remplie  d'eau  pendant  â  la  ceinture  du 
faucheur  et  dans  laquelle  il  met  sa  pierre  à  aiguiser.  (Bain.) 

Lu,  pron.  pers.  Lui.  (Bain.) 

LucET,  s.  m.  Arbrisseau  de^  bois.  (Voôdnlum  mf/rdllus.)  (Forêt 
de  Paimpont.) 

LuzARD,  s.  m.  Lézard.  (Dingé.) 


Ma,  Mail,  Mée,  pron.  pers.  Moi.  Ma.  (Arrondissement  de 
Redon.)  —  Mail.  (Cancalé.)  —  Mée.  (Rennes.) 

Machin,  s.  m.  Mauvais  outil.  (Dourdain.) 

Machurau,  s.  m.  Vaurien.  (Dourdain.) 

Magonner,  V.  n.  Mâchonner.  (La'Guerche.) 

Mai,  s.  m.  Bouquet  placé  le  l«r  mai  à  la  porte  d'une  jeune  fille 
qu'on  aime  ou  d'une  fiancée.  «  Un  jeune  homme  qui  a  été  reftisé 
ûietun  choux  par  dérision,  par  vengeance.  *  (Arrondiâscftfônt 
de  Redon.) 

Maie  ou  Mêtt,  s.  f.  Grand  coffre  qui  sert  dans  les  fermes  à  ren- 
fermer les  pots  remplis  de  lait.  (Tout  le  département.) 
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f  AiORBCHiomt,  «1^.  IndiYidu  maigre,  ohétifi  souffreteux.  (Toilt 
le  département.) 

kf  AiGRUGHET,  aclj.  Enfant  maigre.  (Dourdain.) 

Mail,  s.  m.  Tas  de  bois  ou  de  paille.  (Y.  Barge.)  (Port-Saint- 
Jean  sur  la  Rance.) 

BlAiNGOTS,  s.  m.  Laitage.  Crfime  fouettée  cjue  l'on  mange  au 

dessert.  (Rennes.)  .' 

Mairrb,  8.  m.  Marc.  (Plerguer.) 

Maisonkée,  s.  f.  Tous  les  habitants  de  la  môme  maison,  c  Bon- 
Jour  &  la  maisonnée.  »  (Tout  le  département.) 

Maisonnier,  s.  m.  Petit  cultivateur  n'ayant  qu'une   chaumière 
et  quelques  lopins  de  champs.  (Tout  le  département.) 

Mal-science,  loc.  adv.  Individu  peu  intelligent,  presque  idiot. 
(Loutehel.) 

MAX.EYARD,  S.  m.  Pain  fait  avec  de  la  farine  de  seigle  et  de  fro- 
ment ;  pain  maleyard,  (Bain.) 

MxLTOUTiERs.  S.  m.  pi.  Maltôtiors.  (Arrondissement  de  S^-M&lo.) 

Mahs'elle,  s.  f.  Mademoiselle.  (Tout  le  département.) 

MangéâILLe,  s.  f.  Tout  ce  qui  se  mange.  (Tout  le  département.) 

Manigancer,  v.  a.  Mélanger  quelque  chose.  (Dourdain.) 

Manigances,  s.  f.  pi.  Manières,  affectations,  ot  Faire  des  manf- 
gances,  o'esl  faire  des  embarras.  >  (Arrondissement  de  Fou- 
gères.) 

Maque,  s.  f.  Macre,  châtaigne  d'eau.  (Ttapa  naianà.)  (Arron- 
dissement de  Redon.) 

Maqueriau,  s.  m.  Maquereau,  poisson  de  mer. 

t  II  irrhêt  II  aurrire,  41  arrive  le  maqueriaa.  t 

(Cri  des  poissonnières  dans  lés  rues  dé  RêmieB.) 

Marabille,  adj.  Linge  usé.  (Dourdain.) 

Marcïlot,  s.  m.  Petit  marchand  ambulant.  (Arrondissement 
de  Samt^Màlo.) 

Marcou,  s.  m.  Matou,  chat.  (Tout  le  département.) 

Marée,  s.  f.  Liquide  renversé  par  terre,  t  Une  rftàrée  de  cidre.  » 
On  dit  aussi  :  c  On  l'ai  trouvé  dans  ime  marée  de  sang.  » 
(Tout  le  dépa^eAient) 
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Maroanne,  s.  f.  Matière  fécale.  (Tout  le  département.) 
Margannier,  s.  m.  Fabricant  d*engrais.  (Tout  le  département.) 
Margot,  s.  f.  Pie,  oiseau.  (Tout  le  département.) 

c  Margot  la  pie  a  fait  son  nid 

Dans  la  cour  à  David. 

Si  David  Tattrappe, 

n  lui  coupera  la  patte. 

Nette,  nette  comme  torchette.  » 

(Formulette  du  canton  de  Bain.) 

Margoullin,  s.  m.  Individu  méprisable.  (Rennes.) 

Margrite,  s.  f.  Marguerite.  On  appelle  les    pâquerettes  des 
champs  des  margrite».  (Tout  le  département.) 

Marie-Louise,  s.  f.  Coiffe  de  femme   en  tulle  brodé.  (Dour- 
•  dain.) 

Maringotte,  s.  f.  Voiture  à  deux  roues  traînée  par  un  cheval. 
(Dourdain.) 

Marion,  s.   f.  Marie,  prénom  de  femme.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

c  Marion  s'y  promène,  le  Jong  de  son  jardin.  » 

(Chanson  de  rille-et-Yilaine.) 

Marlborough,  s.  f.  Grosse  voiture  à  deux  roues.  (Dourdain.) 

Marouillage,  s.  m.  Marais,  lande  mouillée.  (Bain.) 

Marraine,  s.  f.  Toutes  les  femmes  de  la  campagne  sont  appe- 
lées  marraines  dans  Tarrondissement  de   Redon..  «  Cest-y 
.  une  belle  marraine  que  la  femme  à  Renaud  I  o 

Mas,  s.  m.  Tas  de  bois  ou  de  paille.  (V.  Barge,)  (Plerguer.) 

Massacrement  en  Colère,  adv.  C'est  être  furieux.  (Montfort.) 

Masse-d'eau  et  aussi  Massette,  s.f.  Plante  des  marais.  (Typha 
latifotia.)  (Rennes.) 

Massonnaille,  s.  f.  Maçonnerie.  (Saint-Malo.) 

Matemben,  particule  d'affirmation.  Oui.  n  est  vrai.  (Bain.) 

MÂTIN,  s.  m.  Pauvre  diable,  c  II  n'est  pas  riche,  le  pauvre  ma- 
tin. 9  (Arrondissement  de  Redon.) 

MÀTIR,  V.  a.  Flétrir,  c  Tu  vas  mâUr  tes  fleurs,  »  c'est-à-dire:  les 
faner.  (V.  Pâmer.)  (Arrondissement  de  Vitré.) 

Mau,  s.  m.  Mal.  c  H  a  un  mau  à  la  jambe.  »  (Lohéao.) 
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Hauos,  s.  m«  Brutal^  grossier,  c  Est-Q  maugel  »  (Gennes.) 

Maure,  s.  f.  Mûre,  fruit  de  la  ronce,  c  Les  maures  sont  déjà 
mûres,  c'est  signe  que  les  beaux  Jours  sont  passés.  »  (Arron- 
dissement de  Redon.) 

Maure,  s.  m.  Confiture  faite  avec  le  fruit -de  la  ronce  sauvage. 
(Bain.) 

Me,  Mê,  pron.  pers.  Moi.  (Arrondissement  de  Fougères.) 

MÈGUERDi,  s.  m.  Mercredi.  (Prononcer  iièqueerdi.)  (Arrondisse- 
ment de  Redon.) 

Mediog,  s.  m.  Idiot.  (Loutebel.)     ^ 

MÊSON,  s.  f.  Maison.  (Plerguer.) 

MÊLE,  s.  m.  Nèfle,  fruit  du  néflier.  (Tout  le  département.)  On 
prononce  mêle  et  mélier  à  Plerguer. 

MÊLE,  s.  m.  Merle,  oiseau.  (Tout  le  département.) 

Mèle-Terbier,  s.  m.  Merle  qui  niche  sur  la  terre  au  pied  des 
haies.  (Tout  le  département.) 

Meleyard,  s.  m.  Grain  provenant  d'un  champ  semé  de  seigle 
et  de  froment. 

MÊLiER,  s.  m.  Néflier.  (Tout  le  département.)  —  On  prononce 
mélier  à  Plerguer. 

MÊME,  s.  f.  Grand-mère.  (Fougères.) 

Memin,  s.  f.  Maman.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Menacer,  v.  a.  Gronder.  (Le  Minihic.)  On  dit  aussi  dans  tout  le 
département.  «  Le  ciel  menace,  »  pour  :  Le  ciel  est  chargé  de 
nuages. 

Mener  du  bruit.  Faire  du  tapage,  c  Les  garçailles  mènent 
tant  de  bruit  qu'en  ne  s'entend  pas.  »  (Arrondissement  de 
Redon.) 

Menquében,  adv.  Il  peut  se  faire.  C'est  peuirétrc  vrai.  (V.  Veniiez- 
ben.  (Gennes.) 

Menthe-Coq,  s.  f.  Plante  cultivée  de  la  famille  des  composées. 
(Tanacetum  balsamitay  L.)  (Fougeray.) 

Mentonnière,  s.  f.  Coiffure  de  paysanne.  (Bain.) 

HÉNurr  ou  Ménet,  s.  m.  Minuit.  «  Viens-tu  à  la  messe  de  mô- 
nuit?  »  (Tout  le  département.) 


Mer,  s.  f.  Mucosité  du  cidre.  (Mycoderwa  aeeiL)  (Tout  le  èéiiir- 

tement.) 

MÈAK-MiTAiNB,  S.  f.  Sage-fenuue.  (Dourdsin.) 

MÉRIE,  MÉRiON,  S.  f.  Marie,  prénom  de  femme.  (Pletgaer) 

MÉRIENNE,  s.  f.  Méridienne.  Paire  un  somme  l'après-midi.  Ar- 
rondissement de  Redon.) 

MÉRiENNÉB,  s.  f.  Après-midi.  «  Il  fait  chaud  cette  mérienoée  i 
Dormir  la  mérienn^.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Merlan,  s.  f.  Perruquier.  (Rennes.) 

MÉSÉ  et  MÉsui,  adv.  Désormais,  dorénavant.   On  dit  aussi  de- 

méêéy  demésui.  (Bain.) 
Mesbt,  adj.  des  deux  g.  Replet.  Un  homme  meset,  c'est-à-dtR 

gras,  fort.  (Loutehel.)  U«  porc  meset  est  un  porc  dont  le  lard 

est  gâté,  et  qu}  m  §e  ven4  pfis.  (Pajn.) 

MtTiYB,  s.  f.  Uoi^sop.  €  F^ire  la  mé^ve.  > 

Métivier,  s.  m.  Ouvrier  moissonneur,  c  II  s'est  gagé  pour  foire 

la  môUve  qui  4wre  trpi^  moi^,  juin,  juillet  et  août.  >(Sjuni-Mé- 

dard-sur-IUe.) 

Mb^i^in,  fs,  adj.  Bfaigre  pi  mi^ce.  c  Petite  fille  ine^eline,  >  (Tout 
le  département.) 

Miagher,  V.  a.  Mâcher.  (Gepnes.) 

Mias,  s.  m.  Potage  ou  pjiocplfit  épftjs,  rempli  de  pain,  c  En  pV^ 
un  mias.  i  (Bain.) 

MiAUi.BTTB|  s.  f.  Hydromel.  (Fougères.) 

MiCAMOT,  s.  m.  Café,  c  Entrez>vous  boire  un  micamot  ?  f  (T*>"^ 
le  départen^ent.) 

MiCAUD,  s.  m.  Restes  d'un  repas.  (Dourdain.) 

MiCAUDER,  V.  n.  Faire  des  restes.  (Dourdain.) 

Miche,  s.  f.  Pain  de  ménage  qui  n'est  pas  complètement  U^^^- 
(Arrondissement  de  Redon.) 

Mignardise,  s.  f.  Petit  œillet  de  jardin.  (Rennes.) 

MiGNONNETTE,  S.  f.  Luzome,  plante  fourragère  que  Ton  spp^^^^ 
aussi  MinetU'dorée.  (Teillay.) 

M11.IA8SE,  s.  f.  Plante  de  (a  famiUe  des  gramiqées.  (S^éaH^  ^^' 
dilata,)  (Arrondissement  de  Vitfé.) 
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MiuBTTSi  9.  t  Viroir.  (Toixt  1^  départemaiU,) 

MmiaTAiM,  s.  m.  Militaire,  (SaintrSenoux.) 

MiRODÉ,  E,  adj.  Brandie  mfrodéa  doot  réoofoa  a  élé  enlevée 
dan^  4ivef8  endroits  ;  bftton  mirodâ.  (Tout  le  dôp^rtei»ent,) 

MiRODER,  V.  a.  Enjoliver  une  canne,  un  objet  quelconqua  par 

quelques  petites  9culpti4fea  fiai(e9  Avec  un  coiitem,  (Tout  le 

département.) 
MiRODURE,  s.  f.  Enjolivement  de  mauvais  goût  futàuo  objetou 

à  une  toilette.  (Tout  le  département.) 
lii0OUÊ,  s.  m.  Outil  pour  bacber  I93  cboux.  (Dourdaiu.) 
MiTAN,  s.  m.  Milieu,  moitié,  c  Coupe  le  pain  par  le  milan.  >  Le 

milan  d'un  champ.  (Arrondissement  de  ^edon.) 

MizEQiTTSi  8.  f.  Souri»  des  champs.  (Pourdain.) 

MocH«i  s*  f.  Beurre  préparé  m  forme  de  ^^(eau  ou  eu  c^ne 
tronqué.  (Tout  le  département.) 

Moc^fiT,  Ts,  adj.  Grassouillet*  c  EnCapt  macbet,  guette  mo- 
ebette.  »  (Arrondissement  4e  Reunes-), 

MocHON;  s.  m.  Petite  motte,  c  Mocbon  de  laine,  »  Petit  peloton 
de  l^ine.  (Arrondissement  de  Fougères.) 

MoGPENEH,  Vr  Ur  Manger  malproprement.  (Dourdain.) 

Moine,  s.  m.  Arum.  Plante  appelée  mw  tWi  cM  watti  (I^an 

gon.) 
MoiNiAU,  S.  m.  Moineau,  passereau.  C'est  aussi  une  injure  9 

«  Oh  I  le  vilain  moiniau.  9  (Tout  le  département.) 

MOLÈNE»  s.  f.  Plante  médicinale  appelée  aussi  Bçuiilon-Blanc. 
(YerhçMcum  ihapsm.)  (Tout  le  département.) 

Munition,  s.  f.  Munition.   <  Il  a  mangé  du  pain  de  monition.  > 

(Rennes.) 
MONM AN,  s.  f.  Maman.  (Tout  le  département.) 

MoNNiER,  s.  m.  Meunier.  (Saint-Ganton.) 
MoNSSiEU,  s.  m.  Monsieur.  (Lassy.) 

Monstrueux,  se,  a(i|].  Personne  grosse,  grasse,  forte,  replète. 
(Loutehel.) 

MOQUK,  s.  f.  Tasse,  mesure  pour  les  boissons  qui  correspond 
à  peu  près  à  la  ohopine  ou  demi-litre,  a  La  moque  a  été  rem- 
placée par  la  io\lé$,  »  (Tput  le  département,) 
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HoRCSST,  S.  m.  Morceau,  c  Un  mareei  de  pain.  »  (Fougeray.) 

MORELLE,  S.  f.  Plante  médicinale  appelée  aussi  dotcee-anùn. 
{SoUmum  duîeamara,)  (Tout  le  département.) 

MoROUiLLON,  s.  m.  Reste  de  pain  ou  d'un    Miit  mordu.  (La 

Guercbe.) 
MoROUiLLONNER,  V.  u.  Faire  des  restes.  (Dourdain.) 
MORViAS,  s.  m.  MorvC;  gros  crachat  venant  du  nez.  (Tout  fe 

département.) 
MORVOU,  s.  m.  Petit  enfant  qui  a  le  nez  sale.  S*il  tombe  en  avant 

en  se  penchant  trop,  on  dit  que  c  le  morvou  a  emporté  le 

foirou.  »  (Bain.) 

MossELÉ,  adj.  Lait  caillé. 

MossELÉE,  s.  f.  Écuelle  pleine  de  lait  et  de  galette.  (Bain.) 

Motte  de  Sucre,  s.  f.  Morceau  de  sucre.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

MouAis,  adj.  Mauvais,  c  C'est  un  menais  gas.  »  (Gennes.) 

Mouché,  Moughet  et  Mouchoué,  s.  m.  Mouchoir,  c  Va  m 
mon  mouché  de  poche.  >  (Arrondissement  de  Redon.) 

Moucher,  v.  n.  Se  dit  des  animaux  piqués  par  les  insectes  pen- 
dant les  chaleurs.  Ils  mouchent^  ils  sont  apeurés,  ils  se  sau- 
vent. (Tout  le  département.) 

MouFFE,  s.  f.  Mousse.  (Bain.) 

Mouillasse,  s.  f.  Prairie  marécageuse.  (Messac.) 

MouLiNiER,  s.  m.  .Meunier.  (Noô  Blanche.) 

MouQUE,  s.  f.  Moue,  grimace  de  mécontentement,  c  Ne  fus 
donc  pas  la  mouque^  tu  es  trop  laid.  »  (Environs  de  Rennes.) 

MouQUE,  s.  f.  Moule,  coquillage.  (Arrondissement  de  Redon.) 

MouRiNANT  (En),  V.  n.  Part.  prés.  En  finissant.  (Dourdain.) 

Mousse,  adj.  des  deux  g.  Ghien  ou  chienne  moutsequi  n'a  qu'un 

tout  petit  bout  de  queue.  (Guichen.) 
Moutons,  s.  m.  pi.  Sorte  de  duvet  qui  se  forme  sous  les  meubles 

lorsqu'on  ne  balaye  pas  souvent.  (Tout  le  département.) 

MouTTE,  s.  f.  Se  dit  d'une  grosse  chatte  :  c  Ma  moutte;  »  et  aussi 
d'une  belle  fille  :  c  C'est  une  belle  grosse  moutte.  j»  (Bovel.) 

Mou  VER,  v.  n.  Mouvoir,  c  De  ce  temps  chaud  le  poisson  doltmoa- 


-187  - 

ver  dans  Teau.  »  c  Allons,  les  gcu,  mouvons-nous  si  nous  vou- 
lons finir  notre  travail  aujourd'hui.  »  (Tout  le  département.) 

Mu  et  MuGRE,  s.  m.  Odeur  de  moisi,  chose  qui  sent  le  vieux, 
le  renfermé.  (Tout  le  département. 

Mufl£-de-Veau,  s.  m.  Plante  des  jardins  connue  sous  le  nom  de 
Gueule delion.  (Fougères.) 

MUL.ON,  S.  m.  Grosse  meule  de  foin.  (Tout  le  département.) 

MusiAU,  s.  m.  Museau.  (Tout  le  département.) 

MussER,  V.  n.  Se  glisser  ou  introduire  quelque  chose  dans  un 
trou,  c  La  souris  est  mussée  dans  son  trou.  >  c  J'ai  musse 
mon  doigt  dans  le  pertu.  »  (Tout  le  département.  ) 


N 


Na,  Nair,  e,  adj.  Noir,  noire,  c  II  est  na  comme  une  taupe.  > 
En  parlant Jd'une  petite  personne  très  brune,  on  dit  :  c  C'est 
une  petite  naire.  »  (Tout  le  département.) 

Nâchard,  s.  m.  Moqueur,  c  Oh  !  le  vilain  nàchard.  »  (Tout  le 
département.) 

Nâcharder,  V.  a.  Se  moquer  de  quelqu'un.  <  n  nàcharde.  >  D  se 
moque.  (Tout  le  département.) 

NAcHE,  s.  f.  Corde  servant  à  attacher  les  bestiaux.  (Tout  le  dé- 
partement.) 

Nâcher,  V.  a.  Attacher  les  vaches  à  l'étable.  c  Les  vaches  sont- 
elles  nâchées  ?  >  (Tout  le  département.) 

Naircibot,  adj.  Teint  bronzé.  (Dourdain.) 

Nanni,  adv.  Nenni,  non.  (Tout  le  département.) 

Nannin,  adv.  Non.  (Plerguer.) 

Nannon,  s.  f.  Anne,  prénom  de  femme.  (Tout  le  département.) 

Navet  du  Diable,  s.  m.  Bryone,  plante  des  haies.  (Tout  le  dé- 
partement.) 

Naviau,  s.  m.  Navet.  (Tout  le  département.) 

Nayer  ou  Neyer,  V.  a.  Noyer,  c  Le  pauvre  diable  s'est  iiayé,  » 
(Tout  le  département.) 


N^KiAm,  9.  m*  pie  Nu'ûiâi-  (Dpurdaiq,) 

Nazibotter,  V.  n.  Parler  du  nei.  (Dourdain.) 

Màzo,  s.  m.  Nea.  c  Nmô  morveu.  •  Nés  sald.   (4rroiulUseiB«: 

de  Redon.) 
Mi  6t  Net,  b.  f.  Nuit,  c  DépêobûnSrQdus,  voici  la  n^«  >  (AnoË- 

dissement  de  Redon.) 

NeiiXb,  s.  f.  Soutaaniàre,  Corruption  du  nuH  (oU-  (Arrondisâ^ 

ment  de  Fougôr^p.) 
{^i:Ti^js,  s,  t  Tou(^  UQO  nuit,  »  I^»  petôe  e^t  lon^rne  on  biv^.  ) 

(ArroQdis^efnent  de  Radpn.) 
Nias,  s.  f.  Fainéanta,  y  ne  grande  niai  ast  una  fiUâ  paresseuse. 

(La  Dominelais.) 
NiBOGHiER,  s.  m.  Homme  qui  travaille  mal,  qui  perd  son  temps 

(Loutehel.) 
Nie,  s.  m.  Nid.  «  J'ai  dénigé  un  nie,  »  (Saint-Briac  et  ChâteauBeufi 

NicoDÈME,  s.  m.  Imbécile,  t  Pauvre  Nioodème  !  »  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

NisL,  s.  m.  Grande  plaine  de  sable  gazonnée  au  bord  de  lazoer. 
«  Les  niels  ont  un  aspect  jaunâtre  lorsque  le  galium  qui  \^ 
recouvre  est  en  fleurs.  »  {Galium  negUctum.)  (Bords  de  fô 
Manche.) 

NiOE,  s.  f.  Niohe.  «  Le  saint  ^st  dans  sa  nige.  •  c  Une  aige  à 
chien.  >  (Tout  le  département.) 

NiGEON,  adj.  des  deux  g.  Travail  minutieux,  ennuyeux,  f  ^^^ 
bien  nigeon  à  faire,  »  Loutehel.) 

NiGEOT,  s.  m.  Fruitier.  «  Mettre  des  fruits  à  nigeot,  •  c'est  les 
mettre  à  mûrir.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Niger,  v.  n.  Faire  son  nid.  c  La  iras  a  nigè  dans  les  jaunas  :  » 
La  grive  a  niohô  dans  les  ajoncs.  (Arrondissement  de  fiedon.) 

NiHiou,  SE,  adj.  Frileux,  frileuse.  «  O^a-fai  deg  eendrê»,  wUîi» 
nihieu,  >  (Rennes.) 

NiTÉE,  S.  f,  NiQbôe.  i  Une  nîtée  d'alouettes,  do  roauvis,  eto-  • 
(Gennes.) 

NOA  et  Noua,  s.  m.  Noôl.  «  Chante»  Noa*  ma  bonne  /emm^j 
j3pt#r  ¥n0  pommât  POWr  une  poirCf  pour  nn  p'M  0Qup  de  dâr^ 
à  boire,  »  (Chanson  du  département») 
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roc,  s.  m.  Canal  qui  conduit  l'eau,  gouttière  des  toits.  On  dit 
aussi  en  parlant  d'un  ivrogne  :  c  II  boit  comme  un  noc.  » 
(Tout  le  département.) 

"^oc-FoNDRiERj.s.  m.  Porte  d'étang  servant  à  déverser  les  eaux. 
(Saint-Médard-sur-IUe.) 

SoCE^,  s.  f.  pi.  Bouillie  (le  farine  de  gn^au  préparée  çn  retirait 
la  farine  par  infusioi)  et  non  par  mouture,  (Tout  le  départe- 
ment.) 

No£,  s.  f.  Moyeu  d'une  roue.  Prononcer  noix,  (Fougères.) 

l^ONNA  ou  NouNA,  part,  négative.  Non.  (Bain.) 

NOROUÀ  ou  Noroît,  s.  m.  Vent  du  nord-ouest.  (Littoral  de  la 
Manche.) 

NosETiER,  S.  m.  Noisetier,  coudrier.  (Plerguer.) 

NosETTE,  S.  f.  Noisette.  (Plerguer.) 

NouBiN,  s.  m.  Garçon.' (Dourdaln.) 

NouNA  ou  NoNA,  part.  nég.  Nojj.  (Loutehel,) 

NouTRE,  adj.  Notre.  (Arrondissement  de  Redon.) 

NouvETTE,  s.  f.  Insecte  mou  desfopgèr^g  qui  s^  oolleaui^  pbieps 
et  leur  suce  le  sang.  (Dingé.) 

NouviAU,  aàif  Nouveau.  (Tout  le  département.) 

NouYAu,  s.  m.  Noy^u.  «  Les  C{^;f«  font  ma  i  Q*tf  g^rç^W^t  ^^ 

elle  mange  les  nouyaux  :  »  Les  cerises  font  mal  ^  cettQ  pnf^nt, 
car  elle  ipange  les  noyaux.  (Noë  Blanche.) 

NouYER,  s.  m.  Noyer.  «  C'est  un  biçiu  nouyer.  »  ïl  y  a  la  ferme, 
le  tertre  et  la  carrière  d^a  Nouyerg  cpiprnuae  d'Orgères. 

NQUZIH.E  et  NoziLï^is,  s.  f,  Noisette.  <  Allons  9(^er  la  npitfte,  » 
(Arrondissement  de  Redon.) 

NouziLLER  et  NozjLLep,  S,  m.  Noisetier.  (Arrondissement  ^e 

Redon.) 
NoYETTE,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  Graininôs  qui  orott  ^sms 

les  bois  et    qui    sert  aux  malheureux  pour  remplir  leurs 

paillasses.  (V.  Flael^e.)  (Canton  de  Saint-Aubin-d'Aubigné) 
NuNU,  s.  des  deux  g.  Bon  à  rien,  c  Elle  est  incapable  de  gagner 

sa  vie,  c'est  une  nunu.  i  (Tout  le  département») 
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0,  prép.  Avec,  ensemble.  0^  Je  vas  o  ta  :  »  Je  vais  avec  toi. 
c  Viens  0  ma  :  >  Viens  avec  moi.  (Chanteloup.) 

Obre,  s.  m.  Arbre.  (Plerguer.) 

Offignoux,  se,  adj.  Répugnant,  répugnante.  (Fougères.) 

OiDRi,  s.  m.  Moisi.  (La  Guerche.) 

OiDU,  E,  adj.  Qui  est  presque  sourd.  Il  est  oidUj  elle  est  oidue. 
(Bain.) 

OiSET,  S.  m.  Oiseau  (Dingé.) 

OisiAU,  s.  m.  Oiseau.  «  Des  oisiaux.  >  (Arrondissement  de  Re- 
don.) 

Ol  Mont  (Aller).  Monteri  c  Aller  ol  mont,  i  Aller  en  amont 
(Montfort.) 

Ol  Val  (Aller).  Descendre,  aller  en  aval.  (Guichen.) 

Ongne,  s.  m.  Ongle.  (Plerguer.) 

Orbille,  s.  m.  Partie  d'un  vêtement,  a  Je  Tai  empêché  de  tomber 
dans  le  ruisset  en  le  retenant  par  un  orhille  de  sa  veste.  ' 
(Argentré.) 

Orée,  s.  f.  Partie  d'un  tout  quelconque.  «  Ce  champ  est  à 
plusieurs  personnes,  j'en  ai  mon  orée.  »  «  Une  orée  de 
grain,  etc.  »  (Tout  le  département.) 

Oreille-de-Souris,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  Composées. 
{Hieraciumpilosellay  L.)  (Rennes.) 

Orine,  s.  f.  Espèce,  grande  ou  petite  orine.  t  Cette  vache  est 
de  la  grande  orine,  ce  torin  est  de  la  petite  orine.  »  (Arrondis- 
sement de  Redon.) 

Dans  l'arrondissement  de  Saint-Mâlo  ce  mot  veut  dire  origine. 
Aussi  est-ce  une  grosse  injure  que  de  dire  à  une  personne  : 
«  Vilaine  orine.  » 

Orive,  adj.  des  deux  genres.  Hâtif,  précoce,  fruits  orives. 
(Guipel.) 

Ormiau,  s.  m.  Ormeau.  (Tout  le  département. 


—  191  - 

Orseu,  s.  m.  Pron.  ursea.  Petit  pot.  (Fougères.) 

Orsiau,  s.  m.  Débris  de  vaisselle.  Une  écuelle  brisée  dans  la- 
quelle on  peut  encore  mettre  quelque  chose  est  un  orsiau, 
(Bain.)  —  On  dit  Orseu  dans  le  canton  de  Saint- Aubin-d'Au- 
bigné. 

OsEiLLE-DE-BucHERON,  S.  f.  Plante  de  la  famille  des  Oxalidées. 
{Oxalis  acetosella.)  (Paimpont.) 

OsTEU,  adv.  Quasi,  presque.  (Chasné.) 

Otet,  s.  m.  Maison.  <  Il  faut  rentrer  à  Votet,  >  (Redon.) 

OuEiLLES,  s.  f.  pi.  Ouailles,  brebis. 

—  Vous  petez,  vieille  ? 

—  Oui,  Monsaieu^  j*cherche  mes  oueilles. 

—  Vous  petez  en  marchant  ? 

—  Oui,  y  en  a  un  na  et  un  blanc. 

—  Au  diable  la  bonne  femme  et  son  cul. 

—  Hélas  I  oui,  ils  sont  ben  perdus. 

(La  pâtoure  sourde  et  le  chasseur.  —  Conte  du  canton  de  Bain.) 

OusQUE-vous  iiLLEZ ?  Interj.  Où  allez-vous?  (Tout  le  départe- 
ment.) 

OusTAL,  s.  m.  Maison.  (Gevezé.) 

OusTAU  et  OsTO  (r),  s.  m.  Lit.  Aller  à  l'oustau,  c'est  aller  au 
lit.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Ovale,  s.  f.  Mangeoire  des  vaches.  (Dingé.) 

OvEiLLE,  s.  f.  Brebis.  (Orgères.) 

(A  canlintier.) 

Ad.  Orain. 
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PROBLÈME   LUNGUISTICO-ETHNIÛl'E 
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En  France,  l'aire  géographique  de  la  raee  celtique  (poor 
employée  wù  mof  eenfpris  de  ims,  bie6  qu'il  puisée  être 
un  jottf  retnpta^  pnt  M  teftiiemietix  approprié)  cofDprefid, 
d'une  façon  générale,  Tooest  (Bretagne,  Maine,  Anjou, 
Poitou),  le  centre  (Touraine,  Orléanais,  Éerfy,  Nivernais, 
Bourbonnais,  Limousin,  Auvergne),  la  Savoie  :  (été  courle, 
taille  moyenne,  cheveux  et  yeui  bruns. 

Plus  au  nord  et  au  nord-est  se  trouve  la  raoe  ^kimn^ 
germanique  :  haute  taille,  tête  plus  ou  moins  allongée, 
cheveux  et  yeux  clairs.  A  cette  race  appartieiraent,  comme 
l'a  établi  Lagûeau  dans  son  mémoire  fondamental  Anthro- 
pologie de  la  France^  les  Galates,  les  Cimbres,  les  Belges, 
les  Germains,  les  Borgondions,  etc. 

Pour  éclairer  la  question  avec  plus  de  facilité,  servons- 
nous  des  expressions  de  raee  blonde,  ou  race  A,  et  de  race 
brune,  ou  race  B. 

En  ce  qui  concerne  l'ancienne  langue  de  la  race  B,  on 
peut  supposer  qu'elle  était  réellement  «  une  »,  bien  que 
comprenant,  sans  doute,  plusieurs  dialectes.  Si  le  peuple 
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arlani  cette  laûgiiè  ft  droit  au  nom  de  peuple  celtique 
Diodore  de  Sicile;  Lagneau,  p.  693;  Broca^  Rev.  U  II, 
K  577),  il  est  de  toute  évidenee  que,  d'une  façon  géné- 
ale,  sa  .langue  doit  recefoir  le  nom  de  laogae  cel-- 
ique. 

En  ce  qui  concerne  la  race  A,  laissons  pour  Tinstant  de 
;ôté  la  question  de  langue;  nous  la  reprendrons  tont  à 
'heure.  Ethniquement  parlant,  la  race  A,  la  raee  blonde, 
comprend  tout  d'abord,  vers  Touest,  les  Calâtes.  Venus  de 
fesi,  eeax-ci  sont,  non  pas  les  premiers  avant-coureurs  de 
leur  facer  (ils  avaient  été  devancés  par  les  <  dolichocé- 
phales néolithiques  »),  mais  bien  les  avant-^^onreurs  des 
Germains  leurs  congénères.  Us  trouvent  sur  notre  terri- 
toire la  race  B  qui  les  y  a  précédés  ;  ils  s'imposent  en 
vainqueurs  sur  une  couche  de  population  brune,  à  tête 
courte  ;  ils  donnent  au  pays  leur  propre  nom,  le  nom  de 
pays  des  Galates  ou  Galls,  le  nom  de  Gaule.  Diodore  de  Si- 
cile dit  etpressément  que  ces  Galates  se  rattachent  aux 
Kimmèriens,  on  Cimbres  :  c'étaient  lesKimriSj  Kimmériens 
ou  Cimbres  les  plus  occidentaux.  Lagûeatf  élablH  la  multi- 
plicité, la  suceessivité  de  leurs  inlnlrîgf  atfOM  sur  notre  sol. 
Plus  tard  ils  sont  pressés  à  leur  tchif  par  des  congénères, 
par  des  hommes  blonds  de   hante  faille,  leiirs  frères, 
venant  également  par  les  voies  du  ftord-est,  et  cherchant 
un  sol  plus  heureux  que  celui  dé  là  Germanie  septentrio- 
nale. 

En  oe  qui  touche  les  hommes  bruns,  à  tête  courte,  de 
la  race  B,  établia  dans  le  pays  avant  l'afrivée  des  premiers 
blonds  du  nord,  il  faut  bien  les  considérer  comme  d'an- 
ciei^  immigrants  qui  sont  venus  Se  difbstîtuer  à  l'homme 
des  temps  quaternaires,  k  l'époqne  efa  le  climat  froid  et 
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sec  fit  place  à  un  climat  tempéré,  à  l'époque  où  le  chamois 
et  la  marmotte  gagnèrent  les  lieux  élevés. 

Si  nous  revenons  à  la  race  A,  nous  avons  à  constater 
que  le  second  ban  de  cette  race,  les  Germains,  qui  pous* 
saient  devant  eux  leurs  congénères  lesGalates  (ou  Galls,  ou 
KimriSy  ou  Cimbres),  parlaient  tudesque,  c'est-à-dire 
teuton  ou  haut-allemand.  Les  Galates,  à  l'époque  où  ils 
envahissaient  notre  sol,  parlaient-ils  tudesque  ou  cel- 
tique, telle  est  la  question  que  nous  avons  à  résoudre. 

Si  nous  nous  plaçons  à  une  époque  ultérieure.,  nous  de- 
vons reconnaître  que  les  Galates  parlaient  des  idiomes  dits 
celtiques  ;  de  là  le  tableau  suivant  : 


I  Germains 
Galates       ,       ., .  ,. 
j  unité  linguistique. 
Vielles 


Mais  jadis  les  Cimbres  et  les  Germains  (Teutons)  se  com- 
prenaient mutuellement,  se  servaient  d'idiomes  apparentés 
de  très  près,  parlaient  des  dialectes  haut-allemands.  Plus 
tard  seulement,  nous  voyons  les  Kimris,  Cimbres,  Galls, 
Galates,  établis  dans  la  Gaule  du  nord-est,  parler  une 
langue  celtique.  La  question  de  savoir  si  ce  sont  les  Kim* 
ris  (A)  qui  ont  donné  aux  Celtes  (B)  la  langue  celtique  est 
dès  lors  une  question  tranchée.  Elle  l'est  d'autant  mieux 
que  nous  constatons  que  partout  où  ont  pénétré  les  Galates, 
ils  ont  trouvé  une  population  celtique  antérieure,  mais 
que  partout  où  se  trouvaient  des  Celtes  (B)  n'ont  pas  pé- 
nétré lesGalates  (A).  Il  est  de  toute  évidence  que  ces  der- 
niers n'ont  pu  donner  leur  langue  là  où  ils  n'ont  pas 
pénétré,  tandis  qu'il  se  conçoit  parfaitement  que  là  où  ils 
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[>nt  pénélréy  ayant  trouvé  une  population  précédemment 
établie,  lisaient  accepté  la  langue  de  cette  population. 

En  somme  et  pour  conclure:  1<»  Tous  les  blonds  de  haute 
taille  (Galates,  Belges,  Germains,  etc.)  parlaient  jadis  des 
idiomes  leutoniques;  3^  la  partie  de  cette  race  (Galates) 
qui  pénétra  sur  le  territoire  occupé  par  des  Celtes  perdit 
sa  propre  langue  et  parla  celtique,  tandis  que  les  Ger- 
mains, frères  des  Galates,  conservaient  leur  idiome  haut- 
allemand.  Ainsi  se  résout  le  problème,  ainsi  se  justifie  le 
scbème  en  question: 

t  Germains 
2  unité  linguistique. 
Celtes         I 

Abel  HOYEUGQUE. 
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&  Êqok.  —  Nouvelle,  étude  sur  le  Cha^t  l^/nurfil,^  k$ 
Frères  Arvales  et  l'Écriture  cursive  d^.  liOtiUf^  —  Qw& 
E.  Belin,  1884.  ln-8o,  xvi-232  p. 

Au  prerpier   rang  des  énigmes    trop  nombreuses  que 
nous  a  léguées  l'antiquité  figure  ce  mystérieux  document 
connu  sous  le  nom  de  Chant  des  Frères  Arvales^  texte  cer- 
tainement très  archaïque,  gravé  en  Tan  218  de  notre  ère 
par  un  lapicide  qui  peut-être  n'en  comprenait  plus    un 
mot,  et  par  suite  extraordinairement  corrompu.  M.  Édon 
a  eu    l'heureuse  idée  de  réunir  à  la  fin  de  son  livre 
(p.  193-198)  toutes  les  interprétations  de  ses  devanciers: 
on  n'en  compte  pas  moins  de  dix-huit,  et  la  sienne,  la  dix- 
neuvième  donc,  difiere  absolument  de  toutes  les  autres. 
C'est  qu'elle  repose  sur  une  méthode  vraiment  neuve  et 
féconde,  que  l'auteur  développe  et  défend  dans  des  pages 
où  l'élégance  de  la  forme  le  dispute  à  l'érudition  du  fond. 
L'on  est  séduit,  entraîné,  on  voudrait  pouvoir  se  déclarer 
convaincu,  mais  la  conviction  absolue^  en  pareille  matière, 
n'est  aisée  qu'à  l'auteur  lui-même.  Disons-le  donc  fran- 
chement à  M.  Édon  :  son  explication  du  Carmen  Aruale 
nous  parait  aussi  douteuse,  sinon  davantage,  qu'aucune 
de  celles  qui  l'ont  précédée  ;  mais  ce  qui  en  demeurera, 


—  t97  — 

ce  qai  peut  passer  à*  boa  droit  pour  une  conquête-  épi>- 
graphique,  c'est  le  procédé  d'ingénieuse  patience  auquel  il 
la  doit. 

Ce  procédé)  le  voici  dans  son  attrayante  simplicité.  L'au^ 
teur  part  de  cette  idée   que  le  graveur  a  fait  sa<  besogne 
avec  une  incroyable  négligence,  et  que  le  secrét&îre   du 
Collège  des  Ârvales^  à  qui  incombait  naturellement'  le  soin 
de  revoir  le  travail,  n'en  a*  pris  nul  souci.  Au  premier 
abord*  ces  prémisses   sont  asses^  choquantes;    elles   ont 
éveillé,  entre  autres,  les  scmpules  de  M*.  Sogliano  ;  mais, 
après  mtkt'  examen^  et  en  présence  des  fautes  grossières 
qui  émaillent  UU'  ouvrage  dont  Inexécution  matérielle  ne 
laisse  d'ailleurs  rien  à  désirer,  on  se  voit  contraint  d'ad--^ 
mettre  et  Pignoranoe  du  lapioide  et,  ce  qui  semblera*  plus 
étonnant  à  quiconque  a  fréquenté  nos  sociétés  savafntes  ou 
autres,  la  négligence  du  secrétaire.  Mais  enfin,  si  ignorant 
qu'il -fût,  le  graveur^  s41  avait  en  sous  lesyeuruU'  texte 
en  lettres  lapidaires,  l'aurait  copié  à' peu  près  exeotement  : 
ce  qn'on  lui  avait  dbnné  pour  le  guider,    c'était  donc  un 
texte  en  écriture  cursive,  et  probablement  un  de  ces  libdU' 
dont  il  est  fait  mention  au  procès^erbal  même  de  la  céré- 
monie comme  ayant  été  distribués  aux  Ârvalès.  Supposez 
(le  nos î  jours  un  graveur  à  qui  l'on  donnerait  à  copier  le 
texte,  rapidement  transcrit,  delà  Caniilène  de  Sainte  Eu-- 
lalie:  telle  est  là  situation  de  notre  lapicide.  Il  s'en  est 
tiré  tant  bien  que  raalj  o'est-à-dire  avec  quantité  de  fautes 
de  lôoture.  Cela 'posé,  pour  retrouver  le  texte  véritable,, 
il  fàot:  1^  relfanscrtre  le  texte  ^altéré  dànsl^éorilurecor-- 
sWe  dès*  Romains-,  telle  que  nous  la  connaissons  surtotfl) 
par^  les* cOTtemx  graffiii  de  Pômpéîes;  2*  aiialyser' chacun- 
d«s.ttaîiiy.ohactti»'deÉ  lîgtitms  dn^  teate^curtitf^aiiftitol^' 
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tenu,  se  rendre  un  compte  exact  et  méthodique  des  bosses 
lectures  auxquelles  était  exposé  le  lapicide,  en  un  mot, 
avec  le  secours  de  la  grammaire,  de  la  philologie,  de  l'ar- 
chéologie,  relire  exactement  ce  qu'il  a  mal  la  ;  3*  enfia, 
recopier  en  lettres  lapidaires,  pour  l'usage  des  profanes 
qu'efiTarouche  le  cursif,  le  document  reconstitué  dans  sa 
forme  primitive.  La  conclusion  d'un  travail  devant  lequel 
eût  reculé  maint  paléographe  moins  vaillant  que  H.  Édoo, 
c'est  que  le  prétendu  Chant  des  ArvcUes  est  en  réalité  un 
chant  lémural,  destiné  k  la  conjuration  des  Mânes,  celui-là 
même  auquel  Ovide  fait  allusion /^o^^  V,  436  sqq.,  et  dont 
il  nous  a  conservé  quelques  paroles,  altérées  natureUe- 
ment  par  les  nécessités  du  mètre  dactylique. 

Cette  conclusion  n'est  pas  de  celles  qui  s'imposent,  mais 
la  méthode  de  l'auteur  est  irréprochahle  et  éclaire  d'un 
jour  inattendu  le  déchiffrement  des  inscriptions  latines. 
Nombre  de  documents  manifestement   fautifs  n'ont  sans 
doute  pas  d'autre  origine  que  la  transcription  d'un  texte 
cursif  mal  écrit.  De  combien  de  problèmes,  jusqu'à  pré- 
sent insolubles,  M.  Édon  aura  préparé  la  solution,  c'est  œ 
qu'un  avenir  prochain  sans  doute  nous  apprendra  ;  mais 
il  convient  dès  aujourd'hui  de  le  féliciter  de  son  heureuse 
initiative.  11  convient  aussi  de  ne  pas  lui  dissimuler  que  sa 
méthode  offre  néanmoins  deux  inconvénients  très-graves, 
qu'il  a  certainement  aperçus  de  lui-même  :  la  difficulté  et 
le  danger.  La  difficulté,  on  la  vaincra,  c'est  affaire  aux 
paléographes;  l'on  déchiffre  bien  les  papyrus  démotiques 
de  rÉgypte.  Mais  le  danger  est  réel,  et  ne  peut  être  écarté 
qu'au  prix  d'une  incessante  et  rigoureuse  circonspection  : 
les  écritures  cursives   anciennes  étant  des  moins  nettes, 
comme  d'ailleurs  il  sera  toujours  loisible  à  l'interprète 
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moderne  d'admettre  que  le  scribe  dont  il  reconstitue  Tau- 
tographe  formait  très-mal  ses  lettres,  écrivait  incorrecte- 
ment, comprenait  mal  ce  qu'il  copiait,  que  sais-je  encore  ? 
on  voit  que,  dans  un  texte  épigraphique  donné,  on  sera 
exposé  à  trouver  à  point  tout  ce  que  l'on  prendra  la  peine 
d'y  chercher.  M.  Édon  nous  dit  bien  (et  nous  n'avons  que 
des  raisons  de  le  croire  sur  parole)  que  les  vers  d'Ovide  ne 
lai  sont  venus  à  la  mémoire  qu'après  reconstitution  de  son 
chant  lémural;  mais  un  autre,  aussi  consciencieux^que  lui, 
se  laissera  k  son  insu  entraîner  par  une  idée  préconçue. 
Bref,  le  critérium  de  certitude  sera  souvent  insuffisant,  et 
V auteur  lui-même  s'est  chargé  de  nous  en  donner  un  frap- 
pant exemple,  dans  la  problématique  restitution  de  la 
phrase  à  peine  correcte  humano  orbi  uibit  (se.  uiuit)  ioii 
coniuxque  (p.  62  sqq,),  qui  ne  parait  pas  faire  à  ses  yeux 
l'ombre  d'un  doute. 

L'incontestable  mérite  de  la  méthode  une  fois  reconnu 
sous  les  réserves  indispensables,  se  pose  la  question  ^e 
savoir  si  l'on  pouvait  légitimement  l'appliquer  •  au  Carmen 

Aruale,  et  ici  encore  la  réponse  est  affirmative.  Les  Ro- 

* 

^  mains,  dans  l'usage  quotidien,  se  servaient  certainement, 
tout  comme  nous,  de  caractères  cursifs  ;  tout  porte  à 
croire  que  la  partie  de  chant  remise  à  chacun  des  Arvales 
au  cours  de  la  cérémonie  était  écrite  en  cursive,  et  le 
zélé  secrétaire  avec  qui  nous  avons  fait  connaissance  ne 
s'est  sans  doute  pas  donné  la  peine  de  la  transcrire  en 
lettres  lapidaires  pour  la  commodité  du  graveur.  Nous 
acceptons  donc  sans  difficulté  les  données  de  M.  Édon,  et, 
si  néanmoins  sa  conclusion  nous  parait  hasardée,  c'est 
surtout  qu'elle  est  invraisemblable  en  elle-même  et  ne 
découle  pas  nécessairement  des  prémisses  posées. 
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m  ^abMd,  OQ  aiunt  beaa  âjne,  on  m  panrieadra  fH  à 
dissiper  les  défiances  ^e  soulève  cette  obJeoCioB  périemp' 
toire  :  ^ue  vieal  £ÛFe»  ea  Tan  218  de  notre  ère,  ua  chul 
iéfliund  aa  «iltem  d'une  oérémoBie  reUgieuse  oèlébjrée  par 
les  Arvales?  De  deux  eboses  Tiuk:  ou  ee  chani  appourfe- 
mU  d»  temps  iounémorÎAi  i  leur  Collège,  et  daos  ee  cas  il 
doit  nécessairem<eat  se'  rapporter  aux  ama,  invoquer 
Mars  et  les  Semonê$f  comme  oo  l'a  supposé  jusqu'ici  ;  oa 
il  était  de  date  récente»  et  alors  comment  en  expliquer 
les  nombreux  archaïsmes?  Non,  dira  M.  Édon,  le  cbaot 
était  très-ancien  et  personne  ne  le  comprenait  plus,  mais 
c'est  en  218  pour  la  première  fois,  sinon  pour  la  seule 
fois,  qu'on  eut  l'idée  de  le  foire  chanter  aux  Arvales  :  que 
l'empereur  Élagabal,  Syrien  hébété  de  superstitions  gros- 
sières (hélas  !  qu'en  savons-nous  ?  nous  ne  le  connaissons 
que  par  ses  adversaires  religieux),  ait  commandé  aux  Ar- 
vales de  conjurer  les  Lémures,  c'est  une  hypothèse  fort 
admissible  (p.  171).  Soit  encore,  mais  ce  n'est  qu'une 
hypothèse,  et  dans  quelle  mesure  admissible?  Élagabal 
était  un  Sémite,  il  importait  à  Rome  le  culte  phallique,  la 
pierre  noire  d'Émèse,  la  prostitution  et  la  sodomie  reli- 
gieuses ;  rien  de  plus  opposé  à  l'esprit  des  vieux  cultes 
romains.  Savait-il  seulement,  lui  qui  arrivait  à  peine  de 
Syrie,  qu'il  y  eût  un  chant  lémural?  et  quelle  raison 
aurait-il  eue  d'exhumer  une  relique  qui  devait  être  en 
horreur  au  pieux  et  fanatique  sectateur  des  religions  de 
l'Orient  ?  N'insistons  pas,  le  terrain  se  dérobe  :  faute 
de  documents  historiques  il  est  impossible  de  rien  dé» 
cider. 

Mais,  répond  très-justement  M.   Édon  (p.  170),  si  le 
chant  eut  été  de  tout  temps  la  propriété  des  Arvales, 


.'!     * 


-  201  - 

apparatlraîl-ïi  pôtiV  ïà  Mîé'rè  ïoiVén  %lè?\)is'^^hAbi'r. 
il  aûssilôt  après  î  Évraeniniehl  A'ott.  SU  eût  é'ié  c6'Anù  tfe 
toute  antiqùilé,  oA  'n'à\irâîi  pas  éii  l'idée  Se  te  transcrire 
en  tontes  letti^es  dans  le  ^rocés-ver^àl  de  318*,  'on  V6ùt  âù 
moins  bons  le  liHoils  également  d'ans  quelque  prb^s-Vét- 
bal  antérieur  ;  s'il  eût  fàil  paHfe  îtalégirahle  dé  \à  céW- 
monîfe  des  Amies,  nô\iô  feiî  r'étrôhveriblis  làih'entràh  dans 
les  pt-ôcès-verbaux  postérîeiilrs  â  219  itt  è2D  :  fe'esl  'donc 
accidbnléHemélit  qu'il  est  éhlrë  dàilà  leur  riliiél;  ob  il 
h'aviàil  qbé  faire  et  de  s'est  )^às  maintenu:  Voilà  bh  argii- 
meiit  'd'un  gï-sahd  J)6rds.  Etl  v'oifei  iin  autre  qui  lé  contr'eba- 
lancé  :  si  polir  l'a  ^i'renitél-e  Ibis,  et  èttt  l'dfdre  ëxlil-és  de' 
l'empérëùr,  lés  Arvâleà  avaient  fehatlt'é  tihé  conjiibatiôn 
étrâHgere  â  YèuH  Hlés,  le  ptbfcèà-verbâl  dfe  la  béréhiôriie; 
d'a{lléili*s  foH  détaille,  ii"én  ibrâtt-il  pas  liiëntioii  t  DH  sait 
combieil  tes  Rbbi^ibs  ètkiéHl  Fôrttiàlisiés  :  H'attbàieht-ils  (iàs 
tenb  &  faille  teitloillér  à  l'empérehi'  l'iidhhénr  du  h  res- 
ponéâbiiité  de  béttë  innovalibn?Se  sèrdient-llscbhlehléisde 
la  sihnple  fortndlb  cairthen  descifidentes  irip'oààtierunt  in 
uerba  hâec;  qui  île  semblé  gdèi'e  appropriée  ^xx'Si  la  rela- 
lion  d'un  fait  habittiël  ?  N'eût-oîi  pksft  tbtat  le  nidins  jpté- 
cisé  lé  bâractèrè  dd  cHànt;  eh  ëbrivdfat  tèVniràlé  càrmen  f 
Ori  lé  voit,  les  présdtilptioiiâ  s'ëtjhivdledi  de  [iart  ëi 
d*âtlti*er  pHërë  arvaté  dii  cobjiltation  léhittl-dlë;  l'inscrip- 
tion de  218  demeure,  dans  l'une  ou  l'autre  hypdtUésë,  iihë 
sorlë  dé  conlre-sènâ  Historique. 

ftrrivdiis  înaiHtendiit  à  l'application  de  la  méthode  de 
M:  Édoh.  Noua  né  la  discutérdtiâ  pas  en  détail,  d'àbdrci 
pài*cë  qtiê  ce  bdrnptë-i*ehdu  ti'^  [idurrsiit  stiltltë,  ëiisuite  et 
surtodt  t^airce  (}uë  là  compétence  â  cet  égard  iious  f^lt 
absdltimënl  dëfdfat:  Bbrnons-noiis  â  signaler  â  M.  Édorl  ùfa 
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point  important  où  son  système  de  transcription  nous  a 
paru  en  défaut:  dans  son  tableau  III  (p.  xiii)  nous  ne  re- 
trouvons pas  en  leur  ordre  toutes  les  lettres  du  tableau  I, 
et  nommément,  ligne  il,  il  manque  SE  devant  MVNLS,  et, 
ligne  12,  il  manque  SI  devant  MVNIS.  Comment  pareille 
transposition  se  peut-elle  concevoir  ?  Précisons. 

Ou  bien  l'on  a  remis  au  graveur  un  modèle  sur  lequel 
chaque  phrase  était  répétée  trois  fois,  soit  le  texte  même 
qu'il  devait  copier  sans  y  mettre  rien  du  sien,  texte  à  peu 
près  ainsi  conçu,  mais  en  caractères  cursifs  mal  formés 
et  difficilement  lisibles  :  satur  eure  remars  limen  ...e  stabe 
rber..salur  fufe  remars  iimen  sali  stabe  rbe{r)ie  {sat)ur 
fufe  remars  Umen  sait  siabf  {ab)ersi.unis  ailemeiaduocadii 
conctos  munis  alteanei  aduocapit  condos  munis  ainru{i€) 
aduoca{iti) o^.  Voilà  donc  ce  que  le  graveur  a  lu:  com- 
ment dès  lors  a-t-il  pu  copier  de  la  façon  que  voici  : 

SâTVR  .  EVREREHARS  LIMEN... ESTABERBER  SATVR 
.FVFEREHARS    IIMENSALLSTA    BERBEr^olVRFVFERE- 

MARS  LlMENSAllStABFawER VNISAITERNEIADVOCA. 

DIT  CONCTOS  SEMVNLS  ALTEANEI  ADVOCAPIT  CONC- 

TOS  SIMVNISAIirRVieADVOCA  iti OS 

c'est-à-dire  reporter  par  deux  fois  la  syllabe  se  {si)  à  une 
place  indue,  et  par  deux  fois,  remarquons-le,  à  la  même 
place,  ce  qui  ferait  supposer  beaucoup  de  méthode  dans  ses 
étourderies  ? 

Ou  bien  l'on  a  confié  au  graveur  une  partie  de  chant  où 
chaque  phrase  [ne  figurait  qu'une  fois,  en  lui  enjoignant 
verbalement  de  la  répéter  trois  fois  dans  sa  copie,  soit  : 
satur  fuferemars  limen  sallstaberbersemunis  altemei  adufh 
capit  conctos.  Alors,  coupant  la  première  phrase  de  ce 
groupe  avant  la  syllabe  se  au  lieu  de  la  couper  après,  li- 
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sant...  berber.  Semunis...  là  où  il  fallait  lire...  berberse. 
Manis...  il  a  très  bien  pu  commettre  la  méprise  que  sup- 
pose M.  Édon.  Mais,  dans  ce  cas,  si  le  graveur  n'a  eu  sous 
les  yeux  qu'un  seul  texte  avec  instruction  de  transcrire 
chacune  des  phrases  trois  fois,  comment  ne  les  a-t-il  pas 
répétées  les  trois  fois  d'une  manière  identique  ?  Évidem^ 
ment,  le  modèle  une  fois  copié,  ce  n'est  plus  sur  le  mo- 
dèle, mais  sur  sa  propre  copie,  qu'il  aurait,  dans  cette 
hypothèse,  copié  les  deux  répétitions  subséquentes,  qui 
dès  lors  ne  devraient  pas  différer  dé  la  première. 

Si  cette  objection  portait,  il  en  résulterait  que  la  lecture 
MANIS  serait  impossible  ;  or  cette  lecture  est  la  pierre, 
d'assise  du  système  d'interprétation  de  M.  Édon. 

Quoi  qu'on  doive  penser  de  ces  critiques,  que  l'auteur 
saura  certainement  réduire  à  leur  juste  valeur,  il  est  temps 
pour  nous  de  quitter  un  domaine  où  nous  nous  sommes 
imprudemment  aventuré  et  d'examiner  en  terminant  la 
partie  grammaticale  du  livre  (p.  104-132),  Ici  nous  au- 
rons à  proposer  à  M.  Édon  quelques  corrections  que  nous 
croyons  indispensables.  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  nous 
attarder  aux  infiniment  petits  ;  le  moindre  détail  a  son 
importance  dans  une  œuvre  de  cette  valeur. 

^01  114-115.  —  L'auteur  admet  la  substitution  possible 
du  t;  au  b  dans  la  forme  faue{s)  pour  fabls  (ablat.  pi.  de 
fdba).  Elle  n'est  pas  inadmissible  en  effet,  surtout  dans  un 
texte  aussi  profondément  corrompu,  et  l'on  doit  regretter 
qu'il  ne  s'en  tienne  pas  là  et  croie  pouvoir  restituer 
un  archaïque  ^fâna^  antérieur  même  à  fdba.  En  supposant 
que  l'étymologie  *  fdg-ua  fût  aussi  prouvée  qu'elle  l'est 
peu,  il  n'en  serait  pas  moins  très-difficile  d'en  tirer  par 
réduction  phonique  une  forme  de  vieux  latin  *  /aiia,  et  les 
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«ïèYrt'pïè*  cftés  à  i'àppîèi  de  ce  ]^Vo^cSé^tis  'Aé  î^nt  nen 
motos  tïue  cotfdàatats,  car  ils  te  tfélètéùï  tcms,  nô  senl 
^c6{Aé,  à  la  gotturâlte  âspîTée  :  thrëldsy  tëuis,  iitttém  Sonl 
îes  s'àbslituts  i^honiqués,  non  pas  dé  *  brëffuùr,  *  %uis, 
*  mjfteewt,  mais  bren  de  *  brëh-u-ùs  (gr.  P/)a;ç-)0-ç);  *  ttfc-tt-t-5 
'{gv.  r-Xfcx^-ç)  *nUtt-5m  ^é^.  v^y-«),  é  làih^  dû  réiie  (!); 
dans  \g)éf(w^y  (gyuoràre,  {g)uei%i6y  qnî  ne  Soht  pas  cîlés, 
le  g  est  initial;  restte  dôiife  ior\g)-w>-$y  où  îl  là  dis- 
paru par  allégement  d'ttn  grôbi^e  de  trois  consonhé*. 

N»  116.  —  L*àUteur  ne  pàriatt  t)as  avoir  saièî  iôtiie  la 
portée  dfe  Tobjection  qtie  M.  SchWeîzer-SidleîP  a  dirigée 
cohtre  son  ihterprétàtib'i  de  Marmûr  par  une  pirétchdue 
racine  mar  i  iboUril*  >.  Lia  ràbiUlé  iqni  à  cis  sens  est  en 
Inéiàllié  mer  (rédnilfe  mr\  fléchie  fn^^),  let  tt'apparàlt  sous  la 
rot*mè  fmV  qUé  dans  les  langues  qui  ii'ont  ^bitat  bôhservé 
piir  lé  vocalisme  indo-eurôpéett;  jamais  éii  grec  fai  éhlatid. 
La  rigueur  deis  lois  {ihoiiéUqueS  âoUè  interdit  de  rattacher 
à  éetlè  i^aciiie  lé  grec  iM^i-^  et  lé  latin  marcèire,  à  plus 
frtt^te  raison  d'admettre  \in  I  aflaibîissement  d'à  ëii  &  l  (?) 
dans  le  latin  mors.  Les  auloHtés  invoquées  pair  H:  Édon 
SDtit  antériëlibes  à  la  découvëHe  del'e/o  ihdo-eiii'b{Jêfeh. 

N**  121.  —  «  H  est  kinlveriel\)eMe^i  adnlis  (Jùè,  dàiis  les 
Idtigtlë^  ifido-éùrbtiééilnëâ;  tbus  leS  thèmes  Ûasctilifis  ou 

* 

fémitiinS  terrfaiilës  par  uiié  li(|bidé  àtaient  î)irirhitiveifaent 
iine  5  pblii-  désinéiicë  M  BbiîiiHalif  singulier:  »  C'est  le 
coiilràil^ë  qtii  e§t  [irëSqde  UHlVërsellëhfiënt  ehsèigiië  dtijour- 
d'hdi(2):  dans  Tiniitleiisé  niajdrité  de^  thèmeâ  de  cettt^ 
classé,  là  déàinëhcë  sigmatiqlie  du  iioriliiidtif  singulier,  si 

(1)  Cf.  Ascoli,  Stud,  crit.,  H,  p.  409. 

(2)  Of.  tièlbrûck,  ÈinlèitUng  *,  f^.  49. 


iMl  est  qii'eUe  mC  }MMÎ8  lensté,  wwii  éifiq^àra  *M6  ta 
période  iado^européesne^  car  on  m'en  troisive  {Aas  traee 
DoUe  part,  ir«i^  |»é>ler  sk.  jptiâ,  )»vm^  daior  sk.  dâ^â,  etc. 
M.  Brugmaii  «64  iplus  rtdîoftl  eocore  :  seiofi  loi,  tes  raires 
types  qni  offreni  cette  tlésinence)  I^^^n^  )^/^)  ^^m^C)  la  doi*- 
veal  à  (tes  «onCammatîom  tBalogiqMB  (4).  Sam  aRer^û^ 
loin,  il  esi  bien  pertnk^  sur  œ  point,  de  tro«ver  M.  Èicfa 
trop  affirmatîf.  Aq  surplus»  sa  restitoimn  Rem&ts  n'M  de- 
meure pas  moins  possible. 

P.  131)  a.  3*  —  U  fiMidraîi  B'Mtendre  sur  le  eensdtâ  té 
ternie  asses  obscur  de  i  langues  en  fomuation  > ,  que  ttons 
lisons  aussi  p.  107.  Alora  même  que  le  chiaût  (émulai  ré'- 
monterait  au  temps  des  premiers  roÎB^  ce  qui  ne  pardît 
pas  être  la  pensée  de  Tauteur)  on  se  (brait  illusion  ^û 
croyant  y  retrouver  le  latin  à  l'état  embryonnaire  :  dès 
Tépoque  de  Romulus»  le  latin  avait  déjà  un  long  paMi  der- 
rière lui.  Â  vrai  dire»  les  langues  ne  se  forment  jamais^ 
elles  se  tratisformetU  sans  cesse,  et  ce  que  Ton  prend  pour 
la  période  de  formation  d'une  langue  n'est  en  réalité 
qu'une  période  de  révolution  normale  d'un  langage  anté'» 
rieur.  Au  reste,  même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
M.  Édon,  on  devrait  ici  lui  donner  tort  :  des  formations 
telles  que  concis  (nominatif  pluriel  analogique  imité  de 
avès)  sont  surtout  communes  aux  époques  de  décadenoei 

P.  132»  —  <  La  création  d'une  désibénce  latine  non- 
velle  en  l'an  222  avant  Jésus^Christ  est  absolument  invrai- 
semblable ».  Toujours  la  même  illusioni  Et  pourquoi  donc 

(i)  Siud.j  IX,  p.  404.  Cf.  G.  Meyer ,  Qriech.  Gramm.y  §  34fl.  — 
Cela  me  parait  certain  au  moins  pour  Sa^io^,  qui  devait  ôtre  pri- 
mitivement neutre,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleur»  {Anmlogiêj  rS0 11). 
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invraisemblable  ?  Est-ce  que  la  langae  est  pour  cela  trop 
jeune  ?  Mais  tout  au  contraire  elle  atteint  sa  pleine  mata- 
rité.  C'est  donc  qu'elle  est  trop  vieille?  Mais  ne  voyons- 
nous  pas  le  latin  dans  sa  période  de  décrépitude,  alors 
que  l'aube  des  langues  romanes  commence  à  poindre,  se 
mettre  à  décliner  arma  sur  le  paradigme  de  rosa  (fr.  arme 
fém.)  et  lïtus  sur  le  modèle  de  dominus  (ital.  Udo)J  Un 
peu  pins  haut  l'auteur  nous  a  dit  :  €  Il  est  inadmissible 
que,  vers  la  fin  du  III*  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  latin 
ait  conservé  une  force  créatrice  suffisante  pour  produire  une 
désinence  nouvelle.  »  Qu'est-ce  que  la  force  créatrice 
d'une  langue  ?  Ne  semblerait-il  pas  qu'une  désinence  en 
dût  sortir  à  peu  près  comme  un  rameau  d'un  tronc 
vivace  ?  Ce  sont  là  des  entités  linguistiques  qu'on  regrette 
de  rencontrer  encore  sous  une  plume  savante.  Une  langue, 
à  aucun  moment  de  son  existence,  ne  tire  rien  du  néant. 
Disons  mieux  :  le  langage  n'est  qu'une  abstraction  ;  la  seule 
réalité  existante,  c'est  Vhomme  parlant.  Eh  bien,  l'homme 
est  tout  aussi  impuissant  à  créer  une  désinence  nouvelle 
qu'à  créer  un  grain  de  sable.  Tout  ce  qu'il  peut  faire, 
mais  ce  qu'il  fait  très-souvent,  le  voici  :  par  une  associa- 
tion d'idées  fort  naturelle,  il  propage  une  désinence  an- 
cienne en  dehors  de  la  classe  de  thèmes  à  laquelle  elle  ap- 
partient légitimement,  soit  dans  l'espèce,  la  désinence  du 
nominatif  pluriel  ë$  îSj  spéciale  d'abord  au  type  avës^  pois 
répandue  dans  toute  la  troisième  déclinaison  {patres  pour 
*  patres),  et  sporadiquement  jusque  dans  la  deuxième  (1). 
Or  de  pareilles  confusions  analogiques  peuvent  se  pro- 
duire, et  en  fait  se  produisent  à  toute  époque  de  l'évolu- 

(i)  Gf.  Bûcheler^Havet,  n«  85. 
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tion  d'un  langage  ;  il  n'y  en  a  pas,  comme  le  croit  M.  Ëdon» 
qui  soit  à  cet  égard  privilégiée.  Pour  me  servir  de  sa  ter- 
minologie, c'est  le  français  a  en  voie  de  formation  >  qui 
conserve  la  déclinaison  régulière  de  l'adjectif  granz  ;  par- 
venu à  sa  maturité,  il  crée,  c'est-à-dire  qu'il  modèle  sur 
l'analogie  de  rmz  rondCy  et  autres  pai'eils,  un  'féminin 
bystérogène  grahde,  qui  supposerait  un  primitif  latin 
*  grandus  *  gronda, 

Â  part  ces  quelques  réserves  de  détail,dont  aucune,on  le 
remarquera,n'ini]rme  absolument  les  restitutions  proposées, 
il  faut  louer  chez  M.  Édon,  indépendamment  d'une  mé- 
thode au  mérite  de  laquelle  tous  ses  critiques  ont  rendu 
justice,  une  rare  connaissance  de  la  langue  latine  à  toutes 
les  époques,  une  remarquable  conscience  dans  l'étude  des 
textes  et  le  choix  des  autorités,  un  talent  d'exposition  et 
un  accent  de  chaleureuse  conviction  qui  surprennent  et 
séduisent,  enfin  une  parfaite  courtoisie  dans  la  contro- 
verse. Nous  l'avons  déjà  dit,  sa  conviction  pour  nous  n'a 
pas  été  contagieuse  ;  mais  qu'en  matière  aussi  obscure 
l'interprétation  proposée  apparaisse  comme  simplement 
possible,  qu'en  tout  cas  le  principe  même  de  sa  restitu- 
tion semble  inattaquable,  c'est  déjà  un  résultat  bien  suffi- 
sant, et  pour  M.  Édon  un  grand  honneur.  Il  a  vraiment 
frayé  une  voie  nouvelle,  il  y  a  marché  d'un  pas  peut-être 
trop  aventureux;  d'autres  l'y  suivront,  dont  nous  attendons 
les  découvertes.  Déjà  M.  Pauli  se  propose  de  refaire  son 
travail  en  appliquant  sa  méthode.  Il  y  a  encore  de  beaux 
jours  pour  les  interprètes  du  Camnen  Aruale. 

Douai,  Si  janvier  1885. 

V,  Henry, 
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Premières  notions  de  langue  japonaise  parlée  et  écrite, 
par  L.  de  Rosnv,  3^  édition,  Paris,  Maisonnneave  frères 
et  Cb.  Ledepo,  1«84,  m-14;  83  p. 

Ce  petit  livre  eeiLtrèa  élémentaire;  il. est» cependant  d'un 
grand  intérêt.  Les  notiona  grammaticalee^noprement  dites 
y  occupent  fort  peu  de  place  ;  mais  en<  nevanche  on  y 
trouve  des  détails  pnécieui  sar  l'écriUifa  ainico-japo- 
naise. 

Pour:quoiMi.  de  Bosny  affi^me•t^il  (p.  17)  qne  la  laogne 
parlée  a.  une  grammaire  et!  un  vooabulaine  différents 
c  à  bien,  des  égards  >  de  oeos  de  la  laogoe  éerite. 
C'est  trop.ouitr<)p  peu.  dins.  Bé  non  !  les  denx  langae^^  ne 
saur^ieul  être  si  différentes  !  Évidemment  Tune  a  un  voea* 
bulaire  plus  pauvns»,  Tautne  a  plus  de  roots  d'emprant; 
Tune  a-  un  plus  grand  nombre  de*  formes  on.  des  Formes 
moinsialtérjée^que.  l'wtre;J'Une  eii  l'antre  diffèrent  sans 
doute  surtout  par-  la  phonétique.  Mais  ce  n'est  évidem- 
ment que  le  mèmeJdiomeJiideux  étatS'  différeota  de  son 
dévelpppement  bi^orjqrie» 

J'apr^is.  éipleaient  qii^qnes  obserMtions  à  présenter 
relativement  aux,  indicetîoQs..  données  pour  la  prononcia- 
tion.Prar  eiLemple(p.  20);onjneus  dit  qne  oî»  H,  oi,  tUf 
sont .  des  diphthongues  prononcées  «i  oomme  dans  hoir, 
peiWy  spfkéroïd^,  omr  ii;  mais  ^  et  dans  pettie  est  noe  voyelle 
simple;  et.dws. les. autres. naets il. n'y  a  point  iienr.plns<i6 
diphthonguesyjl  y  a a«i»caiUraire  biatoi;  ani,  m  eimoirat» 
oi\  de  mêmep.21  pour  06,  oè  de  poètey  oirostM:  ceoesontpoint 
du  toutlà.  desdîpbthongues.  A  la  mémep. 21,  je  lis  queleA 
japonais  tient  le  milieu  entre  h  ei  f  €  k  peu  prés  comme 


-    209;  — 

h  dans  le  mot  espagnol  hermoso  (latin  farmosus)  >  et  aussi 
que  ce  A  c  est  quelquefois  dur  çt.  se  rapproche  a|ors  du^' 
espagnol  adouci  ou  du  h  arabe  (sans  points)  »^  Le  h  de 
hermoso  est  muet  dans  la  langue  espagnole  générale  ;  Q'est 
pourquoi  les  gens  illettrés  écrivent  toujours  par  exemple  : 
otior^  ermanOf  pour,  hcnor^  hermano  (germanus).  Mais 
qu'est-ce  que  la  jata  adoucie?'  Si  cette  sifflante  s'adoucit, 
elle  ne  saurait  plus  ressembler  au  Via  qui  esti  la  plus  dure 
des  gutturales  arabes,  /  adouci,  en  andalou  notamment, 
revient  à  y\  c'est^  un  qxemple  de«  permamence  ou,  si  Ton 
veuti  de  métamorphose,  regr^esftive^ 

A  la  p,  22^  il  est  dit  que  9  est  c  parfois  nasal  comme, 
dana  tangage  >».  G,  est- il  vraiment  nasal  dans,  langage  ?  C'est, 
plutôt  n  qui  est«gtttturaU 

R(  34,  Mi  de  R.  transcrit  ieh  par  ly  et  dj  par  j  ;  c'est 
illogique,  car  iy  appellerait  siy  etj,  c. 

Une  dernière  observation  ;.à  la  p.  44-,  notre  sayant  col- 
lègue fait  remarquer  que  c  le  caractère  lu  au  milieu  des 
mots,  suivi  d'une  syllabe  forte,  perd  sa  valeur  propre  pour 
prendre  celle  de  la  consonne  qu'il  précède  ;  nitufon  se  pro- 
nonce nippon eiituka,  ikka  ».  Il  ya  là  un  phénomène  pho- 
nétique naturel  d'assimilation  ;  j'aurais  voulu  que  l'obser- 
vation en  fût  faite  ;  j'aurais  également  désiré  qu'il  fût  moins 
question  de  lettre,  de  caractère  graphique,  et  plus  de  son, 
ou  de  bruit.  Ce  n'est  pas  le  caractère  qui  change  de  valeur, 
c'est  la  consonne  dont  il  est  le  signe.  J.  Y. 
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Nyarebidragtill  kcmncdom  ont  de  svenska  landsmaolenj  etc, 
édité  par  M.  J.  A.  Lundell,  —  livr.  B,  G,  D,  E  de 
1884. 

Ces  nouveaux  fascicules  de  l'excellent  journal  de  Stoc- 
kholm comprennent  près  de  300p.  in-8<>  ;ils  contiennent  les 
articles  suivants  :  Le  Uvre  de  chansofis  de  Hans  Olaffsoo, 
publié  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Stockholm  (manuscrit  duXVl^  siècle);  Fragments  de Uttéa- 
ture  populaire,  de  la  Suède  méridionale^  réunis  par  diSë- 
rents  travailleurs  à  l'occasion  des  fêtes  données  ea  1880 
et  1881  parla  Société  de  la  littérature  populaire  suédoise; 
Remarques  st(r  les  chatisons  des  vaUées  transversales^  par 
M.  G.  Enestroem  ;  Lesétablesen  Angermanie^  par  M.  J.  Nord- 
lander  ;  enfin  le  commencement  d'un  très  savant  travail  de 
linguistique  suédoise  par  M.  H.  Vendell.  J.  V. 


VARIA 


NOTES  POUR  SERVIR  A  L'ÉTUDE  DE  LA  PRONONCIATION 

DES  LANGUES  CLASSIQUES. 

On  a  dëjA  dté  dans  cette  Revue  (t.  I),  lé  vers  célèbre  da  poète 
Gratîinis,  qui  démontre,  d'une  façon  absolument'  catégorique,  que 
le  p  et  IV  grecs  se  prononçaient  h  et  i  et  non  point  v  et  { ;  car,  dans 
aucun  pays  du  monde,  les  moutons  n'ont  jamais  crié  :  Vl/  vt/' 

'O  y^OOnçj  &9mp  npé6mw,  pHk  pi  ^lyo»  ^M^u 

■«* 

M.  HoTeiacque  a  récemment  rapporté  id-méme  (t.  XV,  p.  215> 
des  extraits  d^Aristophane  d'où  il  résulte  que  0,  f ,  x  n'étaient  que 
hh^  phy  thy  puisque  les  Scythes,  rebelles  aux  aspirations,  pronon- 
çaient simplement  t,  p,  h. 

Les  dtations  suivantes  ont  trait  surtout  à  la  pronondation  du 
V  latin  et  du  m  nasal  c'est-à-dire  précédé  d'une  voyelle. 

Le  9  latin,  au  moins  entre  deux  voyelles,  correspondait  à  l'ou  grec, 
ou  si  l'on  veut  au  digamma^  témoin  le  vers  d'Âusone  : 

Una  fuit  quondamy  qua  reepondère  Lacones^ 
IMera^  et  ireto  régi  plaeuere  neganiee, 

Lee  passages  suivants,  bim  connus,  montrent  à  la  fois  :  !•  que 
les  voyelles  finales  non  accentuées  se  prononçaient  très  légèrement  ; 
2f*  que  dans  le  cas  d'une  rencontre  de  deux  voyelles,  initiale  et  finale, 
il  y  avait  régulièrement  élision  ou  apocope  ;  S»  que  le  v  valait,  entre 
deux  voyelles,  le  10  anglais  moderne;  en  effet,  le  cri  Goimmos,  des 
marchands  de  figues,  sonnait  presque  comme  Cave  ne  eos. 

15 
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GiGÉRON,  de  divmatj  II,  XL  :  c  Qaum  M.  Grassus  ezerdtam 
firandusii  imponeret,  quidam,  in  portu  caricag  Gaono  advectu 
vendens,  Cauneaa  clamitabat;  dicamus,  si  placet,  monitiun  ab  eo 
Grassum,  caveret  ne  irety  non  fuisse  periturum  si  omini  pa- 
roisset » 

Pline,  H,  JV.,  XV,  xxi  :  c  Ex  hoc  génère  sunt,  at  diximos,  cot- 
tana,  et  caricaB  :  quaeque  conscendenti  navim  adversus  Parthos  omea 
fecere  M.  Grasso,  vénales  praedicantis  voce,  eaunete.  » 

Les  citations  ci-après  font  voir  que  am,  utn^  etc.,  se  confondaient 
aisément  dans  le  langage  courant  avec  an,  un,  etc.  ;  c'étaient  proba* 
blement  de  part  et  d*autre  de  vraies  voyelles  nasales  : 

QuiNTiUEN,  III,  44-47  :  c  Sed,  quoniam  vitia  prius  demonstrare 
aggressi  sumus,  vel  hoc  initium  sit,  quod  naadfiforw  vocatur  :  sife 
mala  consetudine  in  obscenum  intellectum  sermo  detortus  est,  at 
ductare  exercituSj  et  patrare  hélium^  apud  Sallustium  dicta  sancte 
et  antique,  ridentibus,  si  diis  placet;  quam  culpam  non  scribentiam 
quidem  judico,  sed  legentium  ;  tamen  vitanda,  quatenus  veii>a  ho- 
nesta  moribus  perdidimus,  et  vincentibus  etiam  vitiis  cedendum  est  : 
sive  junctura  deformiter  sonat,  ut^  si  cum  hotninibus  notis  loqui  nos 
dicimus,  nisi  hoc  ipsum  hominibus  médium  sit,  in  prœfanda  videmoi 
incidere;  quia  ultima  prions  syllabis  littera,  quae  exprimi,  nisi  labiis 
coeuntibus,  non  potest,  aut  intersistere  nos  indecentissime  cogit, 
aut  continuata  cum  insequente,  in  naturam  ejus  corru'mpitur.  Ali» 
conjunctiones  aliquid  simile  faciunt  quas  persequi  longum  est,  in  eo 
vitio,  quod  vitandum  dicimus^  commorantes  :  sed  divisio  quoque 
aifert  eamdem  injuriam  pudori,  ut,  si  intercapedinis  (1)  nominativo 
casu  quis  utatur.  » 

GiGÉRON,  ep,  fam.j  ix,  22  :  c  Amo  verecundiam,  tu  potius  liber- 
tatem  loquendi;  atque  hoc  Zenoni  placuit,  homini  mehercule  acuto  : 
etsi  Academiae  nostrae  cum  eo  magna  rixa  sit...  Anum  appellas 
alieno  nomine  :  cur  non  suo  potius  ?  Si  turpe  est,  ne  alieno  quidem  ; 
si  non  est ,  suo  potius.  Gaudam  antiqui  penem  vocabant  :  ex  quo  est 
propter  similitudinem  penicillus;  at  hodie  pénis  est  in  obscœnis.  At 
vero  Piso  illo  frugi  in  Annalibus  suis  queritur,  adolescentes  peni 
dedîtos  esse.  Quod  tu  in  epistola  appellas  suo  nomine,  ille  tectius 
penem.  Sed  quia  multi,  factum  est  tam  obscœnum,  quam  id  verbun, 


(1)  Intercapedo;  écrit  inter  cape,  do,  il  parait  avoir  été  pris  dans  un 
sens  obscène. 


qao  tu  usas  es.  Qoid,  qaod  Tulgo  dicitnr^  Cum  no$  te  voltUmm 
convemre,  nom  obscœnum  est?  Memini,  in  senata  disertom  eonstt* 
larem   ita  eloqai  :  hane  ctUpam  nuy'orem  an  illam  dieam  (1)? 

poiuit  obscœnios?  Non,  inquis,  non  enim  ita  sensit Qaom  1<h 

qoimor  lem»,  nihil  flagitii  dicimos  ;  at  quum  hmi  (2)  obscœnam 

est  :  itaque  tu  fads,  qaasi  ego  Grœce,  non  Latine  dizerim Igitnr 

in  ^erbis  honestis  obscœna  ponimus.  Qoid  enim,  non  bonestom  Ter* 
bum  est  divisiof  At  inest  obscœnum,  cui  respondet  mtercapedo,..  » 

ÛGÉRONy  OratoTj  XLV  :  c  Qoid  illud?  Non  olet,  onde  sit  qaod 
dicitar  c  corn  iliis  »,  c  cam  >  autem  c  nobis  >  non  dicitnr  sed 
c  nobiscom  »,  quia,  si  ita  diceretor,  obscœnius  concorrerent  littene, 
ut  etiam  modo,  nid  c  autem  »  interposnissem  concurrissent?  > 

CSet  autre  passage  de  Gicéron  (Orateury  xcvm)  prouTO  que  Tv  grec 
(u  firançais,  y  latin,  «  allemand)  était  un  son  inconnu  aux  vieux 
Latins  : 

<  Burrum  >  semper  Ennius  nunquam  c  Pyrbum  »,  c  vi  patefe- 
cerunt  Bruges  »  non  c  Pbryges  »  :  ipsius  antiqui  déclarant  libri  ; 
nec  enim  grsecam  litteram  adbibebant  :  nunc  autem  etiam  duas....  • 

(1)  Landicam  ;  —  landica^  syn.  de  cunnmê. 

(2)  Bcvfî,  caneube*  D^à  par  conséquent  ei  grec  aurait  valu  i. 

(A  Êuivre). 
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LE  PREMIER   LIVRE*  SOULETIN 


Dans  le  tome  VIH  de  cette  Revue  (juillet  1875,  p.  70-72), 
j'ai  donné,  d'après  des  renseignements  qae  je  tenais  de  la 
complaisance  du  prince  L.-L.  Bonaparte,  quelques  indi- 
cations sur  un  très  intéressant  livre  basque  dont  cet  émi- 
nent  bascophile  possédait  le  seul  exemplaire  connu.  Un 
autre  exemplaire,  complet  et  dans  un  excellent  état  de 
conservation,  a  été  trouvé  depuis  dans  le  pays  et  il  a  été 
acquis  par  la  Bibliothèque  municipale  de  Pau.  J'ai  pu  Ty 
examiner  au  mois  d'octobre  dernier  ;  et  je  viens  ici  recti- 
fier et  compléter  ma  précédente  notice. 

Voici  d'abord  le  titre  exact  du  précieux  volume  : 

OMSÀ    mLGEGO  I  BIDIA.  I  IVAN     DE    TilRTAS    ARVEGO  |  ErrC- 

torac  evscaraz  egvina.  |  Moneineco    lavn  Marquizari  | 
Dedikatia.  |  Notam  fac  mihi  viam  in  qua  ambulem.  | 
Psal.  143.  I  (Marque  de  Rouyer)(l)  |  orthecbn  lacques 
Rovyer,    Erregu- 1  eren     Imprimaçalia    baitan,   Biar- 
non,  1666. 

Le  volume  est  un  petit  in-4o  de  (ij)-184  p.;  le  feuillet 
du  titre  est  isolé  et  rattaché  au  reste  de  l'ouvrage  par  un 

(1)  Reproduite  à  la  page  60  da  livre  de  M.  Louis  Lacaze  :  Les 

16 
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onglet  qui  passe  entre  les  pages  12  et  13.  Les  pages  sont 
chiffrées  à  ganche  (verso)  et  à  droite  (recto),  sans  titre 
courant.  Les  signatures  vont  de  A  à  Zz  :  A  est  à  la  page  1, 
B  à  la  page 5,  Gà  la  page  9,  D  à  la  page  43,  etc.;  ce  so&t 
donc  les  signatures  de  l'in-folio  et  il  y  a  bien  de  A  i  Zz 
quarante-six  feuilles  soit  184  pages.  Les  pages  ontime 
hauteur  de  163  millimètres  (chifires  et  signatures  compris' 
ou  155  millimètres  (texte  seul);  la  justification  est  dâ 
91  millimètres  ou  de  109  millimètres  y  compris  les  18  mil- 
limètres des  manchettes. 

Le  livre  a,  typographiquement,  la  même  apparence  qoe 
le  Gvero  d'Axular.  Voici  l'indication  générale  des  diverses 
parties  qui  le  composent  : 

P.  1-4.  Dédicace  au  marquis  de  Monein  ; 
5-7.  Iraccvrtcaliari  «  au  lecteur  >  ; 

7.  Approbations  datées  du  lU  décembre  1657  et 

signées   A.    de   Gongel,   curé   de  Tardets: 
B.  lavreguiberry,  curé  d'Idauz  et  de  Hendy  ; 

8.  Approbation    du    6   décembre    1659,   signée 

D.  Irvmberry,  vicaire  général  de  Dax  ; 

9.  Approbation  du  1^  juillet  1665,  signée  ieao 

(d'Olce),  évèque  de  Bayonne  ; 

10.  Huit  vers  basques  avthorari  t  à  l'auteur  >,  par 

Jean    de   Bagvarie,    curé  de  Ciamblong  et 
Susmion  ; 

11.  Ofisahilceco  Bidia,  chapitre  premier; 
33.  Id.  chapitre  II  ; 

55.  Id.  chapitre  III  ; 

imprimeura  et  les  libraires  en  Béam;  Pau,  L.  Ribaut,  1884,  m-^* 
de  (yj)-323  pages  et  XI  planches. 
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93.  Onsa  hilceco  Bidia,  chapit.  IV  (desraisoas,  etc.); 
111.  Bigarren  arraçoina  (seconde  raison)  ; 
134.  Izvrgarren  arraçoina  (troisième  raison)  ; 
156.  Lavrgarren  arraçoina  (quatrième  raison)  ; 

178.  Credoa  evscaraz;  confiteora  evscaraz  {Credo  et 

Confiteor  en  basque)  ; 

179.  Imcoaren    manv    sandiac;   elicaren    manioc 

(commandements  de  Dieu  et  de  TÉglise,  en 
basque)  ; 

180.  Pater  noster  et  Ave  Maria,  en  basque  ;  —  Ama 

virgina  gl4)riosaren  Utharignac  latinez  (lita- 
nies de  la  Vierge  en  latin)  ; 

183.  Avihorari  c  à  Tauteur  >,  vers  en  basque,  par 

P.  Darbetz,  avocat.au  Parlement  et  juge  de 
Barcus  ; 

184.  Avthorari  c  à  Tauteur  »,  huit  vers  basques  de 

Jean  de  Bagvarie,  déjà  insérés  à  la  page  10  ; 
—  Approbation  du   8    mai  1666  signée 
Bonnecase,'curé  de  Mauléon. 
Les  passages  de  ce  livre  qui  m'ont  paru  remarquables 
sont  les  suivants  : 
l""  La  dédicace  ainsi  conçue  : 


1^^      J     EVRE     laan    Maytia    eU    olnrv 

I  ^^^     I      tia,   bi  soldado  pobré    heldo  din 

I    ^^^    I       aroetic      bartcoilçera,      çoré    ito- 

I     ^^k  I       reguy     ederrian,     curé    iccostan. 

I       ^^^1       çaré     vjsitatcera,    eta     beré    ça- 

I         ^Hl       butcbu     humilen    çuri     obonsoi- 

I  ^H       çera.   Bi    soldadoac    dira,   bi  ayit 

A  ^1       semé,    ny    nuçu    ayta    ela  tibnit:'- 

bkt  ^io  baitnt,  ODsa  hilceco  bidiaz,  hura  daça  eaé  semé 

hanr  ^rtça.  aroa  gabé  aitaganic  sortbia. 

t^laaoabailfira  oro  bon,  eta  generoz,  içaDen  çin  bt 
■Miitic  haral,  ené  semé  baur  çurtçaren  aita,  ela  amabi^ 
Urir.  eu  barc  fori,  nor  bada,  deus  valio  badu,  ki-- 
«Ureo,  eta  bei^  çerbatçiac  readatuco  drautçu  leccD  or^ 
iMk  hambat  lïdelqni,  non  faari  beha  baçité,  e^rrico  baiu 
(tir^  arima,  çur£  etsay  nsiblé  eta  inuisiblé  ororen  despii. 
ocraci)  glona  eetraalian. 
Oobvoac,  Bàrnoc  Bassananarree,   Lapnrdic,  Framù 

Mtvi  th«r  «4  K'iikW  S«i{[Ti«ar,  deut  pBQ'rres  soldats  sont  vii^ 
d'Aivwi»  i  Bmvus  pour  tous  ^r  dans  Totre  beau  cUteaa,  pour  (ck 
viMlw,  W  )v>ur  wu»  offrir  leurs  humbles  serrices.  Ces  deoi  Mldil- 
t^^nl  k  |<^o^  «I  1^  liU;  i«  stiis  l«  père,  et  comme  j'ai  lait  on  pK' 
lîtr^  Mir  }<i  tvM  iU  HfH  mufmrir,  c'est  celui-là  qui  est  moo  Sli.  ^' 
|«WUn  n^  ifttn  )>^iv.  sans  mère. 

W^tts,  ^t^ni".ir,  t)ui  ^le$  IodI  à  fait  bon  et  {rénèreos,  tous  fœ 
diWtMTxnt  b>  pèiv  tle  roi>n  fils  orpbelia,  et  en  m£me  tempssa  ok:^' 
(M  Ihi,  hu*I  "pi'il  »Hl.  s'il  a  quelque  nleur.  vous  rendra  les  seni» 
4«  AW  p^  et  >«»  siens,  en  tout  lieu,  aussi  fidèlement  que  'oC' 
>'aui'««  oonM-t^^  ;  >l  mettra  TOtrc  ime,  en  dëpit  de  tons  tos  tt^ 
MH  tmNw  *4  tnn^t>l».  tUas  la  {gloire  élenteile  du  Gel. 

La  SwaK  le  Btera,  la  BMae^Nafarre,  le  I^boord,  la  France  ts- 
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oroc  aithortcendu,  çu  iaun  handibat,  Baroin  handibat. 
Marquis  handibat  çirela,  curé  içena,  curé  aippamena  oro- 
lan  ohoratuda,  orotan  onqui  gin  da  baina  ené  soldadoac 
placer  baduçu  iarraiqui  haren  hatçari,  haren  herechari, 
eguinen  çitu  erregué  celian,  eguinen  çitu  etçiren,  beno 
iaun  handiago,  eta  émané  coroabat  aingutriena  beçain 
ederric. 

Ené  soldadoa  ezta  oraino  batheyatu,  haren  vgazaita 
behan  duçu  içain  placer  baduçu ,  ohore  hori  çuc  eguiten 
badroçu,  cure  icenaren,  curé  armen  pian,  norén  beldnr 
içanenda?  Harén  contré,  norc  çer  erranendu?  norc  çer 
eguinendu  ?  ibilicoda  buria  gora  euscal  herri  orotan,  çuc 
solamenté  eguin  badiçoçu  so  hambat,  eta  beguitarte  hô, 
herri  mundu  guçietan  curé  amorecatic  honqui  gin  iça- 
nenda. 

Ené  soldado  devotac  badu  berequin  laur  coropagnia,  edo 
laur  reguimendu,  baina  ezta  oraino  generalic,  çu  launa 

tière  proclament  que  vous  êtes  un  grand  Seigneur,  un  grand  Baron,  un 
grand  Marquis  ;  votre  nom,  votre  réputation  sont  honorés  partout, 
se  sont  bien  répandus  partout  ;  mais  mon  soldat,  s'il  vous  platt  de 
suivre  sa  trace,  ses  vestiges,  vous  fera  Roi  dans  le  ciel,  vous  fera 
un  Seigneur  plus  grand  que  vous  ne  Tètes  et  vous  donnera  une  cou- 
ronne plus  belle  que  celle  des  Anges. 

Mon  soldat  n'est  pas  encore  baptisé  ;  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que 
vous  soyez  son  parrain  ;  si  vous  lui  faites  cet  honneur,  à  Tabri  de 
votre  nom  et  de  vos  armes,  de  qui  aura-t-il  peur?  Contre  lui,  qui 
dira  quoi  que  ce  soit?  qui  fera  quoi  que  ce  soit?  Il  marchera,  ht  tète 
haute,  dans  tout  le  pays  basque.  Si  seulement  vous  lui  accordez 
quelque  coup  d'œil  et  quelque  bon  regard,  il  sera  bien  venu  dans 
tout  le  monde,  dans  tous  les  pays. 

Mon  pieux  soldat  a  avec  lui  quatre  compagnies,  ou  quatre  régi- 
ments, mais  il  n'y  a  pas  encore  de  général  :  vous.  Seigneur^  vous 
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içanen  cira  haren  armadaren  generala,  eta  manaçalia  çoré 
pian  egainendu  ené  soldadoac  behar  dena  oro,  Ifernoeo 
portaliac  çerratuco  dira,  iferniarea  despit,  ela  paradoso- 
coac  çabalduco  çuri,  hari,  mundu  orori,  haren  ondoaii 
loanen  diren  gucier. 

Alexandre,  César,  eta  bertcé  antiqaitatian  içan  diren  Ca- 
piiain  handiac,  elciren  bain  bertcé  ohorata,  maytata,  beré 
demboran,  nola  çu  içanen  baitçira  glorios,  ela  trioni. 
phant,  bai  celian,  bai  larrian,  soldado  haur  çaré  badaço 
ber,  ela  haren  armada,  dénota  nie  esperança  dadan  beçala, 
onsa  gonematcen  baduçn  ber. 

Curé  etchiac,  curé  familiac  dircha,  fortuna  honadu  egim- 
danoz  gueroz,  ezla  oraino  hil  Tristant  de  Moneing  Goye- 
naco  Gobernadoré,  eta  L.otenent  General  handy  baréo 
memoria,  istorian  agueridira,  harc,  resumari  rendatn 
çutian  çerbut  çu  bandiac,  Henry  içen  hartaco  bi  garre- 
narén   demboran,   istoria    minço    denian,    gobernadoré 


serez  le  général  et  le  commandant  de  son  armée.  Sous  Yoiis,  mon 
soldat  fera  tout  ce  qui  est  nécessaire  ;  les  portes  de  l'Enfer  se  fenne- 
ront  en  dépit  de  Tenfer  et  celles  du  Ciel  s'ouvriront  pour  vous,  pour 
lui,  pour  le  monde  entier,  pour  tous  ceux  qui  iront  après  lui. 

Alexandre,  César,  et  les  autres  grands  capitaines  qui  ont  été  dans 
Tantiquité,  n*ont  pas  été  autant  honorés  et  aimés  de  leur  temps  que 
vous  serez  glorieux  et  triomphant,  tant  au  ciel  que  sur  la  terre,  a 
seulement  vous  avez  ce  soldat  pour  votre,  et  si  seulement  tous  ^u- 
vernez  bien  sa  pieuse  armée,  ainsi  que  j'en  ai  l'espérance. 

Votre  maison,  votre  famille,  a  eu  jusqu'à  ce  jour  une  chance,  une 
heureuse  fortune.  Elle  n'est  pas  éteinte  encore,  la  mémoire  àt 
Tristan  de  Monein,  ce  grand  Lieutenant  Général,  Gouverneur  de  U 
Guyenne;  ils  apparaissent  dans  l'histoire  les  grands  services  qa*fl  i 
i*endus  au  royaume,  du  temps  du  roi  Henri,  deuxième  de  ce  nom,  et 
quand  l'histoire  parle  de  ce  grand  Gouverneur,  elle  l'appelle  Trùtt» 


—  221    - 

handi,  harcatz,  dio,  Tristant  de  Moneins,  sage  et  vail- 
lant Chevalier  ;  ezta  içan  iagoyti  nehor  eré  hambat  re- 
grelaia,  eta  deithoratu  francian,  nola  iaun  handy  hura, 
erregoec  ençunic  harè  hil  çiaren  berri  trislia,  igorri  çian 
beré  bala,  Anna  de  Montmorency  Fràciaco  Connestablia, 
eta  due  d'Aamale,  bâta  lu  idorrez,  bercia,  itxassoz  Borde- 
lera,  boguy  mila  guiconequi,  eta  ban  mendecatu,  punitu 
gobernadoré  bandy  barén  bilçia  bambat  rigorosqui,  non 
ezpaita  moyenic  lettra  bontan  eçar  abal  decadan  puni- 
tionéiusto  baren  banditassuna.  Nabidianac  iracurtu  bis- 
toria,  edirenendu  arresta  baren  bilçalen  '  contré  émana, 
eta  icossicodu  iaun  bandy  barén  valioa,  meritia,  eta  erre- 
guecy  baren  hilçiaz,  bartu  çian  regreta,  eta  desplacera. 

Ezta  bil  oraino  Valentin  de  Domesaing^  de  Moneins, 
Iaun  bandy,  capitainçubur,  coraios  barén  memoria  actioné 
ederric,  eta  sainduric  eguindu  barc  eré  Cbarles  Françiaco 
erregué  içen  bartaco  bederatçu  garrenaren  pian,  eliça  sain- 

de  Monein,  sage  et  vaillant  chevalier.  Il  n'y  a  encore  eu  personne 
qui  ait  été  autant  regretté  et  pleuré  en  France  que  ce  grand  Sei- 
gneur :  le  roi,  ayant  ouï  la  fatale  nouvelle  de  sa  mort,  envoya  incon- 
tinent, Anne  de  Montmorency,  Connétable  de  France,  et  le  duc 
d'Aumale,  l'un  par  terre,  l'autre  par  mer,  à  Bordeaux  avec  un  mil- 
lier d'hommes,  et  là  lit  venger  et  punir  le  meurtre  de  ce  grand  Gou- 
verneur avec  une  telle  rigueur,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  je  marque 
dans  cette  lettre  la  grandeur  de  ce  juste  châtiment.  Celui  qui  voudra 
lire  l'histoire,  y  trouvera  l'arrêt  rendu  contre  sesmeurtriers,et  y  verra  la 
valeur  et  le  mérite  de  ce  grand  Seigneur  et  quel  regret  et  déplaisir 
prit  le  roi  de  sa  mort. 

Elle  n'est  pas  éteinte  encore  la  mémoire  de  ce  grand  Seigneur, 
Capitaine  sage  et  courageux^  Valentin  de  Domsaing  de  Monein  ;  il  a 
fait  lui  aussi  nombre  d'actions  belles  et  saintes,  sous  le  roi  de  France 
Charles,  neuvième  de  ce  nom,  du  côté  et  en  laveur  de  la  sainte  Église, 
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diaren,  beré  resumaren,  beré  erreguiaren,  beré  herriarê 
aidé  eta  fauoretan,  eresiaren,  eta  huguenauien  contré. 

Gueroz  eta  lehen,  içanda  cure  familian  personage  han- 
diric,  Francian,  Italietan,  Biarnoan,  Euskalhenian,  Mo- 
neîneco  içena  gora  eraman  dianic.  Historia  iracurtu  nabi- 
dianac,  edirenendu  guehiago  laudario  curé  etché  oho- 
ratiaren  antiquitatiaz,  eçiez  nie  ezpainiro  erran,  nearé 
iaun  oboratia  lettra  bontan. 

Ezta  h\\,  Trisland  d'Vrlubie,  eta  Clemant  de  Moneins, 
curé  aita,  eta  aita  handien  memoria  batac  eta  bertçiac, 
Dorc  bere  demboretan,  beré  erreguen,  beré  resumaren, 
beré  berriaren,  oboriagatic,  beré  bounetaric  parlé  honbat 
volontario  beçala,  emplegatu  dutiela,  nore  eztaqui  ? 

Curé  personan,  launa  curé  aiçinecoen  oboria,  vertutia, 
coragia,  eta  içena  biçidn,  eta  lincoac  eroayten  badrauçu 
bicitçé  luçé    curé  meritiac,   consideratu,  diren  eta  eoé 

de  son  royaume,  de  son  Roi  et  de  son  pays,  contre  l'hérésie  et  les 
Huguenots. 

Depuis  et  auparavant,  il  y  a  eu  dans  votre  famille  nombre  de 
grands  personnages  qui  ont  porté  haut  le  nom  de  Monein,  en  France, 
en  Italie,  en  Béarn,  dans  le  pays  basque.  Celui  qui  voudra  lire  This- 
toire  y  trouvera  plus  de  louanges  de  l'antiquité  de  votre  honorée 
maison,  que  je  n'en  saurais  dire^  mon  honoré  Seigneur,  dans  cette 
lettre. 

Elle  n'est  pas  morte  la  mémoire  de  votre  père  et  de  votre  grand- 
père,  Tristan  d'Urthubie  et  Clément  de  Monein  ;  ils  ont  l'un  et  l'autre, 
chacun  dans  son  temps,  employé  volontairement  une  bonne  partie  de 
leurs  biens  pour  l'honneur  de  leurs  rois,  de  leur  royaume,  de  leur 
pays  :  qui  ne  le  sait  ? 

En  votre  personne.  Seigneur,  revit  l'honneur,  la  vertu,  le  courage 
et  le  nom  de  vos  ancêtres  ;  et  si  Dieu  vous  donne  une  longue  vie, 
que  vos  mérites  soient  considérés  et  mes  prières  exaucées,  j'ai  Tes- 
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olhoyciac  exaaditu,  esperança  diçui  curé  familiaren  armac, 

emendaturen  dutuçela  Franpiaco  ttarescbal  baten  maquilaz, 

arté   hartan,  launa,  gomendatçen  drauçut  ené  libriarén 

laur  regimendiac,  goberna  itçatçut  beharden  beçala  e-egui- 

nan  behin  curé  cabinetian  sarturic  eguieça  beguitarté,  eta 

so  hombat,  edirenenduçu  han  curé  arimac,  behardiana 

oro,  onsa  hilçeco  bidé  hona  ;  hori  da  çeruco  résuma  han- 

diarén  ardiasteco,  remenio  bandia  hara  helçeco  espiritu 

saindiac  argui  deçan  eta  illumina  curé  spiritua,  badut  bain 

bertcé  borondaté  eta  passioné,  nola  nahibenitz  içan  hobiala 

dranOy  inclinationé,  eta  respectu  ororequin. 

Curé  cerbutçary  humblia^  eta  obedienta, 

Ivan  de  Tartas,  Arueco  Retora- 

2"  L'avis  au  lecteur  que  je  crois  aussi  utile  de  repro- 
duire intégralement  : 

poir  que  les  armes  de  votre  famille  s'augmenteront  du  bâton  de 
Maréchal  de  France.  Dans  cette  attente,  Seigneur,,  je  vous  recom- 
mande les  quatre  régiments  de  mon  livre  ;  gouvernez-les  mot  comme 
il  est  nécessaire.  Une  fois  entré  dans  votre  cabinet,  donnez-leur  un 
regard  et  un  bon  coup  d'œil  ;  vous  y  trouverez  tout  ce  dont  a  besoin 
votre  âme,  la  bonne  voie  pour  bien  mourir;  c'est  cela  le  grand 
moyen  d'obtenir  le  grand  royaume  des  Gieux.  Pour  arriver  là,  que  le 
Saint  Esprit  éclaire  et  illumine  votre  esprit  !  J'y  ai  autant  de  volonté 
et  d'ardeur  que  je  désire  être  jusqu'à  la  tombe,  avec  obligation  et 
respect  absolu, 
Votre  humble  et  obéissant  serviteur, 

Jean  de  Tartas,  curé  d'Aroue. 
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NEVRE'  adesquidJa ,  igaréa  vda 
egun  bâtez  nan^ela  fubaiofé 
batéa  itçalbina  neuré  oreoen  v- 
rayleD  ninçala ,  loac  hartoric, 
eguÏDdut  neuré  loaa  amelx  has- 
dibat  eta  niisteriosbat ,  jdarit{«i 
çantan  neuré  ametsian ,  îccasta 
niala  guiçon  eta  einazté  tropelabat  goiti  çeinrat  igaitea, 
eta  bertcé  tropelabat  oraino  handiagoric  beheiti  ifeninrat 
ioaiten  eta  eroten,  gendé  hec  consideratnric  balçiac  gora, 
bertçiac  behera  ioaiten  çirela,  oihu  egaindat,  eta  beia- 
gora  ororî,  çer  pen  causa,  edo  çergatîc,  bailçiac  goiti  bert- 
piac  beheiti  ioaiten  çiren  :  bere  hala  helda  da,  bolzbal 
çelaticeta  emandu  errapostu  botçac  ené  oibia,  eta  heiha- 
gora  ençonic,  gëndé  hetaric  partebat  goiti  celurat  ioaitea 
cela  çereo  beré  herioaz,  eta  bere  biiçiaz  mundu  boulan 
ordu  bonetz  orhiturJc  eta  berioac  beccatu  mortaUc  bateré 
gaberic,  gratiazco  estatian  atrapaluric,  lurreiic  partitçen 


2»  Mon  ami,  l'été  dernier,  comme  je  me  trouTais  un  jour  à  dire  mec 
heures  à  l'ombre  d'un  arbre,  pris  par  le  aommeil,  je  fia  dans  mon 
sommeil  un  grand  et  mjslérieui  rêve  :  il  me  semblait  dans  mon  réie 
que  je  voyais  une  foule  d'hommes  et  de  femmes  monter  en  haut  vers 
le  ciel  et  une  autre  troupe  encore  plus  grande  aller  et  tomber  en  bu 
vers  l'enfer.  Considérant  que  ces  gens  allaient  les  uns  en  haut  et  les 
autres  en  bas,  je  fis  un  cri  et  un  appel  à  tous,  quelle  était  la  cause  ou 
pourquoi  ils  allaient  les  uns  en  haut,  les  autres  en  bas;  incontinent 
il  vint  une  voix  du  ciel  et  la  voix  me  donna  réponse,  oui  mon  cri  rt 
mon  appel,  qu'une  partie  de  ces  gens  allaient  en  haut  au  ciel  parce 
que,  s'étant  souvenus  au  bon  moment  dans  ce  monde  de  leur  mort 
et  de  leur  fin,  ils  avaient  été  trouvés  par  la  mort  et  étaient  partis  de 
la  terre  en  état  de  grâce,  sans  aucun  péché  mortel;  et  que  l'autre 
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baitçiren  ;  eta  bercé  parte  guebiena  beheiti  ifenmrat  ioai- 
ten  cirela,  çeren  beré  herioaz,  eta  beré  hilçiaz  asqui  orda 
honéz  orhita  faltaz,  gratiazco  estatatic  'caiDpoan,  herioac 
beccatu  mortaléz  betheric  atrapaturic,  lurretic  partitçen 
baitçiren  hargatic  çîrela  galdu,  eta  damnatu. 

Loac  eta  ametsac,  eta  ametsaren  errapostiac  içitaric,  eta 
lotsaturîc,  iratçartu  ninçan,  eta  bartu  luma  escura  euscaU 
dunen  fauoretan  euscaraz  porogatçeco,  onsa  hilçeco  bidia 
dela^  herioaz,  eta  hilçiaz  ardura  orhitçia,  èta  salbatçeco 
eztela  bidé  boberic  mundian.  Edirenen  duçu  laur  capitulu 
ené  libarian,  lebenian  fporogatçendut  paganoen  erranaz,  bi 
garrenian,  légué  çaharreco  escritura  saindiaz;  birurgarre- 
niaa  legaé  berriaz,  eta  eliçaço  doctor  saindiéz,  laur  garre- 
nian  laur  arraçoin  difTerentéz,  onsa  hilçeco  bidia  delà  her- 
rioazy  eta  hilçiaz  orbitçia. 

Ené  triuaillu  appurrac  eztu  meritatçen  çuc  phena  har- 


partie  plus  considérable  allait  en  bas  en  enfer,  parce  que,  faute  de 
s*étre  assez  souvenus,  au  bon  moment,  de  leur  mort  et  de  leur  fin, 
ils  avaient  été  trouvés  par  la  mort  et  étaient  partis  de  la  terre  pleins 
de  péchés  mortels  et  hors  de  Tétat  de  grâce  :  c'est  pourquoi  ils  étaient 
perdus  et  damnés. 

Je  m'éveillai,  épouvanté  et  terrifié  par  le  sommeil,  le  songe  et  la 
réponse  de  mon  songe,  et  j'ai  pris  la  plume  en  main  en  faveur  des 
Basques  pour  prouver  en  langue  basque  que  la  voie  pour  bien  mourir 
est  de  se  souvenir  fréquemment  de  la  mort  et  de  la  fin,  et  qu'il  n'y  a 
pas  pour  être  sauvé  de  meilleure  voie  dans  le  monde.  Vous  trou- 
verez quatre  chapitres  dans  mon  livre  :  je  prouve  dans  le  premier 
par  le  dire  des  païens,  dans  le  second  par  la  sainte  écriture  de  la 
vieille  loi,  dans  la  troisième  par  la  loi  nouvelle  et  par  les  saints  doc- 
teurs de  l'Église,  dans  la  quatrième  par  quatre  raisons  différentes,  que 
la  voie  pour  bien  mourir  est  de  se  souvenir  de  la  mort  et  de  la  fin. 

Mon  faible  travail  ne  mérite  pas  que  vous  preniez  la  peine  de  le 
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deçà  çun  haren  IraccurçetcOy  baîna  cure  salbamendiaren 
amorioac,  eta  desirac,  eman  derauté  coraie,  haren  cam- 
porat  idoquitecOy  eta  hari  arguiaren  emaiteco. 

Ené  euscara,  eta  lengagia  eztaquit  aprobatia  içanen 
denéz,  bai,  ala  ez,  badu  orotaric  çerbait,  çuberoac,  Bassa- 
nauarrec,  eta  lapurdic  emandrauco  çerbait,  baiaa  ez  oro  ; 
aruen  eguindut  neuré  pieça  pobria,  banco  lengagia  ezpada 
asqui  eder,  banco  euscarac,  du  oguena,  eta  ez  euscal* 
dunac. 

Deus  honic  ené  librian  ediren  badeçaçu,  ohoria,  eta  lau- 
darioa  emaçu  lincoari,  eta  ez  niri,  eztaniganic  belduhon- 
tarçuna,  baina  bai,  lincoaganie,  omne  dalum  optimum  et 
omne  donum  perfectum  de  sursum  est,  descendens  à  pâtre 
luminum.  lacob.  I. 

Ezpada  deus  bonic,  erraçu  libriaren,  eguiliac  baciala  bo- 
rondatia  onsa  eguiteco,  eta  lanaren  mensa,  eta  falta,  repa- 
rafçen,  eta  descncusatçen  diala,  languiliaren  intentioné, 


lire,  mais  l'amour  et  le  désir  de  votre  salut  m'ont  domié  le  courage 
de  le  mettre  dehors  et  de  lui  donner  la  lumière. 

Je  ne  sais  si  mon  basque,  et  mon  langage,  sera  approuvé,  oui  ou 
non,  car  il  a  quelque  chose  de  tous  :  la  Soûle,  la  Basse-Navarre  et 
le  Labourd  lui  ont  donné  quelque  chose,mais  non  pas  tout  ;  j*ai  fait 
ma  pauvre  pièce  à  Aroue  :  si  le  langage  de  là  n'est  pas  assez  beau, 
la  faute  en  est  au  basque  de  là  et  non  au  Basque. 

Si  vous  trouvez  rien  de  bon  dans  mon  livre,  donnez  en  l'honneur 
et  la  louange  à  Dieu  et  non  à  moi  ;  la  bonté  n'est  point  venue  de  moi, 
mais  bien  de  Dieu,  omne  datum  optimum  et  omne  donum  per- 
fectum  de  sursum  est,  descendens  à  pâtre  luminum  (Epitre  de 
S.  Jacques,  1, 17). 

S'il  n'y  a  rien  de  bon,  dites  que  l'auteur  du  livre  avait  la  Tolonté 
de  bien  faire  et  que  l'infériorité  et  le  défaut  du  travail  est  réparée  et 


\ 
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eta  borondatô  honac,  voluntas  dantis  reparauit  paruitatem 
dcUi. 

Ohoratçen  badaçu  cure  approbationiaz  ené  pieça  men- 
dria,  eta  eguiten  cure  arimaren  profeitia,  harea  Irac* 
curtçiany  norc  çer  pagu,  eta  recompensu  haadiagoric  na- 
hidu  mundian,  lincoari  oihoy  eguinendut  biçi  niçan  ega- 
neian  curé  hilçiaz  larrian  orhituric,  sainduqui  biçiric,  eta 
saindoqui  bilic,  mundu  hontaric  landao,  çeluco  résuma 
eternala  eman  diçaçuu.  Amen. 

S^  Le  curieux  passage  suivant  sur  le  cimetière  des 
Innocents  (pages  40-41)  : 

Orhit  niz  neuré  gastetassunean  ikhussiric  Pariseco  hirian 
(cein  baita  Franciaco  Erressumaren  hiri  Capitala  guré  Erre- 
gueen  egoité,  eta  habitationécomuna,  eta  ordinarioa,  eta  lur 
orotaco  hiri  ederren,  eta  handien,  edo  lehenbicicoa  edo 
bigarrena)  Eliça  handibat,  cein  deithalçen  baita  Innocenten 

excusée  par  la  bonne  volonté  et  par  l'intention  du  travailleur,  volun- 
tas daniii  reparavit  parvitatem  dati. 

Si  vous  honorez  de  votre  approbation  ma  chëtive  pièce,  et  si  vous 
faites  le  profit  de  votre  âme  en  la  lisant,  qui  désirerait  une  plus 
grande  rémunération  et  récompense  en  ce  monde  ?  Je  prierai  Dieu, 
pendant  les  jours  que  je  vivrai,  afin  que,  vous  étant  souvenu  sur  la 
terre  de  votre  fin,  ayant  vécu  saintement  et  étant  mort  saintement, 
il  vous  donne,  en  dehors  de  ce  monde,  le  royaume  étemel  du  ciel. 
Amen. 

30  Je  me  souviens  que  j'ai  vu  dans  ma  jeunesse,  dans  la  cité  de  Paris 
(qui  est  la  cité  Capitale  du  royaume  de  France,  l'habitation  et  )a 
demeure  ordinaire  et  commune  de  notre  roi,  et  de  toute  la  terre  la 
ville  la  plus  belle  et  la  plus  grande,  et  la  première  ou  la  seconde) 
une  grande  Église  qui  est  appelée  l'Église  des  Innocents,  et  dans 


Elîça,  eu  EUça  hutan  iUmasidiil  iUieni  hmdîbat,  Geisc- 
tan  hil  estraoger  ororen  gorpîtçac  ehorsten  baitîra  oo- 
mniizqiii  :  eU  campotiooec  he^  Hobîac  eU  SepoltHTac 
edireten  baiUtnsIé  îlherri  bandit  ela  çabal  haitan,  hiUea 
heçorrae  goilî  dandé  galeri^an  ingam,  iogam,  alchalark 
ela  hedamrie,  ela  beçor  hayén  pian,  hîUen  heçorrae  min- 
çatçen  tNilira  laçala  hita  hoyec  daudé,  Escritarian  iarrirk 
leogoaié  Franeesian. 

Noos  avons  esté  comme  tous. 
Vous  serex  aussi  comme  nous. 

Erran  nahibaita  escaraz,  garé  lengagian,  içan  guira  ciec 
beçala,  ciec  eré  içanea  ciraté  ga  beçala. 

Eta  gaero  bîiz  Francez  hayen  pian,  irakhurtceD  dira  hitz 
eder  batçu  latînez  escrituran  îarriric,  bilen  hayen  heçar 
berac,  biciey  mintçatcen  balira  beçala  gaisa  huntan, 

cette  Église  j'ai  vu  un  grand  cimetière  dans  lequel  sont  communé- 
ment enterrés  les  corps  des  étrangers  morts,  et^  comme  tous  ceux  du 
dehors  trouvent  dans  ce  grand  et  vaste  cimetière  leurs  tombes  et 
leurs  sépultures,  les  os  des  morts  sont  dressés  et  répandus  en  haut, 
dans  des  galeries,  tout  autour,  et  sous  ces  os,  comme  si  les  os  par- 
laient, sont  ces  paroles,  mises  par  écrit  en  langue  firançcise  : 

c  Nous  avons  été  comme  vous  ; 
c  Vous  serez  aussi  comme  nous  9, 

ce  qui  veut  dire  en  basque,  dans  notre  langage  :  izan  gira  ziek  6e* 
xala,  ziek  ère  izanen  zirate  gu  bezala. 

Et  de  plus,  sous  oes  mots  français^  se  lisent  quelques  belles  paroles 
mises  par  écrit  en  latin,  comme  si  les  os  des  morts  eux-mêmes 
adressaient  la  parole  aux  vivants,  de  cette  façon  : 
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ïho,  Ihi$y  Ibit, 
IbitmêSj  IhitU,  IhunU 

Explicacen  bailira  garé  lengagian  euscaraz,  façoin  hun- 
lan;  loaneniUi  loanea  cira,  loanenda,  loanen  guira, 
loanen  cir^té,  loanen  dira. 

40  L^histoire  de  Job,  longuement  racontée  aux  pp.  50-53; 

5<^  La  parabole  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles 
(pp.  71-78). 

60  Plusieurs  anecdotes  et  allusions  historiques  (p.  121 
et  suivantes)  :  un  diacre  de  Paris,  pour  lequel  on  faisait  un 
triduum  de  prières,  se  ranimant  successivement  pendant 
chacune  des  trois  journées  pour  dire  qu'il  était  accusé, 
jugé  et  condamné  (Légende  rapportée  par  S.  Bruno)  ;  — 
assassinat  par  Jacques  Clément  de  Henri  III  (dont  le  cœur 
est  enterré  à  Saint-Cloud  avec  une  inscription  latine  que 
Tartas  traduit  en  basque);  —  histoire  de  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Montpensier,  allant  à  Pouzzoles  au  tombeau  de 
son  père,  etc. 

70  L'histoire  suivante  de  deux  amis  fidèles,  empruntée 
aux  auteurs  classiques  (pp.  125-136)  : 

îbOy  ibU,  ihit, 
Ibimus,  ibitis,  ihunt, 

ce  qai  se  traduit  dans  notre  langage,  en  basque,  de  cette  façon  : 
yoanen  tm^  yoanen  xira^  yoanen  da^  yoanen  gira^  yoanen  zirate^ 
yoanen  dira. 
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Istoria  ederbat  irakhurtcen  doga  bi  adesquidé  handiz, 
eta  leialez  coin  deiihatcen*  baitciren,  damon  eta  Pythias 
biac  adesquidé  Odelac,  et  segurac,  bi  adesquidé  hayetçaz 
eguitendu  menlioné,  Cisceron  et  Valerius,  bi  author  handi 
hayec  (i),  istoriac  dio,  eta  ederra  delacoz,  nahidut  ené 
libruto  hontan  ezkhiribuz  ecarri,  Denis  Syraoasaco  Tyran 
handi  harc  bi  adesquidé  braué,  eta  leyal  hayetaric  bâta 
condematu  ciala  hilcera,  criminelac  gualdo  eguin  cm 
hamabost  egun  heppé,  eta  spatio,  presonteguitic  ialquiric, 
beré  adisquiden  eta  ascacien  ikhustera  ipaiteco,  iusticiac  \ 
reffuzatu  cian  criminelari  galdatu  cian  heppé,  eta  spacioa, 
ueldurrez  behin  larguança  balu  presonteguitic  ialguiteco, 
eladin  bihur  carcelura,  eleçan  bere  hitça  eduqui,  ctaiusti- 
ciaz  tauffa  ladin,  behin  campoa  eta  libertatia  ardiazbaleça: 
cer  eguindu  bercé  adezquidiac,  sartcen  da  carcelian  ades- 
quidé condematiaren  bermé,  pacto,  eta  conditioné  eguiaic, 

70  Nous  lisons  une  belle  histoire,  de  deux  grands  et  loyaux  amis  qui 
étaient  appelés,  Tun  Damon  et  l'autre  Pythias,  tous  deux  amis  fidèles 
et  sûrs.  De  ces  deux  amis  font  mention  Gicéron  et  Yalérios,  ces 
deux  grands  auteurs.  L'histoire  dit  (et,  parce  qu'elle  est  belle,  je  la 
veux  mettre  par  écrit  dans  ce  mien  petit  livre)  que  Denys,  ce  grand 
Tyran  de  Syracuse,  avait  condamné  à  mort  l'un  de  ces  deux  braves 
et  loyaux  amis.  Le  criminel  avait  fait  la  demande  d'un  délai  et  d'an 
espace  de  quinze  jours,  pour,  étant  sorti  de  prison,  aller  voir  ses 
amis  et  ses  parents  ;  la  justice  avait  refusé  au  criminel  le  délai  et 
l'espace  qu'il  avait  demandé,  de  peur  que  s'il  avait  une  fois  la  liberté 
de  sortir  de  la  prison,  il  ne  revint  point  au  cachot,  il  ne  tint  point 
sa  parole,  et  qu'il  se  moquât  de  la  justice,  une  fois  qu'il  aurait 
gagné  le  champ  et  la  liberté.  Que  fait  l'autre  ami?  Il  entre  dans  le 

(1)  En  manchettes  :  Cicero  lib.  3  de  offidis^  Valeritis  de  Amir 
citia. 
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condemnatia  ezpaliz  bihurtcen  hamabost  egunen  barnian, 

harc  iguaren  behar  cianpena,  eta  suplicioa  patituco  ciala 

harenlekhutan,  paclo  horren  azpian,  bâta  ialguida  carce- 

'letic,  eta  bertciahan  sarthu  haren  plaçan,  cer  guertathuda, 

hitçacen   beçala,   hamabost    egunen    barnian,  criminela 

itçuli  cen  presunteguiala,  beré  adesquidiaren  beré  berme- 

gaoaric  deliuratcera,   Denis  Tyranac  ikhussiric   bataren 

amorioa,  eta  bertciaren  leialtatia  eta  amiraturic  bi  ades- 

qaidé  hayen  coragia,  criminelari,  eta  condematiari  eman 

dan  bicia,  eta  biac  othoitu,  bera,  heren  adesquidé  beré 

eompanian  recebi  leçaten  hayen  adesquidé  nahicela  bici, 

etahil. 

S*  L'histoire  d'Apelle  qu'Alexandre  maria  avec  une 
très  belle  femme  dont  il  lui  faisait  faire  le  portrait  et 
dont  le  célèbre  peintre  était  devenu  éperdument  amoureux 
(p.  174); 

9«  Les  prières  basques  que  voici  (p.  178  et  suiv.)  : 


cachot,  caution  de  son  ami  condamné,  ayant  fait  pacte  et  condition 
que  si  le  condamné  ne  revenait  pas  au  bout  des  quinze  jours,  il  subi- 
rait la  peine  et  le  supplice  par  oà  celui-là  devait  passer,  à  sa  place. 
Sous  ce  pacte,  Tun  sort  du  cachot  et  Tautre  y  entre  à  sa  place.  Qu'ar- 
riva-t-il?  Conformément  à  la  parole  donnée,  au  bout  des  quinze 
jours,  le  criminel  retourna  à  la  prison,  pour  libérer  son  ami  de  sa 
caution.  Le  Tyran  Denys,  ayant  vu  Tamour  de  Tun  et  la  loyauté  de 
l'autre,  et  ayant  admiré  le  courage  de  ces  deux  amis,  accorda  la  vie 
au  criminel,  au  condamné,  et  il  les  pria  tous  deux  de  le  recevoir  lui- 
même  pour  troisième  ami  dans  leur  compagnie,  puisqu'il  voulait 
vivre  et  mourir  leur  amj. 
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GRBDOA  EVSGà 
RAZ. 

SInhesten  dut  lencoa  ayta  omnipotentian,  celia- 
ren  eta  lurraren  creaçalian,  eta  Ibsy-Christo 
haren  semé  bakhoitcian,  guré  iaanian,  coin  con- 
cebitu  içan  baita  spirilu  saindiaz,  sorihu  Maria  Virgina 
ganiCy  soffritu  Pontio  Pilato  iugiaren  pian,  cruciBcatu,  hil 
eta  ehorci,  ieussi  infernietara,  heren  egunian  hiletaric 
ressuscitatu.  Iganda  celurat,  han  dago  iarriric,  lenco  ayta 
omnipotentaren  aldi  ezqunian,  hanti  jinenda  îuiatcera  bi- 
cien  eta  hilen.  Sinheslendut  spiritu  saindian,  Eliça  Saîndu 
Gatholican,  Saindien  comunionian.  Bekatien  remissionian, 
Haraguiarenresurrectionian.  Bicitcé  eternalian.  Amen. 


GONFITBORA    EVSGARAZ. 

COnfessatgen  niz  lenco  ayta  omnipotentari, 
Virgina  ama  gloriosari ,  San  Michel 
Ârcangeliari,  loandoné  lohané  Baptistarî, 
loandôné  Pétri,  loandoné  Paule  Âpostolier,  N.  eta  bertcé 
Paradusuco  saindu,  eta  sainda  orori,  hen  lekhutan,  çuri, 
neuré  ayta  spiritualari,  ceren  eguiten  baitut  bekhata  pen- 
samenduz,  minçatcez,  eta  obraz,  ené  faltaz^  ené  faltas,  ené 
faltaz  handiz.  Hartacoz  othoicendut  Virgina  ama  gloriosa, 
San  Michel  Ârcangelia,  loandoné  lohanné  Baptista,  loan- 
doné Petiri,  loandoné  Paulé  Apostoliac.  N.  Bertce  Paradu- 
suco saindu  saindiac,  hen  lekhutan,  çu  neuré  ayta  spiri- 
tuala,  othoy  eguin  deçacien  enegati  gure  lencoa.  Amen. 


lENGOAREN  MANV  SANDIAG 

EVSGARÀZ. 

Engobàt  adoreçac,  eta  mayta  ossoqui. 

Haren  icena  ezteçala  iura,  ez  bertcé  gauçaric 

,  vanoqui. 

3.  Igandiac  beguira  itçac,  eta  fencoa  cerbutça  deuotqui. 

4.  Ayla,  eiaama  ohora  itçac,  biciiçan  lucezqui. 

5.  Guiçoii  hilçale,  ecilz  îçanen  obraz,  ez  borondatez. 

6.  Lttxurios  ecilz  îçanen  gorpitcez,  ez  oonsentimentuz. 

7.  Bertçeren  honna  eztuc  eramanen,  ez  eduquiren  ore 

iaquinarequi. 

8.  Falstt  testimonioric  eztac  erranen,  ez  gneçarric  hare- 

qai. 

9.  Haraguiaren  obra  ezteçala  désira  ezconcez  baici. 

10.  Berloeren   honac  eztitçala  désira  eduqniteco  inias- 
toqui. 


ELIGÂREN  HANIAG. 

i.    T"    GàNDÉ  eta  besta  manatiez  encan  ecac  meça 

JL       deootqai. 
2»  Oré  bekhatiac  confessa  itçac,  aumens  onrthian  behin 
chahuqui. 

3.  Oré  creaçalîa  receoi  eçac  bazkhoz  aumens  humblequi. 

4.  Bestac  santiûca  itçac  manata  direnac  fidelqni. 

5 .  Qnarta  demborac,  bigiliac,  barur  eguin  itçac  eta  Gara- 

çama  ossoqui. 
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6.  Ostiralian  haragui  ezteçala  ian,  ez  iracoitcian. 

7.  Dembora  defendietan   eztaçala  ezconceric  eguin,  eta 

dechema  primicignac  bakhitçac  iustoqui. 

Pater  nostera,  eta  Ane  Maria  euscaraz. 

C>d  Vré  ayta  celietan  cirena,  santificata  delà  ça- 
.-^-  ré  içena,  jinbedi  curé  résuma,  eguio  bedi 
^  curé  borondatia,  celian  beçala  lurrian,  eman 
içaguçu  egunorozco  oguia.  Barkha  itçaguçu  guré  bekha- 
tiac,  hala  nola  guc  barkbatcea  baitugu  guré  exhayer; 
ezquiçatçula  vtci  teutatiotan  erortera,  baina  beguira  guit- 
çaçu  gaitz  orataric.  Amen. 

Salutatcen  çutut,  Maria  gratiaz  belhia,  launa  duçu  çure- 
qui^  Benedicatu  cira  ezmate  ororen  gainiau,  eta  benedi- 
catu  duçu  curé  sabeleco  frutia  Issus. 

Santa  Maria  lencoaren  ama  otboy  eguin  eçaçu  gugali, 
oray,  eta  hilceco  orenian.  Amen. 


Aux  points  de  vue  philologique  et  linguistique,  nous 
signalerons  en  passant  les  coquilles  typographiques,  les 
fautes  et  surtout  la  ponctuation  très  défectueuse  du  texte  : 
les  passages  reproduits  ci-dessus  sont  autant  que  possible 
conformes  à  l'original.  Gela  n'a  rien  d'étonnant,  car  les 
compositeurs  de  J.  Rouyer,  à  Orthez,  ne  savaient  probable- 
ment pas  le  basque. 
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I.  —  Il  faat  remarquer  les  particularités  phonétiques 
suivantes  : 

Le  changement  en  ta  des  groupes  formés  de  6,  u  final 
et  de  l'article  :  etchiac,  ourthiany  burtùySorthia,  oihia,  etc.; 
une  mutation  du  même  genre  s'observe  dans  ciec  c  vous  » 
et  baiçiac  a  les  uns,  quelques-uns  i  ;  cf.  cependant  suyaz 
0  par  le  feu  »  et  les  verbes  nuyan,  duyan,  etc. 

La  persistance  des  explosives  dures  après  n  et  {:  hanco^ 
hantiy  presonteguij  hementic,  çabalturic; 

La  permutation  normale  de  u  à  t  :  cerbtUchu  c  service  >, 
garpilçac  c  les  corps  i»,  paraduçu  c  paradis  >  ; 

La  chute  du  c  et  du  n  final  des  suffixes  tic  et  kin: 
hanti,  gugati,  harequi  H  même  baici  (on  trouve  cependant 
hemeniic  a  d'ici  i)  ; 

La  chute  dus  final  de  la  négation  devant  les  formes  ver- 
bales en  l  :  eladin,  elaçan  ;  mais  esnaquien  (p.  28)  ; 

Le  durcissement  normal  des  explosives  après  la  néga- 
tion ez  et  le  préfixe  causatif  bai  ;  ezpainirOy  ezpada,  ezpa- 
Hz,  eztaquit,  baitira,  etc.  ; 

Variation  de  ce  préfixe  causatif  en  bai  ou  bH  :  ezpai- 
ntro,  baitute,  beinian,  beiquira,  beilraucu,  etc. 
• 

II.  Morphologie.  —  On  peut  relever  les  phénomènes 
suivants  : 

Datifs  en  r  :  esquier  c  aux  mains  i ,  guder  «  à  tous  > ,  etc.  ; 
il  y  a  cependant  gaistoey  «  aux  méchants  ». 

Très-curieux  locatif  personnel  iaunian  «  dans  le  Sei- 
gneur >  ; 

Variations  du  sufQxe  ra  «  vers  »  en  to  (avec  l'article)  : 
presonteguiala  c  à  la  prison  »,  hobialadrano  c  jusqu'à  la 
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tombe  >,  et  en  rat:  celural  t  au  ciel  »,  ifemurtU  c  en 
enfer  >  ; 

Forme  drano  ou  draino,  draina,  du  suffixe  c  jusque  »  ; 
cf.  aussi  artenOy  artino,  arlio  ; 

Emploi  constant  du  suffixe  pian  c  sous  >  ; 

Diminutif  libruto  c  petit  livre  »  (le  t  est-il  ici  mouillé  ? 
cf.  tipi  c  petit  >)  ; 

Formes  pronominales  telles  que:  ene  ou  neure  f  de 
moi  0,  ore  «  de  toi  »,  hen  t  d'eux  >,  hayetçaz  i  par  eux  i, 
(^(»(z  c  par  vous  »  ; 

Adjectifs  numéraux  bost  c  cinq  »,  hamabost  c  quinze  », 
Aeren  «  treizième  >,  etc.; 

Combinaisons  de  sufGxes  :  celuratco  bidia  c  le  chemin  de 
vers  le  ciel  »,  etc. 

Noms  de  qualité  en  tassuna  :  gastetassunean  a  dans  la 
jeunesse  ». 

III.  Vebbe.  —  On  peut  signaler  les  formes  simples  sui- 
vantes autres  que  celles  des  auxiliaires  :  eguieçu  «  faites-le 
leur  »,  nangoela  a  pendant  que  je  demeurais  >,  dago  t  il 
demeure  >,  daude  c  ils  demeurent  >,  eztaqui  c  il  ne  le  sait 
pas  j»,  eztaquit  a  je  ne  le  sais  pas  »,  erraçu  c  dites-le  » 
(p.  13),  noa  «je  vais  »  (p.  17),  cioçu  «  il  dit,  ô  v5us  que 
je  respecte  >  (p.  18),  doacenian  c  pendant  qu'ils  vont  » 
(p.  23),  çagoen  a  il  demeurait  >  (p.  45),  daducat  c  je  le 
liens  »  (p.  48),  indaçu  c  donnez-le  moi  >  (ou  plutôt 
c  faites-le  moi  »)  (p.  49),  diaudeçu  c  ils  demeurent,  ô 
vous  que  je  respecte  »  (p.  51),  bihoaz  c  qu'ils  aillent  » 
(p.  56),  balaqui  c  s'il  le  savait  >  (p.  57),  çaudezté  a  demeu- 
rez, vous  pi.  »  ei  ezpailaquicie  «  parce  que  vous  ne  le  savez 
pas,  vous  pi.  »  (p.  57),  dantça  ou  dança  c  il  git  »  (p.  79), 
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çoaça  c  allez  >  (p.  81),  edukhade  t  tenez-le,  vous  pi.  » 
(p.  8S),  àaurizté  «  venez,  vous  pi.  »  (p.  87),  dauri 
c  venez  >  (p.  93),  j^ooon  c  allons  »  (p.  93),  eçardaoie 
c  mettez  le  moi,  vous  pi.  »  (p.  176),  demen  «  qu'il  le 
donne  à  eux  »  (p.  171)  ; 

Quant  aux  formes  auxiliaires  servant  à  la  conjugaison 
péripbrastique,  j'ai  relevé  celles-ci  : 

Verbe  «  être  >,  niz  :  —  çaxit  c  il  est  à  moi  j>,  deHo 
c  tant  qu'il  est  i,  baliz  c  s'il  était  »,  etpaliz  «  s'il  n'était 
pas  »,  frabra  «  s'ils  étaient  »,  M/e  «  qu'ils  soient  (imp.)  », 
/fVen  c  qu'ils  fussent  (subj.)  >,  çaucon  c  il  était  à  lui  », 
eziçala  c  que  tu  ne  sois  pas  »,  cîra^é  c  vous  êtes  », 
6<ciren  t  que  vous  ne  soyez  pas  »,  cîre^  c  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez;  —  nahi  benitz  «  parce  que  je  voulais  », 
banitz  <  si  j'étais  »,  ninçala  c  comme  j'étais  >,  beiquira 
c  parce  que  nous  sommes  »,  guireno  a  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  >; 

Radical  adi,  edi:  —  Ladin,  eladin  (subj.  pass.),  latUy 
baitçatequian  (conditionnel  potentiel),  ezpaladi  (s'il  ne  .... 
pas),  gin  dadiniwi  a  quand  il  vient  »,  ezpaguite  t  si  nous 
ne....  pas  ». 

Verbe  a  avoir  »  dut  :  —  Diçu  «  il  l'a,  ô  vous  que  je 
respecte  »,  dianic  c  quelque  chose  qui  l'ait  »,  çutian  c  il 
l'avait  »,  baitiÂque  «  parce  qu'il  l'aurait  »,  eztuque  <  il  ne 
l'aurait  pas  »,  drauco  c  il  l'a  à  lui  »,  ceroix  c  il  l'avait  à 
lui  »,  drauçu  c  il  l'a  à  vous  »,  drautçu  c  il  les  a  à  vous  », 
guitu  c  ila  nous  »,  beitraucu  €  parce  qu'il  l'a  à  nous  », 
draut  «  il  Ta  à  moi  »,  derauté  c  ils  l'ont  à  lui  »,  drauàé 
«  ils  l'ont  à  vous  »'; 

Niala  c  que  je  l'avais  »,  nuyan  «  ce  que  j'avais  », 
diotçat  a  je  les  ai  à  lui  »,  drauciet  «  je  l'ai  à  vous  pi.  », 
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dlut  ou  çutut  €  je  vous  ai  >,  cinludan  c  j'avais  vous  >, 
dustadan  «  ceux  que  j'ai  >«  diogu  c  nous  l'avons  à  lui  >» 
ezpacunu  €  si  nous  ne  l'avions  pas  »,  elçuiiet  c  je  n'ai  pas 
vous  pi.  »  y  ^uniton  c  nous  l'avions  »  ; 

Badroçu  c  si  vous  l'avez  à  lui  >,  ezfoUrnJbaduçu  c  si  vous 
ne  l'avez  pas  >,  diiuçu  a  ils  sont,  resp.  »  (propremenl  : 
vous  les  avez  »  ),  ezha^  a  ils  n'ont  pas,  resp.  »,  6ani»fulucte 
c  si  vous  pi.  avez  moi  >  ; 

Radical  eça  :  kçan  c  qu'il  le  ....  (subj.)  >,  eleçan  c  qu'il 
ne  le  ....  pas  »,  liçon  «  qu'il  le  ....  à  lui  >,  eguin  badi- 
çoçu  c  si  vous  le  lui  aviez  fait  »,  diçaçun  «  qu'il  le  ....  i 
vous  >,  deçacien  «  que  vous  le  ....  >,  ezquitçatçu  c  ne  nous 
le  ....  pas,  impér.  »,  guendeçan  a  que  nous  le  ....  », 
ezpaguendeça  eman  «  si  nous  le  donnions  >,  ezquitçan 
trompa  c  qu'il  ne  trompe  pas  nous  >,  ^emifo  dt(^n  c(  qu'il 
les  guérisse  »  ; 

Radical  iro  :  ezpainiro  «  parce  que  je  ne  le  puis  »,  eliro 
c  il  ne  le  pourrait  pas  «,  eliroite  c  ils  ne  le  pourraient 
pas  »,  dirogu  <c  nous  le  pouvons  ». 

Formes  interrogatives  :  Duya  c  l'as-tu?  >,  arej/a  c  êtes- 
vous?  »,  niça  «  suis-je?  ». 

IV.  JJfo/5  ou  formes  de  mois  remarquables.  —  1"*  Mots 
basques  : 

Gin  «  arriver,  venir  »  ; 

Oslirale  t  vendredi  »  ; 

Iracoilça  a  le  samedi  »  ; 

leinco^  lenco,  linco,  Ginco  t  Dieu  >  ; 

Allaua  a  fille  >  ; 

Çuhainçe  c  arbre  >  ; 

Aurher  «  inutile  »; 


■> 
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Egunerditan,  egùuerditan,  eçuberditan  c  à  midi  »; 

Aiduru  «  Attente,  attentif  >  ; 

Orhe  «  pâte  »  ; 

Andere  «  dame  >  ; 

Açantz  c  bruit  >  ; 

Bochiric  c  un  peu  »  ; 

Inihurria,  inhuria  c  la  fourmi  »  ; 

Guilçaz  €  à  clef  »  ; 

GuHun  «  document,  pièce  de  procès  »  ; 

Esquak  c  misérable,  mendiant  >  ; 

/oan  dloné  «  saint  »  ; 

Bakhoitz  t  unique  >  ; 

Boztario  c  joie  ». 
Mots  d'emprunt  : 

Quarta  demborac  «  les  Quatre-Temps  >  ; 

Segonta  <  le  second  d  ; 

Christigno  c  chrétien  »  ; 

Diabrua  c  le  diable  »  ; 

Brogatceco,  porogatceco  c  pour  prouver  >  ; 

Daniera  c  danger  »  ; 

Bolurra  «  le  voleur  »  ; 

Laudable  c  louable  »  ; 

itfbr^a  c  bourse  »  ; 

Mendre  «  chétif,  moindre  »  ; 

TWuaiUu  a  peine,  travail  >  ; 

Aumens  «  au  moins  »  ; 

Peredicua  «  le  prêche  >  ; 

Pundu  c  point  o  ; 

Et  la  série  :  harria,  chicherray  lempesta,  oragia,  odeia 
eta  lanoa  c  la  grêle,  le  grésil,  la  tempête,  l'orage,  le  nuage 
et  le  brouillard  > . 
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Il  faut  signaler  aussi  remploi  fréquent  do  rerht  wUa 
écrit  tantôt  vkhen,  tantôt  oukhen,  tantôt  imquen. 

V.  —  Souvent  Técrivain  emploie  le  groupe  ov  (egouffé, 
dagouela,  ourthian,  oucaUUz,  houn,  auquen,  etc.)  :  faut-il  y 
voir  rintention  de  distinguer  au  {u  général)  de  «  (i  fras- 
çais)?  L'orthographe  bai  oubd  du  préfixe  caosatîfindiqiif 
évidemment  l'incertitude  où  était  Tartas  de  bien  repré- 
senter la  prononciation  de  cette  diphthpngue. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  relevé  toot  ce  que  k 
livre  de  Tartas  offrirait  d'intéressant  à  un  lecteur  att^tif; 
j'ai  rapporté  seulement  quelques  observations  faites  pen- 
dant une  lecture  très  rapide  de  l'ouvrage  :  je  ne  l'ai  eo  en 
effet  à  ma  disposition  que  pendant  six  heures  environ. 

Il  en  résulte  néanmoins  que  le  dialecte  de  Tartas  se  rat- 
tache incontestablement  à  celui  de  la  Soûle. 

Julien  ViHSoii. 
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Sous  ce  titre  «  Fraoces  d'Outremer  »,  nouB  comprenons 
d'abord  les  pays  sur  lesquels  flotte  actuellement  notre 
drapeau  :  colonies  proprement  dites,  postes  d'occupation 
sur  divers  points  du  globe,  états  vassaux  ou  protégés. 
Nous  y  joignons  celles  de  nos  anciennes  possessions  que 
les  guerres  de  Louis  XV  et  les  désastres  de  la  fin  de  l'Em- 
pire ont  séparées  de  la  métropole,  mais  où  notre  langue 
n'a  point  cessé  d'être  parlée  par  le  peuple,  «soit  dans  la 
forme  purement  française,  soit  dans  la  forme  créole  ;  les 
groupes  les  plus  importants  sont  situés  en  Amérique,  et 
on  peut  évaluer  à  deux  millions  le  nombre  de  ceux  dont 
le  français,  ou  les  dialectes  qui  en  sont  issus,  forment  le 
langage  maternel.  Enfin,  cet  ensemble  est  complété  par 
quelques*unes  des  Antilles  où  l'on  parle  créole-français, 
quoique  ces  iles  n'aient  jamais  été  colonies  de  France. 

Dans  ce  nouveau  chapitre  détaché  de  la  Bibliographie 
générale  de  la  France  légendaire,  nous  avons  suivi  le 
môme  ordre  que  dans  les  chapitres  précédemment  pu- 
bliés ;  nous  nous  sommes  d'abord  occupés  des  langues. 
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puis, sons  la  rubrique  Traditions,  mœurs  et  usages,  de 
ces  élémente  que  peuvent  revendiquer  à  la  fois  l'ethno- 
graphie et  le  folk-lore  ;  de  la  litiératore  orale  (contes, 
chansons,  proverbes,  etc.),  enfin  des  costames. 

Dans  plusieurs  des  monographies  des  Frances  d'Outre- 
mer, ce  programme  n'a  po  être  entièrement  rempli- 
quelquefois  le  groupe  n'a  pas  été  suffisamment  étudié 
jusqu'ici  pour  que  l'on  puisse  même  citer  un  seul  ouvrage 
à  la  suite  de  certaines  rubriques  ;  parfois  —  et  c'est  là. 
croyons-nous,  le  cas  le  plus  fréquent  — -  la  faute  en  est 
aux  renseignements  insuffisants  dont  nous  disposons.  Éloi- 
gnés de  ces  pays,  qui  sont  dispersés  dans  les  quatre  coins 
du  monde,  nous  n'avons  pu  réunir  que  les  Utres  des  ou- 
vrages les  plus  importants  ;  beaucoup  de  documents,  et 
des  plus  intéressants,  nous  ont  échappé,  parce  qu'ils  ont 
paru  dans  des  revues  locales,  ou  que  les  livres  où  ils 
figurent  sont  peu  ou  point  connus  en  Europe. 

C'est  aux  érudits  des  Frances  d'Outremer  qu'il  appar- 
tient de  combler  les  lacunes  nombreuses  de  cette  Biblio- 
graphie :  evji  seuls  peuvent  remplir  fe  cadre  que  nous 
n'avons  fait  qu'esquisser,  en  signalant  les  ouvrages  qui 
nous  ont  échappé,  et  où  se  rencontrent,  en  quantité  ap- 
préciable, des  faits  se  rapportant  à  l'une  des  parties  de 
notre  programme.  En  le  faisant,  ils  auront  bien  mérité 
de  leur  pays,  qu'ils  auront  contribué  à  faire  conudtre, 
et  des  travailleurs  auxquels  les  monographies  bibliogra- 
phiques sont  surtout  utiles. 

Pour  les  chapitres  déjà  publiés,  nous  avons  eu  la  b<nuie 
fortune  de  trouver  des  collaborateurs  dévoués  qui  ont 
omtribué,  dans  une  forte  proportion,  à  notre  œuvre. 
^ous  espérons  n'être  pas  moins  heureux  auprès  des  Fran- 
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çais  d'Ootremer  qa'atiprës  des  Français  de  France^  et 
nous  prions  ceux  qui  auraient  à  nous  envoyer  des  com- 
munications ou  des  rectifications,  de  les  adresser,  écrites 
sur  un  seul  côté  du  papier^  soit  à  M.  H.  Gaidoz,  33,  rue 
Servandoniy  à  Paris,  pendant  Thiverl;  soit,  pendant  Tété, 
à  M.  Paul  Sébillot,  château  de  la  Saudraie,  par  Saint- 
Glen  (Gôtes-du-Nord). 
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Ouwage  fait  avec  la  collaboration  du  P.  Rivière,  auteur  des 
contes  kabyles  cités  plus  loin. 
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Vignettes  par  Raffet.  Noardle  édition.  Didot,  1884. 

Dâumas.  Exposé  de  l'état  aaaelde  la  Société  arabe.  1845. 

Dâumas  (Général).  Le  Sahara  algérien,  études  géogra- 
phiques, statistiques  et  historiques.  Paris,  1845,  gr. 
in-8. 

Les  Khouan,  ordres  religieux,  etc.  Paris,  1846,  in-8. 

Dâumas  et  Fabar.  La  grande  Kabylie.  Études  historiques. 
Paris,  1847,  in.8. 

CoBTLOGOif  (Comte  de).  Voyage  en  Algérie.  1848. 

Berthoud  (S.-H.).  El  Hioudiy  études  de  mœurs  algériennes. 
1848,  4  vol. 

Dâumas  et  Db  Ghancbl.  Le  Grand  désert.  1849.  Nouvelle 
édition,  Michel  Lévy,  in-18. 

Gérard  (Jules).  Le  Taeur  de  lions.  Hachette,  1^  édition» 
1850.  »  édition,  1858. 

Avait  d'abord  para  en  feuilleton  dans  le  Moniteur. 

Gadoz.  Civilité  mulsumane.  Alger,  1851. 
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MormjlNo  (Félix).  Scènes  de  mœurs  arabes.  {Illustration, 
4852,  p.  151,  154,  167,  169.  Avec  dessins.) 

Castbllanb  (Comte  de).  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en 
Afrique.  1852. 

F.eRROM.  Le  Nâceri,  la  perfection  des  deux  arts,  ou  traité 
complet  d'hippologie  et  d'hippiatrie  arabe.  Paris, 
1852,  3  vol.  in-8. 

Détails  sur  les  superstitions  et  croyances  des  Arabes  relatives 
au  cheval. 

Daumàs.  De  la  civilité  chez  les  Arabes.  {Revue  de  Paris^ 
Iw  ocl.  1853.) 

—  Les  chevaux  du  Sahara  et  les  mœurs  du  désert. 
Paris,  1855,  Michel  Lévy,  in-12. 

Bertherand  (G.-L.).  Médecine  et  hygiène  des  Arabes. 
Paris,  1855,  in-S. 

DuvAL  (Jules).  L'Algérie.  1854. 

Gérard  (Jules).  La  Chasse  au  lion.  1^^  édit.  1855,  in-18  ; 
2*  édit.  1856. 

Orsb  (Abbé).  Alger  pendant  cent  ans,  1856,  in-12. 
Fromentin  (Eugène).  Un  Été  dans  le  Sahara.  1857,  in-18. 

Avait  d*abord  paru  dans  la  Revue  de  Paris, 

Daumas  (Général).  Mœurs  et  coutumes  de  l'Algérie,  Tell, 
Kabylie,  Sahara.  1857;  4*  édit.,  1864,  in-12. 

Carrey  (Emile).  Récits  de  Kabylie.  1858. 

Malte-Brun.  Itinéraire  de  Philippeville  à  Gonstantine. 
Paris,  1858. 

Fromentin.  Une  année  dans  le  Sahel.  1858. 

Hellbmare  (de).  Les  Khouan.  Revue  œntemparaine.  15  dé- 
cembre 1858,  et  Alger,  1859,  in-8. 


MoRNAND  (Félix).  La  vie  arabe.  Paris,  Michel  Lévy,  18S0, 
in.8. 

De  VAUX  (Capitaine).  Les  Kebaïles  da  Djerdjera,  éludes  nou- 
velles sur  les  pays  vulgairement  appelés  Grande-Kabylie. 
Marseille,  1859,  in-12. 

Laurent.  Voyage  au  Sahara  oriental.  1859,  ia-8.  (Fait  au 
point  de  vue  géologique.) 

Gastineau  (Benjamin,  déporté  en  Algérie).  Les  femmes  et 
les  mœurs  de  l'Algérie.  1861,  in-12. 

Féraud.  Mœurs  et  usages  kabiles.  {Revue  africaifie,  1862 
ou  1863.) 

Thierry  Mieg.  Six  semaines  en  Afrique. 

Zaccone.  De  Batna  à  Tuggurt  et  au  Souf.  1865,  in-18. 

BiBESGO  (Prince  M.).  Les  Kabyles  du  Djurjura.  Revtie  des 
Deux'MondeSy  1865-1866. 

ViLLOT  (capitaine).  Mœurs,  coutumes  et  institutions  des 
Arabes  de  TAIgérie.  Constantine,  1875,  in-18. 

Hanoteau  et  A.  Letourneux.  La  Kabylie  et  les  Coutumes 
kabyles,  Paris,  Impr.  nationale,  1872-73,  3  vol.  in-8; 
Paris,  Challemel,  2  vol.  in-8,  1873. 

Renan  (E.).  La  Société  berbère.  Revue  des  Deux-Mondes. 
1873.) 

Bourde  (Paul).  A  travers  l'Algérie.  Paris,  Charpentier, 
1880,in.l8. 

Trumelet  (Le  col.  C).  Les  saints  de  l'Islam,  légendes  ha- 
giologiques  et  croyances  algériennes.  Les  saints  du  Tell. 
Paris,  Didier,  1881,  in-18.  Lxxix448  p. 

Sur  les  Aïssaouas.  Dulletin  de  la  Société  d'anthropologie, 
1881,  p.  118. 
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Certbux  etCARNOY.  L'Algérie  traditionnelle.  T.  I«^  PariSj 
Challamel  et  Haisonneuve,  4884,  in-8. 

Farine  (Charles).  Kabyles  et  Kroumirs,  423  p.  in-8. 
Paris,  Ducrocq,  1882,  avec  gravures. 

Largbau.  Le  Sahara.  Premier  voyage  d'exploration  publié 
sous  les  auspices  de  M.  G.  Revilliod,  avec  gravures, 
carte  et  portrait  de  l'auteur.  Paris^  Sandoz  et  Fisch- 
bacher,  1877,  petit  in-8. 

—  Le  pays  de  Rirba,  Ouargla,  voyage  à  Rhadamès,  gra- 
vures, cartes  et  portrait.  PariSy  Hachette,  1879,  pet. 
in-8. 

—  Flore  saharienne.  Histoires  et  légendes,  traduites  de 
l'arabe,  publiées  par  G.  Revilliod.  Sandoz  et  Fischba- 
cher,  etc.  1879,  in.8. 

—  Le  Sahara  algérien.  Les  déserts  de  l'Erg.  (2^  édition 
du  premier  voyage).  Hachelte,  1881,  petit  in-8. 

M.  V.  Largeau  se  propose  de  publier  trè&incessamment  les 
Arabes  nomades,  ouvrage  qui  doit  contenir  de  nombreux  faits 
de  foU(-lore. 


CONTES. 

Conte  arabe  dans  Honorât  Uelaporte;  ouvrage  cité. 

Cherbonnbau  (A.).  Histoire  d'un  grain  de  blé.  Dans  Vil- 
lusHxitùm  1849  ou  1850. 

—  L'Arabe  Chamba  et  le  serpent,  conte  algérien.  Ibid.^ 
t.  XVil,  (1851). 

Gérard.  Le  tueur  de  Imis,   L*Homme  et  le   Lionceau, 
228  p. 


-  25«  - 
TisssiRE.  Étude  sur  la  Vipère  cornue.  Alger,  1858. 

La  Vipère  cornue,  conte  cité  par  Rolland,  Faune  populaire^ 
t.  III,  p.  27. 

Cherbonneau  (A.).  Un  recueil  de  fables  arabes,  article 
du  PolyMblioUj  février  1879;  167  p.  et  suivi  de  cinq 
fables,  probablement  algériennes  :  Le  Cavalier  et  le  Ser- 
pent, le  Chameau  et  la  Fourmi,  le  Renard  et  la  Pan- 
thère, le  Coq  et  le  Renard,  TAne  et  le  Chameau. 

Le  Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone  no  16, 1881,  renferme 
également  une  traduction  de  ces  cinq  fables. 

LfORRAL  (de).  Contes  arabes.  Alger,  in-12. 

Contes  littéraires. 

Bourde.  A  travers  TAlgérie.  Paris,  Charpentier  1880, 
in-lS. 

Donne  pages  60,  90  et  349  le  résumé  de  trois  contes. 

Hivière  (J.).  Recueil  de  contes  populaires  de  la  Kabylie, 
du  Djurdjura,  recueillis  et  traduits  par  J.  Rivière»  VI^ 
250  p.  in-18.  Paris,  Leroux,  1882. 

Contient  cinquante  et  un  contes.  L.  Rivière,  mort  en  1883, 
avait  le  texte  berbère  de  ces  contes  ;  nous  ne  savons  ce  que  son 
manuscrit  est  devenu. 

Certeux  et  Càrnoy.  Ouvrage  cité. 

Contient  un  certain  nombre  de  contes  et  de  légendes. 


CHANTS   ET    MUSIQUE. 


Cherbonneau  (A.).  Lettre  à  M.  J.  Derembourg  sur  les 
poésies  arabes  de  TAfrique.  {Journal  Asiatique,  1860, 
t.  I,  5«  série,  t.  XV,  p,  418-429.) 

—  Poésies  arabes-algériennes,  (ilfaflfa^tnjîi/torc^^î^,  1865, 
p.  130.) 


—  267  - 

<*iiuuD  (L.).  Mœurs  et  Usages  kabyles.  {Revue  africaine 
1863  oo  1863.) 

Contient  aussi  quelques  chansons. 

SALVADOR  Daniel  (F.).  La  masique  arabe,  ses  rapports  avec 
la  musique  grecque  et  le  chant  grégorien.  Alger,  1863, 
in-8.  (Extrait  de  la  Revtie  africaine.) 

L*auteur  donne,  page  80,  la  liste  des  airs  arabes  qu'il  a  publiés 
en  France. 
Il  y  aussi  des  chansons. 

—  Vingt  mélodies  populaires  arabes.  Album.  Paris,  Ri- 
chaud. 

Hanoteau.  Poésies  populaires  de  la  Kabylie  du  Jur-Juraî 
texte  kabyle  et  traduction.  Paris,  imp.  impér.  1867, 
in-4. 

BiBBSGO.  Chants  kabyles  traduits  dans  Bibesco.  Ouvrage 
cité. 


PROVERBES. 

Kasimirski.  Ouvrage  cité. 

Daumas.  De  la  Civilité,  ouvrage  cité. 

Cherbomnkau.    Proverbes   arabes.    (Magasin  pittoresque^ 
1865,  p.  79-80.) 

—  L'Esprit  de  la  conversation  chez  les  Musulmans  de 
l'Afrique.  {Revue  de  Géographie,  1879.) 

Gaidoz  (H.)  et  Sébillot  (Paul).   Blason  populaire  de  la 
France.  Paris,  Cerf,  1884,  in-12. 

P.  903-310.  Proverbes  et  dictons  géographiques  et  ethnogra- 
phiques, communiqués  par  M.  R.  Basset,  sauf  le  n^  1. 


^  258  — 


THÉÂTRE   POPULAIRE. 

Sor  les  ombres  chinoises  à  Alger.  Cf.  V Illustration  du 
10  janvier  1844,  trois  scènes  arabes  delà  pièce  inti- 
tulée Garagousse  (Karagueuz)  y  sont  reproduites. 

MoRNAND  (Pèlix).  Souvenirs  de  Voyage  en  Afrique;  donne 
des  détails  curieux  sur  Garagousse. 


COSTUMES. 

Dans  les  limites  actuelles  de  cette  bibliographie  nous 
ne  citons  pas  les  ouvrages  assez  nombreux  où  sont  figu- 
rés les  costumes  des  différents  groupes  ethnographiques 
d'Algérie;  presque  tous  les  livres  portés  sous  la  rubrique  : 
Traditions,  mœurs  et  usages,  comme  renfermant  des 
planches,  représentent  quelques  costumes  algériens. 

Lu  source  la  plus  abondante  et  la  plus  belle  ne  se 
trouve  pas  généralement  dans  les  livres  sur  l'Algérie, 
mais  dans  Toeuvre  peint  ou  gravé  de  quelques-uns  de  nos 
peintres  modernes.  L'Algérie  a  eu  en  effet  la  bonne  for- 
tune d'inspirer  Delacroix  et  Horace  Vernet,  Guillaumet 
et  Fromentin,  pour  ne  citer  que  les  plus  illustres.  Les  ta- 
bleaux et  les  dessins  de  ce  dernier,  qui  décrivit  notre 
colonie  d'Afrique  avec  la  plume  et  le  pinceau^  forment 
un  ensemble  des  plus  complets  et  des  plus  curieux  au 
double  point  de  vue  des  coutumes,  des  jeux  et  de  l'ha- 
billement. 


—  Me  — 


TUNISIE. 


LANGUES. 


Pour  les  langues  parlées  en  Tunisie,  voyez  Algérie. 


TRADITIONS,    MŒURS    ET    USAGES. 

État  des  royaumes  de  Barbarie,  Tripoli,  Tunis  et  Alger. 
La  Haye,  1704.  in-i2. 

Shaw.  Voyage  dans  plusieurs  provinces  de  la  Barbarie  et  du 
Levant.  1743,2  vol.  in-4. 

Voyage  pour  la  rédemption  des  captifs,  aux  royaumes 
d'Alger  et  de  Tunis,  en  1720.  Paris,  1721,  in-18,  gr. 

Maggill.  (Th.).  An  account  of  Tunis,  of  ils  government, 
manners,  customs  and  antiquities  ;  especially  of  its  pro- 
ductions, manufactures  and  commerce,  Glasgow^  1811, 
in-8. 

Nouveau  voyaj^e  à  Tunis  publié  en  1811  par  M.  Thomas 
Maggill,  et  traduit  de  l'anglais  avec  des  notes,  par  M*** 
(Louis  Ragueneau  de  la  r.hainaye).  Paris,  1815,  in*8, 
planche  de  musique. 

Peyssonnel  et  Desfontainbs.  Voyages  dans  les  régions  de 
Tunis  et  d'Alger,  publiés  par  Dureau  de  de  Malle,  1838, 
2  vol.  in-8. 

Lne  promenade  à  Tunis  en  1842,  par  le  capitaine***, 


ancîea  officier  Suisse  aa  service  de  S.   M.  le  roi  de^ 
Deox-Sidles.  Pans,  Dentn,  1844,  gr.  ia-8. 

VwkXK.  Tunisie,  (t.  XLVI  de  VOnivers  fUtoresqué).  18»?. 
in-8. 

PcLUSsm.  DescriptioD  de  Is  régence  de  Tunis.  18-^1. 
gr.  in-8. 

DmuHT  (Henri).  Notice  sur  la  régence  de  Tanis.  Genhi. 
1858,  in-8. 

Gaidoh.  Étude  sur  les  progrés  de  la  civilisation  dans  U 
régence  de  Tunis.  Paris,  1861,  brochure  in-8. 

Tiré  i  S  exemplaires. 

Rousseau.  Annales  tunisiennes  ou  aperçu  sur  la  régeiK^ 
de  Tunis.  Alger  et  Paris,  1883. 

Hennig  (6.).  Die  Araber  des  Sahels.  Ltiptig^  1865,  in-^. 

347  pages. 
Dbsgwdis  de  Souhbsmes.  Tunis,  histoire,   mœurs,  eif. 

1875,  in-18. 

ZàcconE.  Notes  sur  la  régence  de  Tunis,  1875,  în-8. 

Platfair  (Le  lieotenant  colonel).  Visite  an  pays  des  Kroo- 
mirs* 

—  Traduction  d'une  partie  de  son  livre  :  Travels  io  tbe 
footseps  of  Bruce.  Londres,  1877.  (Bevw  afritm, 
24  et  35»  année,  1880-81,  p.  48.) 

Berge  (Albert  De  la).  En  Tunisie. 

Gherbohiieau  (A.).  Détails  ethnographiques  sur  les  Kroo- 
mirset  les  Ouchetteta.  {Revue  de  Géographie,  t.  Ylll.) 

AmriCHAii  (P.-H.).  Le  pays  des  Khroumirs,  leurs  iosiito- 
lions,  leurs  coutumes  et  leurs  chants  populaires.  P(rm. 
Delagrave,  1883,  1  voL  in-8,  avec  gravures  et  caries. 


—  2W  — 


COMTES. 


Chbrbonneau  (A.).  La  Chemise  de  l'homme  heureux,  conte 
tunisien.  {Illustration^  l.  XVII,  p.  187,  n»  du  21  mars 
1851.) 


PROVERBES. 


DuNAND  (J.-H.).  Notice  sur  la  régence  de  Tunis.  Genève, 
1858. 


SÉNÉGAL. 


LANGUES    INDIGÈNES. 


Vocabulaire  Jolof  et  Fouli  dans  Walckenaër.  Voyages  en 
Afrique,  t.  IV,  p.  236-242,  d'après  Barbot  :  A  description 
of  the  Coast  of  North  and  South  Guinea  si  Churchills 
Collection  of  Voyages  and  travels,  chap.  xiii,  p,  413. 

Vocabulaire  Mandingue,  ibid.  t.  IV,  p.  144-251,  d'après 
Moore,  p.  86. 

Vocabulaire  Yolof  dans  Walckenaër,  t.  V,  p.  44-48,  d'après 
Pruneau  de  Pommegorge.  Description  de  la  Nigritie, 
1789,  in.8. 

Extrait  du  vocabulaire  Jolof.  Walckenaër,  t.  V,  p.  429484, 
d'après  Golbery,  Fragment  d'un  voyage  en  Afrique, 
2  vol.  in-8,  1802. 
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Vocabulaire  Mandingue,  d'après  Mungo  Park.  (Walckenaër, 
t.  VII,  p.  36-49.) 

Vocabulaire  des  langues  yolof,  poule  et  serrère,  p.  272-278. 

Vocabulaire  de  la  langue  serrère,  p.  278-280. 

Roger.  Recherches  philosophiques  sur  la  langue  ouolofe, 
suivies  d'un  Vocabulaire  abrégé  français-ouolofe.  Paris, 
1829,  in-8. 

Dard.  Dictionnaire  français-wolof  et  français-bambara. 
Paris,  1825;  —  nouvelle  édition,  Dakar,  1855. 

—  Grammaire  wolofe,  Paris,  1826,  2  vol.  in-12,  alias  in-8. 

Dictionnaire  français-wolof  et  wolof-français.  Nouvelle  édi- 
tion contenant  tous  les  mots  du  dictionnaire  de  Dard, 
du  vocabulaire  du  baron  Roger,  du  dictionnaire  manus- 
crit de  Tabbé  Lambert,  revue  et  corrigée  par  les 
RR.  PP.  Missionnaires.  Paris,  imprimerie  de  la  Mission, 
1855,  in-12. 

Faidherbb.  Essai  sur  la  langue  poul.  —  Voir  dans  Jenaer 
Lit.  Zeit.  1876,  n»  22,  un  article  de  Gerland. 

Faidherbe  (Général).  Notes  grammaticales  sur  la  langue 
sarakholé  ou  soninké.  (Revtie  de  Linguistiqfie,  t.  XIV, 
p.  80-96.) 

Contient  page  82  un  chant  de  guerre. 

Principes  de  la  langue  wolofe  par  les  Missionnaires  de  la 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 
Dakar,  1855,  br.  in-12  de  56  pp. 

BoiLAT  (Abbé).  Grammaire  de  la  langue  volofTe.  Paris, 
1858,  vi-430  p.  in-8. 

Faidherbe  (L.).  Vocabulaire  d'environ  1 ,500  mots  français 
les  plus  usuels,  avec  leurs  correspondants  en  ouolof  à^ 


—  983  — 

Saint-Louis,  en  poular  (Toucoulor)  de  Fontes,  en  So- 
ninké  (SarakholH)  de  Bakal,  contenu  dans  Tannuaire  du 
Sénégal,  et  de  ses  dépendances  pour  l'année  1860.  Saint- 
Louis,  i86U,  140  p.  in-12. 

KoBÈs  (M9^  A.).  Grammaire  de  la  langue  woloffe.  Saini- 
Joseph  de  Ngasobil,  imprimerie  de  la  Mission,  1869, 
gr.  in-8,  br. 

Mandirgce  (Langue).  Ouvrages  divers  en  langue  man- 
dingne  (Sénégambie). 

1 .  African  lessons  :  Mandingo  and  English.  Elemen- 
tary  sounds  and  gênerai  spelling  lessons  ;  a  short  voca- 
bulary,  examples  on  the  nine  parts  of  speech  and  a  few 
scripture  sentences.  London,  1837,  pet.  in-8  de  57  pp. 

Mac  Brair  (Rev.  R.  Maxwrell).  A  Grammar  of  the 
mandingo  language  with  vocabularies.  London,  s.  d,, 
in-8. 

WeLOFFB  (Langue).  Catéchismes,  dictionnaires  et  gram- 
maires en  langue  woloffe  (Sénégambie). 

Catéchisme  en  français  et  en  wrolof,  à  l'usage  du  pro- 
vicariat de  la  Sénégambie  et  de  la  préfecture  du  SénégaL 
Dakar,  imp.  de  la  Mission,  1866.  in-12,  figure. 


GBÉOLB    DU   SiNÉGAL. 

Quelques  termes  dans  le  roman  de  Pierre  Loti,  Le  Spahi. 

On  trouve  aussi  deux  ou  trois  phrases  de  ce  dialecte  sur  le- 
quel, croyons-nous,  on  n'a  rien  publié  jusqu'ici,  dans  le  Tour  du 
monde,  t.  XXVI,  p.  382. 
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TRADITIONS^    MŒURS   ET  USAGES. 

Saint-Lo  (Le  P.).  Relation  du  voyage  do  Cap.  Vert.  Paris, 
4687,  în-iS. 

Curieux  détails  sur  les  nègres  da  Sénégal. 

ViLLAULT  DB  Bbllbpond.  Relation  des  côtes  d'Afriqae 
appelées  Gainée,  ayec  la  description  du  pays,  des 
mœurs  et  façons  <le  vivre  des  habitants.  Paris,  1669, 
in.l2. 

Le  Maire.  Les  voyages  du  sieur  Le  Maire  aux  isles  Cana- 
ries, Cap  Vert,  Sénégal  et  Gambie,  sous  M.  Dancourt. 
Paris,  Jacques  CoUombat,  1695,  in-i2. 

Labat  (J.  B.  missionnaire).  Nouvelle  relation  de  TAfrique 
occidentale,  contenant  une  description  exacte  du  Séné- 
gal et  des  pays  situés  entre  le  Cap  Blanc  et  Sierra 
Leone  jusqu'à  plus  de  trois  cents  lieuos  avant  dans  les 
terres..;  les  difiérentes  nations  qui  y  sont  répandues, 
leurs  religions  et  leurs  mœurs,  etc.  Paris,  1728,  5  vol. 
in.l2. 

—  Nouvelle  relation  de  T Afrique  occidentale,  1728,  5  vol. 
in.l2. 

Sar  cet  auteur  cf.  Walckenaêr  coll.  des  VoyageSj  t.  H,  p.  289 
et  suiv. 

—  Voyage  du  chevalier  Des  Marchais  en  Guinée,  tles  voi- 
sines et  à  Cayenne,  fait  en  1725,  1726,  1727.  Paris, 
1730,4  vol.  in-12;—  Amsterdam,  1781. 

Adamson.  Histoire  naturelle  du  Sénégal,  avec  la  relation 
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abrégée  d'un  voyage  fait  en  ce  pays,  pendant  les  années 
1749,  1750,  1751, 1752  et  1758.  1  vol.  in-4,  1757. 

Saugnier.  Helations  de  plusieurs  voyages  à  la  côte 
d'Afrique,  à  Maroc,  au  Sénégal,  à  Corée,  à  Galam,  etc., 
avec  des  détails  intéressants  pour  ceux  qui  se  destinent 
à  la  traite  des  nègres,  de  l'or,  de  l'ivoire,  etc.,  tirées 
des  journaux  de  M.  Saugnier,  qui  a  été  longtemps  es- 
clave des  Maures  et  de  l'empereur  du  Maroc  ;  on  y  a 
joint  une  carte  de  ces  différents  pays,  réduite  de  la 
grande  carte  d'Afrique  de  M.  de  Laborde.  Paris,  1761, 
1  vol.  in-8,  carte. 

Laiiiral.  (Ancien  agent  au  Sénégal).  L'Afrique  et  le  peuple 
africain,  considérés  sous  tous  les  rapports  avec  notre 
commerce  et  nos  colonies.  Paris,  1789,  in-8,  6  fig.  et 
une  carte. 

Pellbtan  (J.-G.)  directeur  du  Sénégal.  Mémoire  sur  la  co- 
lonie française  du  Sénégal,  1800,  in-8. 

LioNARD  DnRAND  (J.  B.).  Voyage  au  Sénégal,  fait  dans  les 
années  1785  et  1786;  suivi  de  la  relation  d'un  voyage 
par  terre  de  l'Ile  Saint-Louis  à  Galam;  et  du  texte  arabe 
de  trois  traités  de  commerce  faits  par  l'auteur  avec  les 
princes  du  pays,  revus  par  M.  Silv.  de  Sacy...  par  J.  B. 
Léonard.  Paris,  1807,  2  vol.  in-8,  avec  atlas  in-4. 

L'Afrique,  ou  histoire,  mœurs,  usages  et  coutumes  des 
Africains.  Le  Sénégal,  par  R.  G.  V.,  orné  de  quarante- 
quatre  planches,  exécutées  la  plupart  d'après  les  dessins 
originaux  inédits,  faits  sur  les  lieux.  Paris^  Nepveu, 
1814,  4  vol.  in-18. 

MoLLiEN.  Voyage  aux  sources  du  Sénégal  et  de  Gambie^ 
1820  et  1824,  2  vol.  in-8. 
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Caillié  (René).  Journal  d'an  voyage  (de  Tile  Saint-Louis) 
à  Tombouctou  et  à  Jenné,  dans  V Afrique  centrale»  pré- 
cédé d'observations  faites  chez  les  Maures  Braknas,  les 
Nalous,  et  d'autres  peuples  de  1824  à  1828,  avec  une 
carte  d'itinéraire  et  des  remarques  géographiques,  par 
M.  Jomard.  Paris^  imp.  royale,  1830.  3  vol.  in-8,  avec 
atlas  in-4. 

Jomard.  Remarques  et  recherches  géographiques  sur 
le  voyage  de  M.  Caillié  dans  l'Afrique  centrale, 
suivies  des  vocabulaires  recueillis  par  M.  Caillié  etc., 
în-8. 

GozLAN  (Léon).  Voyage  au  Sénégal,  vers  1840. 

Raffenel  (J.  B.  a.).  Voyage  dans  l'Afrique  occidentale. 
Paris,  1846,  in-8,  atlas  in-4  fig. 

Hecquart  (H.).  Voyage  sur  la  côte  et  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  occidentale,  1853.  in-8. 

BoiLAT.  Esquisses  sénégalaises,  physionomie  du  pays,  peu- 
plades, commerce,  religion,  passé  et  avenir,  récits  et  lé- 
gendes. Paris,  1853,  gr.  in-8,  3  caries  avec  atlas  de 
94  pi.  coloriées. 

Raffenel.  Nouveau  voyage  au  pays  des  nègres,  suivi  d'é- 
tudes sur  la  colonie  du  Sénégal.  Paris,  1856,  2  vol.  in-4. 

Fallot  (E.).  Histoire  de  la  colonie  française  du  Sénégal; 
Avec  une  carte  de  l'Afrique  occidentale  par  Stanford. 
Paris,  Challamel  aîné,  in-8,  168  p. 

Chapitre  de  géographie  sur  le  nord-ouest  de  l'Afrique, 
avec  une  carte  de  ces  contrées  à  l'usage  des  habitants  de 
la  Sénégambie,  parle  généra  Faidherbe.  Ibroch.  in-8, 
Saini-Louis,  1 864. 
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Marchâl  de  Lunéville.  Voyage  scienlifiqae  au  Sénégal. 

Bérenger-Féraud  (L.  J.  B.).  Les  peuplades  de  la  Séné- 
gambie.  Histoire,  ethnographie,  mœurs  et  costumes, 
légendes,  xvi-420  p.  in-8.  PatiSj  Leroux,  1879. 

MiNCHiNSON  (Alex.  Will.).  The  expiring  Continent;  à  narra- 
tive of  travels  in  Senegambia.  London,  AUet,  1881,  in-8 
de  470  p. 

Détail  sur  les  mœurs  de  notre  colonie  du  Sénégal. 

NoiROT  (E).  A  travers  le  Foula-Djallon  et  le  Bambouc 
(Soudan  occidental),  souvenirs  de  voyage.  Paris,  Drey- 
fous,  1885.  In-8,  367  p.  avec  17  dessins  hors  texte 
d'après  nature,  1  carte  et  18  spécimens  de  la  musique 
sénégambienne. 


FABLES  ET   CONTES. 


Roger  (Baron).  Fables  sénégalaises,  recueillies  de  TOuolof 
et  mises  en  vers  français,  avec  des  notes  sur  la  Séné- 
gambie,  par  M.  le  baron  Roger,  ex-commandanl  et  ad- 
ministrateur du  Sénégal.  Paris,  Didot,  1828,  in-18. 


CHANTS  ET  MUSIQUE. 


Faidherbe  (Général).  Notes  grammaticales,  ouvrage  cité. 
P.  82  ;  chant  de  guerre  sarakholet. 

NoiROT,  ouvrage  cité. 
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PROVERBES  ET  DEVINETTES. 

Dard.  Dictionnaire,  ouvrage  cité,  proverbes  yoloffs. 

—  Proverbes  des  Ghiolofs.  {Magasin  pittoresque,  185S, 
p.  195.) 

—  Énigmes  des  Ghiolofs.    [Magasin  pittoresque^   1853, 
p.  256.) 


COSTUMES. 


Le  Voyage  pittoresque  autour  du  monde^  rédigé  par 
Dumont  d'Urville,  2  vol.  in4,  conlient  quelques  costumes 
des  signrres,  ou  métis  de  Corée  et  du  continent. 

Cf.  aussi  Béremger-Féraud,  ouvrage  cité. 


H.  Gaidoz  et  Paul  Sébillot. 


{A  suivre,) 


GLOSSAIRE    PATOIS 


DU    DÉPARTEMENT   DILLE-ET-VILAINE 


(Smte.) 


Pa,  Pail,  s.  m.  Poil,  cheveux.  Voici  un  dicton  d'IIIe-et- Vilaine 
en  usage  dans  les  foires  et  marchés  aux  bestiaux  : 

c  Bon  pa,  bonne  béte, 

c  Le  rouge  est  le  maître.  » 

C'est-à-dire  que  les  animaux  qui  ont  le  pa  (poil)  rouge  valent 
mieux  que  les  autres.  (Tout  le  département.) 

Paffe,  adj.  des  deux  g.  Ivre,  t  II  est  palîe  !  »  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Pagale,  s.  f.  Tomber  en  tas,  s'affaisser,  a  J'sais  tombé  en  pa- 
gaie. »  «  Ces  sues  de  blé-na  (blé  noir)  sont  chés  (tombés)  en 
pagaie  dans  la  grange,  i  (Tout  le  département.) 

Païasse,  s.  f.  Affaire  peu  claire.  (Dourdain.) 

Païassée,  s.  f.  Chevelure  embrouillée,  mal  peignée.  fDour- 
dain.) 

Pailler,  v.  a.  Pailler  une  chaise,  la  couvrir  de jo^c.  (Arrondis 
sèment  de  Redén.) 
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Paillu,  adj.  Couvert  de  poils  (pron.  Peillu),  «  Cet  homme  est 
paillu  comme  un  ours.  *  (Tout  le  département.) 

Pain-frais,  s.  m.  Plante  vénéneuse  de  la  famille  des  ombelli- 
fères  qui  croit  au  bord  des  eaux.  (Œnan<^  croca/a,  L.)  (Canton 
de  Bain.) 

Paipette,  s.  f.  Fille  ou  femme  prétentieuse.  (Dourdain.) 

Paire,  s.  f.  Poire,  fruit  du  poirier.  (Tout  le  département.) 

Pairier,  s.  m.  Poirier.  «  Allons  les  gars,  allez  secouer  le  poi- 
rier, i  (Tout  le  département.) 

Paisan,  s.  m.  Paysan.  (Tout  le  département.) 

Paisser,  V.  a.  Poisser,  coller.  <r  J*ai  si  chaud  que  ma  chemise 
paisse 8ti$  ma  (sur  moi).  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Paisso,  s.  m.  Plante  des  haies  qui  s'attache  aux  vêtements 
quand  on  s*en  approche.  Galium  aparine,  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Paissu,  part.  pas.  de  paître,  c  Ce  champ  a  été  paissu  par  les 
berhis,  »  (Poligné.) 

Paisson,  s.  m.  Poisson.  (Tout  le  département.) 

Palàtre,  s.  m.  Paysan,  c  C'est  un  vilain  palâtre.  >  (Rennes.) 

Palis,  s.  m.  Grandes  pierres  de  schiste  employées  h  faire  des 
clôtures.  (Bain.) 

Grande  pelle  en  fer  pour  remuer  Técorce  des  tanneurs- 
(tout  le  département.) 

PÂMER,  V.  a.  Flétrir:  «  Ces  fleurs  sont  pâmées.  »  c  II  faut  arroser 
ces  plantes,  ou  elles  vont  pâmer.  »  On  dit  aussi  d'une  femme 
qui  se  fane  :  c  Elle  a  la  gouU  pâmée  :  i^  la  bouche  flétrie  : 
d'une  femme  tombée  en  syncope  :  c  Elle  est  pâmée  ;  d'un  en- 
fant qui  pleure  à  en  être  malade  :  ot  Le  voilà  qui  se  pâme.  » 
(Arrondissement  de  Redon.) 

Pan,  s.  m.  Pain.  (Plerguer.) 

Panais,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  ombellifères.  Pastinaca 
sylvestris. 

Panas,  s.  m.  Mouchoir  de  pqche.  (Environs  de  Rennes.) 
PannE;  s.  f.  Grande  cuve  en  terre  qui  sert  à  faire  la  lessive. 
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On  dit  aussi  :  «  Il  est  dans  la  panne  »  pour  il  est  dans  la  mi- 
sère. (Bain.) 

Pansu,  e,  adj.  Qui  a  un  gros  ventre.  (Tout  le  département.) 

Paour,   s.  m.  Lourdaud.  G*est  une  injure.    <  Gros  paourl* 
(Arrondissement  de  Redon.) 

Paracœur  et  Pargœur,  s.  m.  Plante  des  lieux  frais,  Androsm- 
mum  officinale.  (Tout  le  département.) 

PARCHEy  S.  f.  Image.  (Saint-Aubin-d'Aubigné.) 

Parceinte,  s.  f.  Ceinture  de  jupon  de  femme.  (Plertuit.) 

PARDiNEy  Loc.  aff.  Certainement.  (Tout  le  département). 

Pargoua  fils  de  Catri  de  millions,  loc.  adv.  (Juron  de  l'arron- 
dissement de  Redon.) 

Parelle,  s.  f.  Plante  des  lieux  humides  appelée  aussi  patience. 
{Rumex  crispus,)  (Tout  le  département.) 

Pargué,  adv.  Par  ici  «  Venez  parqué.  »  (Montfort.) 

Parrain,  s.  m.  Tous  les  hommes  sont  appelés  parrains  et  les 
femmes  marraines,  (Arrondissement  de  Redon.) 

Par  sur,  loc.  adv.  Par  dessus.  (Roz-sur-Couesnon.) 

Parvolant,  adj.  Qui  vole  auvent. 

«  A  présent  robe  sur  robe, 
C'est  c*que  mon  cœur  aime, 
Les  rubans  en  parvolant 
C*est  c'que  mon  cœur  aime  tant.  » 

(Vieille  chanson  de  Tarrondissement  de  Redon.  ) 

Parvolle,  s.  f.  Coccinelle,  coléoptère  connu  aussi  sous  le  nom 
de  béte  au  bon  dieu.  (Canton  de  Bain.) 

Pas  d'âne,  s.  m.  Fleur  d'hiver.  {Tussilago  farfara.)  (Rennes.) 

Pasmen^  adv.  Pourtant.  <x  C'est  pasmen  vra  ce  que  je  vous  ra- 
conte. »  (Bain.) 

Passe  velours,  s.  f.  Plante,  amarante  Crète-de-coq.     Celosia 
crisiata.  (Tout  le  département.) 

Pastel  des  Teinturiers,  s.  m.  Plante  cultivée,  (/«atts  tinctoria.) 
(Tout  le  département.) 
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Pastouriau,  s.  m.  Pâtre. 

f  Quand  j'étais  chez  mon  père 
Petit  garçon  pastooriau, 
On  m'envoyait  à  l'herbe 
Pour  garder  les  ignaux.  > 

(Chanson  de  ITOe-et-Vilaîne.) 

Patàche,  s.  f.  Pomme  de  terre.  <  Via  de  bonne$  pataehes 
primes.  >  (Tout  le  département.) 

Pataud,  s.  m.  Libéral,  républicain.  «  Les  gxis  de  Bain  sont  des 
patauds  et  les  gcu  de  Fougeray  des  chouans.  »  En  17d5  un 
pataud  était  l'ennemi  des  chouans.  (Tout  le  département.) 

Pâtou,  se,  sub.  Berger,  bergère.  «  Le  pâtou  est  sur  la  lande  à 
garder  ses  bêtes,  i  (Tout  le  département.) 

Patouriau,  s.  m.  Pâtre.  (Sixt.) 

Patouille,  s.  f.  Femme  bavarde.  (Dourdain.) 

Patouillard,  s.  m.  Homme  loquau.  (Dourdain.) 

Patouillard,  s.  m.  Marais.  «  Il  s*est  enfoncé  dans  le  patouil-- 
lard  jusqu'au  ventre.  »  (Dingé.) 

Patouillée,  s.  f.  Liquide  renversé  par  terre.  (Arrondissement 
de  Redon.*) 

Patouiller,  V.  n.  Marcher  dans  Teau.  «  Il  est  à  patouiller  dans 
le  ruissiau.  »  (Tout  le  département.) 

Patte-de- Verre,  s.  f.  Primevère  des  champs.  Primula  grandi- 
flora.  (Bain.) 

Paturin,  s.  m.  Graminée  du  genre  Poa.  (Langon.) 

Pauganner,  V.  n.  Faire  des  saletés  avec  les  mains  dans  de 
Teau  ou  dans  du  mortier,  c  Regardez  ces  garçailles  qui  sont  à 
pauganner  dans  la  mare  aux  canards.  i>  (Tout  le  département.) 

Pava,  s.  m.  Plante  des  marais  qui  est  employée  par  les  chai- 
siers de  la  campagne  à  recouvrir  les  chaises  communes. 
(Typha  Latifolia.  L.)  (Bain.) 

Payaut,  s.  m.  Vaurien.  (Dourdain.) 

PÊCHARD,  adj'.  Cheval  pêchard,  on  prononce  péchard,  cheval 
dont  la  robe  est  d'une  nuance  particulière,  ayant  un  peu  la 
couleur  de  la  pêche. 
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Pêghe-de-Balais,  s.  f.  Moineau  des  toits.  Le  beUai  est  la  partie 
des  toits  en  saillie  sur  les  murs.  (Saint-Aubin-d'Aubigné.) 

PÊCHE  DE  Has,  s.  f.  Fauvette  des  haies  connue  sous  le  nom  de 
Traine-buisêxm,  (Canton  de  Saint-Aubin-d'Aubigné.)  Dans  Tar- 
rondissement  de  Redon  on  l'appelle  Pêehelelte  de  Heu. 

PÊCHOU,  s.  m.  Pêcheur.  (Tout  le  département.) 

Pecune,  s.  f.  Mauvaise  viande.  «  N'achète  pas  cette  poitrine  de 
veau,  c'est  de  la  pecune.  »  (Dourdain.) 

Pedrix,  s.  f.  Perdrix.  (Tout  le  département.) 

PeIche,  s.  f.  Pôche,  fruit  du  pêcher.  (Plerguer.) 

Peichier,  s.  m.  Pêcher.  (Plerguer.) 

Peignée,  s.  f.  (V.  Tripotée,)  a  II  m'a  foutu  une  peignée.  >  (Fou- 
geray.) 

PEILX.OT,  s.  m.  Petit  chiffon  de  toile,  c  Je  me  suis  coupé  le 
doigt,  mais  je  l'ai  entouré  d'un  peillot.  »  On  appelle  aussi 
peillot  le  dessus  de  la  crème.  (Tout  le  département.) 

Peilloter,  V.  n.  Placer  les  liens  devant  les  moissonneurs 
chargés  de  mettre  le  blé  en  gerbe.  (Dourdain.) 

Peillotou,  s.,  m.  Homme  qui  parcourt  la  campagne  pour  ache- 
ter des  PeillotSy  c'est-à-dire  du  vieux  linge.  On  dit:  gai  comme 
unpeillotou,  (Pléchàtel.) 

Peikeller.  v.  n.  Travailler  misérablement.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Peinellier,  s.  m.  Travailleur  maladroit,  sans  goût.  (Pron.  Pe- 
nellier.  (Tout  le  dépaltement.) 

Peinellerie,  s.  f.  Travail  inutile. 

PÊLETTE,  s.  f.  Petite  poêle.  On  appelle  le  mésange  à  longue 
queue  :  quette  de  pêlette,  parce  que  sa  queue  ressemble  au 
manche  d'une  poêle.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Pêlon,  s.  m.  Poêlon,  petite  poêle.^  (Tout  le  département.) 

Pelot,  s.  m.  Paul  ou  Pierre,  préi]|^m  d'homme.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

c  Le  roi  Leouis  m'a  z'appelé 
C'est  sans  quartier,  qu'il  m'a  nommé, 
Sir'  sans  quartier  n'est  point  mon  nom, 
Je  m'appeir  Pelot  de  Betton.  » 

(Vieille  chanson  de  Rennes.) 
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Peloires,  s.  f.  pi.  Lèvres.  «  Tiens  comme  il  échoie  dês  Peloins\  > 
Tiens,  comme  il  rit  des  lèvres.  (Gennes.) 

Penache,  s.  f.  Frange.  «  Je  veux  de  la  penâche  à  mon  mo\ichouè^ 
dit  la  jeune  fille.  (Lohéac.) 

Penachou,  adj.  Sale,  chemin  penâchou^  chemin  boueux.  (Marti- 
gné  Ferchaud.) 

Penais  et  Peniau,  s.  m.  Bat  que  l'on  met  sur  les  chevaux  pour 
les  charger.  (Tout  le  département.) 

Penerée,  s.  f.  Panerée.  (Tout  le  département.) 

Penette,  s.  f.  Radoteuse  et  femme  qui  fréquente  constamment 
les  églises.  (Tout  le  département.) 

Penier,  s.  m.  Panier.  (Tout  le  département.) 

Penille,  s.  f.  Grosse  étoffe  du  pays  en  laine  cardée  et  en  fil. 
c  Nof  fille  a  un  hiau  cotillon  de  penille.  »  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Pensagre,  s.  f.  Plante  du  bord  des  eaux.  {Œnanthe  croeata.) 
(Tout  le  département.) 

Pentecôte,  s.  f.  Orchidée  des  champs.  «  Venez-vous,  les  srars, 
serrer  des  pentecôtea dans  la  préelt  (Tout  le  département.) 

Pepa,  s.  m.  Papa.  (Arrondissement  de  Vitré.) 

PÉPÉE,  s.  f.  Perrine,  prénom  de  femme.  (Plerguer.) 

Peperiatan,  s.  m.  Pinson,  c  C'est  un  mâle  de  peperîaf an»  (Envi- 
rons de  Rennes.) 

Peperiatons,  s.  m.  Habitants  du  bourg  de  Pipriac. 

Percepierre,  s.  m.  Plante  des  bords  de  la  côte  appelée  aussi 
Cassepierre,  (Saint-Mâlo.) 

Perchain,  s.  m.  Prochain,  adj.  «  J*irai  travailler  chez  vous  jeudi 
perchain,  •  (Tout  le  département.) 

Percieux,  adj.  Précieux.  Au  fém.  Percieuse.  (Salnt-Georges-de- 
Grehaigne.) 

Perrines,  s.  f.  pi.  Filles  de  la  campagne.  Lorsque  les  filles  vont 
aux  assemblées  pour  se  gager  on  dit  :  «  Tla  les  perrines  qui 
passent.  »  (Rennes.) 

Perrotte,  s.  f.  Perrine,  prénom  de  femme.  (Tout  le  départe- 
ment.) 
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Persident,  s.  m.  Président.  (Chanteloup.) 

Persoué,  s.  m.  Pressoir.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Pertantaine,  s.  f.  Prétantaine.  «  Courir  la  pertantaine.  »  (Tout 
le  département.) 

Pertintaille,  s.  f.  Collier  de  cheval  garni  de  grelots.  (Dour- 
dain.) 

Pertus,  s.  m.  Trou.  <r  U  a  fait  un  pertus  à  la  cloison.  9  c  Son 
sabot  a  un  pertus.  »  (Tout  le  département.) 

Pertuser,  V.  a.  Percer,  perforer.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Peson,  s.  m.  Anneau  de  plomb  placé  au  bas  du  fuseau  d'une 
quenouille  à  filer  pour  le  rendre  plus  lourd,  c  Combien  la  dou- 
zaine de  pesons  ?  »  ^Arrondissement  de  Redon.) 

Pessard,  s.  m.  Qui  poisse.  La  graine  du  lappa,  qui  s'attache 
aux  vêtements,  est  appelée  graine  de  pessard.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Pessau,  s.  m.  Sorte  d*échalas.  (Fougères.) 

Pesse,  s.  f.  Moineau.  (Fougères.) 

Pétard,  s.  m.  Digitale.  Plante  des  terrains  schisteux.  (Arron- 
dissement de  Redon.) 

Pétasse,  s.  f.  Radoteuse.  (Tout  le  département.) 

Petasser,  V.  n.  (V.  berdasser.)  (Tout  le  département.) 

Petasseries,  s.  f.  pi.  (V.  berdasser ies.)  (Tout  le  département.) 

Petassier,  s.  m.  Rabâcheur.  (Tout  le  département.) 

Peter,  v.  n.  Crever.  «  Il  frappait  si  fort  sur  son  tambour  que 
la  peau  a  peté.  »  (Tout  le  département.) 

Péteux,  s.  m.  Poltron,  t  C'est  un  péteux,  il  n'ose  pas  sortir  la 
net.  t  (Tout  le  département.) 

Petiton,  adj.  Qui  est  petit,  le  pied  petiton, 

«  Le  pied  petiton,  ma  dondaine, 
Le  pied  petiton  ma  dondon.  ■ 

(Vieille  chanson  de  l'IUe-et-Vilaine.) 

m 

Petoche,  s.  f.  Chandelle  de  résine.  (Dourdain.) 

Petochie,  s.  f.  Porter  quelqu'un  sur  son  dos.  (Dourdain.) 

Petoire,  s.  f.  Instrument  en  sureau  dont  se  servent  les  enfants 
pour  lancer  de  l'eau  ou  de  petites  balles  d'étoupe.  (Bain.) 
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Petraude,  s.  f.  Bruyère  des  champs.  (Dingé.)  A  Bain  on  pro- 
nonce Petreule. 

Petrauder,  V.  a.  Couper  de  la  bruyère.  (Dourdain.) 

Petron-Jacquet,  s.  m.  Dès  le  lever  du  jour. 

Petron-Minet,  s. m.  Dès  Taurore.  «  Je  me  suislevédès  lepetron- 
minet,  i  (Tout  le  département.) 

Petou,  s.  m.  Petit  banc  qu'on  met  dans  le  coin  du  foyer  pour 
les  enfants.  On  dit  aussi  d'un  petit  gfa«  qui  fait  des  pets:  «C'est 
un  petou  !  »  (Pléchâtel.) 

Petou,  s.  m.  Fesses.  «  Assis-toi  sur  ton  petou,  mon  Josob.  » 
(Tout  le  département.) 

Peuce,  s.  m.  Pouce,  doigts  de  la  main,  c  J*ai  ma  au  peuce.  » 
(Arrondissement  de  Redon.) 

Peucerot,  s.  m.  Pouce  des  petits  enfants. 

i  Peilcerot,  lèche  pot,  longi, 
Mal  appris,  le  petit  doigt  du  paradis.  ■ 

(Formulette  de  l'Ille-et-Vilaine.) 

Peuceyer,  V.  a.  Enfoncer  le  pouce  dans  les  fruits  pour  s'assu- 
rer qu'ils  sont  mûrs.  (Dourdain.) 

Peugner,  V.  a.  Peigner.  «  Peugne  ta  fille  ou  elle  aura  des  landes 
dans  la  pa.  »  Peigne  ta  fille  ou  elle  aura  des  lentes  dans  le 
poil  (dans  les  cheveux).  (Hirel.) 

Peule,  s.  f.  Pelle.  \Plerguer.) 

Peurou  et  Peuvrou,  s.  et  adj.  Peureux.  Au  féui.  peurouse,  peu- 
vrou^e.  a  C'est  un  peurou  !  »  t  Elle  n'est  pas  sortie  de  la  net 
(nuit)  tant  elle  est  peuvrouse.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Peusagre,  s.  f.  Ciguë  du  bord  des  eaux.  (La  Dominelais.) 

Pkux,  s.  m.  pi.  Bouillie  de  blé  noir.  (V.  Groux.)  (Vitré.) 

Pezet  de  laine,  s.  m.  Laine  préparée,  prête  à  filer,  et  amassée 
en  paquet  ayant  la  forme  d'une  poupée.  (Bain.) 

Peziaux,  s.  m.  pi.  Poids  pour  peser  les  marchandises.  (¥on^ 
geray.) 

Phalomise,  s.  f.  Physionomie,  t  Cet  homme  a  une  phalomise 
bien  agréable.  »  t  Cette  femme  a  une  bonne  phalomise.  » 
(Loutehel.) 
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PHIL.OMIE,  S.  f.  Physionomie.  (Environs  de  Rennes.) 

PiÂCHER,  V.  n.  Mâcher.  (Gennes.) 

PiAGOT,  s.  m.  Petite  mare.  (Dourdain.) 

PiACOTER,  V.  n.  Marcher  dans  l*eau,  s'amuser  dans  Teau.  (Dour- 
dain.) 

PiACRER,  V.  a.  Souder,  coller.  (Dourdain.) 

P1ADOL.LE,  s.  f.  Femme  qui  se  lamente,  qui  gémit  sur  tout, 
c  C'est  un6  piadolle  1  »  (La  Bouéssière.) 

Piailler,  v.  n.  Quémander,  mendier.  (Tout  le  département.) 

Pian,  s.  m.  Voleur,  vagabond,  détrousseur  de  grands  chemins. 
Toutes  les  mauvaises  gens  sont  des  pians.  Il  existe,  non  loin 
de  Dourdain,  une  lande  mal  famée  de  laquelle  on  dit  :  qu'en 
frappant  sur  les  brotuaes,  on  en  ferait  plutôt  sortir  un  pian 
qu'un  lièvre. 

PiAU,  s.  f.  Peau.  La  piau  d'un  loup.  (Tout  le  département.) 
a  C'est  une  piau  !  »   C'est-à-dire  un  mensonge.   (Rennes, 
locution  d'imprimerie.)  Piau,  signifie  aussi  femme  de  mau- 
vaise mœurs.  «  C'est  une  piau.  9  (Arrondissement  de  Redon.) 

Pibanner,  V.  n.  S'enquérir  de  nouvelles  et  les  colporter.  (Dour- 
dain.) 

PiBAUT,  s.  m.  Chien  errant.  (Dourdain.) 

PiCHÉ,  s.  m.  Vase  en  terre  dans  lequel  on  sert  le  cidre  sur  la 
table.  On  dit  aussi  une  pichée  de  cidre.  (Tout  le  département.) 

PiCHELiN,  s.  m.  Individu  qui  n'a  pas  d'appétit,  qui  ne  trouve 
aucun  mets  à  son  goût.  (Dourdain.) 

Pichenette,  s.  f.  Chiquenaude.  (Tout  le  département.) 

Picoté,  e,  adj.  Figure  marquée  par  la  variole.  «  Adressez-vous 
à  la  servante  picotée  elle  va  vous  renseigner.  » 

PïCPucE,  s.  m.  Tailleur  à  la  journée,  appelé  aussi   Couturier. 

(Dourdain.) 
PiCRON,  s.  m.  Dard,  aiguillon  des  abeilles.  (Bain.) 

Pièce  de  terre,  s.  f.  Champ.  Dans  tout  le  département  on  dit  : 
«  Voilà  une  pièce  déterre.  »  pour  un  beau  champ. 

Piécette,  s.  f.  Le  haut  du  tablier  des  femmes.  (Tout  le  départe- 
ment.) 
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PiÉCHATÉ,  S.  m.  Pléch&tel,  commune  du  canton  de  Bain,  dans 
rarrondissement  de  Redon. 

Pied- de-Coq,  s.  m.  Renoncule  des  cbamps  appelé  aussi  fiàrvôi- 
.  d'of*.  (Ranunculus  Bormanus.) 

PiED-DE-GRiFFONy  S.  m.  Hellébore,  plante  d'hiver. 

PiED-DE-LiÈVRE,  S.  m.  Plante  de  la  famille  des  PapUionacées. 
TrifoUum  arvente. 

PiED-DE-Loup,  s.  m.  Renoncule  bulbeuse. 

Pied-de-Yeau,  s.  m.  Plante  des  haies.  Arum  maeulaium.  (Tout 
le  département.) 

Pied-d'Oiseau,  s.  m.  Plante  des  terrains  arides.  {Omiihopms 
perputiUus,)  (Tout  le  département.) 

Piegriècue,  s.  f.  Femme  acariâtre,  harpie.  (Tout  le  départi^- 
ment.) 

Pie-Maraige,  s.  f.  Vanneau,  pie  de  maraiê,  (Sixt.) 

Pie-Pou,  s.  m.  Renoncule  rampante. 

Pierre-a-Galettes,  s.  f.  Ustensile  en  fonte  sur  lequel  on  ciiitki 
galette  de  blé  noir.  (Y.  tuile  à  galetteê.)  (Arrondissement  de 
Redon.) 

PiERRE-DE-SucRE,  S.  f.  MoFceau  de  sucre.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Pierrot,  s.  m.  Petit  col  pour  enfant.  (Bain.» 
Prénom  d'homme.  (Plerguer.) 

Pieu,  s.  m.  Lit.  «  Je  vais  m'enfoncer  dans  mon  ;)itfu.»  (Rennes.) 

Pieune-Fougeure,  s.  m.  CheMieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Malo. 

Pifoiner,  V.  n.  Mal  travailler.  (Dourdain.) 

Pile,  s.  f.  Ck^ups  reçus  ou  donnés,  c  Je  lui  ai  flanqué  une  pile.  > 
(Tout  le  département.) 

PiOALER,  V.  a.  Écraser,  abîmer.  «  Ne  marchez  pas  sur  mon 
grain,  vous  le  pigalez,  >  (Tout  le  département.) 

Pigeons,  s.  m.  pi.  Petits  paquets  de  blé  noir,  frais  coupé,  mis 
debout  à  sécher  dans  les  champs.  (Tout  le  département.) 

PiGNER,  V.  n.  Pleurnicher,  se  plaindre.  (Tout  le  département.) 
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PiOHOCHEBy  V.  D.  Plaindre  parce  qu'on  n'est  pas  bien  portant. 

c  Qui  pignohce  vivoche,  » 

(Dicton  de  Rennes.) 

PiONOUy  s.  m.  Au  fém.  Pionette.  Pleureur,  pleureuse.  Petit 
enfant  pignou,  petite  fille  pignette.  Se  dit  aussi  d'une  femme 
qui  gémit  sans  cesse.  «  C'est  une  pignette.  >  (Tout  le  dépar- 
tenàent.) 

PiGOTSy  s.  m.  pi.  Balles  d'avoine  et  d'autres  grains  que  l'on  met 
ordinairement  à  pourrir  dans  les  rues  des  villages  pour  faire 
du  fumier.  (Arrondissement  de  Redon.) 

PiHEBNE,  s.  f.  Grande  barrière  en  bois  généralement  placée  à 
l'entrée  d'une  avenue.  —  Ne  pas  confondre  avec  une  grille  en 
fer.  (Arrondissement  de  Redon.) 

PiMPiK,  s.  m.  Plante  du  bord  des  eaux  appelée  aussi  Petisacre. 
(V.  Pensaere.) 

PiNETTE,  S.  f.  Mauvais  cidre.  (Rennes.) 

PiNGEON,  s.  m.  Pigeon.  «  Voulez-vous  acheter  un  ptn^eon-ro- 
mter?c  C'est  un  hiaupingean.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

PiNQRON,  s.  m.  Langue  de  reptile.  (V.  Picron.)  c  La  vipère  attire 
son  pingron  pour  saisir  les  insectes.  »  (Gennes.) 

P1NU9  s.  m.  Sorte  de  tonton  composé  d'un  bouton  de  culotte  tra- 
versé d'une  cheville  qui  sert  à  le  faire  tourner.  Jouet  d'enfant. 
(V.  Cadoret  et  Pirtnre.)  C'est  aussi  le  nom  de  l'ancienne  mon- 
naie appelée  liard.  (Bain.) 

PiONOEAUy  s.  m.  Petit  enfant  maladif.  (Fougères.) 

Pionne,  s.  f.  Jeu  d'enfants.  Ce  mot  est  également  employé  par 
les  paysans  de  l'arrondissement  de  Fougères  pour  indiquer 
l'impôt  de  la  prestation  en  nature  pour  les  chemins  vici- 
naux. 

PiOT,  s.  m.  Cidre'.  «  Buvez-donc,  c'est  du  bon  piet.  »  (Tout  le 
département.) 

P1PERIA,  s.  m.  Pipriac,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Redon. 

«  C'étaient  trois  vieilles  commères, 
S'en  venant  de  Piperia.  » 

(Chanson  de  l'IlIe-et-YUaine.) 
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Pipi,  s.  m.  Petit  oiseau.  (Tout  le  département.) 

PiQUOU-DE-PucBS,  S.  m.  Tailleur  de  campagne.  (Environs  de 
Rennes.) 

PiRETTE,  s.  f.  Pâquerette  cultivée  dans  les  jardins.  (Tout  le 
département.) 

PiROT  et  PiROTON,  s.  m.  Petit  de  Toie.  c  II  faut  mener  les  piroU 
aux  champs.  »  (Tout  le  département.) 

PinviRE,  s.  f.  Bouton  de  bois  traversé  par  une  cheville  qu'on 
fait  tourner  avec  le  pouce.  (V.  Cadoret  et  Ptnu.)  (Gennes.) 

PiRViRÉ,  E,  adj.  Quasi  fou.  Il  est  ptrwiré,  elle  est  pirvvtiey  c'est- 
à-dire  qu'ils  n'ont  pas  complètement  leur  raison.  (Arrondis- 
sement de  Redon.) 

PiSQUE,  conj.  Puisque.  «  Piaque  je  le  veux.  »  (Tout  le  départe- 
ment.) 

PiSQUETTE,  s.  f.  Petite  fille.  (Dourdain.) 

Pisse-Trois-Gouttes,  s.f.  Petite  fille  chétive.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

PissoT,  s.  m.  Urine  d'animaux,  de  cheval  principalement.  (Tout 
le  département.) 

Pissou,  se,  sub.  Enfant  qui  pisse  au  lit.  Un  petit  pis$au,  une 
petite  pissouse.  Dans  les  faubourgs  de  Rennes  et  dans  une 
grande  partie  du  département  toutes  les  petites  filles  •  sont 
désignées  sous  le  nom  de  pisaouses. 

Pistron,  s.  m.  Lambin.  (Dourdain.) 

Pistronner,  V.  n.  Travailler  lentement.  (Dourdain.)  • 

PiTAU,  s.  m.  Jeu.  C'est  le  même  que  le  jeu  de  bouchon.  Seule* 
ment  le  morceau  de  bois  qui  remplace  le  bouchon  s'appelle 
pitau,  (Vitré.) 

PiTOis,  s.  m.  Putois,  t  Un  pitois  est  venu  cette  nuit  dans  mon 
poulailler  et  a  saigné  toutes  mes  poules.  »  (Arrondissement 
de  Redon.) 

Pitou,  s.  m.  Peureux,  lâche.  (Dourdain.) 

Pitler,  V.  n.  Crier  fort  -et  d'une  voix  aigre.  (Louvigné  du  dé- 
sert.) 


PuiCARD,  S.  m.  Lettre  de  ftiire  part  d'un  décès.  (Ruines.) 

Place,  s.  f.  Parquet.  Espace  libre  au  milieu  d'une  chambre* 
Tomber  dans  la  place^  pour  tomber  sur  le  parquet.  Vieux  mot 
français  qui  se  retrouve  dans  les  contes  de  la  reine  de  Na- 
varre. (Tout  le  département.) 

Plante-a-Beurrs,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  caryophyllées. 
(Spergulavulgaris.)  (Sixt.) 

Plat,  adj.  Se  dit  généralement  du  cidre.  Du  cidre  plat  est  mau- 
vais, n  n'a  aucune  saveur,  aucun  goût.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Plâtrée,  s.  f.  Plat  rempli  de  viande,  c  Je  porte  ma  plâtrée  de 
viande  au  four.  (Tout  le  département.)  ' 

Platuche,  s.  f.  Galette  de  blé  hoir.  (Fougeray.) 

Plée,  s.  f.  Pluie,  c  La  pléê  ché.  9  La  pluie  tombe.  (Arrondisse- 
ment de  Redon.) 

Plkndre,  V.  n.  Pleuvoir,  c  II  va  plendre.  1  (Port-Saint-Jean-sur- 
la-Rance.) 

Plorer,  V.  n.  Pleurer.  (Arrondissement  de  Fougères.) 

Plumevarre,  adj.  des  deux  g.  Couleur  d'un  jaune  verdàtre,  cou- 
leur de  la  Primevère,  c  Ce  gaziau  a  le  ventre  plumevarre. 
(Canton  de  Saint-Aubin-d'Aubigné.) 

Plusfine,  s.  f.  Excrément  humain.  (Messac.) 

POBIER,  s.  m.  Gourmand.  Synonyme  de  Guenaf.  (V.  ce  mot.) 
(Loutehel.) 

POBIN,  s.  m.  Individu  mal  élevé,  qui  touche  à  tout.  (Dour» 
dain.) 

Poche,  s.  f.  Ivrogne.  «  C'est  une  poche  I  »  (Tresbœuf.) 

Pochée^  s.  f.  Sac  de  grain  ou  de  farine.  On  appelle  les  meu- 
niers des  couroux  de  pochées,  (Tout  le  département.) 

POGHON,  s.  m.  Sac  en  toile  ou  en  papier.  «  J'ai  toutes  mes  éliges 
(économies)  dans  un  pochon.  »  (Tout  le  département.) 

Poire,  s.  f.  Main,  c  Les  vilaines  poîrc«.  »  (Tout  le  département.) 

PocTON,  NE,  adj.  Maladroit  de  ses  mains.    (Tout  le  départe 

ment.) 
POECHE,  s.  f.  Poche,  a  Aller  à  la  poêche.  »  (Bain.) 


—  aœs  — 

PoECHER,  V.  a.  Pocher^  prendre  du  poisson. 

f  Poécfcons-Doos  du  poîssoiiy 
Viie  la  République, 
Poêchons^notàs  du  poisson 
Vive  Napoléon.  » 

(Chanson  des  conscrits  de  rDle-et-Vil 

PoÊLEy  s.  f.  Bassine  en  cuivre  sans  anse.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

PoOANNE,  s.  m.  Cuisinier  ou  charcutier  malpropre.  (Dourdain.) 

POGANNER^  V.  a.  Toucher  souvent^  longtemps  un  objet  ou  un 
animal.  «  Laisse  donc  ce  chat,  tu  le  pogannes  depuis  une 
heure.  »  (Gennes.)  —  A  Dourdain,  Poganner  signifie  faire  la 
cuisine  malproprement.  —  A  Rennes,  c'est  fkire  de  mauvaise 
besogne. 

POGANNIER,  S.  m.  Individu  qui  touche  à  tout.  (Gennes.) 

PoGUiLLES,  s.  f.  pi.  Mains.  (Gennes.) 

PoGUiLLER,  V.  n.  Manipuler  avec  les  mains.  (Gennes.) 

Poignard,  adj.  m.  De  la  grosseur  du  poing,  c  Les  vieux  pom- 
miers seront  remplacés,  quand  ils  tomberont,  par  de 
jeunes  pommiers  poignards  i  (Cette  phrase  existe  dans  tous 
les  baux  à  ferme  de  Tarrondissement  de  Redon.) 

Pois-de-Raie,  s.  m.  pi.  Haricots  sur  leur  tige.  Ils  sont  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  sent  semés  en  ligne.  (Bain.) 

Poison,  s.  f.  Fille  de  mauvaise  vie.  C'est  une  injure  grossière 
que  d'appeler  une  femme  poison,  «  Ahl  la  sacrée  poison.  > 
(Arrondissement  de  Redon.) 

Poisson-d' Avril,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  rubiacées  appelé 
aussi  paissOy  gratteron  et  prend-main.  (Rennes.) 

Poivre-d'eau,  s,  m.  Plante  de  la  famille  des  polygonées.  {Poly- 
gronum /lydropiper  .)(S4int-Sulpice-des-Landes .) 

Polisson,  s.  m.  Tournure,  ajustement  de  la  femme.  (Tout  le 
département.) 

Polka,  s.  f.  Petite  coiffe  portée  par  les  femmes  des  environs  de 

Rennes. 
PoLYGOGNE,  S.  f.  Polygoue.  c  Viens-tu  voir  le  tir  au  canon  à  la 

polygogne.  »  (Faubourg  de  Rennes.) 
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Pommelle,  s.  f.  Orge.  «  Via  de  la  belle  pommelle  dans  le  champ 
à  François.  >  (Arrondissement  de  Redon.) 

PoNNASSEy  s.  f.  Cul  de  la  poule,  de  la  canne,  de  Toie.  (Tout  le 
département.) 

PoNNEUSE,  s.  f.  Pondeuse,  poule  qui  pond.  «  Vous  pouvez 
l'acheter  en  toute  confiance,  c'est  une  bonneponneu^e.  >  (Tout 
le  département.) 

Pont-Riant,  s.  m.  Pont-Réant,  petit  bourg  de  Tllle-et- Vilaine. 

POQUETTE,  s.  f.  Étui,  petite  boîte  à  aiguilles.  (Tout  le  départe- 
ment. ) 

Porche,  s.  m.  Charcutier.  (Saint-Suliac.) 

Portement,  s.  m.  La  santé.  «  Comment  va  le  portement  1  3 
(Arrondissement  de  Redon.) 

PORTOU,  se,  sub.  Porteur,  porteuse.  «  Le  portou  de  pain  bénit 
à  l'église  ne  m'en  a  point  donné.  »  (Arrondissementde  Redon.) 

PossAU,  s.  m.  Individu  sale,  malpropre.  «  C'est  un  vilain  po«- 
sau  !  »  (Environs  de  Rennes.) 

Postiche,  s.  f.  Farce.  (Terme  d'atelier.)  t  Faire  des  postiches,  i 
C'est  ordinairement  un  ouvrier  gris  qui  fait  ces  farces.  (Ren- 
nes.) 

Pou,  s.  m.  Pante  des  haies,  stellaire.  c  Venez-vous  cueillir  des 
pouxl  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Pouchette,  s.  f.  Poche  d'habit.  (Plerguer.) 

Poue,  s.  f.  Peur,  c  La  po%ie  empêche  de  dormir.  »  (Tout  le  dé- 
partement.) 

PouÉs  et  Pouis,  s.  m.  pi.  Poux,  insectes  qui  s'attachent  aux 
gens  malpropres.  <  Il  a  des  poués  dans  le  pa-.  9  II  a  des  poux 
dans  le  poil.  <  Étoules-tu  tes  poués  mon  petit  gars?  »  Étouler 
veut  dire  chercher;  nous  avons  omis  ce  mot  à  la  lettre  E. 
(Arrondissement  de  Redon.) 

PouFFiRE,  V.  a.  Enduire,  t  J'ai  fait  poiifftre  ma  maison.  (Fou- 
geray.) 

PouiLLAS,  s.  m.  Corsage  de  femme  sans  manches.  (Saint-Sul- 
pice-des-Landes.) 

PouiLLEMENT,  S.  m.  Vêtement.  «  J'ai  fait  faire  un  biau  pouille- 
ment  de  drap.  » 


PounxEB,  V.  a.  Mettre  des  vêtements,  c  PomUe^fa  doncywmî 
Joêon.  »  (Tout  le  département.) 

PouiLLou,  SE,  sub.  Personne  qui  a  des  poux.  On  dit  aussi  d'un 
misérable  couvert  de  guenilles  :  t  C'est  un  pouUhu,  •  (Arron- 
dissement de  Redon.) 

PocijOT,  Pouu>ghon,  s.  m.  Poupon,  c  Oh!  le  Joli  petit pcmlat/» 
Au  féminin,  poulote,  et  pouloehe,  (Tout  le  département.) 

Poupée,  s.  f.  Paquet  de  filasse  enroulé  autour  de  la  quenouille. 
(Tout  le  département.) 

PouPETTE,  s.  f.  Petite  coiflé  de  fenmie  retroussée  sur  la  tèle. 
(Tout  le  département.) 

PouPLASSiER,  s.  m.  Marchand  de  fdasse.  (Loutchel.) 

PocpoN  DE  FILASSE,  S.  m.  Paquet  de  filasse.  (Arrondissement 
de  Redon.) 

PouRBiTÊiiE,  s.  m.  Presbytère,  c  Viens-tu  voir  Monsieur  le  curé 
au  pourbiUre  ?  »  (Louvigné-du-désert.) 

PouRCÉ,  s.  m.  Porc.  (Plerguer.) 

PouRGET,  s.  m.  Bourrelet  que  les  femmes  se  mettent  au  bas 
des  reins  pour  soutenir  leur  jupon.  (Dourdain.) 

PouRCiAU,  s.  m.  Ck>chon.  c  Mets  les  paurciaux  dehors,  ils  vont 
manger  les  hiandrtu.  (V.  hiandra.)  (Arrondissement  de  Redon.) 

POURCOUSSER,  v.  a.  (Yasser  les  chiens,  les  chats,  les  poules, 
c  Poureauste  les  poules  ou  elles  vont  manger  le  grain.  >  (En- 
virons de  Rennes.) 

PouRRiOT,  s.  m.  Myrtille  des  bois  appelé  aussi  Xucef.  (Montfort.) 

PouRMENER  (Se),  V.  pion.  Se  promener.  (Montfort.) 

Pousser  pour  être  prêtre,  loc.  adv.  Étudier  pour  être  prêtre, 
c  C'est  un  grand  honneur  pour  nous,  notre  gars  pousse  pour 
être  prêtre.  »  (Tout  le  département.) 

PoussiÉ,  s.  m.  Mauvais  lit.  c  Je  me  dépêche»  souper  pourm^é- 
tendre  sur  le  poussié.  »  ((ïennes.)  —  On  dit  aussi  du  poussié 
pour  de  la  poussière  de  grain.  (Tout  le  département.) 

PoussiEROU,  SE,  adj.  des  deux  g.  Ck>uvert  de  poussière,  c  Ma 
robe  est  toute  poussiérouse,  (Bain.) 

Poux,  s.  m.  Bouillie  de  froment  ou  de  blé  noir.  (Port-Saint* 
Jean-sur-la-Rance.) 
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Pra5>  s.  f.  Se  dit  d'une  fille  de  mauvaise  vie.  c  C'est  une  pnu  !» 
Ou  bien  encore  d'une  femme  qui  n'a  pas  de  tenue,  qui  se  né- 
glige, qui  est  sale,  qui  est  fainéante.  (Tout  le  département.) 

Prêcher,  v.  n.  Causer,  t  Revenez  tantôt,  fallons  prêcher^  car 
fa*ais  trop  occupé  keeiVheure.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Prêghi,  pas.  déf.  de  prêcher.  «  Notre  vicaire  prêehi  l'autre  jour 
sur  la  gourmandise.  >  (Arrondissement  de  Redon.) 

«  Prêehi,  prêcha, 
Ma  chemise  entre  mes  bras, 
Mon  chapeau  sur  ma  tête, 
Je  suis  entré  dans  un  petit  cabinet, 
J'ai  vu  la  mort  qui  rêtissait  un  petit  poulet 
Je  lui  en  ai  demandé  un  petit  morceau 
Elle  m'a  donné  cent  coups  de  bâtons. 
Est-ce  bien  fait  mon  maître  ? 
—  Oui,  grosse  bête  1  » 

(Forraulelte  des  petiU  enfants  de  mie-el-Vilaine.) 

Prée,  s.  f.  Prairie.  «  Va  mener  les  bêtes  dans  la  prée.  »  (Tout 
le  département.) 

Preindre,  V.  a.  Prendre. 

Ind,  prés.  Je  preins, 
Tu  preins, 
11  preint. 

(Arrondissement  de  Redon.) 

Prend-main,  s.  m.  Plante.  (V.  Poisêon  d'avril,  (Rennes.) 

Prendre-du-Mathurin.  Loc.  adv.  Prendre  du  ventre.  (Rennes.) 

Prime,  adj.  des  deux  genres.  Diminutif  de  primeur,  a  Des  paires 
primes  9,  c'est-à-dire  des  poires  qui  mûrissent  de  bonne 
heure.  (Tout  le  département.) 

Prinse,  s.  f.  Prise  de  tabac.  VHou  une  prinse?  Voulez-vous  une 
prise?  (Lohéac.) 

Privé,  e,  adj.  Oiseau  qu'on  élève  et  qui  mange  seul.  «  VHa  un 
mauvia  ben  privé  i.  (Tout  le  département.) 

PrUner,  V.  n.  Se  dit  d'une  femme  enceinte.  Elle  prune  pour 
elle  s'arrondit.  (Châteaugiron.) 

Pruniau,  s.  m.  Pruneau.  «  J'ai  mangé  de$  pruniaux  à  mon 
diner,  »  (Tout  le  département.) 


P'tit  (Un),  Loc.  adv.  Un  peu.  c  Dotmet^ma  vn  p*iit  et  paù^  > 
(Tout  le  département). 

Pu,  adv.  plur.  Je  Mouffre  trop^  je  n'y  tiens  pu.  (Arrondissement 

de  Redon.) 
Pu  ou  Purs,  s.  n.  Puits,  c  II  a  ché  da$u  le  pu.  >  D  est  tombé 

dans  le  puits. 

PuETTE,  s.  f.  Petit  trou  pour  donner  de  Tair  an  tonneau  quand 

on  tire  le  cidre.  (Dourdain). 
PuETTE,  s.  f.  Petite  Me.  (Ghampeaux.) 

PuNGEAU,  s.  m.  Seau  pour  puiser  de  l'eau.  €  Va  cri  de  riau 
avec  le  pung^au,  >  (Tout  le  département.) 

PuNGEOT,  s.  m.  Oiseau  qui  plonge  dans  Teau  et  qui  reparaît  à 
une  certaine  distance.  Les  poules  d'eau,  les  grèbes  sont  ap- 
pelés pungeots  par  les  habitants  des  bords  de  1111e  et  du 
canal  d'Ille-et-Rance. 

PUPUTE,  s.  f.  Mèche  du  bonnet  de  coton.  (Rennes.) 

PuRÉsiE,  s.  f.  Pleurésie.  (Rennes.) 

PuTEU,  loc.  adv.  Par  exemple  !  Ah  !  bien  oui. 

(il  eantinner.) 

Ad.  Orain. 
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VARIA 


I 


«  Nous  avons  annoncé  que  TAcadémie  française  venait  d'adopter 
l'orthographe  de  Voltaire. 

Ce  grand  homme  qui,  dans  son  DietUnmaire  philoaophiquej  m 
mot  A,  remarque  que  la  coutume  vicieuse  de  rimer  pour  les  yeux  et 
pour  (1)  les  oreilles  s'était  introduite,  et  qui  cite  ces  deux  vers  de 
Corneille  : 

Quel  spectacle  d'effroi  1  Grand  Dieu  !  Si  iouie fois 
Quelque  chose  pouvoit  effrayer  des  fran^oû  1  (2) 

Voltaire,  di»-je,  aurait  pu  lui-même  fournir  l'exemple.  Dans  les 
premières  éditions  de  sa  Henriade,  il  disait  encore  (chant  I*')  : 

Ah  1  s'écria  Bourbon,  quand  pourront  les  Fran^OM 
Voir  d'un  régne  aussi  beau  fleurir  les  justes  loix  f 

Il  changea,  depuis,  le  dernier  vers  et  mit  : 

Ah  !  s'écria  Bourbon,  quand  pourront  les  Fnnçais 
Réunir,  comme  vous,  la  guerre  avec  la  paix  ! 

Dès  1748,  au  moins,  il  écrivait:  Français,  connaître,  etc.;  mais 
encore  alors  il  écrivait  bienfaisant,  pouvoienX,  etc.  (V.  son  Discours 

(i)  II  y  a  ici  une  faute  typographique  ;  Voltaire  a  écrit  f  pour  les  yeux  et 
non  pas  pour  les  oreilles  »  (J.  V.). 

(2)  Les  Victoires  du  Roi  sur  les  États  de  Hollande  et  en  l'année  167 S  ; 
imitées  du  latin  du  P.  de  La  Rue,  v.  310-311  ;  Voltaire  cite  aussi  Boileau 
(Sat.  IX),  V.  241-231,  où  français  rime  avec  fas  v.  (J.  V.)* 
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de  réception  à  ^ Académie^  pages  lâB  et  127  da  tome  YIII  de  Fédî- 
tion  de  ses  Œuvres^  Dresde,  1748  et  suivantes). 

Le  tome  IL  de  cette  édition,  publié  en  1750,  est  imprimé  avec  b 
même  orthographe. 

Dans  le  tome  X,  qni  porte  la  date  de  1754,  les  a  sont  admis  aux 
imparfiiits  ;  mais  on  lit  encore  faisait^  foison»  (V.  p.  290)  au  lien  d^ 
fesaity  fesonSy  qae  Voltaire  a  écrit  depuis. 

Ainsi  donc,  c'est  de  1750  à  1754  qae  Voltaire  a  commencé  à  in- 
troduire la  plus  remarquable  de  ses  innovations  dans  Torthograiphe, 
et  je  crois  pouvoir  assigner  pour  époque  précise  l'année  1751. 

Dans  rédition  du  Siècle  de  Louis  XFV  faite  à  Beriin  (deux  petît> 
vol.  in-^12),  sous  les  yeux  de  l'auteur,  par  les  soins  de  FrancheTÎlle. 
les  a  remplacent  les  o,  non  seulement  aux  imparfaits  mais  encore 
dans  le  mot  faible  (V.  tome  I^r,  p.  145). 

Or,  cette  édition  était  commencée  dès  le  mois  d'Auguste  1751 
(V.  dans  la  Correspondance  Crénérale,  la  Lettre  au  duc  de  Rîcbe- 
lieu  du  31  auguste  1754). 

On  a  vu  qu'en  1750  le  IX*  volume  des  Œuvres  fat  imprimé  avec 
l'ancienne  orthographe. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire.  On  aura  peut-être  été  étonné  de  me 
voir  citer  l'édition  de  Dresde;  c'est  que,  quoique  donnée  en  pars 
étranger,  elle  n'est  point  à  dédaigner.  Elle  fut  imprimée  par  le 
célèbre  Breitkopf  pour  le  compte  de  G.  G.  Walther,  dont  Voltaire 
parle  avec  éloge,  et  qu'il  appelle  même  sott  libraire  ordinaire 
{Lettre  à  M.  d'Ai^ental,  du  22  novembre  1752).  • 

(Beuchot;  Journal  de  la  Librairie,  1819,  p.  191-192). 
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«  L'Académie  a-t-elle  bientôt  terminé  son  dictionnaire?  Arrivons- 
nous  à  temps  en  lui  signalant  un  vocabulaire  spécial  qu^un  c  cher- 
cheur »  a  mis  au  jour  pour  la  pi  us  grande  joie  des  c  curieux  *?  II 
s'agit  des  expressions  spéciales  aux  élèves  de  l'École  de  Saint-€yr. 
Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  les  expressions  spéciales  comme  il  ^  a  le^ 
mathématiques  spéciales?  Geci  repose  de  cela,  en  toat  cas.  Et  qae 
l'Académie  le  veuille  ou  non,  ces  intéressants  jeunes  gens,  l'espoir 
de  notre  armée,  ont  bien  le  droit  de  parler  un  langage  eompré- 


hensible  pour  eux  seuls.  Oui,  mais  nous  avons,  de  notre  côté,  le 
droit  de  nous  emparer  de  ces  inventions  originales  qui  portent  avec 
elles  leur  philosophie. 

On  pourrait  commencer  ainsi  le  vocabulaire  de  Saint-Gyr  : 

Aneieti  :  élève  de  seconde  année. 

Anspessoir  ou  atispesaade:  premier  soldat. 

Bazane  (pomper  la)  :  être  dans  la  cavalerie. 

Bahut  :  FÉcole  de  Saint-Cyr. 

Bahut  (pékin  de)  :  la  liberté. 

Barbette:  fortifications. 

Bataillon  :  exercices  militaires. 

Bazar d  (monsieur)  :  nouveau  Saint-Cyrien. 

Bazoff:  Adjudant. 

Btniquiner:  lire. 

Bronze:  artillerie. 

Brimades  :  épreuves  aujourd'hui  à  la  rose. 

Cafarder  :  protéger. 
Calot  :  képi. 

Caso  :  plumet  rouge  et  blanc. 

Cosaque  :  jeune  élève. 

Comard  :  tabac^  journaux,  pipe,  liqueurs,  romans,  tout  ce  qu'il 
faut  défiler, 

Comarder:  se  tromper. 

Crachoirs  :  reliefs  en  sable  et  en  colle. 

Défiler  :  cacher. 

Facétie  :  promenade  militaire. 

Paire  le  fixe  :  avoir  Tceil  en  sentinelle  et  avertir. 

Fausses  manches  :  sorte  de  tablier  qui  sert  surtout  à  «  défiler  le 
comard  j». 

Galette:  sortie  de  faveur. 

Melûu  :  élève  qui  touche  à  la  fin  de  sa  première  année. 

Etc.,  etc. 

Ajoutons,  avec  le  a  curieux  »  auquel  nous  devons  cette  indiscré- 
tion précieuse,  que  la  pompe  signifie  l'ensemble  des  études  non  mi- 
litaires et  que  la  grande  pompe  est  le  nom  du  lieutenant-colonel 
directeur  des  études.  Enfin^  quelques  pendus  fumistes  sont  chargés 
de  la  littérature,  du  dessin  et  de  Tallemand. 

«  Le  melon  est  vertement  dégourdi  par  le    pète-sec  (gymnas- 


tiqae),  le  tire-boyaux  (escrime},  el  le  tèbre  (éqnitalkm),  où  il  piU. 
prend  des  tape»  et  des  pams  swec  les  veaux  et  ks  embaiieurs.  S^il 
prend  on  pain  malhenreiiz  on  sait  déjà  tirer  une  hearense  earotU 
au  major,  il  va  tirer  qo^qaes  jours  an  paradis  (inftrmerie)  ;  U  en 
sa  qualité  de  sérap/im,le8  bonnes  sœurs  le  gorgent  de  rabiots  (frian- 
dise) ;  le  braTe  aumônier,  Tétéran  dltalie,  du  Mexique  et  de  i870, 
l'illumine  de  ses  topos  (dessins)  merveilleusement  enluminés  ;  et  le 
pète-^ec  (sergent  de  garde),  qui  le  pince  à  bouquiner  (lire  un  roman), 
loi  allonge  des  kilos  (consigne)  changés  en  ours  (salle  de  police)  par 
le  poireau  général  commandant  TÉcole).  t 

Â  propos  d'argot  (et  dans  un  tout  autre  d'idées),  il  n'est  peat-élre 
pas  inutile  de  rappeler  que  le  mot  c  grue  »  a  été  employé  pour  la 
première  fois,  dans  le  sens  que  Ton  sait,  par  Clément  Marot,  comme 
le  témoigne  la  strophe  suivante  : 

Je  ne  dis  pas  que  je  me  détermine 
De  vaincre  Amour,  ceU  ra*est  defléndo; 
Car  nul  ne  penst  contre  son  arc  tendu. 
Mais  de  souffrir  chose  si  mal  congrue. 
Par  mon  serment,  si  je  ne  suis  plus  si  grue, 

Voili  un  vocable  qui  ne  croyait  guère  compter  des  ancêtres  jusque 
dans  le  seizième  siècle  !  » 

{L'Événement.  —  Mardi  23  juin  1885.) 
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CONTRIBUTION 


à.  1**!!»»  DIS 


0R16INBS  DU    DÉCASYLLABE   ROHAN 


Nequê  chliviêeantur  romanieam 

poeiin  ita  a  ronuma  diâertpare,  ut  i^fut 
origo  pœna  kUeai,  nuUaque  tnaçia  paré 
grammatiea  hibriea  êU, 

(L.  Havet,  Dû  êotumio  Latinorum 
ifenu,  p.  17.) 


SUB  JUBICB. 

La  question  des  origines  d'une  forme  rythmique  est  par 
elle-même  si  complexe  qu'elle  semble  défier  toute  analyse, 
et  pourtant  si  pleine  d'intérêt  qu'on  ne  saurait  se  défendre 
d'y  revenir,  alors  même  qu'on  s'est  convaincu  de  l'inanité 
des  efiforts  tentés  pour  en  pénétrer  le  mystère.  11  y  a 
quelque  chose  de  plus  irritant  qu'un  texte  indéchiffrable  : 
c'est  une  inscription,  comme  celle  d'Alise,  parfaitement 
lisible,  et  néanmoins  inintelligible.  N'est-ce  pas  une 
énigme  de  même  nature  que  celle  du  décasyllabe  roman? 
Voici  une  cadence  qui  flatte  notre  oreille  et  satisfait  notre 
sens  esthétique  ;  elle  nous  est  familière,  au  point  qu'elle 

21 
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semble  ne  pouvoir  être  autre,  et  l'idée  ne  nous  vient 
même  pas  que  la  pensée  poétique  de  nos  vieux  trouvères 
eût  pu  par  aventure  revêtir  une  forme  différente  ;  noas 
l'acceptons  ou  la  subissons  par  habitude,  comme  ces  mots 
usuels  qui  sont  la  monnaie  courante  du  langage,  et  dont 
le  sens  est  pour  nous  si  clair  que  nous  ne  songeons  pas  à 
en  chercher  Télymologie.  Uu  jour  pourtant  quelqu'un 
s'avise  de  se  demander:  «  D'où  vient-elle?  >  et  la  ques- 
tion .demeure  sans  réponse,  ou  bien  elle  admet  à  la  fois 
plusieurs  réponses  contradictoires,  dont  aucune  d'ailleurs 
n'est  entièrement  satisfaisante.  La  solution  semble  sous  la 
main,  et,  plus  on  fait  effort  pour  la  serrer  de  près,  plus 
elle  se  dérobe. 

Faut-il  pour  cela  désespérer  de  la  saisir  ?  Faut-il  croire, 
avec  d'éminents  métriciens,  MM.  6.  Paris  et  L.  Havet, 
qu'il  soit  chimérique  de  vouloir  ramener  à  un  type  latin 
déterminé  les  formes  rythmiques  populaires  de  la  poésie 
romane?  Cette  résignation  n'est. facile  qu'aux  maîtres; 
ceux-là  seuls  qui  savent  beaucoup  peuvent  consentir  à 
ignorer:  quelques  bonnes  raisons  qu'ils  lui  apportent  de 
clore  le  débat,  le  disciple  s'obstine  à  le  pousser  plus  avant 
à  ses  risques  et  périls.  Si  les  recherches  de  la  grammaire 
comparée  ont  permis  de  restituer  dans  leurs  éléments 
essentiels  des  langues  éteintes  depuis  des  siècles,  s'il  n'est 
pas  interdit  au  métricien  d'entrevoir  d'ores  et  déjà  une 
conciliation  possible  entre  les  systèmes,  au  premier  abord 
si  différents,  du  çlôka  sanscrit,  de  l'hexamètre  grec,  du 
saturnien  latin,  de  la  langzeile  des  Nibelungen  (1),  et  de 


(i)  Cf.  notamment  F.  Allen,  Uebei^  den  Ursprung  des  homerischen 
Versmasses,  (A'.  Z.,  xxiv,  p.  556  sq.) 
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remonter  ainsi  par  la  pensée  jusqu'au  principe  même  de 
reurytbmie  indo-européenne ,  à  bien  plus  forte  raison 
peut*il  conserver  le  légitime  espoir  de  pénétrer  quelque 
jour  le  secret  de  la  versification  romane,  dont  les  ori- 
gines» peut-être  tout  aussi  obscures,  sont  du  moins  plus 
rapprochées  de  nous.  Ne  sera-t-il  pas  temps  de  se  rallier 
à  la  solution  négative,  le  jour  où  toutes  les  conjectures 
plausibles  auront  été  tour  à  tour  épuisées  et  rejetées  ? 

J'ai  donc  entrepris  de  soumettre  à  une  critique  sévère 
les  divers  systèmes  qui  se  sont  produits  jusqu'à  présent 
sur  l'origine  du  décasyllabe  roman,  et  d'exposer  à  mon 
tour  aux  sévérités  de  Ig  critique  un  système  personnel,  à 
certains  égards  nouveau,  dont  les  côtés  faibles  n'échappe- 
ront à  personne.  J'ai  longtemps  hésité  avant  de  m'engager 
dans  une  voie  si  périlleuse  et  déjà  si  brillamment  par- 
courue, et  de  mettre  mon  inexpérience  aux  prises  avec  le 
témoignage  des  plus  illustres  romanistes  de  France  et 
d'Europe.  Dût-on  me  taxer  de  naïveté  ou  d'outrecuidance, 
une  considération  capitale  m'a  déterminé  :  mon  hypothèse 
une  fois  écartée,  je  crois  qu'il  ne  restera  plus  place 
pour  aucune  solution  positive,  et  dès  lors  la  question  se 
trouvera  virtuellement  tranchée  par  voie  d'élimination. 
Cette  étude  n'aura  pas  été  tout  à  fait  inutile  si  elle  a 
servi  à  montrer  le  chemin  qu'il  faut  désormais  renoncer 
à  suivre. 
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DU  TSRS  RYTHMIQUE  EN  OtSÉKàL. 

Il  est  un  point  sur  lequel,  je  crois,  rananimité  est  ac- 
quise :  c'est  que  le  décasyllabe  roman,  non  plus  qa'ancane 
forme  de  notre  poésie,  ne  peut  provenir  immédiatement 
et  sans  transition  d'une  forme  métrique  de  la  poésie  an- 
cienne :  autrement  dit,  que,  la  base  de  notre  versification 
étant  l'accent,  et  non  plus  la  quantité,  le  métré  ancien, 
quel  qu'il  soit,  d'où  procède  le  vers  roman,  a  dû  préala- 
blement laisser  prédominer  la  tonalité  et  se  transformer  en 
un  simple  rythme.  A  ce  point  de  vue  très  général,il  serait 
permis  de  dire  que  toute  période  rythmique  de  plus  de  dix 
syllabes,  qui  aurait  deux  accents,  deux  temps  forts  princi- 
paux, l'an  à  volonté  sur  la  quatrième  ou  la  sixième  syllabe, 
l'autre  invariablement  sur  la  dixième,  pourrait  être  envi- 
sagée comme  contenant  en  germe  notre  cadence  décasylla- 
bique.  Or  l'on  sait  combien  de  types  latins  rentrent  dans 
cette  formule  éminemment  compréhensive  :  elle  n'exclut 
dès  l'abord  que  les  rythmes  trochaïques,où  les  temps  forts 
ne  peuvent  porter  que  sur  des  syllabes  impaires;  elle 
admet  au  contraire  tous  les  trimètres  iambiqaes,  soit  com- 
plets, soit  catalectiques  : 

Phaselus  ille  quem  videtis,  hôspites  — 
Trahuntque  siccas  machinae  cannas  — 

le   saphique,  tel   qu'Horace  l'a  plié  aux   exigences    de 
l'oreille  latine, 
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Pindarum  quisquis  studet  œmalàrî  ;  — 

d'autres  encore,  dont  la  ressemblance  au  moins  superfi- 
cielle avec  le  vers  roman  ne  pouvait  manquer  de  frapper 
les  esprits  les  moins  prévenus.  A  supposer  donc  que  le 
choix  ne  fût  ouvert  qu'entre  tous  ces  types  fort  différents, 
Talternative  serait  déjà  fort  embarrassante.  Mais  (et  c'est 
ici  que  se  manifeste  la  divergence  entre  deux  écoles  ou 
deux  tendances  qui,  partant  du  même  principe,  abou- 
tissent à  des  conclusions  diamétralement  opposées)  voici 
qu'au  début  même  de  notre  recherche,  d'imposantes  auto- 
rités nous  arrêtent  en  nous  demandant  de  quel  droit  nous 
rattacherions  à  un  typé  quelconque  de  versification  clas- 
sique la  forme  rythmique  inconnue  d'où  notre  vers  est 
issu. 

Selon  M.  G.  Paris,  le  vers  rythmique,  absolument  indé- 
pendant de  la  métrique  romaine,  qui  d'ailleurs  n'est  qu'un 
emprunt  fait  aux  Grecs,  serait  essentiellement  l'expression 
de  la  poésie  populaire  des  Latins,  et  dans  son  récent  et 
bel  ouvrage  M.  Rajna  a  soutenu  une  opinion  toute  sem- 
blable, en  substituant  toutefois  le  vers  celtique  au  vers 
latin  (1).  Depuis  une  assez  haute  antiquité  on  aurait  fait 
et  chanté,  en  Italie  et  dans  les  Gaules,  des  vers  dont  la 


(1)  V.  Hur  cette  intéressante  question  :  G.  Paris,  Lettre  à  M,  L, 
Gautier j  dsins  Biblioth.  de  V École  des  Chartes,  VI,  ii,  p.  601  sq.; 
—  d'Arbois  de  Jubainvilie,  Rapporta  de  la  versification  du  vieil  ir- 
landais, etc.,  dans  Rom.y  vin,  p.  145  sq.;  —  le  même,  Versif. 
irlandaise  et  versif.  romane,  et  G.  Paris,  Réponse  à  M.  Bartsch, 
dans  Rom,,  ix,  pp.  177  et  184;  —  P.  R^jna,  Origini  delV  Epopea 
Francese  (Firenze  1884),  p.  522  sq.  et  la  recension  de  cet  ouvrage 
par  M.  G.  Paris,  Rom.,  XIII,  p.  622  sq.,  etc. 


—  300  — 

cadence  ne  reposait  que  sur  l'accentuation  des  syllabes.  La 
quantité  prosodique  n'était  pas  assez  vivement  sentie  par 
les  Latins  pour  qu'ils  en  fissent  la  base  de  leur  versifica- 
tion ;  elle  ne  commença  à  vibrer  distinctement  à  leur  oreille 
que  du  jour  où  ils  eurent  coulé  leur  langue  poétique  dans 
des  moules  d'importation  étrangère,  et  garda  du  reste 
toujours  chez  eux  un  caractère  artificiel  que  met  en  pleine 
lumière  le  contraste  de  la  raideur  du  vers  latin  avec  l'ad- 
mirable souplessse  de  son  modèle  grec.  Mais,  bien  avant 
que  les  lettrés  eussent  introduit  les  cadences  helléniques, 
le  peuple  avait  pour  son  usage  composé  des  vers  rythmés, 
chants  de  la  charrue  et  de  l'atelier,  formules  propitiatoires, 
hymnes  de  victoire  ou  couplets  railleurs  pareils  à  ceux  que 
chantaient  les  soldats  de  César  derrière  son  char  de  triom- 
phe ;  et  le  peuple  ne  modifia  ni  ses  goûts,  ni  ses  habitudes 
pour  plaire  aux  hellénisants  de  la  cour  d'Auguste.  Tandis 
que  ceux-ci  naturalisaient  les  mètres  grecs,  il  demeurait 
fidèle  à  ses  vieux  rythmes  latins, 

Versibus  quos  olim  Fauni  vatesque  canebant, 

et  c'est  de  cette  poésie  populaire  et  libre,  non  de  la  versi- 
fication artificielle  et  pénible  des  érudits,  qu'est  sortie  la 
poésie  romane.  Remonter,  pour  l'expliquer,  à  un  mètre 
classique,  c'est  retomber  dans  les  antiques  errements  de 
ceux  qui  faisaient  dériver  les  langues  romanes  du  latin  lit- 
téraire. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  comparaison  :  elle 
nous  ouvre  une  perspective  consolante,  celle  d'une  route 
détournée,  si  la  route  directe  nous  fait  défaut.  Les  lan- 
gues romanes  ne  descendent  pas  du  latin  tel  que  nous  le 
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révèlenl  les  auteurs  classiques,  et  ceux  qui  ont  prétendu  les 
en  faire  sortir  se  sont  perdus  dans  un  dédale  de  contra* 
dictions  ;  mais  est<-ce  à  dire  que  leurs  recherches  n'aient 
point  profité  à  la  science  ?  Tant  s'en  faut,  puisqu'elles  ont 
servi  de-point  de  départ  à  l'étude  méthodique  des  langues 
romanes»  qui  sans  elles  ne  serait  jamais  née.  Aujourd'hui 
encore,  que  font  ceux  qui  veulent  étudier,  dans  ses  rap- 
ports avec  le  latin,  soit  un  ensemble  de  dialectes  romans, 
soit  même  un  patois  isolé  ?  S'ils  pouvaient  partir  du  latin 
populaire,  tel  qu'il  était  en  usage  dans  le  district  qui  fait 
l'objet  de  leurs  recherches,  ils  n'y  manqueraient  évidem- 
ment pas  ;  mais,  comme  presque  rien  ne  leur  en  a  été 
conservé,  ils  sont  bien  obligés,  pour  avoir  une  base  d'opé- 
rations solide,  de  partir  du  latin  classique  plus  ou  moins 
modifié.  C'est  un  ancêtre  fictif,  sans  doute  ;  mais  il  supplée 
l'ancêtre  réel  demeuré  inconnu,  et  dans  bien  des  cas  per- 
met d'en  restituer  autrement  que  par  simple  divination 
les  traits  essentiels. 

Eh  bien,  n'en  serait-il  pas  de  même  du  vers  latin  par 
rapport  au  vers  roman  ?  Ne  pourrait-on,  par  une  méthode 
analogue,  les  rattacher  immédiatement  l'un  à  l'autre, 
puis  suppléer  par  la  pensée  les  intermédiaires  nécessaires 
et  disparus  ? 

Il  n'y  a  point  parité,  dira-t-on:  le  latin  littéraire  est 
toujours  du  latin,  tandis  que  les  métrés  classiques  sont 
exclusivement  grecs.  —  Examinons  de  plus  prés  cette 
assertion  :  est-il  bien  sûr  d'abord  que  la  versification  po- 
pulaire n*ait  tenu  qu'un  faible  compte  de  la  quantité  pro- 
sodique ? 

S'il  est  à  Rome  une  forme  métrique  populaire  dans 
toute  l'acception  du  mot,  c'est  à  coup  sûr  le  saturnien,  le 
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plus  ancien  type  de  vers  auquel  remontent  les  souvenirs 
des  Romains  eux-mêmes.  Ennius  en  reporte  l'origine  an 
passé  légendaire  et  mythologique  du  Latium;  quand  il  dis- 
parait, Nevius  s'écrie  que  les  Romains  ont  oublié  leur 
langue  ;  il  appartient  si  peu  à  la  littérature  dite  classique, 
que  les  hellénisants  dédaigneux  n'y  voient  plus  guère 
qu'une  prose  cadencée.  Dans  ce  mètre  sont  conçus»  non 
seulement  les  premiers  poèmes  épiques  des  Romains,  qui 
ne  nous  reportent  pas  à  une  très  haute  antiquité,  non 
seulement  les  plus  anciennes  formules  religieuses  de  leur 
culte,  ce  qui  peut  prêter  à  controverse  à  cause  de  l'état 
déplorable  dans  lequel  ces  formules  nous  sont  parvenues, 
mais  encore,  ce  qui  est  autrement  grave  et  décisif,  les  dic- 
tons agricoles  : 

Hiberno  pnlvere,  verno  lato,  grandia  farra, 
.  Camille,  metes  (1) 

les  conjurations  superstitieuses  contre  les  maladies  : 

Terra  pestem  teneto,  salus  hice  maneto; 

peut-être  jusqu'aux  berceuses  de  nourrices,  puisque  le 
vers  unique  rapporté  par  un  scholiaste  de  Perse  se  scande 
en  saturnien  sans  aucune  modification  : 

Lalla,  lalla,  lalla,  aut  dormi  aut  lacté  (2). 


(1)  Cf.  pourtant  la  scansion  rythmique  de  M.  Mien  (op,  eU., 
p.  586),  dont  le  seul  avantage  est  de  ne  pas  supposer  une  lacune  : 

Uibémo  pûlveré,   |   yémà  lût6, 
GràndiÂ  fârra,  |  Camille,  métès. 

(2)  L.  Havet,  op.  at.,  p.  441. 
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Eh  bien,  M.  L.  Havet  Ta  démontré,  croyons*nous,  jusqu'à 
la  dernière  évidence,  dans  le  chef-d'œuvre  de  patience, 
d'érudition  et  de  goût  littéraire  où  il  a  restitué  et  coor- 
donné tous  ces  fragments  informes,  la  cadence  du  satur- 
nien repose  exclusivement   sur  la  quantité  prosodique. 
Quand  les  anciens  le  nommaient  vers  rythmique,  désigna- 
tion qui  a  induit  en  erreur  quelques  commentateurs  mo- 
dernes, ils  faisaient  allusion  aux  licences  extrêmes  qui  y 
étaient  admises  (notamment  ^  la.  suppression  facultative 
d'nn  ou  même  deux  temps  faibles),  licences  incompatibles 
avec  la  notion  d'un  vers  rigoureusement  métrique;  mais 
ils  n'entendaient  nullement  le  rythme  dans  le  sens  où  nous 
l'entendons  aujourd'hui,  prédominance  exclusive  de  l'accent 
tonique  dans  la  cadence  du  vers  (1).  M.  Havet  va  plus 
loin  encore  :  il  n'admet  pas  qu'avant  Commodien  aucun 
poète  ait  jamais  tenu  compte  de  l'accentuation  (2)  :  il  ra- 
mène sans  doute  à  d'autres  causes  les  particularités  pro- 
sodiques qui  ont  fait  supposer  à  Ritschl  et  à  d'autres  phi- 
lologues une  influence  quelconque  de  la  tonalité  sur  la 
structure  du  vers  comique,  et  à  plus  forte  raison  se  refu- 
serait-il à  la  reconnaître  dans  l'hexamètre  et  le  pentamètre 
classiques.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  une 
opinion  qui  a  déjà  fait  couler  beaucoup  d'encre  ;  le  seul 
point  qu'il  en  faille  retenir  est  celui-ci  :  la  plus  ancienne 


(1)  Ibid.,  p.  350.  —  Une  récente  tentative  de  scansion  rythmique 
da  saturnien  (0.  Keller,  der  saium.  Vers  als  rythmisch  erwiesen^ 
Lpz.  1883),  bien  qu'accompagnée  de  développements  ingénieux,  ne 
nous  a  point  convaincu. 

(2)  Ibid.y  p.  15.  C'est  aussi  la  conclusion  fortement  motivée  d'une 
savante  étude  de  M.  W.  Meyer,  die  Beohachtung  des  Wortaccentes 
in  der  altlaU  Poésie,  Mûnchen,  1884. 
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forme  de  vers  latin  i  laquelle  il  nous  soif  donné  de  re- 
monter par  les  documents  écrits  est  essentiellement  et 
exclusivement  métrique. 

Parmi  les  trop  rares  spécimens  de  chansons  populaires 
que  rhistoire  a  laissé  parvenir  jusqu'à  nous,  M.  G.  Paris 
cite  volontiers  les  curieux  tétramétres  trocbaîques  catalec- 
tiques  que  chantaient  les  soldats  au  triomphe  de  César. 
Seraient-ce  là  des  types  de  versiQcation  rythmique  ? 

Gaesar  Gallias  subegit,  Nicomedes  Gœsarem; 
Ecce  Gassar  nunc  triumphat,  qui  subegit  Gallias  ; 
Nicomedes  non  triumphat,  qui  subegit  Gaesarem  (1). 

Incontestablement  ce  sont,  sans  une  seule  irrégularité,  des 
trochées  toniques  ;  mais  ce  sont  aussi,  puisque  la  substi- 
tution du  spondée  est  de  règle  aux  pieds  pairs,  des  tro- 
chées prosodiques  absolument  irréprochables,  sauf  l'unique 
spondée  initial,  qui  disparait  si  Ton  lit  Gallias  Caesar. 
Admettons  qu'ici  les  deux  éléments  possibles  de  l'eurythmie 
ancienne  se  combinent  en  proportions  égales  :  on  ne  voit 
aucune  raison  d'accorder  que  l'un  ait  absorbé  et  dominé 
l'autre.  Il  y  a  alliance  intime,  fusion  du  rythme  et  du  mètre, 
coïncidence  qui  a  dû  se  produire  bien  souvent  dans  une 
langue  où  l'accent  principal  des  mots  dépend  essentielle- 
ment de  la  quantité  des  syllabes. 

La  contre-épreuve  est  aisée,  car  ce  ne  sont  pas  là  les 
seuls  couplets  populaires  que  nous  ait  conservés  le  pré- 
cieux anecdotier  des  Césars  : 

(1)  Sueton.,  Cass.,  xux. 
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Gallos  GsRsarJn  triamphum  dadt,  idem  in  cariam  ; 
Galli  braccas  deposuerunt  (1),  latum  clavum  sumserunt. 
Bmtus,  quia  reges  ejecit,  consul  primus  factus  est  ; 
Uic,  quiaconsules  ejecit,  rex  postremo  factus  est  (2). 

Ici  le  principe  de  la  versification  apparaît  moins  net- 
tement :  la  plupart  des  pieds  sont  des  trochées  toniques, 
mais  des  spondées  prosodiques.  II  semblerait  donc  que  la 
cadence  reposât  sur  Taccentuation  ;  mais  celte  conclusion 
serait  abusive.  H  suffit  de  considérer  ces  quatre  vers  pour 
y  reconnaître  des  trochaïques  de  la  dernière  licence,  avec 
substitution  permise  du  spondée  à  tous  les  pieds  sauf  le 
dernier,  dans  le  genre  des  vers  des  comiques  ou  du  sénaire 
de  Phèdre.  Ici  non  plus,  en  dépit  des  apparences,  la  tona- 
lité ne  joue  qu'un  rôle  secondaire,  si  même  elle  entre  en 
ligne  de  compte.  La  preuve  va  nous  en  être  fournie  par 
un  quatrième  couplet,  où  les  trochées  prosodiques  ne  sont 
pas  moins  irréguliers  et  où  pourtant  il  est  impossible  de 
reconnaître  des  trochées  toniques  : 

Urbani,  servate  uxores,  moechum  calvum  adducimus  ; 
Aurom  in  Gallia  efTutuisti,  ai  hic  sumsisti  mutuum  (3). 

Le  premier  pied  est,  au  point  de  vue  de  l'accentuation,  un 
iambe  bien  caractérisé,  incompatible  avec  un  rythme 
trochaïque.  Ces  vers  sont  donc  incontestablement  mé- 
triques. (4). 

(i)  Il  faut  probablement  substituer  deposuëre;  cf.  dans  le  même 
vers  sumsérunt. 

(2)  Saetpn.,  C«s.,  lxxx. 

(3)  Sueton.,  Cass.,  l. 

(4)  M.  G.  Paris  me  fait  observer  :  I»  que  tons  ces  vers  se  ter- 
minent par  des  proparozytons,  ce  qui  confirme  son  principe  d*ac- 
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Quant  au  fameux  chant  de  guerre  des  soldats  d'AurélieD, 
on  sait  combien  la  leçon  en  est  incertaine  (1).  Toutefois  1^ 
deux  vers  les  mieux  conservés  laissent  deviner  Tallure, 
rythmique  cette  fois,  du  morceau  tout  entier  : 

Unus  homo  mille,  mille,  mille  decollavimus  ; 
Tantum  vini  nemo  habet  quantum  fudit  sang^uinis. 

On  ne  saurait  s'y  tromper,  puisque  homo  et  habet  sont 
des  iambes  prosodiques,  mais  des  trochées  toniques.  Encore 
la  différence  ne  laisse-t-elle  pas  d'être  grande  entre  ces  vers 
et  ceux  des  hymnes  du  moyen  âge,  où  la  mesure  semble 
prendre  comme  à  plaisir  le  contrepied  de  la  quantité  : 

Primus  homo  fit  ex  humo,  mulier  ex  homîne, 
Nos  ex  iilis,  novus  homo  fit  ex  sola  virgine. 

Mais,  en  les  supposant  même  exclusivement  rythmiques, 
a-t-on  bien  le  droit  de  rattacher  cette  chanson  de  la  déca- 
dence à  une  tradition  rythmique  très  ancienne,  el  n'y 
faut-il  pas  plutôt  voir  le  dernier  effet  d'une  corruption 
lente  du  sentiment  de  la  quantité  prosodique,  tout-puis- 
sant à  l'origine,  obligé  plus  tard  de  compter  avec  celui  de 
Taccentuation,  et  contraint  finalement  à  lui  céder  la  place  1 
Cela  même  au  surplus  n'est  point  nécessaire.  Plaçons- 

centuation  binaire,  auquel,  pour  ma  part,  je  me  rallie  entièrement  ; 
2o  qu'il  y  a  d'autres  exemples  de  la  licence  urhàni,  La  conclusion 
légitime  de  ces  observations,  c'est  que  dans  tous  ces  vers  le  rythme 
s'allie  plus  ou  moins  au  mètre  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu*il  prédomine 
ni  surtout  qu'il  règne  seul. 

(1)  Vopisc,  AureL,  vi.  —  Cf.  G.  Paris,  Lettre  à  M.  L.  Gautier, 
loc.  cU,y  p.  584  sq.  et  601  sq.,  et  W.  Meyer,  Ursprung  d.  latein, 
rythm,  Dichtung  (Mûnchen  1885),  dont  1^  conclusions  mineraient 
la  présente  étude  si  elles  étaient  généralement  admises. 
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nous  sans  réserves  sur  le  terrain  de  M.  6.  Paris  ;  admet- 
tons avec  lui  que,  dés  l'épopue  des  expéditions  de  César, 
il   ait  existé  une  versification  populaire  rythmique,  que 
jamais  elle  n'ait  rien  eu  de  commun  avec  la  versification 
classique,  qu'elle  ait  vécu  et  se  soit  développée  en  dehors 
et  au-dessous  de  la  poésie  littéraire,  dissimulée  par  elle  à 
nos  yeux,  qu'elle  se  soit  enfin  épanouie  au  moyen  âge  avec 
la  lingua  vulgaris  dont  elle  était  l'expression  poétique. 
Quel  qu'il  puisse  être,  ce  type  rythmique  inconnu  procède 
nécessairement  d'un  type  métrique  antérieur,  sinon  latin, 
du  moins  gréco-latin,  par  exemple  (1),  d'où  sont  issus 
aussi,  par  une  autre  voie,  les  mètres  grecs  et  les  mètres 
latins  qui  nous  sont  parvenus.  Ces  derniers  sont  dés  lors, 
sinon  les  ancêtres  directs,  au  moins  les  très  proches  colla- 
téraux de  la  forme  rythmique  dont  nous  recherchons  l'ori- 
gine, et  il  demeure   légitime,  indispensable   même,  ce 
semble,  de  s'appuyer  sur  eux,  en  les  considérant  comme 
des  types  intermédiaires,  pour  remonter  par  eux  à  l'ancêtre 
commun. 

En  effet,  la  versification  indo-européenne  n'a  reposé  à 
l'origine  que  sur  la  quantité  syllabique.  Quelle  que  fût 
d'ailleurs  l'importance  de  l'accentuation  primitive,  qui  na- 
turellement s'affaiblit  à  mesure  que  la  langue  s'éloigna  de 
son  berceau,  elle  ne  put,  tant  que  l'accent  demeura  tonique, 
que  rehausser  au  double  point  de  vue  de  l'intensité  et  de 
la  tonalité  la  syllabe  qui  en  était  frappée  ;  elle  n'en  accrût 
jamais  la  durée,  et  par  suite  resta  sans  influence  sur  la 
mesure.  Les  recherches  de  Westphal  ont  suffisamment  élu- 

(1)  Réseinre  faite  du  point  de  savoir  s'il  a  existé  en  réalité  une 
nnité  ethnique  ou  linguistique  gréco-latine,  italo-celtique  ou  autre. 
Ce  détail  importe  peu  au  fond  même  de  Targumentation. 
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cidé  ee  point  càpilal  pour  la  période  préhislèrique  da  lan- 
gage, él  les  métriciens  les  plus  autorisés  (1)  enseîgneot 
cette  doctrine  sans  la  moindre  hésitation.  Le  sanscrit,  où 
Taocent  est  pourtant  très  marqné,  très  varié,  et  parait 
avoir  joué  un  rôle  mélodique  considérable,  n'a  jamais 
connu  d'autre  principe  rythmique  que  la  distinction  et  la 
succession  régulière  des  longues  et  des  brèves.  Il  en  faut 
dire  autant  du  vers  grec,  jusqu'à  l'époque  de  la  décadence 
byzantine,  qui  correspond  à  une  modification  profonde 
dans  la  prononciation  des  voyelles  accentuées  (3).  Les  vers 
d*Homère  étaient  chantés,  et,  pour  pouvoir  les  chanter  en 
mesure,  il  fallait  bien  donner  à  la  longue,  même  atone, 
une  durée  double,  ou  à  pen  près,  de  celle  de  la  brève, 
même  accentuée.  C'est  sur  le  même  principe  prosodique, 
sans  tenir  compte  de  la  position  des  accents,  que  les 
poètes  lyriques  construisirent  leurs  mètres  les  plus  libres 
et  les  plus  compliqués,  dont  les  mélodies  étaient  certaine- 
ment populaires  ;  et,  si  Ton  voulait  prétendre,  ce  que  pour 
ma  part  je  n'oserais  contester,  que  la  naissance  du  m^K 
yroXmxôc  cst  seusiblemeut  antérieure  à  son  apparition  dans 
l'histoire  littéraire  des  Grecs,  il  n'en  demeurerait  pas 
moins  certain  que  la  structure  même  de  cette  forme  ryth- 
mique en  reporte  l'origine  à  un  type  métrique  préexistant. 
Au  surplus,  la  musique  conservée  de  la  première  Pythique 


(1)  Cf.  notamment  Christ,  Metr.  d.  Gfr.u.  JRom.,  Lpz.  1874. 

(2)  J'entends  la  substitution  de  Taccent  expiratoire  ou  empha" 
tique  à  Taccent  tonique  ou  chromatique,  —  Cf.  K.  Yemer,  eine 
Aumahme  der  ersten  Lautverschiehung  {K.  Z.,  xxiii,  p.  115  i.  n.), 
et  Allen,  op.  cit,,  p.  564.  Sur  Fépoque  à  laqueUe  cette  substitution 
s*est  produite,  cf.  Hanssen,  ein  muêikalisches  Aocentgesetz  m  der 
ffriech.  Poene^  Rhein.  Mua.^  xxxvui,  p.  222  sq. 
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de  Pindare  témoignerait  au  besoin  de  eette  prépondérance 
exclusive  de  la  quantité  prosodique:  la  durée  de  chaque 
temps  ne  se  régie  jamais  que  sur  la  longueur  ou  la  brévité 
de  chaque  syllabe,  accentuée  ou  atone,  peu  importe  ;  et  il 
n'est  pas  même  bien  sûr  que  l'accent,  si  délicatement 
nuancé  dans  la  langue  parlée,  ait  exercé  une  influence  dé- 
cisive sur  la  mélodie.  Du  moins  n'en  vois-je  d'exemple  cer- 
tain que  dans  cette  unique  phrase 


Hic  -  8ov  -  T8«      S'a  -  oc-Soi       ffdt  -  ua  -  «v 

OÙ  la  tonique  de  chaque  mot  répond  à  la  plus  élevée  des 
trois  notes  chantées  sur  ce  mot  (1). 

Tel  a  été  évidemment  aussi  le  principe  de  la  primitive 
versification  latine.  Que  ce  principe  se  soit  maintenu  fort 
longtemps  intact,  c'est  ce  qu'atteste  l'existence  historique- 
ment constatée  du  vers  saturnien  jusqu'au  V«  siècle  de 
Rome  (2).  Toutefois  en  latin  l'accent  a  pu  prévaloir  beau- 


(i)  Cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  Mém,  Soc,  Ling.,  V,  p.  152. 

(2)  Si  Ton  admet  la  définition  du  vers  rythmique  telle  qae  la  for- 
mule M.  L.  Gautier,  c  nombre  toujours  égal  de  syllabes,  accent 
invariablement  placé  sur  les  mômes  syllabes,  »  on  voit  combien,  quoi 
qu'en  pense  Téminent  romaniste,  elle  s'applique  peu  au  saturnien, 
qui  peut  avoir  de  onze  à  dix-sept  syllabes,  et  même  davantage  : 

Malum  dabunt  patres  Nœvio  vati,  — 

ApolUni  vovendos  censée  ludos  — 

Malam  dabunt  Metelli  NaBvio  poetae,  — . 

Qnibus  sei  longa  licuiset  tibe  utier  vita,  — 

Bene  rem  géras  et  valeas,  dormias  sine  qara  —  etc. 

De  ce  qu'Horace  le  nomme  horridua,  on  n'en  doit  pas  conclure 
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coup  plus  tôt  qu'en  grec,  parce  que  Taccent  latin  dépend 
bien  plus  que  le  grec  de  la  quantité  prosodique.  Quand 
on  formule  la  proposition  contraire,  on  s'attache  à  cette 
circonstance  accessoire  et  superfidelle,  qu'une   longue 
finale  n'empêche  pas  l'accentuation  de  l'antépénulliéme, 
ce  qui  tient  sans  doute  uniquement  à  ce  que  hi  lon- 
gueur des  finales  était  i  peu  prés  insensible  i  l'oreille 
latine.  C'est  là  une  considération  d'ordre  secondaire  ;  le 
point  capital,  c'est,  d'une  part,  que  toutes  les  pénul- 
tièmes longues  portaient  l'accent,  d'autre  part,  que  moi- 
tié environ  des   antépénultièmes   accentuées  étaient  en 
même  temps  longues  :  dans  ces  conditions,^  l'accent,  se 
trouvant  la  plupart  du  temps  uni  à  la  longueur  proso- 
dique (1),  devait  insensiblement  se  confondre  avec  elle, 
puis  la  dominer.  C'est  ce  qui  a  pu  arriver  de  fort  bonne 
heure.  Le  plain-chant  de  la  préface  de  la  messe,  qoi 
passe  dans  l'Église  catholique  pour  une  mélodie  tradi- 
tionnelle d'une  haute  antiquité,  prononce  assez  régulière 
ment  longues  les  brèves  accentuées  et  brèves  les  longues 
atones;  l'accent  latin,  mort  pour  nous,  vit  encore  dans 
nos  chants  religieux,  et,  au  grand  dommage  de  la  quan- 
tité vraie,   dans  la  prononciation  latine   de    nos  sémi- 
naires ;  et  tout  porte  à  croire  que,  dans  la  langue  parlée, 
cette  usurpation  de  l'accent  est  antérieure  à  l'établisse- 


qu*il  soit  fondé  sur  un  autre  principe  que  Thexamètre,  mais  sim- 
plement qu*Horace  ne  savait  plus  le  scander.  Boileau  pensait  aussi 
que  la  vieille  versification  française  n'avait  d'autre  loi  que  le  caprice, 
et  on  Teût  fort  étonné  en  lui  apprenant  qu'elle  ne  différait  pas  de  la 
sienne,  qu'elle  était  môme  plus  rigoureuse. 

(1)  Cf.  Gorssen,  Aussprache^y  II,  p.  972  sq.,  et  W.  Meyer,  op. 
ciUj  p.  6-8. 
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ment  da  christianisme  (1).  Mais,  la  supposât-on  même 
contemporaine  du  roi  Latinas  de  fabuleuse  mémoire,  la 
forme  rythmique  à  laquelle  elle  a  donné  naissance  n'en 
serait  pas  moins  calquée  sur  une  forme  métrique  très  an- 
cienne, commune  aux  Grecs  et  aux  Latins  à  raison  de 
leur  descendance  commune  indo-européenne,  et  par  con- 
séquent restituable  par  la  comparaison  des  mètres  p[recs 
et  latins  qui  en  sont  issus. 

Résumons-nous:  tout  rythme  a  débuté  par  un  mètre; 
quant  à  la  détermination  du  moment  précis  auquel  l'élé- 
ment rythmique  a  commencé  à  l'emporter  sur  Télément 
métrique,  la  question  nous  parait  à  peu  près  insoluble, 
mais  en  tous  cas  secondaire.  Si  nous  constatons  une  com* 
plète  ressemblance  entre  le  décasyllabe  roman  et  un  mètre 
latin  quelconque,  soit  par  exemple  un  mètre  iambique, 
nous  aurons  le  droit  de  rattacher  le  premier  au  second, 
en  sous-entendant  toujours,  ne  l'oublions  pas,  que  l'un  ne 
procède  pas  de  l'autre,  mais  qu'ils  procèdent  tous  deux 
d'im  type  métrique  italique  ou  préitalique,  par  une  série 
d'intermédiaires  que  reproduit,  sommairement  esquissé, 
l'arbre  généalogique,  que  voici  : 

Iambique  métrique  gréco-latin. 


I  I 

Iambique  latin.  Iambique  grec. 


I  I  I  I 

Iambique  mé-  Iambique  ryth-  Iambique  mé-  Iambique  ryth- 

trique    latin  mique  latin.  trique  grec  mique  grec 

(variété  j  (imité  plus  tard  (vers  politique 

prébistorique  Décasyllabe  par  les  Latins).  byzantin). 

du  satomien).  roman. 

(1)  Sur  le  métaplasme  de  l'accent  et  de  la  quantité,  cf.  encore  les 


?^ 
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Lors  donc  qae  nous  citerons  des  vers  classiques  poar 
les  rapprocher  de  notre  décasyllabe,  il  importe  que  Ton 
ne  se  méprenne  pas  sur  notre  pensée  :  ces  mètres,  envi- 
sagés ici  au  point  de  vue  purement  rythmique,  ne  repré- 
senteront à  nos  yeux  que  le  type  rythmique  disparu  qui  se 
réclame  de  la  même  origine. 


m 


LE  DACTVUQUE  TÉTiULlliTRK  HTPERCATALECnQUE. 

L'hypothèse  de  M.  L.  Gautier  (1),  qui  est  aussi  celle 
de  MM.  ten  Brink  et  Bartsch,  peut  être  considérée  i 
certains  égards  comme  l'antipode  de  l'opinion  de  M.  G. 
Paris  :  il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  forme  populaire  contem- 
poraine de  César,  ni  d'un  vers  dans  lequel  l'accent  tonique 
a  de  très  bonne  heure  régné  sans  concurrence,  mais  au 
contraire  d'un  mètre  qui  ne  s'est  développé  qu'au  plus 
bas  temps  de  la  décadence,  et  où  l'accent  tonique  est  en 
lutte  ouverte  avec  la  position  des  temps  forts  de  la  me- 
sure prosodique.  11  est  bien  évident  en  effet  que,  si  des 
vers,  qui  dans  le  langage  courant  se  prononçaient 

Quam  cûperem  tamen  ante  nécem, 
Si  potis  est,  revocare  tûam, 


vues  ingénieuses  de  M.  P..  Merlo,  Prohlemi  fànologid  (Flrenie, 
1884),  p.  27  sq. 

(1)  Les  Épopées  françaises^  2«  éd.  (Paris,  1878),  i,  p.  291  i.  n. 
eipass. 


—  818  — 

ont  pa  être  chantés  oa  déclamés  sous  la  forme 

Qaam  cnperëm  tamen  ante  necém, 
Si  potis  ^,  reyocare  tuâm  (1), 

c'est  en  vertu  seulement  de  Tarsis  prosodique  qui  tombait 
sur  la  quatrième  et  la  dixième  syllabe,  arsis  tout  artificielle 
et  en  contradiction  manifeste  avec  la  prononciation  du 
V«  siècle  où  l'accent  avait  définitivement  triomphé  de  la 
quantité. 

Cette  première  considération  est  déjà  de  nature  à  nous 
induire  en  défiance.  Est-il  croyable  qu'un  rythme  popu- 
laire, même  chanté,  procède  d'un  rythme  où  la  pronon- 
ciation populaire  est  si  fort  maltraitéeT  L'élève  qui  vent 
sincèrement  s'instruire  doit  avoir  à  l'égard  de  ses  mattres 
la  franchise  de  son  opinion  :  ayons  donc  le  courage  de  le 
dire  i  MIL  Bartseh  et  L.  Gautier,  le  dactylique  télramètre 
hypercatalectique  ne  nous  semble  avoir  avec  notre  déca- 
syllabe  qu'une  seule  ressemblance,  toute  superficielle,  c'est 
que  l'un  et  l'autre  ont  dix  syllabes,  et  encore  ce  rapport 
spécieux  s'efface-t-il  si  l'on  vient  à  considérer  que  ce 
mètre  admet  en  principe  la  substitution  du  spondée  et 
peut  par  conséquent  se  réduire  à  neuf,  à  huit  syllabes  ou 
moins  encore.  Qu'y  a-t-il  de  commun  dès  lors  entre  notre 
décasyllabe  et  des  vers  tels  que  celui-ci 

Delici»  coi  carcer  erat, 

dont  les  exemples  foisonnent?  D'une  part  les  accents  toni- 
ques n'occupent  point  la  même  place,  de  l'autre  le  nombre 

(1)  Le  principe  de  Taccentuation  binaire  s'accommode  bien  du 
premier  hémistiche  de  ces  vers,  mais  ne  saurait  corriger  le  second. 


-M*- 

des  syllabes  n'est  pas  nécessairement  le  même.  Tonte  iden« 
tité  disparaît  (i). 

Celte  objection,  dira-t*on,  s'applique  bien  an  vrai  dady- 
liqne,  mais  non  au  vers  innommé  du  moyen  âge,  an  déca- 


ti) «  CSomment  voulei-vous,  dit  M.  G.  Paris,  que  ce  vers 
Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  VÉteniély 

poisse  avoir,  de  près  ou  de  loin,  [quelque  relation  d*origine  avec  ce 
vers  latin 

Maoenas,  àtavis  édite  régibiis? 

Considérez  seulement  la  place  de  Taccent,  qui  en  latin  et  en  finançais 
ne  tombe  point  sur  les  mêmes  syllabes.  » 

c  Telle  est  l'objection,  répond  M.  L.  Gautier,  et  eUe  serait  irrè- 
euscLble,  si  les  vers  français  rythmiques  avaient  été  fabriqués  d'une 
façon  savante  sur  des  vers  latins  rythmiques  récités  ou  lus.  Mais  il 
n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  vers  latins  rythmiques  qui  ont,  selon  nous, 
donné  naissance  aux  vers  français  rythmiques  étaient  tonjoàrs  des 
vers  chantés  ou  entendus.  Or,  dans  cette  mélodie  des  hymnes, 
l'accent  perdait  singulièrement  de  sa  valeur  de  prononciation,  s'il  ne 
la  perdait  pas  toute.  Les  romans  ont  calqué  grossièrement  leur  octo> 
syllabe  sur  le 

Jesn,  nostra  redempUo, 

parce  qu'ils  ne  saisissaient,  dans  le  chant  latin,  que  deux  choses,  à 
savoir  que  cela  avait  huit  syllabes  et  que  cela  rimait  ensemble.  Ils 
eurent  donc,  eux  aussi,  des  vers  octosyllabiqueset  qui  consonnaient  : 
procédé  naïf,  procédé  d'enfant,  mais  naturel  et  facile  à  comprendre.  » 
Mais,  pour  qu'une  pareille  ai^gumentation  pût  s'appliquer  mutatû 
mutandis  au  décasyllabe,  il  faudrait  au  moins  que  le  dactylique 
d'où  on  le  prétend  issu  eût  toujours  eu  rigoureusement  dix  syllabes, 
c  L'accent,  ajoute  le  savant  auteur,  reprit  d'ailleurs  tout  aussitôt  ses 
droits  et  détermina  la  forme  définitive  du  vers  «roman.  »  Cet  accent 
qui  tend  à  l'emporter  sur  la  quantité,  se  laisse  évincer  par  la  mé- 
lodie, mais  ne  larde  pas  à  reprendre  ses  droits  dans  le  vers  récité 
ou  lu,  ne  sont-ce  pas  li  des  entités  plutôt  que  des  réalités  ? 
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syllabiqae  latin  qui  en  est  issu  et  qui  a  toujours  dix  syl- 
labes, ni  plus  ni  moins  : 

Negligentér  oleum  fudimûs  — 
Resolutûs  est  rez  in  cinerés. 

Voilà  le  type  de  notre  décasyllabe,  l'intermédiaire  obligé 
entre  le  vers  latin  et  le  vers  roman.  —  A  la  bonne  heure  ; 
mais,  si  la  ressemblance  matérielle  de  ces  deux  décasyl- 
labes n'est  pas  contestable,  il  resterait  à  savoir  lequel  des 
deax  a  été  calqué  sur  l'autre.  Comment  ce  type  bizarre, 
où  il  n'y  a  plus  trace  ni  de  quantité  ni  d'accentuation  la- 
tines, a-t-il  jamais  pu  sortir  d'un  dactylique  latin?  Ces 
syllabes  ter,  mus,  tus,  res,  qui  ne  sont  ni  des  arsis  toni- 
ques ni  des  arsis  prosodiques,  en  vertu  de  quelle  conven- 
tion ont-elles  pu  correspondre  à  des  temps  forts  de  la  me- 
sure,   sinon  par  une   naïve   et  grossière  imitation  des 
procédés  de  la  versification  française  ?  Ce  rythme  du  moyen 
âge  est  donc  tout  simplement  du  français  retraduit  en  lalin, 
l'équivalent  des  innombrables  et  inconscients  barbarismes 
dont  fourmille  le  glossaire  de  Du  Cange;  ce  sont  des  syl- 
labes latines  coulées  dans  le  moule  du  vers  roman,  sans 
plus  de  souci  désormais  de  leur  vraie  prononciation  que 
n'en  ont  malheureusement  les  élèves  de  nos  collèges;  et 
dans  ce  sens  nous  dirons  volontiers  avec  M.  L.  Gautier  (1): 
c  II  serait  bien  étrange  que  ces  deux  types  n'eussent 
point  la  même  origine,  ayant  ainsi  la  même  physionomie 
et  étant  employés  par  le  même  poète.  )  L'origine  com- 

(1)  Ibid,,  p.  307.  Ces  lignes  étaient  écrites  quand  j*ai  lu  Touvrage 
de  M.  Rsgna,  qui  adopte  la  même  solution  {Op,  cit.,  p.  509  i.  n.). 
Toutefois  elle  parait  fort  douteuse  à  M.  G.  Paris. 
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mune  n'est  point  douteuse,  en  effet  ;  mais  ici  c'est  le  fino* 
çais  qui  a  précédé  le  latin*  Traduisez  syllabe  pour  syllabe 
le  prototype  latin  correctement  prononcé 

Resolûtns  est  rex  in  cineres  : 

VOUS  n'obtiendrez  qu'un  heptasyllabe  roman  : 

Resolûz  est  reis  en  cénres, 

et  la  prononciation  barbare  resolutusy  cinerés^ne  peut  évi- 
demment s'expliquer  que  par  l'existence  antérieure  da 
décasyllabe  roman  à  accent  constant  sur  la  quatrième  et 
la  dixième  syllabe,  maladroitement  imité  en  latin  : 

Sainte  Marie,  la  medre  Damnedéu. 

Ainsi  notre  décasyllabe  demeure,  sans  intermédiaire 
possible,  en  présence  du  dactylique  tétramètre  latin,  dont 
il  ne  reproduit  ni  l'accentuation,  ni  le  compte  de  syllabes. 
Mais  cette  incompatibilité  d'ensemble  se  complitiue  en 
outre  de  âe\ï\  différences  de  détail,  que  nous  retrouverons 
dans  tout  le  cours  de  cette  étude  et  qui  nous  amèneront  à 
une  nouvelle  solution  du  problème. 

i^  Le  tétramètre  dactylique  est  toujours  et  nécessaire- 
ment coupé  après  la  quatrième  syllabe  et  ne  saurait  ad- 
mettre d'autre  césure.  C'est  bien  aussi  de  beaucoup  la 
coupe  la  plus  fréquente  pour  le  décasyllabe  roman,  la 
seule  même  dans  nos  plus  anciennes  chansons  de  gestes. 
Mais  la  césure  après  la  sixième  syllabe  est  également  nor- 
male :  il  y  en  a  nombre  d'exemples,  surtout  en  italien  : 

£  tenta  i  vaghi  vénti  |  in  rete  accôgliere 

Chi  fonda  le  sue  sperànie  |  in  cor  di  fëmmina  ; 
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et  Ton  sait  que  le  Girartz  Je  RassUho  est  écrit  tout  entier 
dans  ce  mètre,  employé  aussi  par  des  poètes  de  langue 
d'oil  dans  YAiol  et  YAudigier  : 

Et  quant  ve  que  ses  élmes  |  ihi  es  lassâtz. 
Que  a  Tescut  al  c61,  |  Fespaza  al  làtz. 

Que  ce  soit  là  le  caprice  isolé  d'un  versificateur  inconnu  (1  ), 
admettons-le  à  la  rigueur  pour  ce  qui  concerne  l'emploi 
systématique  de  celte  coupe  peu  heureuse,  mais  non  pour 
rinvention  même  du  rythme  qu'elle  divise.  Nous  n'en 
sommes  plus  à  croire  qu'Alcée  ait  inventé  le  vers  alcaïque 
ou  Sapho  le  saphique.  Un  poète  ne  crée  guère  de  rythme 
nouveau,  non  plus  qu'un  prosateur  ne  crée  sa  langue: 
s'ils  le  faisaient,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  serait  compris  (3)  ; 
mais  tous  deux  prennent  leur  bien  dans  un  fonds  déjà 
existant,  la  langue  ou  la  versification  populaire,  et  l'adap- 
tent à  leur  usage.  M.  Rajna,  qui  croit  la  coupe  4/6  plus 
ancienne  que  l'autre,  fait  bien  voir  que  celle-ci  a  pu  faci- 
lement sortir  de  la  première  (3)  ;  mais  ce  qui  est  possible 
n'est  pas  pour  cela  nécessaire,  et  l'on  ne  voit  vraiment 
aucune  raison  plausible  qui  empêche  de  supposer  que  les 
deux  coupes  ont  de  tout  temps  coexisté.  Telle  est  bien  au 
fond  la  pensée  de  M.  Rajna  lui-même,  qui  est  fort  loin  de 
considérer  ce  délicat  problème  comme  définitivement  ré- 
solu. N'insistons  pas:  on  verra  plus  loin  qu'une  hypothèse 
d'une  extrême  simplicité  permet  d'expliquer  tout  à  la  fois 

(i)  V.  Biblioth.  de  l'École  des  Chartes,  V,  t.  II,  p.  37  sq. 

(2)  Allen,  op.  cit.j  p.  557  :  c  Kein  einzelner  Bfensch  hat  den 
dacktylischen  Hexameter  ans  der  Luft  erfunden  ;  vielmehr  ist  seine 
Vollkommenheit  das  Résultat  einer  langen  Entwicklung.  » 

^)  Op.  cU.^  p.  505. 
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et  rezîsteiice  sinrallaiiée  des  deux  césures  et  le  déireloppe- 
méat  beaocoop  plus  considérable  de  la  première  qui  est 
incontestablement  la  pins  eorytbmiqne. 

%•  Le  dactyliqne  décasyllabiqoe  est  on  vers  parlaite- 
ment  jnste  :  le  serait-il  encore  s'il  avait  onze  syllabes,  soit 
une  syllabe  atone  après  la  quatrième  (ou  la  sixième),  oo 
après  la  dixième  suivant  le  type  : 

Qaam  coporémiis  tamen  ante  necém? 

La  mesure  est  rompue.  Or  le  décasyllabe  roman  admet 
sans  difficulté  onze  syllabes  et  même  douze,  pourvu  que  les 
syllabes  surabondantes  soient  atones  et  placées  respecti- 
vement après  chacun  des  accents  principaux  : 


Done  lui  «anembret  |  de  son  seignor  oeléste  — 
Por  nue  imigene  |  dont  il  odît  parler  (1). 

Dès  lors,  que  devient,  encore  une  fois,  le  parallélisme  des 
deux  formes?  Mais  peut-être  est-ce  là,  dans  le  vers  roman, 
une  licence  postérieure?  Non,  c'est  une  des  conditions 
mêmes  de  la  structure  de  ce  rythme  :  plus  le  vers  est  an- 
cien, moins  il  y  manque  ;  Y  Alexis,  par  exemple,  ce  pré- 
cieux monument,  dont  la  versification  est  d'une  si  parfaite 
netteté,  l'observe  avec  une  rigueur  absolue.  Si  plus  tard 
on  voit  im  e  muet  placé  à  la  césure  compter  comme  syl- 
labe, 

D*ancans  yvms  de  joyeuse  plaisance  (3), 


(i)  AUxu  (éd.  G.  Paris,  1885),  57  et  87. 

A  Charies  d'Oriéans.  Poor  ancienne  <ia'eUe  soit,  cette  coope  n'en 
est  pas  moins  artificielie. 
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c'est  poar  Toreille  une  surprise  désagréable,  un  abus  da 
moins  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  pureté  de  la  sit^n-^. 
sîon  primitive.  Si  les  types  italiens,  très  postérieurs,  re- 
marquons-le, rejettent  la  syllabe  atone  d'un  hémistiche  à 
l'autre  et  la  font  compter  dans  la  mesure, 

Lasciate  ogni  speràn  |  za,  voi  che  'ntràte  — 
Ghe  *1  gran  sepôl  |  cro  libéré  di  Gristo, 

rirrégularité  même  de  cette  coupe  dénonce,  ce  semble, 
une  époque  où  la  cadence  primitive  du  vrai  vers  roman 
n'est  plus  sentie  avec  précision  (1).  Règle  générale  :  plus 
la  versification  est  antique  et  populaire,  plus  elle  se  rap- 
proche de  la  viva  vox,  mieux  elle  observe  Télision  de  la 
médiane  atone,  et  les  types  de  ce  genre  se  comptent  par 
centaines  dans  toutes  les  littératures  romanes  :  en  pro- 
vençal 

El  bosc  d'Ardéna  |  justal  palais  ausôr, 
A  la  fenéstra  |  de  la  plus  auta  tôr  — 
Vein,  aura  duûza  |  que  vens  d'outra  la  màr  ; 

en  espagnol,  où  cette  élision  habituelle  donne  au  décasyl- 
labe héroïque  beaucoup  de  force  et  de  souplesse, 

Somos  siempre  los  clérigos  |  errados  e  viciôsos  — 
Fablar  curso  rimàdo  |  por  la  quaderna  via, 
A  sillavas  cuntàdas  |  ca  es  gran  maestria  ; 

en  italien,  partout  où  une  syllabe  atone  subit  à  la  césure 

(1)  On  la  rencontre  aussi  en  provençal  et  même  en  français  ;  mais 
elle  ne  s'y  est  guère  répandue.  —  Gf.  Aiol  publié  par  la  Société  des 
Âne.  Textea  (Paris,  1877),  préf.,  p.  xv  sq. 
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la  suppression  facoltati?e,  qui  peut,  il  est  mi^  ratteindre 
aussi  partout  ailleurs  : 

Nel  Q&aszo  del  camminÇo)  |  di  nostni  TiU  — 
Ghe  nel  pai8Îër(e)  |  rinnnoTa  la  paûraf 

et  peut-être  dans  d'autres  cas  encore.  Au  reste»  si  malgré 
tout  on  révoquait  en  doute  le  caractère  primitif  de  l'éli- 
sion  de  la  cinquième  ou  septième  atone,  la  rigoureuse  né- 
cessité de  rélision  de  la  onzième  n'en  demeurerait  pas 
moins  avérée  ;  or  Taddition  de  cette  syllabe  supplémen- 
taire au  dactylique  tétramètre  hypercatalectique  le  fausse 
également.  Le  vers 

Qaam  cuperém  tamen  ante  recéssom 

est  bien  toujours  un  dactylique,  mais  ce  n'est  plus  celui 
de  M.  L.  Gautier,  le  seul  usité  au  moyen  âge. 

Conclurons-nous  de  cet  examen  qu'il  faille  dénier  au  té- 
tramètre dactylique  toute  influence  sur  la  genèse  du  déca- 
syllabe roman  ?  Ce  serait  peut-être  verser  dans  un  autre 
excès.  Trop  de  ressemblances  les  rapprochent  pour  qu'ils 
puissent  être  absolument  étrangers  l'un  à  l'autre  ;  mais 
trop  de  différences  les  séparent  pour  que  l'un  ait  jamais  pu 
sortir  de  l'autre,  même  par  une  série  d'intermédiaires.  Il 
est  seulement  possible  que  l'oreille  romane  ait  été  accou- 
tumée, par  la  mélodie  qui  accompagnait  le  dactylique,  à 
une  cadence  décasyllabique,  et  que  par  suite  cette  cadence 
savante,  devenue  familière,  ait  tendu  à  s'introduire  dans 
tel  rythme  populaire  auquel  elle  était  primitivement  étran- 
gère. C'est  ce  rythme  qu'il  s'agit  de  découvrir.  Poursui- 
vons, 
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IV 


LE  VERS  SAPHIQUK. 


L'hypothèse  de  Lîttré  et  de  Qaicberat  est,  si  je  ne  me 
trompe,  généralement  abandonnée  aujourd'hui.  Pourtant 
l'ingénieux  rapprochement  du  décasyllabe  roman  et  de 
rhendécafliyllabe  saphique  paraît  au  premier  abord  irrépro- 
chable. Rien,  extérieurement,  ne  ressemble  mieux  à  notre 
vieax  vers  héroïque,  et  par  le  compte  des  syllabes  et  par 
la  position  des  accents,  que  le  type  horacien,  considéré  au 
point  de  vue  purement  rythmique. 

Est  mihi  nônum  superantis  ânnam 
Plenus  Âlbàni  caduF,  est  in  hôrto,  etc. 

Ces  deux  types  n'en  sont  pas  moins  incompatibles. 

i«  Partira-t-on  du  vers  simplement  récité?  11  le  faut 
bien,  quoique  il  semble  étrange  de  le  faire,  quand  on 
songe  que  le  saphique .  n'a  servi  au  moyen  âge  qu'à  la 
composition  d'hymnes  religieuses,  qu'il  a  été  exclusive- 
ment un  rythme  chanté.  Eh  bien,  même  au  prix  de  cette 
concession,  les  deux  rythmes  ne  se  recouvrent  point.  Que 
l'on  compare  syllabe  pour  syllabe,  par  exemple,  ces  deux 
vers,  dont  l'un  est  la  traduction  grossière  et  syllabique 
de  l'autre  : 

Xam  satis  terris  nivis  atque  dirœ  ; 
Asses  en  téres  neiges  avec  f^rësles, 


—  322  — 

Le  premier  est  un  saphique  juste,  le  second  un  décasyl- 
labe faux.  Pourquoi?  Cest  que  la  syllabe  atone  res,  qui 
suit  immédiatement  la  quatrième  frappée  d'un  accent 
principal,  doit  disparaître  dans  la  prononciation  au  même 
titre  que  l'atone  les^  qui  suit  la  dixième  ;  c'est  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  pour  que  ces  deux  éléments,  semblables  et 
placés  dans  des  conditions  identiques,  soient  différemment 
traités;  c'est  enfin  que,  cette  syllabe  ris,  qui  en  latin  clôt 
le  premier  hémistiche,  on  est  obligé,  pour  avoir  son  compte 
de  syllabes,  de  la  transporter  arbitrairement  en  tête  du  se- 
cond hémistiche  roman,  et  que  ce  transport  détruit  toute 
la  cadence  du  saphique,  en  substituant  la  coupe  i/1  (la 
onzième  atone)  au  balancement  5/6  qui  le  caractérise. 
Bref,  ou  bien  la  syllabe  rae  devrait  compter  dans  la  me- 
sure, ou  bien  la  syllabe  ris  n'y  devrait  pas  compter. 

2<>  Gela  est  si  vrai  que,  cette  dernière  objection  dispa- 
raissant  dans  le  vers  chanté,  il  en  naît  immédiatement  une 
autre  tout  aussi  grave.  En  effet,  dans  le  saphique  mélo- 
dique, dont  le  moyen  [âge  nous  a  légué  de  nombreux  spé- 
cimens, la  cinquième  syllabe  non  seulement  ne  disparait 
pas,  mais  acquiert  une  valeur  égale  à  celle  de  la  qua- 
trième; mais  alors  la  onzième  est  exactement  dans  le 
même  cas  ;  elle  a  la  même  durée  que  la  dixième,  autre- 
ment dit  le  balancement  rythmique  du  saphique  repose 
sur  l'égale  valeur  des  deux  dernières  syllabes  de  chaque 
hémistiche.  Il  y  a  parité  absolue  entre  la  quatrième  et  la 
cinquième,  la  dixième  et  la  onzième,  la  onzième  et  la  cin- 
quième. Qu'on  jette  les  yeux  sur  ces  deux  mélodies  écrites 
dans  des  mesures  et  des  modes  différents  (1)  : 

(1)  Goussemaker,  Hist,  de  VHarm.  au  MoyenrAge,  monuments, 


^M^  rr 


Vir  .  ginis     pro.lds        o.piCexque  oia^Aris 


Vir.  go  .quem  ges .  sit      pe .  peritque  Vir.  go     Vir  .  gi-ois 


(t\f  r  II 


fes  .  tum    ca.Dimus  trouplue.  um      Ac  .  cLpe    vo  .  tum 


Est  mihi 


00  .  Dum       su.  perantis     an .  Dum 


^.1  MIJJj.LMJjJI 

Pie.  DUS  Al.  bV.  ai     cadusestin    hor.  to  Ehyl.  lî  nec 

ii  -LJ  j.  1 1 


LiJil.UJ'1 

(t     hede.ra     vis. 


teo.dis     a.pittmco.rp..  ois    Est 

Quedevieot  ici  l'atonie  delà  onzième  syllabe?  En  résumé, 
le  sapbique  rythmique  récité  est  un  ennéasyllabe  ;  le  sa- 
phique  chanté  est  un  hendécasyllabe  rigoureux  :  ni  Tun  ni 
l'autre  ne  saurait  cadrer  avec  notre  décasyllabe»  soit 
chanté,  soit  récité. 

30  Le  sapbique  n'a  qu'une  césure  possible,  à  la  suite 
de  la  cinquième  syllabe;  le  vers  roman  en  a  deux,  soit 
après  la  quatrième,  soit  après  la  sixième  syllabe.  N'insis- 


p.  XII.  On  remarquera  que  dans  le  dernier  morceau  la  quantité 
latine  est  assez  maltraitée,  mais  partout  ailleurs  qu'à  la  fin  de  chaque 
colon. 
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tons  pas  sur  une  considération  qui  a  déjà  été  développée 
à  propos  du  tétramétre  daclyliqne,  et  qui  se  présente  ici 
avec  la  même  force.  Bornons-nous  à  constater  que  Littré 
esquive  un  peu  la  difficulté  dans  le  très  court  exposé  qu*H 
consacre  à  l'origine  du  décasyllabe. 

4""  On  ne  voit  pas  ce  que  devient  dans  le  système  roman 
la  clausule  adonique,  complément  obligé  de  la  strophe  sa- 
phique.  Elle  disparaît  complètement  dans  la  laisse  uni- 
forme ainsi  que  dans  la  stance  de  cinq  vers  de  YAUxù. 
Cependant  il  est  bien  certain  que  le  vers  sapbique  à  lui 
seul,  aussi  souvent  qu'on  le  répétât,  n'a  jamais  pu  former 
un  système  rythmique  ni  une  phrase  musicale  complète. 
On  pourrait,  il  est  vrai,  supposer  que,  une  fois  la  laisse 
terminée,  la  clausule  mélodique  résultait  de  l'accompagne- 
ment (AOI?);  mais  ce  serait  %  si  je  ne  me  trompe,  une 
hypothèse  toute  gratuite.  Sans  exagérer  l'importauMe  de 
cette  dernière  objectiou,  il  a  para  bon  de  ne  pas  la  passer 
entièrement  sous  silence. 


LE  TRIMÈTIIE  lAMBIQUE. 

Le  système  de  M.  Benloew  est  bien  connu  (i)  :  ces  erait 
tout  simplement  le  trimètre  iambique, 


(1)  Rythmes  français  et  Rythmes  latins,  p.  70  sq.  Les  obser- 
vations qui  vont  suivre  s'appliqaent  également  aux  systèmes  qui 
partent  de  diverses  combinaisons  iambiques.  Cf.  Rsyna,  op,  cU,^ 
p.  506. 


Phaselos  ille  qaen  iridetis,  hôspites^ 

envisagé  comme  vers  rythmique  et  devenu 

m 

0  ta  qui  sérvas  armis  ista  moénia, 
Noli  dormire,  moneo,  sed  vigila, 

qai  aurait  donné  naissance  au  décasyllabe  roman. 

Ici  c'est  évidemment  du  vers,  récité  qu'il  faut  partir  ; 
car,  si  Ton  part  du  vers  chanté,  la  douzième  syllabe  est 
frappée  d'un  temps  fort,  et  même  d'un  temps  fort  prin- 
cipal, et  par  suite  le  vers  est  un  dodécasyllabe  (1).  Premier 
et  grave  inconvénient  :  car,  pour  se  rendre  compte  de  la 
genèse  d'un  vers  qu'on  a  certainement  chanté  avant  de  le 
réciter,  il  serait  bon  de  pouvoir  partir  d'un  rythme  où  les 
temps  forts  du  chant  coïncidassent  avec  ceux  de  la  décla* 
mation. 

Mais,  d'une  part,  comme  le  fait  remarquer  M.  Benloew, 
il  semble  impossible  de  rattacher  à  une  autre  origine  le 
type  des  vers  italiens  dits  sdniccioU  (dodécasyllabes  termi- 
nés par  deux  syllabes  atones),  en  sorte  que,  pour  ceux-là 
du  moins,  un  rapport  de  filiation  avec  le  sénaire  iambique 
parait  incontestable  (3)  ;    de   l'autre,  en  ce  qui  concerne 

(1)  Voici,  par  exemple,  la  mesure  d'un  hymne  en  dimètres  iam- 
biques;  la  dernière  arsis  est  de  longue  durée  : 

Jam-      sol  re.ce«dit     ig    •    ne*  ut 

(2)  Je  ne  retrouve  pas  ce  type  embarrassant  dans  la  savante  et  très 
complète  discussion  de  M.  L.  Gautier. 
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rhendécasyllabe  italien  on  espagnol,  le  décasyllabe  (ran- 
çaiSy  on  peut  atténuer  la  difficulté  en  partant  du  même 
type  très  légèrement  modifié,  je  veux  dire  du  trimèlre 
iambique  calalectique, 

Trahuntque  siccas  machinae  carinas, 

OÙ  peut-être  disparaissait  Tarsis  finale.  Il  demeure  donc 
avéré  que  de  tous  les  systèmes  anciens^  c'est  celui  du  tri- 
mètre  iambique  qui  se  rapproche  le  plus  du  vers  moderne, 
et,  si  l'on  vient  à  songer  que  les  rythmes  iambico-trocfaaî- 
ques  furent  les  plus  primitifs  et  les  plus  populaires,  on 
ne  pourra  se  défendre  de  reconnaître  que  de  sérieuses 
présomptions  militent  en  faveur  de  Topinion  de  M.  Benloew. 
Hais  il  ne  nous  est  pas  possible  non  plus  de  l'accepter 
telle  quelle  et  sans  modification  ;  car  nous  retrouvons  ici 
rinéluctable  difficulté  que  nous  avons  signalée  plus  haut  à 
propos  du  saphique  :  les  deux  vers  ne  se  recouvrent  pas. 
Que  Ton  parte  du  trimètre  acatalecte  ou  du  trimètre  cata- 
lectique, 

Phaselas  il  |  le  quem  videtis,  hôspites  — 
Phaselos  il  |  le  quem  tueris,  hôspes, 

il  faut,  pour  le  faire  cadrer  avec  notre  décasyllabe,  en 
rompre  arbitrairement  toute  la  mesure,  transporter  au 
second  hémistiche  la  syllabe  le  qui  fait  normalement  par- 
tie du  premier,  compter  dans  la  mesure  cette  syllabe, 
qui,  étant  atone,  doit  s'élider  à  l'hémistiche  du  vers  ro- 
man, violer  enfin  de  propos  délibéré  quelqu'une  des  régies 
fondamentales  de  Tune  ou  l'autre  versification.  Tradoits 
syllabiquement,  ces  iambiques  donneraient  un  vers  roman 
tel  que  : 
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Icest  navire  que  qf  veez,  hôstes. 

Or  c'est  là  un  décasyllabe  faux.  Qae  si  au  contraire  Ton 
se  résigne  à  laisser  la  césure  à  sa  place,  à  couper 

Phaselus  ille  |  quem  tueris,  bôspes, 

on  a  un  iambique  juste,  mais  qui  n'a  pas  plus  de  rapport 
que  le  précédent  avec  le  vers  roman  ;  car,  ou  bien  la  syl- 
labe le  compte  dans  la  mesure,  et  alors  on  a  un  vers  coupé, 
non  après  la  quatrième  syllabe,  mais  après  la  cinquième, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  aucun  type  français  (1) ,  ou 
elle  ne  compte  pas,  et  le  vers  devient  un  ennéasyllabe. 

^  Nous  voici  donc  arrivés  au  terme  de  ce  trop  long  exa- 
men, et  la  solution  laborieusement  cherchée  semble  s'im- 
poser à  nous  par  voie  d'éliminations  successives.  Si  le  vers 
roman  n'est  pas  sorti  du  trimètre  iambique,  on  ne  voit 
vraiment  pas  à  quel  rythme  latin  on  pourrait  le  rapporter  ; 
mais,  d'autre  part,  le  trimètre  ordinaire  ne  suffit  pas  à  l'ex- 
pliquer ;  car  il  n'a  pu  provenir  que  d'un  vers  iambique 
qui  aurait  eu  d&uze  syllabes  et  un  temps  fort  sur  la  onzième^ 
de  telle  sorte  que,  la  cinquième  et  la  douzième  atones 
disparaissant  régulièrement  dans  la  mesure,  il  restât  un 
vers  de  dix  syllabes  à  deux  accents  principaux  sur  la  qua- 
trième et  la  dernière.  En  fait,  ce  type  existe-t-il?Oui,  et 
de  temps  immémorial,  dans  la  versification  grecque, 

'Axeuo'KffO'  iTnrMvoocToc,  où  70^  SXk'hfi»f 

(i)  Pas  même  avec  le  type  à  césure  médiane  : 

La  barque  est  petite  |  et  la  mer  immense  ; 
car  ici  la  césure  suit  une  syUabe  fortement  accentuée. 

23 
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et  certainement  aussi  dans  la  versification  latine,  pnisqae 
la  suppression  de  ravant-demiére  thésis,  qui  est  la  loi  it 
ce  mètre,  régit  également  le  saturnien.  On  a  reconno  le 
trimètre  scazon,  qui  répond  trait  pour  trait  au  type  cher- 
ché  :  douze  syllabes,  deux  accents  principaux  et  deux  syU 
labes  atones  élidées  respectivement  après  chacun  d*eui. 
Que  Ton  superpose,  par  exemple,  un  scazon  latin  quel- 
conque et  sa  traduction  syllabique  eo  une  langue  préro- 
mane  hypothétique  : 

Baiana  nôstri.  Basse,  tilla  Faostini  — 
Baienne  nôstre,  Basse,  ^e  Faustin  (1)  : 

ces  deux  vers  coïncident  dans  le  moindre  détail.  Or  le  se- 
cond est  un  décasyllabe  irréprochable  ;  Tatone  médiane, 
tout  à  l'heure  si  embarrassante,  a  disparu  dans  la  mesure, 
en  même  temps  et  au  même  titre  que  l'atone  finale,  et  la 
suppression  d'une  syllabe  atone  à  l'hémistiche  trouve  son 
explication  dans  la  structure  même  du  vers  latin. 

La  vérification  en  sens  inverse  n'est  pas  toujours  aisée  : 
quand  on  veut  retraduire  des  vers  romans  en  latin,  le  résul- 
tat donne  ordinairement  un  trop  grand  nombre  de  syllabes, 

(1)  Il  est  entendu  que,  dans  la  langue  où  Faustittus  donnait  Fauê- 
tins,  Bossus  eût  rigoureusement  donné  Bas  :  aussi  n'est-ce  point 
ici  une  restitution,  mais  un  simple  schème,  qui  nous  reporte  à  une 
langue  romane  où  les  atones  latines  étaient  encore  faiblement  pro- 
noncée partout,  mais  ne  comptaient  déjà  plus  à  la  césure  et  à  la  fin 
du  vers.  Et  cette  restitution  n'a  rien  que  de  légitime  ;  car  c'est  bien 
ainsi,  on  l'a  vu,  que  le  provençal,  l'espagnol,  etc.,  traitent  leurs 
atones  finales,  et  c'est  ainsi  encore  que  le  français  traite  Ve  final 
atone,  qui,  jusqu'au  XI*  siècle,  sonnait  distinctement  dans  la  pro- 
nonciation, et  pourtant  ne  comptait  d^&  plus  à  l'hémistiche  et  i  la 
fin  du  vers.  —  Cf.  A.  Darmesteter,  Bornât  i,  p.  156. 
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à  cause  de  rextréme  raccourcissement  qu'ont  déjà  subi  les 
mots  latins  en  passant  de  Tune  à  l'autre  langue.  Cepen* 
dant,  appliqué  à  des  vers  encore  à  demi  latins  de  forme, 
le  travail  permet  de  retrouver  le  scazon  latin  qui  se  cache 
sous  le  rythme  décasyllabique.  Soit,  par  exemple,  le  der- 
nier vers  de  Y  Alexis  : 

En  ipse  verbe,  si  dimes  Pater  nôster 
In  ipso  vérboy  sic  dic'mus  Pater  nôster  : 

la  traduction  est  un  scazon  rythmique  parfait,  où  l'on  re- 
connaît même,  par  une  coïncidence  toute  fortuite,  Tiambe 
de  la  dernière  dipodie  métrique. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  ;  bornons-nous  aux 

types  les  plus  caractéristiques  : 

* 

Post  conversârunt  |  insimul  longa  mente  {Alex.,  21)  — 

Magis  dolôrem  (1)  |  non  possunt  oblitère  {Alex,,  157)  — 

O  care  amice  (2)  |  de  tua  juventa  bélla  {Alex.,  476)  — 

Ad  tune  (7)  est  orguUôsus  |  et  affirmâtus  (Gtr.  Ross.,  4299)  — 

Domna  sancta  Maria  |  vos  mo  inde  ^sgtâtis  {Aiol,  1921)  — 

Tum  (3)  se  mittunt  Francénses  |  ad  repatriàre  (/&.,  3610)  — 

Los  quattuor  robatùres  |  ad  dextram  in  sûbtus  (/&.,  3026),  etc. 

Les  quatre  derniers  vers  sont  des  Irimètres  scazons 
rythmiques  à  césure  hephthémimère,  mais,  bien  entendu, 
réduits  à  deux  accents  fixes  (4). 


(1)  La  n'est  pas  traduit,  pour  compenser  l'excès  syllabique  de 
magis  sur  mais. 

(2)  Le  vocatif  substitué  au  nominatif  pour  compenser  Texcès  syl- 
labique de  carus  sur  chiers. 

(3)  Texte  :  Or.  Bien  entendu,  tria  ne  fait  qu'une  syllabe,  comme 
plus  haut  tua, 

(4)  Bien  que  les  vers  de  VEulalie  appartiennent  à  un  tout  autre 
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Et  ceci  nous  ramène  tout  naturellement  au  probltoe 
que  nous  avions  déjà  rencontré  sur  notre  chemin^  mais 
que  nous  avions  provisoirement  réservé  :  la  coupe  6/4  do 
décasyllabe  doit  être,  disions-nous,  aussi  primitive,  aussi 
régulière,  quoique  beaucoup  moins  fréquente,  que  la 
coupe  4/6  ;  pourtant  aucun  des  systèmes  proposés  ne 
nous  en  a  rendu  raison.  Avec  l'hypothèse  iambique  tout 
s'éclaire,  tout  devient  facile  ;  car  la  coupe  6/4  corr^^nd 
aussi  exactement  à  la  césure  hephthémimère  que  la 
coupe  4/6  à  la  césure  penthémimère  ;  or  Tune  et  l'autre 
césure  est  de  Tessence  même  du  trimètre  ;  et,  si  l'une  des 
deux  coupes  est  incomparablement  plus  fréquente  que 
l'autre  dans  le  vers  roman,  n'est-ce  pas  dans  une  propor- 
tion semblable  que  l'antiquité  latine  nous  offre  ses  deux 
types  de  césure  ?  L'hepbthémimère  avait  l'inconvénient  de 
couper  un  mètre  en  deux  (1  )  ;  aussi  les  Grecs  déjà  s'atta- 
chaient-ils à  ne  la  point  trop  multiplier;  dans  Sophocle  on 
compte  environ  120  césures  hephthémimères  contre 
S75  penthémimères  ;  la  proportion  est  moindre  encore 
dans  Euripide;  elle  devient  tout  à  fait  insignifiante  chez  les 
Latins  (3),  et  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  la  ryth- 

type,  je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'en  citer  un,  qui  en  roman  est 
un  décasyllabe  parfait,  et,  traduit  syllabiquement  en  latin,  donne  un 
scazon  irréprochable,  Qiôme  au  point  de  vue  métrique  : 

Volt  lo  seule  lazsier,  si  ruovet  Krist, 

Volt  saeculnm  laxâre  |  sic  rogat  Ghristum. 

(SjBCuZiim  au  lieu  de  sseclum^  pour  être  dispensé  de  traduire  Tar- 

ticle.) 

#  v^  I   —  ^*/  —  v^  I  césure  i—  ^-^  —  >-•  1   —  s^  — 

(1)  Schèmes :  j  ^  ,  ___^  ,  .^césure- w  |  -s.- 

(2)  Christ,  op.  cit.y  p.  357. 
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miqne  populaire  Tait  traitée  fort  différemment.  Mais  elle 
n'en  existait  pas  moins,  associée  à  la  mesure  trimétrique, 
dans  les  vagues  souvenirs  du  peuple  et  des  chanteurs  ;  elle 
a  sans  doute  végété  obscurément,  à  peu  près  délaissée, 
mais  non  oubliée  tout  à  fait,  s'accusant  çà  et  là  par  quel- 
ques affleurements  encore  visibles  pour  nous  ;  puis  elle  a 
reparu  et   même   régné   en  souveraine    dans   quelques 
poèmes  du  nord  et  du   raidi,  mais  pour  retomber  bientôt 
dans  un  oubli  plus  profond  encore.  Peut-être  ne  serait-il 
pas  impossible  d'en  retrouver  quelque  trace  dans  la  me- 
sure de  tel  ou  tel  de  nos  fredons  populaires.  En  tous  cas, 
on  voit  qu'il  n'est  pas  une  particularité  de  notre  décasyl- 
labe qui  ne  paraisse  s'accorder  de  point  en  point  avec 
l'hypothèse  d'une  descendance  choliambique  (1). 

Je  ne  voudrais  pas  insister  plus  que  de  raison  sur  une 
simple  conjecture,  probablement  fort  téméraire,  que  mon 
devoir  est  de  soumettre  sans  autres  commentaires  à  l'ap- 
préciation des  maîtres  de  la  science.  Je  ne  puis  cependant 
m'empêcher  de  faire  ressortir  par  un  dernier  exemple  le 


(1)  Il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  mentionner  ici,  au  moins  en 
passant,  un  autre  vers,  certainement  populaire,  et  à  coupe  constam- 
ment hephthémimére,  celui  qu'on  pourrait  nommer  le  saturnien 
scazon  (thesi  pamultima  sublata.  L.  Havet)  : 

Dabant  malum  Metélli  |  Nflnriotàti. 

Envisagé  comme  purement  rythmique,  et  avec  suppression  de  la 
7e  et  de  la  12^  atones,  qui  suivent  respectivement  les  deux  toniques, 
ce  vers  est  entièrement  identique  à  celui  du  Girartz  de  Rossilho.  Le 
principe  d'une  origine  iambique  une  fois  admis,  il  est  bien  évident 
que  plusieurs  systèmes  iambiques  populaires  ont  pu  confluer  en  un 
seul  pour  former  la  cadence  décasyllabique,  peut-être,  ainsi  qu'on 
l'a  TO,  sous  llnfluence  latente  du  dactylique  de  M.  L.  Gautier. 
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curieux  parallélisme  dont  je  n'ai  présenté  que  le  schème 
rapide.  Voici  un  vers  de  Tépigramme  déjà  citée  de  Mar- 
tial, 

Grandes  probôrum  virgines  colonôrum^ 

quiy  traduit  en  notre  langue  semi-romane, 

Grandes  provôr  virgenes  colonôr  (i), 

donne  un  décasyllabe  aussi  parfait,  aussi  bien  cadencé  et 
d'aussi  iiére  allure  qae  son  modèle  latin.  Or  qui  ne  voit 
que  ces  deux  mots  probôrum  et  colonorum,  placés  dans  la 
mesure  de  façon  à  se  correspondre  et  même  à  rime  r  en- 
semble, devront  toujours  se  correspondre  et  subir  un  trai- 
tement identique,  par  quelques  stades  phonétiques  que 
passe  la  langue  dans  laquelle  le  vers  a  été  composé  ?  Qui 
ne  voit  que,  si  la  syllabe  um  s'assourdit  dans  le  second, 
elle  ne  saurait  subsister  dans  le  premier?  Qui  n'aperçoit 
enGn,  dans  le  vers  latin  de  la  décadence,  où  l'hémisticbe 
assone  si  souvent  avec  la  finale,  le  prototype  de  ces  vers 
léonins  si  communs  dans  la  versiticalion  médiévale?  Celte 
dernière  considération,  sans  être  décisive,  a  bien  aussi  sa 
valeur,  et  il  n'y  a,  ce  semble,  aucune  invraisemblance  à 
soutenir  que  notre  décasyllabe  remonte  peut-être  à  un 
type  ancien  dodécasyllabique,  où  la  syllabe  médiale  atone, 
plus  ou  moins  vaguement  assonancée  avec  la  finale  atone, 

(1)  Toi^ours,  bien  entendu,  dans  un  français  où  toutes  les  syl- 
labes atones  comptaient  encore  partout  ailleurs  qu*à  la  césure  et  à  la 
Ûnale  ;  car  autrement  on  aurait  grani  monosyllabe  et  virgenes  dis- 
syllabe. Si  on  le  préfère,  on  écrira  provoro  et  colonoro^  mais  en 
traitant  les  atones  finales  comme  la  langue  postérieure  traite  1> 
muet. 
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sabissait  nécessairement  dans  la  prononciation  le  même 
sort  que  celle-ci.  Ce  qui  est  au  moins  et  en  tous  cas  cer- 
ialDy  c'est  que  la  médiale  ne  pouvait  subir  le  bizarre  report 
d'un  hémistiche  à  Taulre^  qui  rompt  toute  mesure  et  qu'on 
est  pourtant  contraint  d'admettre  si  Ton  part  d'un  système 
iambique  autre  que  celui  du  scazon. 


VI 


CONFIRMATION    HISTOMQUK. 


Jusqu'ici  nous  avons  dû  opérer  sur  la  comparaison 
théorique  du  vers  roman  et  du  vers  latin,  bien  que  nous 
ayons  dès  le  but  admis  que  l'un  ne  procédait  pas  de 
l'autre.  Les  vers  latins  cités  comme  exemples  ne  repré- 
sentaient pour  nous  que  les  types  rythmiques  gréco-latins 
ou  celto-latins  disparus,  et  il  ne  servirait  de  rien  dès 
lors  à  notre  thèse  de  rechercher  si  au  moyen  âge  l'iam- 
bique  scazon  a  été  ou  non  en  faveur.  C'est  plus  haut,  bien 
plus  haut  qu'il  nous  faut  remonter  si,  comme  nous  le 
croyons  avec  M.  G.  Paris,  le  vers  roman  plonge  par 
ses  racines  jusque  dans  le  passé  préhistorique  de  la  race 
aryenne.  Celte  race  a-t-elle  connu  les  systèmes  iambiques  ? 
a-t-elle  connu,  plus  spécialement,  le  principe  de  la  thesis 
pisnuUima  sublala,  qui  est  la  loi  du  scazon?  L«a  réponse  à 
cks  deux  questions  n'est  point  douteuse  :  l'iambe  ou  le 
trochée,  le  mode  enfin  que  les  Grecs  ont  appelé  ywoç  St^Xà- 
nov,  se  trouve  à  la  base  de  toute  versification  indo-euro- 
péenne, et  la  suppression  facultative  d'une  ou  plusieurs 
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thésisest  commane  à  nombre  de  métrés  gréco-latins  élan 
vers  des  Nibelongen.  Pendant  des  siècles,  nos  pères  n'oot 
connu  d'aotre  cadence  que  TaUernance  d'un  temps  fort 
et  d'un  temps  faible,  ce  dernier  durant  en  principe  moitié 
de  la  durée  du  premier,  mais  pouvant  avoir  à  peu  près  la 
même  durée,  pouvant  aussi  disparaître  à  volonté,  auquel 
cas  le  temps  fort  était  prolongé  de  manière  à  en  compen- 
ser l'absence  (1). 

Et,  étant  donné  le  caractère*  de  la  langue,  celui  de  la 
versification,  exclusivemenl^métrique  à  l'origine,  ne  l'on- 
blions  pas,  il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement. 
Consultons  le  sanscrit,  qui  reflète  aussi  fidèlement  que 
possible,  sinon  le  vocalisme,  du  moins  l'accentuation  et 
la  quantité  de  l'indo-européen  primitif:  la  comparaison  des 
tableaux  numériques  de  H.  Whitney  (â)  nous  apprend 
qu'il  y  a  dans  cette  langue  environ  31  voyelles  longues  de 
nature  contre  56  voyelles  brèves  ;  d'autre  part,  parmi  les 
brèves  de  nature,  une  sur  deux  au  moins  est  longue  de 
position,  ou  susceptible  de  subir  dans  le  corps  du  vers 
cet  allongement  accidentel,  lequel  résulte  rigoureusement 
de  ce  qu'une  voyelle  est  suivie  de  plus  d'une  consonne  (3). 

On  voit  que  de  telles  proportions  numériques,  où  les 


(1)  Voir  notamment  Westphal,  zur  vergleichenden  Metrik  der 
indogermanischen  Vôlker.  {K.  Z.,  IX,  p.  437.) 

(2)  A  Sanskrit  Grammar  (Lpz.,  Breitkopf  u.  Harlcl,  1879), 
p.  25. 

(3)  Le  terme  long  de  position^  maUieureosement  consacré  p^f 
l'usage,  est,  comme  on  sait,  tout  à  fait  impropre.  En  pareil  cas,  les 
grammairiens  indiens  disent  que  la  voyelle  est  brève,  mais  qae  la 
syllabe  est  lourde.  Il  serait  désirable  que  cette  terminologie  fût 
adoptée. 


—  sas- 
syllabes  longues  sont  en  même  quantité  que  les  brèves,  et 
même  un  peu  plus  nombreuses,  appellent  de  toute  nécessité 
un  système  de  versification  où  alternent  régulièrement  les 
longues  et  les  brèves,  avec  prédominance  des  longues  par 
la  substitution  possible  du  spondée  à  Tiambe  ou  au  tro- 
chée dans  certains  cas  plus  ou  moins  nettement  définis. 
C'est  ce  que  sentaient  confusément  les  Grecs,  chez  qui  la 
proportion  des  longues  était  déjà  sensiblement  moindre  (1), 
lorsqu'ils   constataient  que   Tiambe  était  essentiellement 
le    mètre  du  dialogue  :  l'homme,  en  effet,  qui  parle   au 
hasard,   sans  prétendre  imposer  aux  syll^es  un  ordre 
artificiel  et  savant,  parle  à  peu  près  en  iambes,  c'est-à- 
dire  prononce  alternativement  longues  et  brèves,  comme 
ferait  un  homme  qui  tirerait  des  boules  d'une  urne  où  les 
blanches  et  les  noires  se  trouveraient  en  quantité  égale. 
Plus  donc  les  systèmes  de  versification  populaire  se  rap- 
prochent de  la  nature  du  langage  indo-européen,  avec 
lequel   ils  se  confondaient  à  l'origine  (car  l'homme  a 
chanté  avant  de  parler),  plus  ils  rentrent  dans  le  yhtoç 
^atXiffMv.  Aussi  tout  ce  que  nous  connaissons  de  rythmes 
populaires,  le  pada  védique,  le  saturnien  latin,  le  vers 
byzantin,  la  langzeile  des  Nibelungen,  nous  ramène-t-il 
à  une  mesure  primitive  iambique  ou  trochaïque,  dont  les 
rythmes  du  yi^foç  Uw,  dactyliques  ou  logaédiques,  n'ont  été, 
malgré  leur  importance,  qu'une  modification  postérieure, 
et  l'on  pourrait  presque  dire  accidentelle.  11  serait  bien 
étonnant  que  notre  décasyllabe  fit  exception,  alors  que 


(1)  Jusque  dans  la  prose  de  Platon,  je  trouve  encore  en  moyenne 
sept  longues  contre  cinq  brèves,  en  comptant  comme  longues  les 
syllabes  lourdes,  v.  g.  m  de  m'oTBipu  et  ov  de  pArcov  Soxiï. 
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tous  les  détails  de  sa  stnictore  s'expliquent,  eux  aussi,  pir 
le  trimètre  iambiqoe  légèrement  modifié. 

Ainsi,  c'est  en  vain  qu'on  objecterait  que,  panni  les 
types  de  vers  latins  rythmiques  que  nous  a  l^és  le 
moyen  âge,  ne  figure  pas  i'iambique  scazon.  Peu  importe, 
au  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes  placés  ;  car, 
si  ces  rythmes  savants  ont  pu  exercer  une  influence  iodi- 
recte,  influence  de  discipline  et  de  régularité,  sur  la  ver- 
sification populaire,  il  serait  aussi  abusif  de  leur  en  rap- 
porter l'origine  première  que  de  ramener  le  français  au 
latin  de  nos  ^les.  Cest  à  des  rythmes  infiniment  plus 
anciens  que  nous  l'avons  fait  remonter,  en  nous  couvrant, 
probablement  malgré  lui,  de  l'autorité  de  M.  G.  Paris  ;  et, 
bien  que  ces  rythmes  soient  peirdus  pour  nous,  nous 
croyons  avoir  le  droit  de  tracer  jusqu'à  eux  l'arbre  généa- 
logique de  notre  décasyllabe,  à  la  seule  condition  de  pou- 
voir résoudre  affirmativement  les  questions  suivantes, 
traitées  dans  le  cours  de  ce  travail  : 

1*  Le  mètre  iambique  scazon  est-il  très  ancien  ?  —  Oo 
n'en  saurait  douter,  puisque  les  principes  sur  lesquels  il 
repose  se  retrouvent  dans  toutes  les  versifications  indo- 
européennes. 

9*  Parallèlement  au  scazon  métrique,  a-t-il  pu  exister, 
dans  la  versification  populaire,  un  scazon  rythmique  ?  — 
Le  passage  du  mètre  au  rythme,  qui  s'est  effectué  fatale- 
ment, à  une  époque  indéterminée  et  variable,  dans  toutes 
les  versifications,  nous  est  garant  que  le  scazon  n'a  pas 
plus  échappé  que  les  antres  vers  métriques  à  cette  inévi- 
table transformation  :  si  nous  reconnaissons  à  n'en  pas 
douter  des  tétramèlres  trochaîques  calalectiques  dans  le 
chant  des  soldats  d'Aurélien,  des  tétramètres  iambiques 
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catalectiqaes  dans  les  vers  politiques  de  Byzance,  nous 
devons  nous  attendre  à  rencontrer  aussi  dans  la  poésie 
populaire  quelque  représentant  du  type  choliambique, 
aussi  ancien  qu'eux  et  probablement  aussi  répandu. 

3^  Est-il  possible  de  restituer  la  cadence  de  ce  scazon 
rythmique  conjectural  ?  —  Oui,  il  suffit  pour  cela  d'obser- 
ver comment,  dans  les  trochées  et  les  iambes  toniques 
cités  plus  haut,  l'accent  se  substitue  à  la  quantité,  et  d'ap- 
pliquer le  principe  de  cette  substitution  au  scazon  métrique, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait. 

^'^  Enfin,  la  cadence  ainsi  obtenue  se  concilie-t-elle 
avec  celle  de  notre  décasyllabe  ?  —  Elle  la  reproduit  trait 
pour  trait  et  jusque  dans  ses  moindres  détails. 

Ainsi,  historiquement,  nous  ne  voyons  aucune  invrai- 
semblance à  rattacher  le  décasyllabe  roman  au  trimétre 
choliambique  ;  prosodiquement,  tout  nous  y  convie  :  au 
lecteur  de  tirer  la  conclusion. 


VII 


l'alexandrin. 


Une  dernière  objection  reste  à  prévoir.  Le  décasyllabe 
roman  n'est  pas  un  rythme  isolé,  il  fait  partie  de  tout  un 
sysè  me  de  versification,  auquel  se  rattachent  notamment 
roctosyllabe  (qu'on  trouve  déjà  dans  YEulalié)^  et  l'alexan- 
drin, qui  apparaît  un  peu  plus  tard.  L'explication,  si  spé- 
cieuse soit-elle,  qui  ne  visera  que  le  décasyllabe  seul, 
demeurera  donc  toujours  suspecte,  tant  que  le  principe 
sur  lequel  elle  repose  ne  pourra  pas  s'appliquer,  mutatis 
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mutandisy  aux  autres  rythmes  romans  soumis  à  des  lois 
identiques. 

Je  ne  me  dissimule  pas  la  gravité  de  l'objection,  mais  je 
ne  saurais  évidemment  songer  à  la  lever  ici.  Ce  sera 
l'œuvre  du  temps,  si  la  théorie  que  j'ai  esquissée  a 
quelque  chance  d'être  favorablement  accueillie  et  de  deve- 
nir le  point  de  départ  de  nouvelles  recherches.  Toutefois 
il  ne  me  semble  pas  impossible»  dès  à  présent,  de  rattacher 
rapidement  à  un  système  rythmique  ancien  de  même 
ordre  levers  alexandrin,  et  de  compléter  ainsi,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  deux  rythmes  les  plus  importants 
du  moyen  âge,  la  théorie  de  l'origine  iambique  du  vers 
roman. 

Écartons  tout  d'abord  de  la  disicussion  le  vers  asclé- 
piade,  même  chanté.  L'asclépiade  a  douze  syllabes, 
comme  le  dactylique  tétramètre  catalectique  en  a  dix  : 
c'est  le  seul  rapport  qu'on  puisse  découvrir  entre  ces 
deux  mètres  et  l'alexandrin  ou  le  décasyllabe  roman. 
Toutes  les  raisons  données  contre  l'un  s'appliquent  sans 
modification  à  l'autre,  qui  d'ailleurs  a  même  déjà  trouvé 
place  dans  la  discussion  (1).  Tout  ce  que  l'on  pourrait 
admettre,  c'est  que  l'asclépiade  chanté,  assez  commun  aa 
moyen  âge,  n'a  pas  été  étranger  à  la  genèse  de  l'alexan- 
drin, en  accoutumant  l'oreille  à  une  cadence  exactement 
dodécasyllabique  et  facilitant  ainsi  la  transformation  do 
rythme  iambique  populaire  en  un  vers  d'un  nombre  uni- 
forme de  syllabes.  C'est  précisément  dans  les  mêmes 
termes  que  nous  avons  admis  l'influence  indirecte  du 
tétramètre  dactylique  sur  la  mesure  décasyllabique. 


(1)  Voir  supra,  p.  314,  i.  n. 
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Cela  posé,  le  vers  latin  qui  ressemble  le  plus  à  Ualexan- 
drin  est  Tiambique  tétramètre  catalectique,  à  condition 
qu'on  le  récite  avec  l'accent  latin  et  que  par  suite  le  der* 
nier  temps  f(^t  du  premier  dimètre  disparaisse  dans  la 
prononciation.  Dans  ce  cas,  en  effet,  les  deux  dernières 
atones  du  premier  dimètre  et  Tatone  finale  du  second 
étant  régulièrement  supprimées,  on  obtient  un  vers  dodé- 
casyllabique  coupé  par  le  milieu  et  où  la  syllabe  atone  ne 
compte  pas  à  Thémistiche,  suivant  la  loi  de  Talexandrin 
médiéval.  Ce  vers  de  Plante,  par  exemple  : 

Quo  nos  vocabis  nômine?  libertos  non  patrénos  (1), 

traduit  syllabiquement,  donne  un  alexandrin  très  juste. 

Quel  nus  roveras  nom?  Libertins,  non  patrons. 

On  a  de  même  : 

Ne  parce  voci  ut  aûdiat.  Gum  ipso  pol  sum  secûta  (2). 
N'espargne  voix,  qu'il  ôiet.  Od  lui  voire  ai  suivi, 

vers  peu  mélodieux,  mais  d'une  justesse  irréprochable. 

Bien  entendu,  il  n'est  pas  plus  question  ici  que  plus 
haut  de  ramener  immédiatement  le  type  roman  au  type 
latin.  L'alexandrin  ne  dérive  pas  du  tétramètre  iambique 
latin,  mais  d'un  type  rythmique  antérieur,  dont  celui-ci 
nous  offre  l'image.  Ce  type  rythmique  existait-il  ?  était-il 
populaire  ?  Aucun  monument  ne  nous  en  a  été  conservé  ; 
mais  à  défaut  de  preuves  formelles,  on  peut  invoquer  deux 
graves  présomptions.  D'une  part,  on  a  chanté,  nous  le 
savons,  des  tétramètres  trochaïques  rythmiques,  et  nous 

(i)  Asinar.  (éd.  Nisard),  m,  3. 
(2)  Mil  glor.  (éd.  Nisard),  1209. 
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n'avons  aucune  raispn  de  croire  que  l'iambe  ait  rencontré 
dans  la  versification  populaire  moins .  de  faveur  que  la 
trochée.  De  l'autre,  le  tétramètre  iambique  catalectique* 
non  plus  récité  cette  fois,  mais  (Jiantéy  c'esl-à-dire  pro- 
noncé avec  un  fort  accent  sur  les  deux  principales  arsis 
prosodiques  : 

Quo  nos  vocabis  nomiiié  ? 
Libertos  non  patrônos, 

parait  avoir  donné  naissance  à  un  rythme  essentiellemeni 
populaire,  qui  s'est  perpétué  dans  la  chanson  jusqu'à  nos 
jours  : 

Il  était  un  roi  dTvetôt. 
Peu  connu  dans  l'histoire. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  deux  types  rythmiques  qui 
se  superposent  plus  exactement  l'un  à  l'autre  :  il  est  donc 
permis  de  croire  que,  le  rythme  français  étant  populaire, 
le  rythme  latin  l'était  aussi. 

En  grec,  où  l'accent  n'a  pas  remonté  comme  en  latin, 
où  par  conséquent  il  n'y  a  aucune  différence  d'accentua- 
tion entre  le  vers  récité  et  le  vers  chanté,  ce  dernier  type 
s'est  parfaitement  conservé  dans  le  vers  politique,  qui 
n'est  autre  qu'un  tétramètre  iambique  catalectique  où  les 
longues  sont  remplacées  par  des  syllabes  accentuées  et  les 
brèves  par  des  atones  : 

On  voit  que  ce  vers  ne  diffère  de  l'alexandrin  français 

(1)  Christ,  op.  dt,  p.  401  sq. 
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que  dans  la  proportion  même  où  l'accentuation  grecque 
s'écarte  de  la  latine.  Ainsi  notre  alexandrin  serait  tout  sim- 
plement un  vers  politique  latin  prononcé  avec  l'accent  de 
phrase,  et  deux  types  des  plus  communs  de  la  versiflcation 
byzantine  et  de  la  versification  romane  se  réclameraient  de 
la  même  origine. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  avant  dans  le  domaine  de 
l'hypothèse,  et  je  n'ai  qu'une  excuse  pour  m'y  être 
engagé  si  témérairement,  le  désir  de  m'instruire  par  les 
réponses  qui  me  seront  faites,  si  toutefois  cet  imprudent 
essai  est  jugé  digne  d'une  réponse. 

Anërézieax  (Loire),  le  3  septembre  1884. 

V.  HENRY. 
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ment malgache  de  Notre-Dame-de-la-Ressource ,  Ile 
Bourbon  (indication  d'imprimerie),  2  vol.  in-12y  1853- 
1855. 

Reproduction  de  Freeman  et  Johns.  Ouvrage  cité  plus  haut 

Weber  (Le  P.).  Grammaire  élémentaire  malegache,  1855, 
Saint-Denis. 
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Van  der  Tuuk  (H.-N.).  Oatlines  of  a  Grammar  of  tbe 
Malagasy  Language.  London,  1866,  34  p.  in-8. 

ÂILLOUD  (Le  P.  Laurent).  Grammaire  malegache-hova. 
Tananarive,  imp.  de  la  Mission  catholique,  1872. 

Sbwell(J.-S.).  Knglish-Malagasy  dictionary.  Antananarivo, 
1875. 

Marre  de  Marin.  Grammaire  malgache,  fondée  sur  les 
principes  de  la  grammaire  javanaise,  suivie  d'exercices 
et  d'un  recueil  de  101  proverbes.  Paris,  1876,  in-8. 

Cousins  (W.-S.).  Malagasy,  the  language  of  Madagascar . 

Lecture  faite  à  Londres  à  la  PhUological  Society  y  15  février 
1878. 

Syllabaire  malgache,  ou  premier  exercice  de  lecture. 
Tananarive,  1878. 

Dialogues  français-malgaches.  Tananarii)e,  1879. 

Parker,  â  Concise  grammar  of  the  Malagasy  language. 
By  G.  W.  Parker,  iv-66  p.  in-8.  1888. 

SiBREE.  Notes  on  relies  of  the  Sign  and  Gesture  language 
among  the  Malagazy  {Journal  of  Anthropological  InsU- 
tute,  1883,  p.  17.5-199.) 

Parker  (D'  G.  W.).  Sur  le  peuple  et  le  langage  de  Mada- 
gascar. {Journal  of  Anthropological  InstituUy  t.  XII, 
p.  478  et  seq.) 


TRADITIONS,  MŒURS  ET  USAGES. 

Megiser.  Description  de  Tlle  de  Madagascar  (en  allemand). 
Altmbourg,  1609,  in-4.  ' 
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MoREAU.  Relation  de  Tlle  de  Kadagascar  et  du  BrésîL 
Paris,  1651,  m-4. 

FuLGOùRT.  Histoire  de  la  grande  Ile  de  Madagascar.  Paris , 
in-4, 1658  et  1661. 

ReNnefort  (Souche  De).  Relation  du  premier  voyage  de 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales  en  l'Ile  de  Mada- 
gascar ouDaupbine.  Paris^  1668,  in-13. 

Notes  curieuses  sur  les  habitants  de  Madagascar. 

Du  Bois.  Vojages  faits  par  le  sîeur  D,  B.  aux  îles  Daa- 
pbine  ou  Madagascar  et  Bourbon,  etc.  Paris,  1674, 
in.l2. 

Saussat  (Cabpeau  De).  Voyage  de  Madagascar,  1722,  2  voL 
in.l2. 

Legentil  de  la  Galaisière.  Relation  de  voyage  à  Mada- 
gascar pour  observer  le  passage  de  Vénus,  1779-81. 

Détails  sur  les  mœurs. 

Rochon  (Alexandre).  Voyage  à  Madagascar,  à  Maroc  et  aux 
Indes-Orientales.  PariSy  1791-1802,  3  vol.  in-8. 

Lislet-Geoffrot.  Relation  de  son  séjour  à  Madagascar  (dans 
les  Annales  des  voyages  de  Malte-Brun,  vers  1795). 

BoRT  de  Saint-Vincent.  Voyage  dans  les  quatre  princi- 
pales îles  des  mers  de  l'Afrique.  PariSy  1804,  S  vol.  iii-8. 

HuET  DE  Frobervillb.  CoUectiou  des  voyages  de  Magaer, 
interprète  de  Beniov^sky  à  Madagascar,  10  vol.  in-f^.  — 
Histoire  de  Ratsimilaho^  roi  de  Foulepointe,  in-f^. 

A  narrative  of  the  Winterton  East  Indiaman,  v^recked  on 
tbe  coast  of  Madagascar,  in  1792...  to  v^bich  îs 
subjoined  a  sbort  aocount  of  the  Natives  of  Madagascar. 
Edinburgh,  18^0,  in-8,  fig. 
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Capland  (Sam.).  History  of  Ibe  island  of  Madagascar.  Ion- 
don,  1822,  in-8. 

OwEN  (F.  W.).  Narration  of  voyages  lo  explore  the  sbores 
of  Africa,  Ârabia  and  Madagascar,  published  by  Heatoa 
Bowstead  Robinson.  London,  1833,  2  vol.  iQ-8. 

LfGUÉVBL  DE  Lagombb.  Voyage  à  Madagascar  et  aux  lies 
Comores  (1823-30).  Paris,  1840,  2  vol.  in-8. 

GuiLLAiM.  Documents  sur  Tbistoire,  la  géograpbie  et  le 
commerce  de  la  partie  occidentale  de  Madagascar.  1845. 

Saghot  (Octave).  Voyage  du  docteur  William  Ellis  à  Ma- 
dagascar. 1860,  in-12. 

—  Madagascar  et  les  Madécasses.  1866,  in-12.  Édition 
remaniée  entièrement  de  l'ouvrage  ci-dessus. 

Pfeiffer  (H"^  Ida).  Voyage  à  Madagascar,  traduit  de  Talle- 
raand  par  de  Suckau,  et  précédé  d'une  notice  bistoriqne 
par  Francis  Riaux.  Paris,  1862. 

Rennepont  (Josepb).  Madagascar,  géograpbie,  bistoire. 
{Revue  du  Monde  catholique,  t.  Vil,  1863,  p.  29-30  et 
129-145.) 

ViNSON  (D^  A.).  Voyage  à  Madagascar.  Paris,  1865,  gr. 
in-8. 

Détails  intéressants  sur  les  mœurs  et  les  coutumes. 

Gharnat  (Désiré).  Madagascar  à  vol  d'oiseau  (dessins 
d'après  des  photograpbies  appartenant  k  M.  Gbarnay). 
—  Tour  du  Monde,  t.  X,  1864,  p.  193-225r 

Détails  de  mœurs  et  de  superstitions. 

Sur  les  usages  et  mœurs  de  Nossi-Bé,  Mayotte  et  Anjuan, 
art.  de  M.  Legros  dans  les  BtUletins  de  la  Société  des 
$çiences  et  pirts  de  la  i^^nicm»  1865  ou  1866. 
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CoiGRBT  (F.).  Excursion  sar  la  côte  nord-est  de  Mada- 
gascar. {Bulletins  de  la  Société  de  géographie,  1867, 
t.  II,  p.  333  et  334.) 

Notes  sur  Nossi-Bé  dans  les  Bulletins  de  la  Société  des 
sciences^  etc.,  de  l'Ile  de  la  Réunion.  1873. 

ViNSON  (Dr  A.).  Études  sur  l'île  de  Madagascar.  BuUetifu, 
ibid:,  1873. 

SiBREE.  Halagasy  Folk-Lore  and  Popular  Superstitions  by 
the  Rev.  James  Sibree,  Jun.  (Dans  Folk^Lore  Record^ 
2*  vol.  1879.) 

Le  Folk-Lore  Record  pour  l'année  1880  annonce  comme  en 
préparation  On  Madagascar  Folt-Lore,  by  Sibree. 

SiBREB.  Relationships,  and  the  names  used  for  them, 
among  the  peoples  of  Madagascar,  cbiefly  ihe  Hovas  : 
togetber  with  Observations  upon  Marriage  Gustoms  and 
Morals  among  tbe  Malagasy.  By  tbe  Rev.  James  Sibreb. 
(Dans  Journal  of  the  Anthropological  InsUtute  of  Great 
Britain  and  Ireland,  n9  xxvin,  1879.) 

LiEBREGHT  (FélIx).  Zur  Madagasscben  Volkskunde.  (Arcbiv 
fur  Lilt.  Gescb.,  t.  X,  p.  540-549.) 

Proceedings  of  the  Malagasy  Folk-Lore  Society,  for  private 
circulation,  mentionné  dans  Academy^  3  avril  1880, 
p.  250. 

Lacazb  (Le  IK  H.).  Souvenirs  de  Madagascar.  Voyage  à 
Madagascar.  Histoire.  Population.  Mœurs.  Institutions. 
1881.  Gr.  in-8  avec  carte  et  planches.  Paris ,  d88i. 

Sibree  (James).  Madagascar,  Géographie,  Naturgeschichte, 
Ethnographie  der  Insel,  Sprache,  Sitten  u.  Gebrauche 
ibrer  Bewohner.  Deutsche  Ausg.  Leipzig,  Brockhaus, 
1881,  gr.  in-8  de  XII-424  p. 


Tbe  Great  Âfrican  Island  :  Chapters  on  Madagascar,  a 
Popular  Account  of  Récent  Researcbes  in  tbe  Physical 
Geograpby,  Geology,  and  Explanations  of  tbe  Gountry 
and  ils  Natural  History  and  Botany,  and  on  tbe  Origin 
and  Divisions,  Gustoms  and  Langnage»  Superstitions» 
Folk  Lore  and  Religions  Reliefs  and  Practices  of  tbe 
différent  Tribes,  togetber  witb  Illustrations  of  Scripture 
and  Early  Gburcb  History  from  Native  Statists  and  Mis- 
sionary  Expérience,  witb  Pbysical  and  Etbnograpbical 
Sketcb  Maps,  and  Four  Illustrations.  London,  1880. 
382  p.  in-8. 

Cremazt.  Notes  sur  Madagascar,  dans  Revue  maritime  et 
coloniale,  octobre  1883  (t.  LXXY,  p.  73-97);  février 
et  avril  4884  (t.  LXXX  et  LXXXI). 

Cérémonies;  enterrements  ;  jours  néfastes;  musique;  danse. 

Stânilând  Ware.  Notes  on  tbe  origin  of  tbe  Malagasy, 
{Dans  Journal  of  Anthropological  Institute^  1883,  p.  31-33.) 

Détails  de  mœurs  et  de  superstition. 


CONTES  MÀLOACHES. 

HussoN  (A.).  Cbaine  traditionnelle.  Frank,  1874,  in-18. 

Un  conte  malgache,  p.  68. 

DàLMOND.  Vocabulaire  et  grammaire  pour  les  langues  mal- 
gaches. Ouvrage  cité. 

Contient,  p.  119  et  suivantes,  un  conte  résumée  dans  VAlmO' 
nach  de»  Traditions  populaires^  9«  année,  1884,  p.  114-115. 

Charnay.    Madagascar  à  vol  d'oiseau^  dans  le  Tour  du 

Monde,  t.  X,  1864. 
Baker  (E.).  Ouvrage  cité. 
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SiBREB  (Rev.  James,  Jun.).  Malagasy  Folk-tales,  dans  le 
Folk-lore  Journal,  t.  II,  1884,  p.  45,  75,  129,  161, 
188,  214,  249,  281. 

Ces  contés  sont  pour  la  plupart  traduits  de  publications  locales, 
ou  du  recueil  de  contes  de  M.  Dahle,  imprimé  à  Antananarive 
en  1877,  sans  traduction  en  langue  européenne;  le  titre  seul 
était  en  anglais  :  Spécimens  of  Malagasy  Folk-lore,  457  p.  in^ 
M.  Dahle  est  un  missionnaire  norwégien. 


CHAMSONSy  DANSES   ET   MUSIQUES. 

Parny  (Le  chevalier  de).  Chansons  madécasses  traduites  en 
français,  PariSj  4787. 

Elles  ont  été  reproduites  dans  les  Éditions  de  Parny  et  notam- 
ment dans  ses  Œuvres  choisies,  Paris,  1827,  in-8,  p.  401-415. 

Traduction  en  prose  de  douze  chansons,  c  J*ai,  dit  Parny,  re- 
cueilli et  traduit  quelques  chansons  qui  peuvent  donner  une  idée 
de  leurs  usages  et  de  leurs  mœurs.  Ils  n'ont  point  de  vers  ;  leur 
poésie  n'est  qu'une  prose  soignée.  Leur  musique  est  simple,  douce 
et  toujours  mélancolique.  » 

Lagaze.  Souvenirs  de  Madagascar,  ouvrage  cité.  Musique. 
Paris,  p.  467. 

Cremazy.  Notes  sur  Madagascar.  Ouvrage  cité. 

SiBREE  (Rev.  James,  Junior).  On  the  Oratory,  Songs, 
Legends,  and  Folk-tales  of  the  Malagasy,  dans  le  Folk" 
lare  Journal,  i.  I,  4883,  pp.  4,  33,  65,  97,  469,  201, 
233,  273,  305,  337. 

Dans  la  préface  de  ce  travail,  M.  Sibree  donne  des  rens^gne* 
ments  sur  les  publications,  surtout  locales,  relatives  à  la  littéra- 
ture et  au  Folk-lore  de  Madagascar. 
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PROTEdBES. 

Cousins  (W.  E.)  and  Parrett  (J.)....  1871.  Publication 
locale  signalée  parM.Sibree.  {Folk-lore  Journal,  188S, 
p.  3.) 

Lagazb.  Ouvrage  cité. 

Marr£  ds  Marin.  Ouvrage  cité. 


COSTUMES. 

Voyages  à  Madagascar  et  aux  lies  Comores  (1823  à  1830), 
par  B.-F.  Leguével  de  Lacombe  ;  précédé  d'une  notice 
historique  et  géographique  sur  Madagascar,  par  M.  Eu- 
gène de  Froberville,  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie ;  avec  un  atlas  de  huit  vues  et  costumes  dessinés 
par  V.  Adam  et  deux  cartes  géographiques,  2  vol.  in-8, 


OBOCK  ET  TADJOURA. 

Obock  est  en  pays  danakil  et  la  baie  de  Tadjoura  est 
entre  le  pays  des  Danakils  et  celui  des  Çomalis.  Nos 
établissements  du  golfe  d'Âden  ne  sont  guère  que  des 
stations  navales  ;  mais  le  caractère  bibliographique  de 
ce  travail  nous  a  engagé  à  les  citer,  sans  vouloir  entrer 
dans  plus  de  détails. 

IsEiiBBRG  (Rev.  G.  W.).  A  small  Vocabulary  of  tbe  Dankali 
Language,  in  three  parts  :  Dankali  and  English,  Englisb 
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and  Dankaliy  and  a  Sélection  of  Dankali  Sentences,  wîth 
English  Translations.  Landon,  1840,  in-12. 

Sur  le  Danakil,  voir  aussi  Gust,  ouvrage  cité,  t.  1,  p.  i26, 
et  t.  II,  p.  472. 

FraïUNn  (Gabriel).  Le  Çomal.  Algety  1883,  in-8,  22  p.  et 
i  carte.  (Extrait  du  BuUelin  de  Correspondance  ofri- 
cainet  numéro  de  juillet  1884.) 

Cet  ouvrage  (qui  donne  quelques  détails  snr  les  cérémonies 
nuptiales,  les  chants  des  chameliers,  etc.)  contient  une  bibliogra- 
phie de  tout  ce  qui  a  été  pubUé  sur  le  Çk)mal  et  les  Çomalis  anté- 
rieurement à  1884,  et  cette  bibliographie  a  été  complétée  par 
M.  René  Basset  dans  un  article  du  Mtwéon,  1885,  p.  209. 
(Voir  aussi  Gdst,  ouvrage  cité,  1. 1,  p.  121,  et  t.  Il,  p.  471.) 


PAYS  DE  LANGUE  FRANÇAISE 

MON  POSSÉDÉS  PàR  LÀ  FRANCE. 

ILE-DE-FRÂNGE  (MAURICE)  et  SETŒELLES. 

PA30I8. 

Besant  (W.).  The  Mauritius  patois.  Athenœum,  31  déc., 
1870,  p.  889. 

Baissag.  Étude  sur  le  patois  créole  mauritien.   Nancy, 
Berger-Levrault,  pet.  in-12  de  LXIII-33S  p. 

Cf.  art.  de  Bos,  Remania,  t.  X,  1881,  p.  610^7,  et  Revtte 
politique  et  Uttéraire,  t.  XXVm,  p.  471-472.  Cf.  aussi  GoeUio, 
Oa  dialectes  romanicos  ou  Neo  Latinos  na  Africa,  Asia  e  Ame- 
rica.  Lisboa,  1880,  70  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de 
géographie  de  Lisbonne,) 
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Bos  (A.).  Note  8or  le  créole  que  Ton  parle  à  l'Ile  Maurice 
(ancienne  Ile-de-France).  {Remania,  t.  IX,  1880, 
p.  547-570.) 


TRÀDITIONSi  MCBUR8  ET  USAGES. 

Carré.  Voyages  des  Indes  orientales,  mêlé  de  plasiears 
histoires  curieuses.  Paris,  1699. 

Détails  sur  Madagascar,  Bourbon,  Ile-de-France. 

Poivre  (Intendant  à  TIle-de-France).  Voyages  d'un  philo- 
sophe. Yverdun,  1768,  in-i2. 

Détails  sur  les  fies  et  la  Gochinchine. 

Bernardin  de  Saint-Pierre.  Voyage  à  l'Ile-de-France, 
1«  édition,  1773. 

BoRT  DE  Saint-Vincent.  Voyage  en  Afrique,  1801. 

» 

Guignes  (De).  Voyages  (Péking,  Manille  et  l'Ile  de  France) 
faits  dans  Tintervalle  des  années  1784  à  1801.  Paris, 
18U8,  3  vol.  in-8. 

MiLRERT.  Voyage  à  l'Ile-de-France,  éd.  par  Roquefort. 
1814. 

Brunet  (Pierre).  Voyage  à  l'Ile-de-France.  Paris,  1825, 
in-8. 

Relation  des  voyages  faits  par  l'auteur  vers  1803. 

Unienville  (D).  Statistique  de  l'ile  Maurice,  par  d'Unien- 
viUe,  1838,  3  vol.  in-8. 


25 


—  860  — 


CONTES  POPULAIRES. 

Baissag.  Ouvrage  cité.  L'histoire  ené  çattc  qui  te  éna 
botes.  (Conte  du  Chat  botté.)  —  Mort  la  haut  boarique. 
{Le  mort  sur  Pane.) 

—  Zistoire  dizeif,  balié  ave  sagaie.  {Histoire  de  Pœuf,  du 
balai  et  de  la  sagaie.)  Dans  le  Ceméen,  1883. 


GHAMSOMS. 

Chrestien  (F.).  Les  Essais  d'un  bobre  africain  (en  créole 
seulement),  3*  édition.  Maurice,  183t. 

Cf.  art.  de  M.  Boa,  Romania,  t.  IX,  p.  571-578. 

■ 

Besant   (W.).  The  Mauritius    patois    (dans   Âthenœum, 
31  décembre  1870,  p.  889). 

Cite  une  chanson  créole  reproduite  en  partie  dans  la  Beoue 
critique,  29  août  1881. 

Fragments  de  chansons  dans  BaissaCi  ouvrage  citéi  p.  332. 


DEVINETTES  ET  SIRAMDANES. 


Girandane-Caupéc.  Collection  de  devinettes  des  nègres, 
dédiée  par  un  auteur  anonyme  à  Lady  Gomm.  Maurice. 
-  L.  Baker.  1846. 

—  Quelques  sirandanes  dans  Baissac,  ouvrage  cité,  p.  S04 
et  suiv.  il  contient  aussi  vingt-cinq  devinettes  propre- 
ment dites,      r 
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SETGHELLES. 

Sur  la  langue  française  parlée  aux  Seycbelles.  Cf.  Larousse, 
t.  XIV,  p.  652. 

PR07ERBE8. 

Baissâc.  Ouvrage  cité. 

H.  Gâidoz  et  Paul  Sébillot.  Blason  populaire  de  la 
France.  Paris,  Cerf,  1884,  p.  310. 


ASIE 

INDE  FRANÇAISE. 

Pour  la  géographie  des  langues  dans  VInde  française  et  en 
Indo-Chine,  voir  : 

GusT  (Robert  N.).  A  sketch  of  the  modem  languagesoftbe 
East  Indies.  London^  1878,  xii-198  p.,  in-8t  avec  deux 
cartes  linguistiques. 

Pondichéry  et  Karikal  sont  en  pays  tamoul,  et  Mahé  est  en 
pays  malayalam.  Le  lamoul  et  le  malayalam  sont  deux 
langues  de  la  famille  dravidienne.  Mais  comme  nos 
comptoirs  ne  sont  que  des  points  microscopiques  dans  le 
domaine  de  ces  langues,  tout  entier  pour  le  reste  sur 
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le  territoire  des  Anglais  ou  des  princes  indigènes,  nous 
nous  abstenons  systématiquement  d'indiquer  les  gram- 
maires et  vocabulaires  du  tamoul  et  du  malayalam.  On 
en  trouvera  une  bibliographie  sommaire  dans  l'ouvrage 
de  M.  Cust. 

Fleuriot  de  Langle.  Voyage  du  Malabar,  1859.  {Tour  du 
Monde,  t.  VIII,  pp.  33-49.) 

Détails  sur  Mahé. 


INDO-CHINE  FRANÇAISE. 


GÉNÉRALITÉS. 


Barbie  du  Bocage  (V.-A.).  Bibliographie  annamite,  livres, 
recueils  périodiques,  manuscrits,  plans.  Paris,  1867, 
1  vol.  in-8. 

Garnier  (Francis).  Exploration  du  Mékong.  Pam,  1872. 

Bastian  (Adolf)-  Die  Voelker  des  ôstlichen  Asiens,  6  vol. 
in-8.  Leipzig j  1866-71. 

Le  tome  IV  contient  le  Cambodge  et  la  Gochinchine. 


COCHINCfflNE. 


langue. 


PiGNEAUX  (Évêque  d'Adrau).  Dictionnariam  annamitico- 
latinum  et  latino-annamiticum,  publié  par  Thabert. 
Serampore,  1838,  2  vol.  in-4.  Carte. 
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Du  PoNCKAU  (S.).  Dissertation  on  the  Chinese  System  of 
writing  with  a  vocabulary  of  the  Cochinchinese  language 
by  J.  Morrone,  with  notes  by  M.  De  La  Palun  and  a 
Cochinchinese  and  Lafin  dicl.  With  10  plates.  Phila- 
delphia,  1838,  xxxii-375  p. 

ScHOTT  (W.).  Zur  Beurlheilung  der  Annamiiischen  Schrift 
u.  Sprache.  Berlin,  1855,  in-4.  (Extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,) 

Pauthier  (T.-P.-6.).  Dictionnaire  étymologique  chinois- 
annamite,  latin-rrançais,  1867  et  suiv.  in-8. 

Truong-Vinh-Ky  (J.-B.).  Abrégé  de  grammaire  annamite. 
Saïgm,  imp.  Impér.,  1867,  gr.  in-8.  Paris,  1872,  in-8. 

AUBARET.  Grammaire  de  la  langue  annamite.  Paris,  1868, 
in-8. 

Dictionarium  latino-anamiticum  vocabulorum  quœ  conti- 
nentur  in  libro  nuncupato  epitome  historiae  sacrae  et 
selectae  e  Novo  Testamento  historiaa  ad  usum  linguse 
latinae  tirunculorum.  Saigon,  ex  typis  missùmis,  1868, 
in.8. 

Lb  Grand  de  La  Liratb  (L'abbé).  Dictionnaire  élémentaire 
annamite-français.  Saigon,  imp.  Impér.,  1868,  in-F>., 
texte  à  3  col.  2«  édit.  Paris,  1874-,  in-8. 

Truong-Vinh-Kt.  Cours  de  la  langue  annamite  pratique. 
Stngon,  in-8,  1868. 

Des  Michels  (Abel).  Les  six  inionations  chez  les  Anna- 
mites. Paris,  1869,  in-8,  br.  de  14  p. 

—  Dialogues  cochinchinois  expliqués  littéralement  en  fran- 
çais, en  anglais  et  en  latin,  suivis  d'une  étude  philolo- 
gique du  texte  et  d'un  exposé  des  monnaies,  poids,  me- 
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sares  et  divisions  du  temps  en  usage  dans  la  Gochin- 
chine.  Parts,  *187i,  in-8,  2i2el24p.  de  texte. 

Trutën  ghoi  van  chuoi?6.  Chrestomathie  cocbinchinoise, 
recueil  de  textes  annamites  publiés,  traduits  et  transcrits 
en  caractères  figuratifs  par  Abel  des  Michels.  Paris, 
Maisonneuve,  1872,  gr.  in-8. 

Premier  fascicule. 

Jannbau  (G.).  Luc-Van-Tien,  poème  populaire  annamite, 
transcrit  pour  la  première  fois  en  caractères  latins, 
d'après  les  textes  en  caractères  démotiques.  Paris,  1873, 
1  vol.  in-8,  2«  édition,  accompagnée  de  notes  et  plan- 
cbes. 

Atmonier.  Dictionnaire  français  -  cambodgien ,  précédé 
d'une  notice  sur  le  Cambodge  et  d'un  aperçu  de  l'écri- 
ture et  de  la  langue  cambodgienne.  Saigon^  Imprimerie 
nationale,  1874,  in-4. 

Ouvrage  autographié. 

Vocabulaire  cambodgien-français.  Saigon,  Collège  des  sta- 
giaires, 1874,  in-P>. 

Ouvrage  autographié. 

Atmonier  (E.).  Cours  de  cambodgien.  Satgotij  Collège  des 
stagiaires,  1875,  in-f^. 

Ouvrage  autographié. 

Janneau(G.).  Étude  de  l'alphabet  cambodgien.  Saigon, 
in-8  de  92  pages  et  5  tableaux. 

Premier  fascicule. 

Des  Michels  (Abel,  professeur  à  l'école  spéciale  des  lan- 
gues orientales).  Petit  dictionnaire  pratique  (Chû  nom 
an  nam),  à  l'usage  des  élèves  du  cours  d'annamite. 
Paris f  1877,  in-8  autographié. 


Grammout  (L.  m).  Onze  mois  de  sous-préfectare  en  Basse- 
Cochinchine,  contenant,  en  outre,  une  notice  sur  la 
langue  cocbincbinoise,  des  phrases  usuelles  françaises- 
annamites,  des  notes  nombreuses  et  des  pièces  justifi- 
catives. Avec  une  carte,  1  vol.  in-8. 

MouRA  (Lieutenant  de  vaisseau,  représentant  du  protec* 
torat  français  au  Cambodge).  Vocabulaire  français-cam- 
bodgien et  cambodgien-français,  contenant  une  règle  à 
suivre  pour  la  prononciation,  les  locutions  en  usage  pour 
parler  au  roi,  aux  bonzes,  aux  mandarins  ;  la  numéra- 
tion, la  division  du  temps,  les  poids,  les  mesures,  les 
monnaies  et  quelques  exercices  de  traduction.  Paris, 
i878,  4  vol.  in-8. 

Tabbrd,  Theurbl  et  Ravier.  Dictionarium  annamitico-lati- 
num  et  latino-annamiticum.  Paris,  1882, 2  vol.  in-8. 

Tm'on6-Yinh-Kt  (P.-J.-B.).  Grammaire  de  la  langue 
annamite.  Saigon,  1884,  304  p.  in-8. 

Landes  (A.).  Les  Pruniers  refleuris,  poème  tonquinois, 
traduit  et  annoté.  Saigon,  1884,  in-8. 

P.  I-XII.  Notes  sur  la  langue  et  la  littérature  annamites. 


TRADmONS,  MŒURS  ET  USAGES. 

La  BissACHiRE  (Le  P.).  Exploration  statistique  du  Tonkin, 
de  la  Cochincbine,  du  Cambodge,  etc.  Londres,  1811, 
2  vol.  in-8.  —Pam,  1812. 

BiiiBTEAU.  Notes  sur  les  usages  des  populations  indigènes 
de  la  Gochinchine.  {Bulletins  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  novembre  1863.) 
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BouRGHET.  Étude  sur  les  mœurs  et  les  institutions  da 
peuple  annamite,  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale 
de  1869. 

BouiLLEVAUX  (R.  P.,  missionnaire.)  L'Ânnam  et  le  Cam- 
bodge. Paris,  Palmé,  1874,  in-8,  p.  544,  carte. 

D^  MoNDiÈRES.  Sur  les  croyances  et  les  pratiques  des  An- 
namites. {Bulletins  de  la  Société  (T Anthropologie,  jan- 
vier-mars 1875,  p.  m.) 

Dubois  de  Jancigny.  La  Cochinchine.  (Coll.  de  V  Univers 
pittoresque.) 

Landes  (A.).  Notes  sur  les  mœurs  et  les  superstitions  popu- 
laires des  Annamites,  dans  les  Excursions  et  reconnais* 
sances  (publication  officielle).  Saigon,  in-8. 

N»  6  (1880),  pp.  447-464.  Naissancesj  charmes^  sortilèges, 
argots;  —  No  7  (1881),  pp.  137-148^  Petite  vérole,  présages, 
superstitions  ;  —  N©  8  (1881),  pp.  351-370,  Croyances  relatives 
aux  animaux;  —  N»  11  (1882),  pp.  267-279,  Médecine  supers- 
titieuse ;  —  No  13  (1882),  pp.  250-269,  Funérailles;  —  No  14 
(1883),  pp.  580-593.  Mariages. 

Roux  (L.-C.)  et  Vidal  (J.-M.).  Quinze  jours  au  Cambodge; 
mœurs,  coutumes,  superstitions,  légendes  ;  excursions 
dans  les  provinces  de  Roléa-Paier  et  de  &)mpong-Leng. 
(Souvenirs  intimes.)  Montpellier,  imp.  Boehm  et  fils, 
128  p.  in-8  et  pi.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  langue- 
docienne de  géographie.) 

Aymonier  (Etienne).  Notes  sur  les  coutumes  et  croyances 
superstitieuses  des  Cambodgiens,  dans  les  Excursions  et 
reconnaissances.  Saigon,  inA6,\SSSf  pp.  133-206. 

Rituel  des  funérailles  annamites,  traduit  de  l'annamite 
par  E.-C.  Lessentun,  dans  la  Bévue  française  de  Cétran- 
ger  et  des  colonies ,  mars  et  avril  1 885. 


-867- 


G0MTE8. 

Des  Michels  (A.).  Hait  contes  en  langue  cochinchinoise. 
Paris,  1869. 

Sans  traduction. 

Athonibr  (E.).  Textes  (sic)  kbmerSy  avec  traduction  som- 
maire, 1^^  série,  Canies  populaires.  Saigon^  1878, 1  vol. 
in-4. 

Oavrage  antographié. 

Tru^ong-Vinh-Kt  (P.-J.-B.).  Chuyén  Dôi  xùa  lûa  nhôn 
lày  nhung  chuyen  kay  va  co  ich.  Saigon^  1883,  66  p. 
iD-8,  3«  édit. 

Soixante-quatorze  contes  en  texte  annamite,  sans  traduction.  — 
A  la  fin,  deux  pages  de  phrases  courtes  et  numérotées  qui 
partissent  des  proverbes. 


CHANTS   POPULAIRES. 


ViLLARD  (E.).  Cochinchine  française.  Étude  sur  la  lit- 
térature annamite.  Poésies  et  chants  populaires.  Saigon, 
imp.  du  Gouvernement,  1882,  in-8. 


PROVERBES. 


Gaidoz  (H.)  etSÉBiLLOT  (Paul).  Le  Blason  populaire  de  la 
France.  Paris,  Cerf,  1884,  in-18. 

Contient  p.  317  quelques  dictons  sur  le  Cambodge  et  des  villes 
du  Tong-King. 


GooB  ^tésidast  de  France  i  Naiii4)iBh).  Lettresor  Pu 
gerie  popalaire  de  rAnnam.  Dans  les  Cemfta'ttadMs 
de  ta  Sodéié  de  Géogng^hie,  séance  du  S  juillet  1885, 
p.  418419. 


H.  Gaiooz  et  Paul  Sébillot. 


(A  ««»»«.) 


GLOSSAIRE    PATCHS 


DU   DÉPARTElfENT  D'ILLE-ET-VILAINE 


(Smie) 


QuA  et  Quai,  pron.  rel.  Quoi,  c  De  qua  parles-tu?  ».  c  Quai  que 
tu  dis,  ma  Jeanne-Marie  ?  »  (Tout  le  département.) 

Quant  et  ma,  Quant  et  nous,  loc.  adv.  Avec  moi,  avec  nous. 
<  Viens-tu  quant  et  ma,  mon  gara  ?  »  (Tout  le  département.) 

Quant  et  quant,  loc.  adv.  Les  uns  les  autres,  c  Us  allaient 
tous  quant  et  quani.  >  (Tout  le  département.) 

Quatre  pelés  et  un  tondu,  loc.  adv.  Réunion  peu  nombreuse. 
(Tout  le  département.) 

Quejo,  s.  m.  Maniaque,  homme  qui  s'occupe  des  détails  du  mé- 
nage, individu  minutieux,  qui  s'attache  à  des  vétilles.  (Bain.) 

Quelau,  s.  m.  Enfant  qui  s'élôve  difficilement,  c  C'est  un  failli 
quelau.  »  (Maure.) 
A  Bain,  un  quelau,  ou  un  quelot,  est  un  imbécile. 

QUENENEAU,  S.  m.  Gafé  au  lait.  <  Je  ne  puis  pas  me  passer  de 
mon  petit  queneneau.  »  (Fougeray.) 

QuENiAUi  s.  m.  Tout  petit  enfant.  (Bain.) 
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Quenouille,  s.  f.  Plante  des  marais.  Typha  lati/blia,  L. 
(Bain.) 

QUENOUILLETTE,  S.  f.  Petite  quenouille  à  filer. 

EUe  attira  sa  quenouillette. 
C'était  pour  m'en,  lan  la  de  lirette, 
C'était  pour  m'en  frapper. 

(Vieille  chanson  de  l'arrondissement  de  Redoit) 

QUERCi,  E^  adj.  Mets  trop  cuit.  Viande  quercie,  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

QUERCiR,  V.  a.  Trop  cuire,  c  J'ai  querci  mon  poulet.  »  (Tout  le 
département.) 

QuÉRÉE,  s.  f.  Viande  maigre,  corrompue,  qui  a  mauvaise  mine. 
^Tout  le  département.) 

QuÉRiATURE,  s.  f.  Créature.  (Fougères.) 

QuÉRiER,  V.  n.  Crier,  c  Notre  vicaire  quériaxt  si  haut  qu*on  l'en- 
tendait du  cimetière.  »  (Bruz.) 

QuÉRiN,  s.  m.  Peau  du  visage.  (Dourdain.) 

QuERNELLE,  S.  f.  Tuyau,  tube  en  fer.  C'est  ordinairement  un 
vieux  canon  de  fusil  employé,  lorsqu'on  fait  la  lessive,  à  faire 
couler  Teau  de  la  cuve  dans  la  chaudière  placée  sur  le  feu. 
(Bain.) 

QuÉRO,  s.  m.  Bride  de  sabot.  (Dourdain.) 

QuÉssE,  s.  f.  Cuisse,  c  II  a  chu  du  pairier  et  s'est  cassé  la 
quésse.  i  (Il  est  tombé  du  poirier  et  s'est  cassé  la  cuisse.)  (Tout 
le  département.) 

QuÉTiNNER,  V.  n.  Pleurnicher,  a  As-tu  bientôt  fini  de  quétinnery 
vilain  p'tit  étaumi,  »  (Arrondissement  de  Redon.)  —  Quitinner^ 
dans  l'arrondissement  de  Fougères,  signifie  remuer,  agiter. 
a  II  quétinne  des  bras  en  marchant.  » 

QuÉTRON,  s.  m.  Cerises  cuites  au  four.  (Dourdain.) 

QuETTE,  s.  f.  Cuisse. 

Trouspette,  lève  ta  quette, 
Ta  jambe  bien  faite,  etc. 

(Vieille  chanson.) 

QUEU,  adj.  Quel,  c  Le  queu  c'esUy  qvCa  dit  pa?  »  «  Le  quel  est-ce 
qui  a  dit  cela  7  (Ch&teaubourg.) 
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QuEus-DE-PÊLETTE,  S.  f.  MésaQge  à  longue  queue  du  nom  de 
penduline.  (Bain.) 

Queue-de-Rat,  s.  f.  Plante  des  terrains  calcaires.  (EquUetum 
arvense.)  (La  Ghaussairie.) 

QuiABAUy  s.  m.  Bavard.  (Dourdain.) 

QuiÉy  s.  m.  Avare.  (Dourdain.) 

Quio,  s.  m.  Méchant.  Quio  gamin  (méchant gamin.)  (Grenues.)  -* 
Quio  sert  aussi  de  cri  de  ralliement  pour  appeler  les  bes* 
tiaux. 

Quitter,  v.  a.  Laisser.  «  Quitte-ma  donc  tranquille.  »  (Laisse- 
moi  donc  tranquille.)  (Littoral  de  la  Manche.) 

QuouE,  s.  f.  Queue. 

Quand  rbonhomme  retint  du  bois, 
Trouvi  la  quoue  de  son  âne 
Que  le  loup  avait  mangé. 

(VîeUle  chanson  de  Guichen.) 

Qu'RiR,  V.  a.  Quérir,  chercher.  (V.  Crir.)  (Tout  le  département.) 


Rabatjoie,  s.  m.  Chaudron  que  Ton  met  sur  le  feu  et  qui  em- 
poche de  se  chauffer,  c  Enlevez  le  rabatjoie,  »  (Arrondissement 
de  Redon.) 

Rabine,  s.  f.  Avenue  ombreuse  dans  le  voisinage  des  vieux  chÂ* 
teaux.  c  Allons  nous .  promener  dans  la  rabine.  9  (Tout  le 
département.) 

Racasta,  s.  m.  Ck)rdonnier,  Auvergnat,  ouvrier  malpropre. 
(Arrondissement  de  Redon.) 

Racaut,  s.  m.  Amour,  c  C'est  un  vieux  marcou  qui  est  toujours 
en  racaut.  »  (Tout  le  département.) 

Rache,  s.  f.  Maladie  de  l'enfance,  croûte  sur  la  figure.  (Tout  le 

département.) 
Racoit,  s.  m.  Être  chétif.  t  (3et  enfant  est  un  pauvre  petit 

raeait.  »  (Pancé.) 


Raclée,  s.  f.  Action  de  frapper,  c  Je  lui  ai  foutn  une  rddée  dont 
il  se  souviendra.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Ragoin,  s.  m.  Recoin.  (Tout  le  département.) 

Radirer  (Se),  v.  n.  Se  perdre,  s'égarer.  (Dourdain.) 

Rafale,  e,  ady.  Misérable,  c  Les  pauvres  diables,  sont-ils  rafa- 
lésl  »  (Tout  le  département.) 

Rafistolage,  s.  m.  Arranger  de  vieux  habits,  de  vieilles 
choses,  pour  les  faire  servir.  (Rennes.) 

Rafistoler,  v.  a.  Retaper.  (Rennes.) 

Rafoin,  s.  m.  Odeur  de  crasse,  de  saleté.  Un  enfent,  quand 
il  n'est  pas  bien  lavé,  sent  le  rafoin.  (Tout  le  département) 

Raoaler,  v.  a.  Remuer,  bouger.  Ragaler  une  serrure,  chercher 
à  l'ouvrir  avec  un  objet  quelconque,  c  Cette  nuit,  J'ai  entendu 
ragaler  à  ma  porte.  »  (Bain.) 

Raoatonner,  v.  n.  Marcher  à  tâtons  dansTobscurité.  c  Ouvrez 
la  poiie  à  Jean,  je  l'entends  qui  ragàUmne  dans  l'escalier,  b 
(Arrondissement  de  Redon.) 

Raoolu,  e,  adj.  des  deux  g.  Raboteux,  raboteuse,  qui  présente 
des  aspérités.  (Bain.) 

Ragosse,  s.  f.  Vieil  arbre  qui  ne  donne  plus  de  fruits,  c  C'est 
une  ragosse,  il  faut  l'abattre.  (Corps  nus.)  » 

Ragoter,  v.  a.  Vomir.  (Dourdain.) 

Raoricher,  v.  a.  S'emparer,  sans  scrupule  et  de  mauvaise  foi, 
d'un  objet,  d'une  chose.  (Dourdain.) 

Ragrigheur,  s.  m.  Honune  de  mauvaise  foi,  presque  voleur. 
(Dourdain.) 

Raiguisé,  e,  adj.  Trompé,  attrapé,  mort.  <  Le  pauvre  diable  est 
raiguisé.  »  (Tout  le  département.) 

Rail,  s.  m.  Feu  de  joie.  (Ghàteauneuf.) 

Raisin  de  mer,  s.  m.  Sous-arbrisseau  des  sables  maritimes. 
{Ephedra  distaehya.) 

Raission,  s.  f.  Collation,  léger  repas  dans  l'après-midi.  (Saint- 

Just.) 
Râle,  ady.  des  deux  g.  Rare,  qui  n'est  pas  commun,  c  Le  trèfle 

à  quatre  feuilles  est  bien  râle,  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Ramaige,  s.  m.  Ramage.  (Tout  le  département.) 
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Ramixxék,  s.  f.  Quantités  innombrables.  «  Venez  donc  voir  cette 

ramillée  de  fourmis.  »  (Arrondissement  de  Rennes.) 
Rangeau  ou  Rangeot,  s.  m.  Seau  en  bois,  bas  et  large,  pour 

faire  boire  les  bestiaux.  (Tout  le  département.) 
Rapia,  s.  des  deux  g.  Avare.   «  C'est  un  rapial  »  c  C'est  une 

rapia  !  >  (Tout  le  département.) 
Rapin,  e,  sub.  Avare,  t  C'est  une  rapine  I  »  (Bain.) 
RApou,  s.  m.  Fruit  vert  et  de  digestion  difûcOe.  (Dourdain.) 
Ras-du-cul,  loc.  adv.  Bas  des  reins,  t  J'ai  été  mouillée  jusqu'à 

la  riu^urcuL  i  (Langage  des  paysannes  de  Pléchàtel.) 
Rasibvs,  adv.  Mesurer  à  ras,  plein.  (Tout  le  département.) 
Ras-le-gul,  loc.  adv.  C'en  est  trop,  t  J'en  ai  ra«-le-euly  de  cette 

affaire.»  (Plécbàtel.) 

Rasss-en-tout,  loc.  adv.  Rien  du  tout 

—  Tu  as  mangé  ? 

—  Non,  rtuse-en^toiU. 

(Saint-Sulpice-des-Landes.) 

Rat,  s.  m.  Avare.  €  Il  est  si  rat  qu'il  écorcherait  un  pou  pour 
en  avoir  la  peau.  »  (Dicton  de  l'IUe-et-Vilaine.) 

Rat,  s.  m.  Feu  de  joie.  (Saint-Briac.) 

Raté,  Ratel,  s.  m.  Râteau.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Ratelière,  s.  f.  Coin  de  grenier  sous  les  ardoises. 

Ratiau,  s.  m.  Râteau.  (Tout  le  département.)  —  A  Plerguer  on 
prononce  ràtiao. 

Ratiboiser,  v.  a.  Attiser  le  feu.  (Dourdain.)  Redresser,  attra- 
per, tromper.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Ratirer,  V.  a.  Retirer,  c  Le  cbat  est  tombé  dans  le  puts  (puits), 
va  donc  le  ratirer.  »  (Bain.) 

Ratuchonner,  V.  n.  Mets  trop  cuit,  qui  a  attaché  à  la  casse- 
role, c  Le  fricot  a  rattichonné.  »  (Gennes.) 

Ravenelle,  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  crucifères.  {Raphanita 

raphaniitrum.)  (Bain.) 
Raviné,  e,  adj.  Creusé,   e.  t  Chemin  raviné  par  la  pluie.  » 

c  Route  ravinée.  »  (Bain.) 
Ravouillée,  s.  f.  Mets  qui  a  trop  de  sauce,  c  C'est  delà  ravauil- 

lée.  (Bain.) 
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Ratouill.br,  V.  a.  Ajouter  trop  de  sauce  à  un  mets,  c'est  f«- 
vouUler.  (Bain.) 

Rebajibiller,  V.  a.  Secouer,' reveiller.  (Ghasné.) 

RCBOUTOU,  s.  m.  Rebouteur.  Celui  qui  remet  les  membres  bri- 
sés, c  U  a  la  jambe  cassée,  allons  vite  chez  le  rèbo^ou.  » 
(Tout  le  département.) 

Recaupi,  b,  adj.  Guilleret,  c  Te  tfla  hen  recaupi  anet,  »  (Te  voilà 
bien  guilleret  ai^ourd'bui.)  (Bain.)  —  A  Rennes,  reeuupi  se  dit 
d'un  malade  qui  va  mieux,  c  II  est  recaupi.  »  (U  en  réchappe.) 

Receper,  V.  a.  Recevoir  un  objet  qui  tombe.  (La  Bouéxière). 

Rechaler,  V.  a.  Réchauffer,  c  Ma  soupe  est  froide;  faut  la  rechm- 
1er,  »  (Bain.) 

RechoIr,  V.  n.  Revenir  à  la  vie,  à  la  santé.  (Liffré.) 

Recteur,  s.  m.  Curé.  (Tout  le  département.) 

Redaré,  e,  adj.  Être  étendu,  renversé  dans  un  fouteuil,  dans 
une  voiture,  c  Est-il  bien  rédaré  I  >  (Bain.) 

Refoingher,  V.  n.  Rechigner,  faire  la  moue.  (Rennes.) 

Régaler,  v.  a.  Corriger.  €  Attends  un  peu,  fvas  te  régaler.  » 
(Tout  le  département.) 

Regoncer,  V.  n.  Déborder,  c  Le  ruisset  a  regancè.  b  (Vieux-Vy.) 

Reillée,  s.  f.  Rayon  de  soleil,  c  Une  reillée  de  soula  tali  grand 
bien.  »  (Tout  le  département.) 

Reluquer,  v.  a.  Regarder  avec  opiniâtreté.  (Bain.) 

Relusayant,  ady.  Reluisant,  qui  reluit  (Arrondissement  de 
Redon.) 

Remberge,  s.  f.  Plante  des  lieux  cultivés.  {Mereuriali»  amma.) 
(Tout  le  département.) 

Remeiller,  v.  a.  Dégeler.  (Chasné.) 

Remets,  s.  m.  Graisse,  c  Passe-ma  le  remets  pour  faire  la  fri- 
cassée. •  (Gennes.) 

Remouët,  s.  m.  Moisi,  c  Ça  sent  le  remouêi.  »  €  Ça  a  goût  de 
remouét.  >  (Arrondissement  de  Redon.) 

Remucre,  acU-  Pourri,  altéré,  c  Via  du  cidre  tvmiierv  j  (qui  a 
goût  de  pommes  pourries.)  (Lassy.) 

Ren,  s.  m.  Rien.  (Tout  le  département.) 
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RsNACLBR,  V.  n.  Renifler.  (Rennes.) 

Renaud,  k,  sub.  René,  Renée,  prénom  d'homme  et  de  femme. 

As-tu  Yu  le  loup,  mon  Renaud  f 

—  Yan. 

—  Où  itaU^  ? 

—  DaoB  le  haut  d*un  chêne, 

—  Que  iaisait-y  ? 

—  Quenenas,  quenenas. 

—  C'était  pas  le  loup,  mon  Benaud^  c'était  un  corbin. 

(Ck>nte  de  Jean  lHé^té  dans  le  canton  de  Bain.) 

Rendonnée,  s.  f.  Longue  causerie.  (Bain.) 

RsNNOis,  s.  m.  Rennais.  Habitant  de  Rennes.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Renotte,  s.  f.  Renée  ou  Reine,  prénom  de  femme.  (Tout  le 
département.) 

Renouée,  s.  f.  Plante  des  chemins  et  des  moissons.  (Polygo» 
num.)  Adj.  Les  sources  sont  renouèes  lorsqu'à  l'hiver  elles 
recommencent  à  couler  après  avoir  été  taries  pendant  l'été. 
(Arrondissement  de  Redon.) 

Reparon,  s.  m.  Grosse  toile  en  usage  dans  les  campagnes. 
(Bain.) 

RsPECER,  V.  n.  Recommencer.  (Bain.) 

Repousser  du  goulot,  loc.  adv.  Avoir  mauvaise  haleine. 
(Rennes.) 

Reouiper,  V.  a.  Réparer.  (Dourdain.) 

RÉsiPÈRE,  s.  m.  Érésipèle.  «  Ma  tantine  a  son  résipère  tous  les 
ans.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Respé  de  tous,  loc.  adv.  Sauf  votre  respect.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Ressiée,  s.  f.  Après-midi.  «  Il  va  faire  chaud  cette  re$9iée,  p 
(Arrondissement  de  Redon.) 

RsssiONNER,  V.  n.  Légère  collation  dans  l'après-midi.  (Arron- 
dissement de  Redon.) 

Ressoudre  (S'en),   v.  ppon.  S'en  relever,  s'en  retirer.  (Port 
SaintJean-sur*la-Ranoe.) 

RÉTÉTÉE,  s.  f.  Mésange,  oiseau. 
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Retinse,  part.  pas.  Retenue.  J'étais  reOnse  k  la  maison  quand 
mes  enfants  étaient  petits.  (Gesson.) 

Retoué,  e.  adj.  On  dit  qu'on  est  retoné  quand  on  a  bien  dîné, 
qu'on  a  le  ventre  plein.  <  Je  suis  reloué,  »  pour  satisfait,  con- 
tent. (Bain.) 

Retouer,  V.  a.  Retirer  du  marché  une  marchandise  quel- 
conque parce  qu'on  n'en  trouve  pas  un  prix  suffisant.  (Bain.) 
—  A  Lohéac  on  dit  retouiller. 

Reuder,  V.  n.  Roter.  (Dourdain.) 

Reupie,  s.  f.  Roupie.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Reupie,  s.  f.  Rouge-gorge,  oiseau.  (Bain.) 

Revenez- Y,  sub.  Se  dit  d'une  bonne  chose  à  laquelle  on  revient, 
c  Oh  1  le  bon  ca,  c'est  du  revenez-y,  »  n 

Révérer,  v.  n.  Faire  une  révérence.  (Romazy.) 

Reveuroer,  V.  a.  Retourner  la  terre,  c  Ces  porcs  ont  reveurgi 
mon  champ.  >  (Cronnes.) 

Rez,  s.  m.  Petit  ruisseau.  (Bain.) 

Rhabiller-les-chemins.  Réparer  les  chemins.  (Monfort.y 

Rhume  (La),  s.  f.  Être  enrhumé,  c  J'ai  la  rhume  qui  me  tue.  » 
Ce  mot  est  employé  au  féminin  dans  tout  le  département. 

RIAUX,  s.  m.  pi.  Entrailles  de  porc  cuites  au  four.  (Bain.) 

RiBAN,  s.  m.  Ruban,  a  La  mariée  avait-elle  de  biàux  ribansf  » 
(Tout  le  département.) 

Ribler,  V.  a.  Couler  rapidement.  «  A  cet  endroit  de  la  rivière 
l'eau  rible.  »  ((îennes.) 

Ribon,  Ribaine,  loc.  adv.  Bon  gré,  mal  gré.  (Arrondissement 
de  Rennes.) 

Ribot,  s.  m.  Instrument  pour  baratter  le  beurre.  (Arrondisse- 
ment de  Redon.) 

Riboter,  v.  a.  Faire  du  beurre  dans  une  baratte,  a  Cette  femme 
ribote  son  lait.  »  (Tout  le  département.) 

RiBOTEUR,  s.  m.  Individu  qui  s'enivre  ou  qui  s'amuse  au  lieu  de 
travailler.  (Arrondissement  de  Redon.) 

RiBOTOiRE,  s.  f.  Baratte.  Vase  en  terre  dans  lequel  les  paysannes 
ribotent  leur  beurre. 
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AiBaiTBy  8.  f.  Orgie.  «  Il  est  en  riboiU,  >  c'est-à-dire.  Il  est  en 
train  de  s'enivrer.  (Arrondissement  de  Redon.) 

RiGHCMXR,  V.  n.  Ricaner,  rire  à  demi  et  d'un  air  moqueur,  c  II 
riehole.  >  (Tout  le  département.) 

RiDiAU,  s.  m.  Rideau. 

La  fiurce  est  joaée. 

(Chanion  de  Pont-Pétn.) 

RiSTTK,  s.  f.  Ruelle.  (Crennes.) 

RiOANT,  a4j.  Brillant,  reluisant.  (Pacé.) 

RiooLSRy  y.  n.  S'amuser.  Ce  mot  nouveau  est  usité  dans  tout  le 
département. 

RncÉy  E,  adj.  Tourner,  aigrir,  c  Le  lait  a  rimé.  »  (Saint-Sulpice- 
des-Landes.) 

RiNcaÊE,  s.  f.  c  n  m'a  flanqué  une  rincée,  >  pour  :  il  m'a  battu. 
(Tout  le  département.) 

RiPATONS,  s.  m.  pi.  Grands  pieds  plats,  c  Oh  I  quels  ripaUmê  t  » 
(Rennes.) 

RiPEAUPÉE,  s.  f.  Mauvaise  cuisine,  boisson  épaisse,  c  Tout  cela, 
c'est  de  la  ripeaupée.  >  (Tout  le  département.) 

Rire,  v.  n. 

Passé  défini  :  Je  ry-is, 
Ta  ry-is, 
U  ry.it, 
J*ry-imesy 
V'ry-ites, 
Y'ri-irent 

Robert,  s.  m.  et  adj.  m.  Un  rohert  est  un  mari  trompé.  Il 
existe  dans  la  commune  de  Gombourtillé  un  rocher  autour  du- 
quel les  jeunes  gars  fiancés  vont,  la  nuit,  faire  le  tour  à  cloche- 
piedf  afin  de  ne  pas  être  Roherts,  >  c'est-à«dire  trompés  par 
leur  femme  une  fois  mariés. 

Robiner,  V.  n.  Fl&ner.  (La  Guerche.) 

Robuste,  a4i.  des  deux  g.  Emporté,  vif,  colère.  (Loutehel.) 

Roche,  s.  f.  Gaillou.  €  Situ  m'ebéU^yfvae  de  foute  un  coup  de 
roche.  »  (Si  tu  m'ennuies  je  vais  te  donner  un  coup  de 
pierre.)  (Tout  le  d^artement) 


—  378  — 

RooNONNER,  V.  n.  Grommeler,  murmurer.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

RoLON,  8.  m.  Tout  ce  qui  est  rond,  et  notamment  la  monnaie 
d'or  ou  d'argent  roulée  dans  un  papier.  «  Un  rdon  d'or,  un 
rolon  d'argent.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

RoNOiR  DE  LA  BLOSSE,  loc.  adv.  Roulor  dos  yeux.  (Rennes.) 

RocQUER,  V.  n.  Grimper,  c  Tu  vas  chair  si  tu  rocques  dans  le 
pommier.  >   (Tu  vas  tomber  si  tu  grimpes  dans  le  pommier.) 

RocQUET,  s.  m.  Petite  céte.  «  Le  rocquet  de  Saint-Gyr,  à  Rennes, 
faubourg  de  Brest.  » 

Roquette,  s.  f.  Cresson  de  terre.  {Barbarea  proscox.)  (Fou- 
gères.) —  Il  existe  aussi  une  petite  perdrix  qu'on  appelle 
roquette  et  dont  l'espôce  commence  à  disparaître  de  la  Bre- 
tagne. 

RosE-DE-TONNERRE,  S.  f.  Flour  de  l'églantier.  (Arrondissement 
de  Redon.) 

Rosser,  v.  a.  Frapper,  c  Je  l'ai  ro^eè.  >  (Fougeray.) 

ROSSIGNOLET,  ROUSSIGNOL,  ROUSSIGNOULET,   S.    m.  RoSSlgnol, 

oiseau.  (Tout  le  département.) 

RoBsignolet  des  bois, 
.  Rossignolet  sauvaige, 

Redis-nous  ton  ramaige. 

(Chanson  de  l'Ille-et-Vilaine.) 

ROTE,  s.  f.  Sentier  étroit.  La  rote  messière  est  le  sentier  qui 
conduit  à  l'église.  (Arrondissement  de  Vitré.)  —  On  appelle 
rote,  dans  l'arrondissement  de  Redon,  la  brèche  faite  dans  un 
fossé  pour  permettre  de  passer.  <  Les  chasseurs  ont  fait  une 
rote  dans  mon  champ,  »  c'est-à-dire  un  passage  dans  une 
haie  ou  un  fossé. 

RouALLE,  s.  f.  Bouche,  c  Chauvir  de  la  roualle^  »  sourire  niai- 
sement. (Rennes.)  —  Roualle  veut  aussi  dire  roue  de  voi- 
ture. 

RoucHEMENT,  S.  m.  Mal  de  dents  insupportable.  (Gennes.) 

RoucHER,  V.  a.  Dépouiller  un  os  avec  les  dents.  Mâchonner  un 
morceau  de  bois  ou  un  morceau  de  pain  dur.  c  Roucher  une 
croûte  de  pain.  »  (Tout  le  département.) 

RoucHiE,  s.  f.  Fille  de  mauvaises  mœurs.  (Rennes.) 
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RoUGHON,  S.  m.  Reste  d'un  objet  rouchèy  màchonnné.  c  Un  rov^ 
chon  de  pain.  »  (Gennes.)  -*  A  Dourdain,  un  rouchon  est  un 
reste  de  dent  brisée. 

ROUKLLES,  s.  f.  pi.  Avant-train  de  charrue.  (Dingé.) 

RouENNER,  V.  n.  Rognonner,  grommeler,  c  Je  ne  sais  ce  qu'a  le 
garsy  il  a  rouenné  toute  la  journée.  »  (Rennes.) 

RouiNGHER,  V.  n.  Pleurer  longtemps  et  presque  sans  motif, 
c  II  rouinche  comme  un  cochon.  »  (Dourdain.) 

ROUPILX.ER,  V.  n.. Dormir,  sommeiller.  (La  Guerche.) 

RousiNE,  s.  f.  Résine. 

C'est  la  chandelle  de  rausine 
Qui  fait  danser  le  rigodon. 

(Vieille  chanson  de  l'IUe-et-Vilaine.) 

RousiNiER,  s.  m.  Objet  en  fer  que  l'on  enfonce  dans  le  mur  de 
la  cheminée  pour  y  placer  la  chandelle  de  résine.  (Arrondis- 
sement de  Redon.)  —  A  Dourdain,  un  usurier  est  appelé  rou- 
tinier, 

RousiNERiE,  s.  f.  Travail  peu  lucratif.  (Dourdain.) 

RousTÉB,  E,  adj.  Taches  de  rousseur  sur  la  figure.  «  La  vilaiflc 
marraine  est-elle  roustèe  !  »  (Bain.) 

RousTÉE,  S.  f.  t  II  lui  a  foutu  une  fameuse  roustèe,  >  pour  :  il  Ta 

battu.  (Guipry.) 
RouTiE,  s.  f.  Pain  grillé  dans  du  cidre  chaud.  C'est  au  dire  des 

paysans  un  remède  contre  toutes  sortes  de  maux.  (Le  Sel.) 

Rubrique,  s.  f.  Finesse,  malice,  c  II  a  de  la  rubrique.  »  (Fougeray.) 
RuE-DES-PRÉs,  s.   f.  Plante  de  la  famille  des  renonculacées, 

appelé  aussi  rhubarbe  des   pauvres.   (Thalictrum   flavum,) 

(Tout  le  département.) 
Ruée,  s.  f.  Lande  et  bruyère  étendues  devant  les  fermes,  pour 

absorber  les  purins  des  étables.  «  Le  sale  village,  il  y  a  de  la 

ruée  à  toutes  les  portes.  >  (Fougeray.)    * 

RuETTE,  S.  f.  Petite  rue.  (Saint-Malo.) 

Ruissiau,  s.  m.  Ruisseau,  c  Leruisêiau  a  débordé.  »  (Langon.) 

RUMAS,  s.  m.  Maladie  des  poules. 

Nous  prierons  le  bon  Dieu, 

Et  le  bon  saint  Nicolas 

De  garder  vos  poules  du  rumas. 

(Vieille  clianson  de  Redon.) 
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Russe,  s.  f.  Moutarde  des  champs.  (Sirt.) 
RussER,  V.  n.  Glisser.  (Montreuil-sur-Dle.) 

RussET,  RussiAU.  s.  m.  Ruisseau,  «  Faut  passer  le  russet  là- 
lain,  »  (Faut  passer  le  ruisseau  là-bas.)  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

RuTACHE,  s.  f.  Rouge-gorge,  oiseau.  (Bécherel.) 


S 


Sa,  s.  m.  Soir,  c  J'altons  nous  promener  le  sa  au  clair  de  lune.  > 
(Tout  le  département.) 

Sa,  s.  f.  Soif,  c  Oh!  j'ai  fy  sa!  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

C'étaient  trois  bonnes  commères 
S*en  venant  de  TAgribra, 
Se  disaient  les  un*s  aux  autres  : 
Ma  commèr'  que  j'ai  grand  aa. 

(Chanson  de  riUe-et^Vilaine.) 

Sabot  de  la  mariée,  s.  m.  Plante  des  prés.  (Lotus  cormcii- 
latus.)  (Sainte-Colombe.) 

Sabouler,  V.  a.  Gronder,  c  Ta  mère  va  te  sabaulèr,  mon  gars, 
ton  pantalon  est  déchiré.  »  (Tout  le  département.) 

Sacre,  s.  m.  Le  Sacre  ou  la  Fête-Dieu.  (On  pron.  scu:,)  c  Allons- 
nous  au  sacre?  »  —  A  Rennes,  on  dit,  en  voyant  les  paysannes 
venir  à  la  Fête-Dieu  :  «  Voici  les  cousines  du  sacre,  i 

Saffre,  adj.  Sec.  «  Temps  saffre  »,  temps  froid,  sec,  dur. 
(Arrondissement  de  Redon.)  On  prononce  saffe  à  Dom*dain. 

Safran-batard,  s.  m.  Plante  des  terrains  calcaires  appelée 
aussi  Tue-chien.  (Saint-Jacques-de-la-Lande.) 

Saige,  adj.  des  deux  g.  Sage.  «  Pour  réussir  dans  le  monde,  il 
faut  être  saige  et  entendu.  »  (Tout  le  département.) 

Saigne-bouc,  s.  m.  Mauvais  couteau.  (Tout  le  département.) 

Saigne-nez,  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  composées  appelée 
également  herbe  au  charpentier,  {Achillea  Millefolium.) 
(Thourie.) 
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SAmT-MARGAiNy  S.  m.  Saint-Marcan,  commune  du  canton  de 
Pleine-Fougères,  dans  Tarrondissement  de  Saint-Malo. 

Saint-soit-il,  s.  m.  Homme  peu  intelligent,  c  C'est  un  Baint- 
sott-U.  >  (Loutehel.) 

Saint-Supuce,  s.  m.  Saint-Sulpice,  commune  du  canton  du 
Grand-Fougeray,  dans  Tarrondissement  de  Redon. 

Saint-Thuriau,  s.  m.  Saint-Thurial,  commune  du  canton  de 
Plélan,  dans  l'arrondissement  de  Montfort. 

Sais  (Je),  ind.  du  verb.  être.  Je  suis,  c  Je  sais  pas  méchant  mais 
faut  pas  me  cachiffner,  »  (Tout  le  département.) 

Salaud,  s.  m.  Grossier,  homme  mal  élevé.  Injure.  (Tout  le 
département.) 

Sali,  s.  m.  Endroit  sale  où  Ton  dépose  les  ordures.  (Montger- 
mont.) 

Salisson,  s.  m.  Petit  enfant  malpropre,  c  C'est  un  saliêson,  > 
(Rennes.) 

Salopète,  s.  f.  Large  pantalon  de  toile  que  les  ouvriers  mettent 
pour  travailler.  (Rennes.) 

Salopiau,  s.  m.  Homme  sale  et  dégoûtant  «  Quel  sahpiau  c& 
foit  1  >  Tçut  le  département.) 

Sanve,  s.  f.  Moutarde  sauvage,  plante.  (Moulins.) 

Saprée-Matin,  loc.  adv.  Sacré-mfttin,  juron.  (Tout  le  départe- 
ment.) 

Saocisse,  s.  f.  Saucisse.  -(Plerguer.) 

Sapias,  s.  m.  pi.  Rats,  c  Les  sapias  ont  mangé  la  chandelle  de 
suif.  »  (La  Guerche.) 

Sapinette,  s.  f.  Sapinière,  bois  de  sapin,  c  J'ai  dénigé  une  écos- 
sarde  dans  la  sapinette,  »  «  J'ai  déniché  une  buse  dans  la  sapi- 
nière. » 

Saquer,  v.  a.  Tirer  brusquement.  «  Il  a  saqué  la  porte.  »  (Mont- 
fort.) 

Saquette,  s.  f.  Fille  légère.  (Dourdain.) 

Sargiau,  s.  m.  Sorte  de  faucille.  (Tout  le  département.) 

Sardrine,  s.  f.  Sardine.  (Chftteaugiron.) 


Sarte,  s.  f.  Sardine.  €  Qui  veut  de  la  sorte  f  >  cri  des  mar- 
chande^ de  sardines  de  Rennes. 

Sas,  s.  m.  Tamis  en  crin  qui  sert  à  passer  la  farine.  (Tout  k 
département.) 

Sassoter,  V.  n.  Passer  au  sàs,  au  tamis.  (Essé.) 

Saude,  s.  m.  Saule. 

Saudras,  s.  f.  Nom  de  villages.  (Tout  le  département.) 

Sauf  votre  respé,  loc.  adv.  Ces  mots  précèdent  toujours  le 
nom  d'un  animal,  c  Sauf  votre  respéyyai  vendu  mon  cochon,  t 
(Tout  le  département.) 

Saunier  et  Saunière,  sub.  Boite  en  bois  pendue  dans  la  che- 
minée et  qui  renferme  du  sel. 

Quand  la  saunière  dégoutte 
Signe  de  dégel. 

(Dicton  de  Doordaiii.) 

Sauquette,  s.  f.  Barrière.  (Dourdain.) 

Sauqueter,  V.  n.  Sauter  par-dessus  une  barrière.  (Dourdain.) 

Sausse,  s.  m.  Saule,  arbre  de  la  famille  des  amentacées.  (Saltf 
alba.)  (Rennes.) 

Sauter-a-la-grasse,  loc.  adv.  Sauter  à  la  figure,  c  Le  chat  m'a 
$auté  à  la  crasse,  »  (Lohéac.) 

Sautir,  V.  a.  Sauter.  «  J'ai  fait  sautir  mon  chen  dans  le  nu»* 
siau,  »  (Saint-Just.) 

Sautou,  Sautillon,  s.  Sauteur,  c  Quel  petit  sautou  tu  Cûs  !  > 
(Tout  le  département.) 

Sauvaioe,  adj.  des  deux  g.  Sauvage,  c  C'est  un  chat  sauvaige.  • 

Sava,  Savai,  Inf.  du  verb.  savoir.  (Je  viens  sentir  sava  si  fiUeà 
vous  sera  fomme  à  ma.  »  c  Je  viens  savoir  si  votre  ûlle  sera 
ma  femme.)  (Conte  de  Jean  l'Hébété.)  (Bain.) 

Savonnière.  s.  f.  Saponaire,  plante  officinale.  (Bain.) 

Sceillsr  et  SciLLER,  V.  a.  Scier,  couper  le  grain  avec  une  fau- 
cille. (Tout  le  département.) 

Sceillerie,  s.  f.  Action  de  couper  le  grain.  Réunion  d'ouvriers 
embauchés  pour  ce  travail,  c  Elle  veut  que  j'aille  laver  chez 
elle  la  semaine  prochaine  ;  je  ne  le  pourrai  pas,  je  serai  en 
sceillerie,  »  (Gesson.) 


StLf  8.  m.  Sel.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Se  GARAPATKRy  loc.  adv.  S'esquiver.  (Rennes,  terme  d'atelier.') 

SsiLLBy  s.  f.  Seau  en  bois. 

Seillêe,  s.  f.  Seau  rempli  d'eau.  (Tout  le  département.) 

Seillot,  s.  m.  Seau.  (Plerguer.) 

Se  la  covler  douce,  loc.  adv.  Ne  pas  s'échiner,  ne  pas  se 
fatiguer  à  travailler,  avoir  une  existence  agréable.  (Rennes.) 

SÈLRTE,  s.  f.  Petit  tabouret  è  trois  pieds  qui  sert  aux  pâtourei 
pour  tirer  les  vaches.  (Bain.) 

Senas,  s.  m.  Grenier. 

Où  est  Pelot  7 
—  11  est  dans  le  aenoê. 

(Tout  le  département.) 

Sente,  s.  f.  Sentier  d'un  champ.  (Montfort.) 

Sente,  s.  f.  Odeur.  «  Via  des  fleurs  qui  ont  bonne  sente  >  (bonne 
odeur.)  (Tout  le  département.) 

Sentier-messier,  s.  m.  Petit  sentier  à  travers  champs  qui  per« 
met  de  se  rendre  à  pied  promptement  à  la  messe.  (Arrondis- 
sement de  Redon.) 

Senti-sava,  loc.  adv.  Flairer  quelque  chose.  (Bain.) 

Sbpiller,  V.  a.  Secouer  quelqu'un,  le  brutaliser.  (Y.  Hauêpiller,) 
€  Prends  garde,  José,  si  tu  continues,  fvae,  fiepUler,  >  (Tout  le 
département.) 

Serand,  s.  m.  Machine  pour  carder  le  chanvre.  (Dourdain.) 
SÈRÉE,  s.  f.  Soirée.  (Tout  le  département) 

Seroncée,  s.  f.  Correction.  (Dourdain.) 

Serpiau,  s.  m.  Serpe,  instrument  tranchant  employé  pour  émon- 
der  les  arbres.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Serpidas,  s.  f.  Femme  haute  et  déhanchée,  a  La  vilaine  êerpi' 
da$.  »  (Rennes.) 

Seumer,  V.  a.  Aspirer  par  le  nez  un  breuvage  quelconque. 
(Bain.) 

Seulées,  s.  m.  pL  Souliers.  (Arrondissement  de  Vitré.) 

Seyen,  s.  m.  Enfant  méchant.  (Liffré.) 


SlA,  loc  alL  OoL  (Bmi.) 

SiAC,  s.  m.  Sam  em  bois.  (Tost  le  départMUcnt,) 

SK30Ty  s.  nu.  Bois  mort.  (DounlÉui.) 

SœDC,  s.  B.  SemI  de  porte  (Dourdûii.) 


SièU  tM  fao,  M  T  Ti  cM  (vm  itetr). 

(Tmit  le  dépwtaMBL) 


SiGNiFiJLXC£y  S.  L  AnnoDoer,  frire  oonnaltre.  c  Je  me  sais 
aper^  à  œs  sigmifimMca  que  j'avais  péché,  b  <Feiiis.) 

SiGmxàS.  s.  nu.  Lit  de  poiDe.  (Doordain.)  —  Mamrais  grenier. 
iT.  SoM».)  (Rennes.) 

SofEXXE,  s.  f.  Semel&e  de  soolîer.  (Cbàteragiron.) 

âox,  s.  m.  Bâton,  c  Fvns  le  fralre  tm  coup  de  atm.  »  (Toot  le 


Sirx,  pron.  ôéBoonsL  CeluL  €  A  qm  le  chen?  Cesl  le 
Fiamcois.  »  (Toot  le  dépaitemenL) 

SGLDEXTSy  s.  m.  Jeune  mouton.  iFoogèfes.) 

SoiFFAno.  s.  m.  Ivrogne.  (Fougères.) 

SoiTER  et  SorroNxm,  t.  a.  TïnTaiDer  en  oommira.  Se  dit  de  fer- 
miers qnî,  n'ayant  pes  assez  dedomestii|uesoadroavners,  Ira- 
Taiilent  mutueUeqient,  les  ans  pour  les  autres.  (La  Guercfae.) 

SOLA  et  SocLA,  s.  m.  Soleil.  Soie.  (Arrondissemeat  de  Bedon.) 
Son/e.  vArrondissement  de  Saint-Malo). 

SoLÈ^  s.  m.  pi.  Souiiers.  (Arrondissement  de  Redon.) 

SoLECiLy  s.  m.  Soulier.  (Plenguer.)  ^  On  dit  aoleii  dans  Farroo- 
dis^semeot  de  MontforL 

SoLiER,  s.  m.  Grenier,  t  Ta  chercher  du  fiûn  (foin)  dans  le 
solier.  »  (Canton  de  Saint-Aubin-d*AnlHgné  éL  de  Hédé.) 

Soxoc,  s.  m.  Ménétrier.  Joueur  de  Tiolon  de  la  campagne. 
(Tout  le  département.) 

SoRiNKy  s.  L  Boisson  des  indigents  fiâte  aToc  la  lie  dn  ddre. 
(Environs  de  Rennes.) 

SoTTiAC»  s.  m.  Individu  fier»  Tain  et  bêle.  (V.  Ferearf  )  (FoQ- 
) 


SouAU,  8.  m^  Jfanvai$  lit  (Dourdain.) 

Souches,  s.  f.  pi.  Bois  à  brûler  en  quartiers,  assez  gros  pour 
former  des  bûches  de  fond  de  cheminées.  (La  Guerche.) 

Souci,  s.  m.  Sourcil.  (Arrondissement  de  Vitré.) 

SouE,  s.  f .  Refuge  à  porcs  ;  étable  où  on  loge  les  cochons.  Se  dit 
aussi  d'une  maison  malpropre.  (Arrondissement  de  Redon.) 

SouÉTRAU,  s.  m.  Homme  malpropre.  (Dourdain.) 

SouaÉA   ou  SouJA,  s.   m.  Sougôal,  commune  du  canton  de 
Pleine-Fougères  dans  Tarrondissement  de  Saint-ifalo. 

Soui,  s.  m.  Endroit  malpropre.  (Tout  le  département.) 

Souis,  s.  f.  Taie  d'oreiller.  (Tout  le  département.)  -*  A  Dourdain 
c'est  une  Bouille. 

SouiL,  s.  m.  Sale.  (Prononcer  êoiU,)  C«e  mot  vient  de  êouillon 
probablement.  (Fougères.) 

SouLA,  s.  m.  Soleil.  (Pancé.) 

SouLAiRSy  s.  m.  Orient  c  Le  vent  vient  du  soulàire.  >  (Dour- 
dain.) 

SouLAHD  et  Soûlaud,  s.  m.  Ivrogne,  c  Le  vilain  soulard.  » 
(Tout  le  département.) 

SoutAUORAPHE,  S.  m.  Ivrogne.  (Ronues.) 

SouLAUORAPHiE,  S.  f.  Orgie.  (Tout  le  département.) 

SouiiETERRE,  S.  m.  Cimetière.  (Gennes.) 

SoupiÉRÉB,  s.  f.  Soupière  pleine  de  soupe  ou  de  lait.  (Tout  le 
département.) 

SouRD-GARE,  S.  m.  Salamandre  terrestre,  objet  d*ef!h>i  et  de 
répulsion  dans  les  campagnes  bretonnes.  L'expression  dé 
gare  ici  signifie  animal  de  diverses  couleurs»  bariolé.  Une 
vache  gare,  au  contraire,  est  une  vache  noire  et  blanche. 
(Tout  le  département.) 

Dicton:     Si  taape voyait, 

Si  sourd^gare  entendait. 
La  monde  entier  mourrait* 

SouRiCBR,  Y.  a.  Voler  adroitement,  c  II  m'a  tùwrieé  mon  porte 
monnaie.  >  (Rennes.) 
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SouRiCETy  SouRiGiAU,  S.  m.  Petite  souris.  (Tout  le    dépar- 
*  tement) 

Formolette  :  D  est  midi 

—  Qui  Ta  dit  ? 

—  Le  90uricet. 

—  Oùest-y? 

—  Dans  la  chapelle. 

—  Que  fait-y  ? 

—  Y  dit  la  messe. 

—  Qui  la  répond  ? 

—  Trois  petits  chatons. 

SouRSAS,  s.  f.  Déchet  de  farine  de  blé  noir.  (Bain.) 

Spet,  s.  m.  Instrument  qui  sert  à  tenir  le  seau  dans  le  puits. 
(Dourdain.) 

Su,  prép.  Sur. 

Voos  firappez  su  2Vo», 
Ils  pourriront; 
Vous  n'frappez  point  su  le  cœur, 
Où  Tz^amours  sont. 
(Vieille  chanalon  du  faubourg  l'Ëvèque,  à  Rennes  ) 

Su,  s.  m.  Suif  et  aussi  sureau,  arbuste.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

DoTineUe  :  Quels  sont  les  trois  noms  d*arfores  qu'on  peut  dire  le  plus  vite? 

Su 

Pin 

If 
On  dit  cela  d'un  seul  mot  :  Supinif, 

(Canton  de  Bain.) 

SUBELÉE,  s.  f.  Air  sifflé.  On  dit  aussi  d'un  individu  en  état 
d'ivresse  :  <  En  art-il  pris,  une  aubelèe  I  »  (Messac.) 

SuBELER,  V.  n.  Siffler,  (Tout  le  département.) 

Dicton  :    Vache  qui  beille  (beugle), 
Fille  qui  subèU  (siffle), 
Poule  qui  chante  le  coq, 
Sont  trois  bêtes  qui  méritent  la  mort. 

(Bain.) 

SuBELET,  S.  m.  Sifflet.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Subite,  s.  f.  Petite  maison  misérable,  cabane.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 


SuBOUT,  adv.  Debout.  «  Le  pauvre  gars  est  ben  malade,  il 
n'tient  pas  iubout.  »  (Env.  de  Rennes.) 

SuivETTE,  s.  f.  Bonne  odeur  pour  faire  suivre  les  jeunes  gars. 
Les  filles  allant  acheter  des  parfums  disent  toujours  :  «  Ven- 
dez-moi de  la  êuivBiiê  ».  (Bain.) 

SuRELLE,  s.  f.  Petite  oseille  sauvage  appelée  aussi  Vinêtte.  (Ar- 
brissel.) 

SUROUA»  s.  m.  Vêtement  goudronné  ou  en  caoutchouc  porté 
par  les  marins  quand  il  fait  mauvais  temps.  (Littoral  de  la 
Manche.) 

Sus,  prép.  Sur.  c  J'porte  toute  ma  fortune  susma,  >  (sur  moi). 
(Arrondissement  de  Redon.) 

S'y,  pron.  pers.  Se. 

C'est  notre  cuisinière  ; 
S'y  lève  de  grand  matin. 

(Chanson  de  Paimpont) 


Ta,  Tail,  Toué,  pron.  pers.  Toi.  Ta.  (Arrondissement  de 
Redon.)  —  Tail,  (Arrondissement  de  Saint-Malô.)  —  Toué. 
(Rennes.) 

Tablée,  s.  f.  Beaucoup  de  monde  à  table,  c  Ah  I  la  belle  tablée!  » 
Taie  ou  Tée  de  bouteilles,  s.  m.  Débris,  morceaux  de  bou- 
teilles brisées.  (Tout  le  département.) 

Taile,  sub.  f.  Toile.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Tailleur,  s.  m.  Petit  insecte  qui  nage  sur  la  surface  de  l'eau 
et  qui  s'appelle  hydromôtre.  (Bain.) 

Tait,  s.  m.  Étable,  écurie.  (On  prononce  souvent  ta.)  (Arrondis- 
sement de  Redon.) 

Talibourdas,  s.  m.  Gros  tas  d'ordures.  (Bain.) 

Tambour,  s.  m.  Instrument  muni  d'un  cuir  qui  reçoit  la  forine 

du  SOS.  (V.  Sas.)  (Bain.) 
Tamponner,  v.  a.  Toucher  longtemps  une  même  chose.  (V.  Po- 

ganer.)  «  As-tu  bientôt  fini  de  tamponner  cette  viande?  Tu  me 

fais  dongé,  »  (Arrondissement  de  Redon.) 


TANNÉBy  8.  f.  Tan,  poudre  d* ôeoroe  de  elièiie  pour  tanner  les 
cuirs.  (Tout  le  département.) 

Tantink,  s.  f.  Tante. 

—  Boqjoar  tontine  Perrine, 
Comment  s'porte  yoV  poiirciau  ? 

—  Il  n*ett  ni  gras,  ni  maigre. 
Les  os  li  perce  la  pLao. 

(Chanson  de  Hlle-et-Vilaiiie.) 

Tantouillard>  sub.  Qui  tantouilie,  qui  trempe  diverses  choses 
dans  Teau.  «  C'est  un  tantouUlard,  »  a  C'est  une  petite  tan- 
touillarde,  b 

Tantouiller,  V.  a.  Tremper  quelque  chose  dans  l'eau  à  plu- 
sieurs reprises,  c  As-tu  bientôt  fini  de  tantouiller^  vilain 
gars?  »  Se  dit  à  un  enfant  qui  joue  avec  l'eau,  ou  qui  marche 
dans  l'eau.  (Tout  le  département.) 

Tapée,  s.  f.  Quantité,  abondance,  a  Quelle  tapée  de  soupe  ! 
jamais  je  ne  pourrai  tout  manger.  » 

Taque,  s.  m.  Insecte  d'eau,  gros  coléoptère  appelé  hydrophile. 
(Dingé.) 

TarAche,  s.  f.  Insecte  qui  se  colle  aux  vaches  et  aux  chiens  et 
leur  suce  le  sang.  (Bain.) 

Taraoue,  s.  f.  (V.  Tarâche,)  (Dingé.) 

Tarin,  s.  m.  Petit  d'un  chardonneret  et  d'une  femelle  de  serin. 
(Tout  le  déparlement.)  -^  Coureur  de  nuit.  (Dourdain.) 

Tassée,  s.  f.  Tassée  de  cidre,  de  lait,  etc.  Bol  plein  d'un  liquide 
quelconque.  «  Veux-tu  haire  une  tagêée  de  lait.  (Tbut  le  dépar- 
tement.) 

Tatouhxk,  s.  f.  Action  de  battre.  (Y.  Tripotée,)  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

■ 

Taupenne,  s.  f.  Sorte  de  clochette  pendue  au  cou  des  vaches 
dans  les  forêts.  (Teillay.) 

Tauper,  V.  a.  Tromper,  attraper,  c  A4-il  été  taupe  dans  son 
marché  avec  Renaud  !  »  (Gesson.) 

Tauper,  v.  a.  Arrêter.  «  Taupe-le  donc.  »  (Fougeray.) 

Taupette,  s.  f.  Fiole  d'eau-de-vie,  servant  de  mesure  dans  les 
cabarets.  «  Servez-moi  une  taupette  d'eau-de-vie.  »  (Arrondis- 
sement de  Redon.) 


Tée,  s.  m.  Vaisselle  complètement  brisée.  «  Prenez  ganta  de 
vous  blesser,  j*ai  jeté  des  tées  sur  la  rue.  >  (Arrondissement 
de  Redon.) 

Teigne,  s.  f.  Plante  des  cbamps  et  des  landes  appelée  aussi 
Herbe-à'Perdrix.  (Ctiscute,)  (Vergéal.) 

Teiller,  V.  a.  Broyer  le  chanvre.  (Bain.) 

Telle,  s.  m.  Métier  de  tisserand.  (Ciennes.) 

TÉMÉRAIRE,  adj.  des  deux  g.  Cruel.  (Loutehel.) 

Tenant,  loc.  adv.  Tout  le  temps.  «  Il  Ta  injurié  tenant  »  (tout  le 
temps,  sans  discontinuer.)  (Montfort.) 

TÈQUE,  s.  f.  Balle,  jouet  d'enfant,  c  Nous  allons  jouer  à  la 
tèque,  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Tequer,  V.  a.  Lancer  la  tèque,  frapper  quelqu'un.  (Guipry.) 

Terjou  et  TouRJOUS,  adv.  Toujours.  (Tout  le  département.) 

Terminage,  s.  m.  Fin  d'une  chose.  <  Si  le  terminage  est  aussi 
bon  que  le  commencement,  câ  ira  tout  seul.  »  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Terpement,  s.  m.  Ressaut.  (LifTré.) 

Terper,  v.  a.  Ressauter.  (LifTré.) 

Terpin,  s.  m.  Pied-bot.  (Dourdain.) 

Terrou,  se,  adj.  Couvert  de  terre.  **  Dans  le  canton  de  Plélan, 
on  dit  d'une  personne  qui  possède  des  terres  :  c  Elle  a  le  cul 
terrou.  » 

Tertillée,  s.  f.  c  Une  tertillée  de  garçailles,  »  (Un  grand  nombre 
d'enfants.)  (Bain.) 

Teruelle,  s.  f.  Truelle,  instrument  de  maçon.  (Tout  le  dépar- 
tement.) 

Tétines  de  chatte,  s.  -f.  Plante  des  murs.  (Sedum  album.)  (Ar- 
brissel.) 

Téture,  s.  f.  Filasse.  (Tout  le  département.) 
Tesserib,  s.  f.  Lieu  où  l'on  tisse  la  toile.  (La  Guerche.) 
Tètre,  V.  a.  Tisser,  faire  de  la  toile.  (La  Guerche.) 
Teugner,  V.  n.  Tousser.  «  Le  pauv'  gars  teugne  toute  la  jour- 
née. »  (Arrondissement  de  Vitré.) 
Teurheulée.  s.  f.  Écuellée  de  soupe  ou  de  cidre.  (Fougeray.) 
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tfeùMB,   S.   f.  (Pron.  Terrrtre,)  Tourterelle.    (Tout  le  dépar- 
tement.) 
Teutée,  s.  f.  Ëcuellée.  (Gennes.) 

Tignasse,  s.  f.  Chevelure.  •  Tignasse  blonde,  c  Cette  fiUe 
a-t-elle  la  tignasse  mal  peignée  !»  (Tout  le  département.) 

TiLLON,  NE,  adj.  Qui  n'a  pas  le  caractère  facile,  c  II  n'est  pas 
tillon,  T>  (Il  n'est  pas  conmiode.)  (Tout  le  département.) 

Time,  s.  m.  Seau.  (Liffré.) 

TiNTiAU,  s.  m.  Réunion  de  douze  gerbes  de  grain  dans  un 
champ.  (Bain.) 

TiRE-JUS,  s.  m.  Mouchoir  de  poché.  (Tout  le  département.) 

Tirer,  v.  a.  Oter.  a  Tire-ta  de  là  que  je  m'y  mette.  »  Ote-toi  de 
là  que  je  prenne  ta  place).  (Noô-Blanche.) 

Tirer  des  pieds  (Se),  loc.  adv.  Se  sauver,  s'en  aller.  (Rennes.) 

Tirette,  s.  f.  Tiroir,  a  Mets  les  éliges  dans  la  tirette.  »  Mets  les 
économies  dans  le  tiroir.)  (Bain.)  ' 

TiRMACHAUSSE,  sdj.  dos  deux  g.  Difficile.  Une  chose  qu'on  ne 
peut  obtenir,  c'est  tirmachaïuse,  (Marpiré.) 

TiRPAYER,  V.  a.  Embrouiller.  (Canton  de  Liffré.) 

TiRTAiNE,  s.  f.  Grosse  étoffe  employée  pour  les  vêtements  des 
paysans  de  l'arrondissement  de  Redon. 

Toc-toc,  acij.  des  deux  g.  Personne  qui  n'a  pas  toute  sa  raison, 
a  II  ou  elle  en  est  toc-toc,  »  (Rennes.) 

Tomber,  v.  n. 

Passé  défini:  Je  tombis, 
Tu  tombis, 
Il  tombit, 
JHombimes, 
VHombites, 
Y  tombirent. 

ToNNiAU,  s.  m.  Tonneau.  (Tout  le  département.) 

Tonton,  s.  m.  Tous  les  hommes  sont  appelés  tonton  par  les 
petits  enfants  dans  l'arrondissement  de  Redon. 

ToQUART,  s.  m.  Gros  enfant.  «  C'est  un  fameux  toquart,  »  (Tout 
le  département.) 

ToQUÉ,  E,  adj.  Individu  extravagant,  presque  fou.  a  11  est  toquéy 
le  pauvre  diable,  d  (Messac.) 
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TOR,  s.  m.  Taureau  (Fougères.) 

ToRCHEPiN,  s.  m.  Pin,  arbre  vert  appelé  aussi  Pin  à  crocheU. 
(Arrondissement  de  Saint-Malo.)  '      " 

ToRCHETTE,  adv.  Faire  une  chose  proroptement,  propremenU 
On  dit  :  <  Nette  comme  tarcheUe.  »  (Tout  le  département.) 

TORIN,  To'uRiN,  s.  m.  Taureau.  Torin,  dans  Tarrondissemenl 
de  Redon,  et  Tourin  dans  Tarrondissement  de  Rennes. 

Tortillard,  s.  m.  Homme  qui  a  les  jambes  mal  faites.  (Tout  le 
.  département.) 

Tortiller,  v.  a.  Détruire,  c  La  fré  a  tortillé  les  fleurs.  »  (Bain.) 

Tortillon»  s.  m.  Sorte  de  gâteau  fabriqué  dans  la  Loire-Infé- 
rieure et  qu'on  vient  vendre  dans  TlUe-et- Vilaine.  (Le  Grand* 
Fougeray.) 

Tossé,  e,  acij.  Presque  ivre,  c  J'ai  bu  un  bon  coup  de  piot, 
mais  comme  il  était  fort  en  goût  et  justificatif,  il  m'a  tossé,  » 
(Montfort.) 

Tosser  (Se),  v.  pron.  Se  frapper.  «  Je  me  suis  tossé  contre  un 
arbre.  »  (Tout  le  département.) 

TOUAILLE,  s.  f.  Nappe  qu'on  étend  sur  la  table  pour  mettre  le 
couvert,  c  Mets  la  touaille.  »  (Bain.)    * 

TOUAILLON,  s.  m.  Petit  nappe.  (Saint-Meloir-des-Ondes.) 
TouE,  s.  f.  Fromage.  (Fougères.) 

Touillé,  adj.  Sale,  mouillé. 

Comme  te  voilà  touilléy  moaillé, 
Comme  ta  momnan  va  te  battre* 

(Chanson  de  Bain.) 

Toupie,  s.  f.  Méchante  fille  ou  femme  de  mauvaises  mœurs. 
ff  C'est  une  vieille  toupie.  »  (Tout  le  département.) 

Tournebouse,  s.^f.  Fille  de  la  campagne  lourde  et  saie.  (Tout  le 
département.) 

TouRNEYER,  V.  u.  Toumoycr.  c  Les  sansonnets  toumeyent  dans 
l'air.  >  (Arrondissement  de  Redon.) 

ToURNEMENT,  S.  m.  Tour  de  main.  (Servon.) 

TouRNETTE,  S.  f.  Petite  pelle  en  fer  qui  sert  à  retourner  la  ga** 
lette  sur  la  tuile.  On  dit  Tournoire  aux  environs  de  DoK 

27 
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TouRON,  S.  m.  Veston  très  courtqueportent  les  paysans.  (Toutle 
département.) 

Tourteau,  Tourtiau,  s.  m.  Pain,  c  Donne-moi  un  tùurtm 
(un  pain).  »  —  n  existe  dans  Tarrondissement  de  Vitré  un  bel 

.  étang  qui  s'appelle  Pamtourtêou,  parce  qu'il  a  la  forme  d^m 
pain. 

TousÉy  E,  adj.  Tondu,  tondue,  c  U  a  les  choTeux  tau$é9.  »  (Tout 
le  département) 

TousEii,  V.  a.  Tondre. 

Toute-bonne,  s.  f.  Sauge  cultivée  dans  les  jardins.  (Arrondis- 
sement de  Vitré.) 

TouTPAS,  s.  m.  Sorte  de  barrière  pour  empêcher  les  bestiaux  de 
sortir  d*un  pâtis.  (Fougeray.) 

TouTER,  V.  n.  Tousser.  «  J'ai  beau  ùÀre,  je  toute  toiûours.  > 
(Environs  de  Rennes.) 

Tracer,  v.  a.  Traverser  un  champ  sans  suivre  de  senlierB  tra- 
cés. <  Les  chassoux  tracent  à  travers  champs.  »  (Bain.) 

Trahir,  V.  a.  Enivrer  quelqu'un  par  surprise.  c.Il  m*a  Irsfct, 
f  sais  chaudebaire.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Traînée,  s.  f.  Femme  de  mauvaise  vie  qui  court  à  tous  les  plai< 
sirs,  à  toutes  les  fêtes.  (Tout  le  département.) 

Tranche,  s.  f.  Instrument  de  jardinage.  (Arrondissement  de 

.Redon.) 

Transport,  s.  m.  Fièvre.  Être  dans  le  transport,  c'est  avoir 
la  fièvre.  (Guichen.) 

Tras,  s.  f.  Grive.  Dicton  de  l'arrondissement  de  Redon  :  c  U 
chie  comme  une  trw.  »  Se  dit  de  quelqu'un  qui  a  le  corps  dé- 
rangé,parce  que  la  grive  en  cage  est  d'une  malpropreté  dégoû- 
tante. (Bain.) 

Tras,  adj.  num.  des  deux  g.  Trois.  (Pléchàtel.) 

Travês  (A),  loc.  adv.  A  travers. 

A  travèê  bas  et  buissons 
rtronrerotts  1  Yaotr's,  là  où  y  seront, 

(QiSDsoii  de  Bonrg-des-CSooifïtes.) 

Travouil,  s.  m.  Dévidoir.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Trke,  s.  f.  Truie,  femelle  du  porc.  Cest  une  Injure  grossière 
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faire  à  une  fc^nme  que  de  l'appeler  :  «  Vilaine  Me,  »  (Tout  le 
département.) 

TREMBLE;  s.  m.  Plante  de  la  famille  des  graminées.  {Briza 
mediay  L.)  (Bain.) 

Tremée,  s.  f.  Cage  en  bourdaine  pour  prendre  des  oiseaux  en 
hiver.  <  Préte-moi  ta  tramée,  > 

Tremen^  s.  f.  Trèfle  blanc.  «  Mène  les  bétes  manger  du 
tremen,  »  (Dingé.) 

Trempage,  s.  m.  L'ouvrier  des  bourgs  loge  dans  des  auberges 
où  il  paie  son  lit  et  le  trempage,  c'est-à-dire  le  bouillon  de  la 
soupe  de  la  maison  qu'on  verse  sur  du  pain  qui  lui  appar- 
tient, c  rai  le  logement  et  le  trempage  chez  la  mère  Pertuget.  » 
(Bain,) 

Trempe,  s.  f.  c  Je  lui  ai  flanqué  une  trempe,  »  c'est-à-dire  Je  l'ai 
butUi*  (Tout  le  département.) 

Treulsh,  V.  n.  (Courir,  marcher  sans  but.  c  Toutes  les  neUf  il 
Mt  à  treuler  par  les  chemins.  »  (Tout  le  département,) 

TREin^R  (Se),  V.  pr.  Se  promener,  c  Elle  s'est  treuUe  (prome- 
née) toute  la  sainte  journée.  »  (Rennes.) 

Tribart,  s.  m.  Entrave  pour  empêcher  les  moutons,  les  chè- 
vre», les  oies  de  traverser  les  haies»  (Tout  le  département.) 
Tri€»ard,  s.  m.  TriciMor,  voleur.  (Tout  le  département.) 
Tricogher,  V.  a.  Bàtonner.  (Canton  de  LifTré.) 
Trifouilxard,  s.  m.  Individu  brouiUon.  (Fougeray.) 

TRiFCtiiLLÉE,  s.  f.  Action  de  battre  quelqu'un.  (V.  Tripotée.) 
(Arrondissement  de  Redon.)  A  LifTré,  trifouillée  signifie  foule. 

TntMARDER,  V.  n.  Faire  autre  chose  que  son  métier.  (Lifftré.) 

Trimasser,  V.  n.  Trimer,  prendre  de  la  peine,  travailler  à  toutes 
sortes  de  choses.  (Rennes.)  Dans  le  canton  de  LifTréj  trimae- 
e&f  veut  dire:  qui  languit,  qui  traîne. 

Trimballer,  V.  n.  Avoir  des"  secousses  en  voiture,  c'est  être 
IrtmbaUé.  Beaucoup  voyager, 'c'est  aussi  se  irimhallet.  (Tout 
le  département.) 

Trinolot,  s.  m.  Soldat  du  train.  XRennes.) 

Triolas,  s.  m.  Grenier.  (La  Bouôxière.) 

TbipoxbRi  V.  a.  Manipuler  longtemps  un  objet  ou  une  mixture. 
(Tout  le  département.) 
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Tripotée,  s.  f.  Battre  quelqu'un.  «  Je  lui  ai  foutHune  tripotée,  i 

(Tout  le  département.) 
Trochet,  s.  m.  Trois  fruits  réunis  en  grappes,  t  Un  trochei  de 

noisettes.  »  (Saint-Malo.) 
Troufignon,  s.  m.  Bas  des  reins. 

Pauvre  quoue  qui  n*chassen  plus  les  moucherons^ 
Tout  autour  du  troufignon, 

(Chanson  de  Tâne  mangé  par  le  loup.  —  Goidien.) 

Tbouspette,  s.  f.  Nom  d'un  personnage  qui  revient  fréquem- 
ment dans  les  contes  du  pays  gallo.  (Tout  le  département) 

Trousse-guenille,  s.  m.  Homme  vicieux.  (Rennes.) 

Tue-chien,  s.  m.  Colchique  d'automne.  (Arrondissement  de 
Vitré.) 

Tuer,  v.  n.  Se  dit  du  cidre  qui  change  de  couleur,  qui  devient 
noir  dans  le  verre  ou  dans  la  bouteille  lorsqu'il  a  été  tiré  aa 
tonneau.  «  Ce  cidre  est  tué,  c'est  du  cidre  qui  se  tue.  •  (Ar- 
rondissement de  lledon.) 

TuFFE,  s.  f.  Tuf,  terrain  schisteux,  c  Cette  ferme  n'a  pas  de 
-  valeur,  la  terre  est  mauvaise,  c'est  de  la  tuffe.  » 

TuiLE-A-GALETTES,  S.  f.  Ustensilc  OU  fonto  sur  lequel  on  cuit  la 
galette.  (Rennes.)  —  On  dit  Pierre-à-nalettes^  dans  l'arrondis- 
sement de  Redon, 

TuMBRAi,  s.  m.  Tombereau.  (Fougeray.) 

TURNE,  s.  f .  Maison  malpropre,  mal  tenue.  (Arrondissement  de 
Redon.) 

TuRQUETTE,  s.  f.  Plante  appelée  aussi  Herbe-aux-^iemiee.  {Her- 
niara  glàbra.)  (Arrondissement  de  Vitré.) 

TuTER,  V.  n.  Siffler,  c  Écoutez-le  donc  qui  (ufe.  »  (Bain.) 

TuTiNiER,  s.  m.  Mauvais  ouvrier,  qui  ne  fait  rien  de  bon.  (Lou- 
tehel.) 


UoÈNE,  s.  m.  Eugène,  prénom  d'homme  ;  pour  une  fenune  on 
dit  :  hgénie.  (Tout  le  département.) 
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Umile,  s.  m.  Émlley  prénom  d'homme.  (Tout  le  département.) 
XJrsé,  adj.  des  deux  g.  Lait  qui  a  collé  à  la  casserole. 

Votre  crème  est  hrùlée,  elle  ne  vaut  rien. 
—  Non,  elle  est  un  peu  ursée, 

(Tout  le  département.) 

UsTUBERLU,  E,  a<iU*  Étourdi^  étourdie.  (Rennes.) 


Yaghe-de-chêne,  s.  f.  Hanneton.  (Tout  le  département.) 
Vair,  V.  n.  Voir. 


Préa.  de  Vlnd. 

Imparfait. 

PoMê  défini. 

Je  vais, 

J'vayais, 

Tvayis, 

Tu  vais, 

Tu  yayais, 

Tu  vayis. 

n  vait. 

Il  vayait. 

n  vayit, 

J'v'ayons, 

J'v*ayions, 

Tvayimes, 

Vous  Yayez, 

Vous  vayiez. 

Vous  vayltes, 

T  yaient. 

T  vayaient. 

Y  vayirent. 

Valet,  s.  m.  Petit  enfant  de  la  campagne  qui  rend  déjà  quel- 
ques services,  qui  cherche  à  se  rendre  utile,  a  C'est  un  bon 
petit  valet.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

Vanner,  v.  a.  Fatiguer.  «  Il  est  vannéy  »  c'est-à-dire  extrême- 
ment fatigué.  (Bain.)  ^  A  Rennes,  vanné  signifie  ruiné, 
c  Un  homme  winné  (ruiné).  » 

Vanter,  v.  a.  Vanner,  nettoyer  les  grains.  (Arrondissement  de 

Redon.) 
Varice,  s.  f.  Valise,  sac  de  voyage.  «  J'ai  perdu  ma  varice,  » 

(Tout  le  département.) 

Vars,  prép.  Vers.  «  J'irai  v(tr$  midi  manger  la  soupe.  >  (Mes- 
sac.) 

Vas,  s.  f.  Voie.  «  Ote-ta  de  ma  vas  :  Ote-toi  de  ma  voie.  »  (Bain. 

VÊci,  prép.  Voici. 

Vèci  la  Toussaint, 
Le  temps  des  veillées. 

(Chanson  de  rarrondissement  de  Redon.) 
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Veillette,  6.  f.  Petit  sentier  dans  un  Jardin  ou  dans  un  champ. 
(Gennes.) 

Veilloche,  s.  f.  Petite  meule  de  foin,  c  On  met  le  foin  en  veU" 
loches,  avant  d'en  foire  des  muions.  »  (V.  Mulon.)  (Tout  le 
département.) 

Veillois,  s.  f.  pi.  Veillées  à  la  campagne.  (Ercé  près  Liffré.) 
—  A  Dingéy  on  dit  villoiêf  et  à  Acigné,  veillade. 

VÊLAGKy  s.  m.  Moment  où  la  vache  vêle,  c'est-à-dire  met  bas  un 
veau.  (Tout  le  département.) 

Yelou,  interj.  Voulez-vous?  On  prononce  t/louf  (Ghanteloup.) 

Yenderdi,  s.  m.  Vendredi.  (Tout  le  département.) 

Veniqoutte  (A)y  loc.  adv.  A  tâtons.  <  ^avançais  à  venigoulte 
dans  la  cave  lorsque  je  me  suis  frappé  dans  tme  barrique,  i 
(Tout  le  département.) 

Vent  dessus,  Vent  dedans,  loe.  adv.  Gris,  presque  ivre.  (Tout 
le  département.) 

Ventiez,  Vbntiez-ben,  adv.  Peut^tre.  (Montfort.) 

VENTOUft,  s.  m.  Pièce  de  grosse  toile,  ou  bâche,  qui  reçoit  le 
grain  d'un  moulin  à  vanter.  (V.  Vanter.)  (Bain  ) 

VbntréB)  s.  f.  Ventrée  de  poulet.  (}uand  on  pr^are  un  poulet 
pour  le  melireà  la  broche,  on  loi  enlève  la  centrée,  c'est'^i-dire 
les  entrailles.  (Arrondissement  de  Redon.)  •«-  On  dit  aussi 
d'un  chien  qui  vient  de  bien  manger  :c  En  a*t-il.pris,  une  vnh 
irée!  »  (Rennes.) 

Verda  (mettre  au),  loc.  adv.  Mettre  au  travail,  montrer  oe  qui 
est  à  faire.  (Ghasné)* 

Verdague,  s.  f.  Matière  fécale  d'homme  ivre.  (Arrondissement 
de  Redon.) 

Verdée,  s.  f.  Coups,  c  n  m'a  foutu  une  ^erdèe  de  coups  de 
bâton.  »  (Tout  le  département.)  —  Verdée  signifie  aosai 
grande  quantité.  (Canton  du  Grand -Fougeray.) 

VbrOINgusttes,  s.  f.  pi.  Petites  cloches.  (Rennes.) 

Verdonne,  s.  f.  Lézard,  reptile.  (Ercé  près  LifM.) 

Vère,  adv.  Oui.  (Tout  le  département.) 

Verettk,  s.  f.  Variole,  c  n  a  la  verette.  i  (Arrondissement  de 
Redon.) 
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YBAOfi,  S.  f.  B&ton  de  ln80  qui  sert  à  mesurer  la  toild.  (Bain.) 

Verita,  s.  f.  Vérité.  «  C'est  la  veriia.  »  (Arrondissement  de 
Saint-Malo.) 

•Veumicbel,  Vermiché,  s.  m.   Vermicelle^  pÀte  alimentaire. 
(Tout  le  département.) 

VSRNiLLfiy  8.  t  Fillette  vive,  alerte.  (Dourdain.) 

VÉROLE,  8.  f.  Variole.  (Tout  le  département.) 

Vbroté,  b,  adj.  Personne  qui  a  des  marques  de  Varioles  sur  le 
visage,  c  Elle  est  toute  verotèe,  »  (Rennes.) 

Yerruius,  8.  f.  Verrue,  excroissance  de  chair.  (Tout  le  dépar- 
tement.) —  Pour  faire  disparaître  les  verrure$y  il  faut  prendre 
une  poignée  de  pois,  sans  les  compter,  et  les  Jeter  dans  un 
put$  (puits).  Lorsque  les  pois  germeront,  les  vêrrurê8  s'en 
iront.  (Superstition  du  canton  de  Bain.) 

Vesprée,  s.  f.  Après-midi.  (Tout  le  département.) 

VsuRi,  £,  adj.  Pourri,  pourrie.  «  Une  planche  de  bois  v»uri$,  » 
(Tout  le  département.) 

Veuves,  s.  f.  pi.  Âncolies,  plantes  de  la  famille  des  renoncula- 
cées.  {Aquilegia  vulgariê,  L.)  (Bain.) 

Veuvier,  ère,  sub.  Veuf,  veuve.  (Tout  le  département.) 

VÉVAOE  ou  VoYAiOE,  sub.  m.  Voyage.  (8aint*Senoux.) 

Vezet,  s.  m.  Oiseau.  (Canton  de  Maure.) 

:ViANDE  A  Jean  le  soûl,  loc.  adv.  Viande  de  première  qualité, 
le  gibier  par  exemple,  qui  ne  peut  être  mangé  que  par  les  per- 
sonnes riches.  (Tout  le  département.) 

ViAU,  s.  m.  Veau,  a  Combien  le  viau  ?  »  (Tout  le  département.) 

ViAOE,  s.  m.  Voyage.  Se  dit  surtout  d'un  pèlerinage,  c  Je  viens 
de  faire  un  viage  &  Saini-Eustache,  qui  de  tous  maux  dé- 
tache. >  (TeiUay.) 

ViBERQUiN,  s.  m.  Vilebrequin,  outil  pour  percer  du  bois.  (Tout 
le  département.) 

VicHON,  s.  m.  Petit  veau.  Se  dit.  aussi  d'un  enfant  qui  fait  le 
câlin.  «  Petit  vichon,  »  (Bain.) 

ViCHONNE,  s.  f.  Vache  qu'on  caresse  ou  qu'on  appelle,  c  Viens, 
ma  vichonne.  i 

ViDÈLE,  s.  f.  Reprise.  (Rennes.) 
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ViDÈLER,  V.  a.  Repriser.  «  Il  faut  que  je  vidèle  las  bas  de  mon 
homme.  »  (Tout  le  département.) 

ViETTE,  s.  f.  Sentier  des  champs.  (Bain.) 

YiEUYiÉ,  s.  m.  Vieuii-Yiel,  commune  du  canton  de  Pleine-Fou- 
gères dans  Tarrondissement  de  Saint-Malo. 

Vieux  (Je).  Ind.  prés,  du  verbe  vouloir,  a  Je  tieux  ben  aller 
conté  vous  (avec  vous).  »  (Châteaubourg.) 

YiEUX-Pic,  s.  m.  Terme  de  mépris  envers  un  vieillard,  c  Le 
uieux^pic  ne  m'a  pas  répondu.  »  (Rennes) 

ViNETTE,  s.  f.  Oseille  sauvage.  {Rumex  acetosa.  L.)  (Tout  le 
département.) 

YiNETTE  (Petite),  s.  f.  Petite  oseille.  (Rumex  cLcetosella,  L.) 
(Rennes.) 

YiNOCHE,  s.  f.  Mauvais  vin.  <r  Ce  n'est  pas  du  vin,  c*est  de  la 
vinoche.  »  (Tout  le  département.) 

YiocHE,  adj  des  deux  g.  Bien  portant,  vigoureux,  a  Cet  enflant 
est  ou  n'est  pas  vioche.  9  (Tout  le  département.) 

YiOLON,  s.  m.  Longue  bouteille  de  grès  dans  laquelle  on  met  du 
cidre.  (Bain.) 

YiPÉRiAU,  s.  m.  Petite  vipère,  c  Pai  trouvé  dans  une  /ku  toute 
une  nichée  de  vipériaux,  »  (Saint-Senoux.) 

YiRAGO,  s.  f.  Se  dit  d'une  personne  presque  folié.  «  C'est  une 
virago,  »  On  dit  aussi  en  écoutant  une  idée  étrange,  bizarre  : 
«  En  voilà  d'une  virago.  »  (Rennes.) 

YiRÉ,  E,  adj.  des  deux  g.  Presque  fou.  «  Ne  l'écoute  pas,  il  est 
viré,  »(Bain.) 

YiRE  DE  PERSOUÉ,  loc.  adv.  En  forme  de  vis  de  pressoir,  c  Bas 
en  vire  de  perso ué  (bas  mal  tiré).  »  (Bain.) 

YiRE-LA-LuNE,  sub.  m.  Individu  hébété,  qui  regarde  en  Pair  en 
marchant.  (Tout  le  département.) 

YiRER,  v.  a.  Yiser,  ajuster,  c  J'ai  vu  un  lièvre,  j'ai  viré  juste  et 
je  l'ai  tué.  »  (Arrondissement  de  Redon.) 

YiROLET,  adj.  Qui  forme  des  plis.  Se  dit  ordinairement  des  bas 
mal  tirés.  (Liffré.) 

YiSPi,  s.  m.  Enfant  vif,  remuant.  (Dourdain.) 
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ViTRAiOE,  S.  m.  Vitrage. 

Je  Tim*s  rouler  sur  le  pavé 
Une  belle  maison  en  bois  doré 
Dont  les  murs  étaient  de  vUraige, 

(Vieille  chanson  de  Ghâteanbônrg.) 

ViTRiASy  s.  m.  Habitants  de  Vitré.  —  A  Gennes,  on  les  appelle 
les  Vitrassiéê.  -^  A  Pipriac  on  appelle  Viirioë  les  vitriers  de 
passage  qui  posent  des  vitres  aux  fenêtres  des  maisons  de  vU* 
lages. 

ViVATUREy  S.  f.  Nourriture,  c  La  vivature  est  eoutagère.  »  (Env. 
de  Rennes.) 

Vivier,  s.  m.  Mauvais  lieu,  lupanar,  c  II  est  allé  au  ttivier.  » 
(Saint-Grégoire.) 

YivocHER,  V.  n.  Vivoter,  vivre  mesquinement.  «  Je  n'sommes 
pas  riches,  mais  fvivochona.  »  (Tout  le  département.) 

ViVREBEL,  LE,  a^j.  Vraiment  joli.  «  Cette  fille  est  vivrebelU.  # 
(Noê-Blanche.) 

ViVREBfENT-BON,  acij.  Excellent  au  goût.  (Nofi-Blanche.) 

VuEz-vous  ?  v'lou  ?  Inter.  Voulez-vous  ?  «  VHou  hen  finir  vilain 
adelaizi,  »  (La  Dominelais.) 

Vlin^  s.  m.  Reptile:  couleuvre,  vipère,  lézard,  crapaud,  c  Sauve- 
Va,  f/la  un  vlin.  »  On  dit  aussi  vlin  pour  venin.  «  Cette  bête  a 
du  vlin,  n'y  touche  pas.  »  (Tout  le  département.) 

Dicton  :  A  la  Saint-Mathias, 

Les  vlins  sortent  de  la  bas. 

Vnelle,  s.  f.  Côté  du  lit  qui  touche  à  la  muraille,  f  Je  couche 
dans  la  v'nelle  du  lit.  »  (Tout  le  département,) 

Voirez  (Vous),  fut.  du  verbe  voir.  «  Vous  voirez  cela  quand  noua 
y  serons.  »  (Tout  le  département.) 

VûLAOE,  adj.  des  deux  g.  Personne  vive,  emportée.  (Lou^ 
tehel.) 

VoLAiOE,  adj.  Volage.  «  C'est  une  fille  volaige.  »  (Arrondisse- 
ment de  Redon.) 

Volant-d'eau,  s.  m.  Plante  des  eaux.  {Myriophyllum  verticiUa- 
tum.)  (Arrondissement  de  Fougères.) 

Volet,  s.  m.  Nénuphar,  plante  aquatique.  «Ma  ligne  s'est  accro- 
chée dans  les  volets,  »  (Tout  le  département.) 
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VoLEU,  S.  m.  Voleur,  a  C'est  un  voleu  de  poules.  »  (Tout  le  dé- 
partement). 

YONOER,  V.  irr.  Jaillir,  c  On  lui  a  coupé  le  bras  et  le  sang  a 
wongé  8or  ma.  »  (Environs  de  Rennes.) 

VouiLLÉK  (Mal),  acy.  Mal  mise.  <  Cette  femme  est  touijours  mal 
wmiUêê,  »  (Dourdain.) 

VouiLLER,  V.  a.  Verser  de  Teau  chaude.  (Dourdain.) 

YouYOT,  s.  m.  Instrument,  grande  écuelle  de  bois  pour,  v^^r 
•   le  lêsH  lorsqu'on  foit  la  lessive.  (Arrondissement  de  Redon.) 

Vra,  adj.  des  deux  g.  Vrai,  c  A  tout  coup  c'est  hen  vra,  »  (Bain.) 


Yac,  s.  m.  Lérot,  petit  mammifère,  espèce  de  loir.  (Bain.) 

Yaume,  Yaumé,  Yaumin,  s.  f.  Guillaume.  Prénom  d'bomme. 
(Tout  le  département.)  .  . 


Zélée,  s.  f,  Galopaae,  action  de  galoper.  (La  Bouôxière.) 
ZiDOR,  s.  m.  Prénom  d'homme.  (Tout  le  département.) 
ZoiSEAU,  s.  m.  Oiseau.  (Sixt.) 
ZiGUE  (Bon),  s.  m.  Bon  enfant.  (Tout  le  département.) 
ZoGUE,  s.  m.  Imbécile,  a  Tais-toi,  vilain  zogue.  »  (Rennes  ) 
Zozo,  s.  m.  Imbécilo.  «  Quel  loiol  »  (Arrondissement  de  Redon.) 
ZuNER,  v.  a.  Regarder  fixement.  (Rennes.) 
ZuNBTTE,  s.  Qui  zune.  (Rennes.) 

Ad.  Orain. 
{A  conlinuer.) 


VARIA 


I.  -<-  BISBAUBUUBB  Dfi  LK  isAHOVU  FBAlIÇAlBt. 

Le  tribunal  civil  de  Nantes  a  rthdu.  dans  nna  de  ses  darnièrss  au- 
diences,  un  jugement  rectifiant,  sur  la  demande  d*un  des  intéressés, 
l'orthographe  du  nom  de  famille  estropié  dans  certains  actes.  Il  s'a- 
giwait  d'un  nommé  Janeau  qui  réclamait,  conformément  à  d*andetts 
titres,  une  seconde  n  et  un  e  après  le  y  majuscule  de  son  nom.  Nous 
avons  eu,  à  cette  occasion,  la  curiosité  de  rechercher  de  combien  de 
façons  pourrait  s'écrire  ce  nom  si  répandu,  et  nous  sommes  arrivés 
an  chiffre  de  soixante-douze,  sans  garantir  que  nons  ayons  épuisé  la 
collection 


Jano 

Jeano 

Geano 

Janno 

Jeanno 

Geanno 

Janot 

Jeanot 

Geanot 

Jannot 

Jeannot 

Geannot 

Janos 

Jeanos 

Geanos 

Jannos 

Jeannos 

Geaunos 

Janod 

Jeanod 

Geanod 

Jannod 

Jeannod 

Geannod 

Janeau 

Jeaneau 

Geanean 

Janneau 

Jeanneau 

Geanneau 

Janau 

Jeanau 

Geanau 

Jannau 

Jeannau 

Geannau 

Janaud 

Jeanaud 

Geanaud 

Jannaud 

Jeannau d 

Geannaud 
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Janaut 

Jeanaut 

Jannaut 

Jeannaut 

Janeaut 

Jeaneaut 

Janneaut 

Jeanneaut 

Janeaud 

Jeaneaud 

Janneaud 

Jeanneaud 

Janeaux 

Jeaneaux 

Janneaaz 

Jeanneaox 

Janauz 

Jeanaux' 

Jannauz 

Jeannaux 

Geanaut 

Geannaut 

Geaneaat 

Geanneaut 

Geaneaad 

Geanneaud 

Geaneaax 

Greanneaax 

Geanaox 

Geannaax 

Gomme  on  le  voit,  ce  nom  ressemble  fort  au  fameox  couteau  de 
Jeannot,  dont  on  avait  beau  changer  la  lame,  le  manche  et  la  virole, 
et  qui  restait  toigours  le  même. 

.    (Phare  de  la  Loire,  9  juillet  1885.) 


Voici  quelques-unes  de  ces  bizarreries  qui  causent  tant  d'embarras 
tiux  étrangers  'qui  veulent  se  familiariser  avec  la  langue  française  : 

Nous  portions  les  portions. 

Les  poules  du  couvent  couvent. 

Mes  fils  ont  cassé  mes  fils. 

Il  est  de  TEst. 

Je  vis  ces  vis. 

Cet  homme  est  fier,  peut-on  s'y  fier  ? 

Nous  éditions  de  belles  éditions. 

Nous  acceptions  ces  diverses  acceptions  de  mots. 

Je  suis  content  qu'ils  content  cette  histoire. 

Il  convient  qu'ils  convient  leurs  amis. 

Ils  ont  un  caractère  violent  ;  ils  violent  leurs  promesses. 

lis  expédient  leurs  lettres  ;  c'est  un  bon  expédient. 

Nos  intentions  sont  que  nous  intentions  ce  procès. 

Ils  négligent  leurs  devoirs  :  je  suis  négligent. 

Ils  résident  à  Paris  chez  le  résident  d'une  cour  étrangère. 

Les  cuisiniers  excellent  à  faire  ce  mets  excellent. 

Les  poissons  affluent  à  un  affluent,  etc.,  etc. 

{L* Avenir  des  Pyrénées,) 
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n.  —  LB  NOM  DE  LA  HAGHK  BN  BASQUE. 

On  me  signale  le  passage  suivant  d'un  volume  qui  a  été  publié 
Tannée  dernière  à  Barcelone  : 

c  A  Espanya  tenim  una  encontrada,  las  provincias  bascas,  abont^ 
sino  *1  recorty  s'hi  conservan  encara  Is  noms  primitius  de  las  eynas 
de  aquella  Uunyadana  edat. 

c  La  paraula  vizcaina  aizcora  es  toda  una  revelaciô,  puig  que  era 
ja  usada  per  los  Geltas,  y  no  ha  fet  mes  que  aplicarse  per  eztensiô 
à  una  eyna  mes  modema.  Aquesta  paraula  aizcora,  destral,  esta 
composta  de  aiiz  (i),  roca  dura,  y  de  gora,  alsada  en  V  ayre,  ô 
si  's  vol ,  posada  ô  Uigada  al  capdemunt  de  quelcom ,  de  un 
mànech,  per  exemple.  Es  donchs  lo  nom  de  la  destral  de  pedra 
usada  per  Thome  primitiu,  aplicat  mes  tart,  si  bé  molt  impropia- 
ment,  à  la  destral  de  bronze^  de  ferro,  6  de  acer. 

c  En  la  llengua  basca  hi  ha  encara  altres  noms  de  la  edat  de  pedra 
aplicats  à  algunas  de  las  eynas  usadas  avuy,  tais  com  aitzur,  aixada, 
y  aitzurray  picot  (2).  Aquestas  duas  paraulas  se  componen  de  aUz, 
roca^  y  urra,  obrir.  Traduhidas  donchs  literalmentedirian,  roca  jpera 
obrirAîk  terra.  També  's  diu  aitztoa,  es  dir,  pedra  petita,  al  ganivet, 
y  aitzturrac,  petitas  pedras  pera  desgarrar  6  petit  ganivet  pera 
obrir,  al  formô. 

{Lo  llamp  y  'U  temporale,  per  D.  Gel.  Gomis.  Barcelona,  1884, 
pet.  in-8o,  p.  2-3.) 

(1)  €  ÂUz  vol  dir  roca  hen  dura,  que  es  precisamente  la  usada  en  las 
destrals  y  eynas  tallantas  de  la  edat  de  piedra.  AUz  eqoival  à  la  paraula 
castellana  pena^  com  ho  prova  lo  nom  aitzgorrij  pefia  colorada,  donat  à 
unas  rocas  vermellas  que  hi  ha  damant  del  tûnel  de  Oazurza  en  la  pro« 
vincia  de  Guipazcoa.  » 

(2)  AUzur  et  aitiurra,  c*est  le  même  mot,  avec  et  sans  l'article. 

(J.  V.) 
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